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Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulière- 
ment le  dimanche,  par  cahier  de  i6  pages,  et  est  expédié  à 
domicile  aux  Souscripteurs.  Il  forme  deux  volumes  de  4'6 
pages  chacun,  correspondant  aux  deux  semestres  de  Tannée. 
Il  contient  les  nouvelles  scientiGques  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger, et  donne  le  résumé  des  séances  et  des  publications 
des  Sociétés  départementales,  ainsi  que  les  documents  scien- 
tifiques adressés  au  Secrétariat  de  TAssociation  à  l'Observa- 
toire impérial. 

Prix  de  t abonnement  : 

Pour  les  Membres  de  TAssocialion  Scientifique, 
Tannée 3  fr. 

Pour  les  personnes  étrangères  à  l'Association, 

six  mois 6  fr. 

—  Tannée. . .    lo  fr. 

Pour  Tétranger,  port  en  sus. 

Les  inscriptions  sont  reçues  :  à  l'Observatoire  impérial  ;  -- 
au  Conservatoire  impérial  des  Arts  et  Métiers;  —  à  la  Société 
Météorologique,  rue  de  î^leurus,  n*»  3gi;  —  chezltf.  Càhen 
(d'Anvers),  Conseiller-Trésorier,  rue  Laffitte,  n"  47* 

On  peut  s'inscrire  par  lettre  affranchie,  adressée  au  Secré- 
tariat de  TAssociation,  à  l'Observatoire  impérial.  On  peut  aussi 
envoyer  le  prix  en  un  màtidàt  sur  la  poste  au  nom  du  Secré- 
taire, M.  Gaillot. 


Sont  inscrites  parmi  les  Membres  de  l'Association  (sauf  opposition 
spéciale  du  Conseil]  toutes  les  personnes  qui  en  font  la  demande.  Les 
étrangers  sont  admis.  Les  Membres  de  TAssociation  verseiit  une  cotisation 
annuelle  de  dix  francs  ;  cette  cotisation  est  renouvelable  chaque  année 
dans  le  mois  de  Tinscription. 

On  peut  devenir  Membre  perpétuel  en  rachetant  la  cotisation  annuell* 
par  un  versement  unique  de  cent  cinquante  francs. 

L'Association  invite  chacun  de  ses  Membres  à  vouloir  bien  s'imposer 
l'obligation  d'engager  un  nouveau  souscripteur  (décision  de  TAssemblée 
générale  du  3  juin  1864,  con&rmée  par  un  vote  unanime  de  TAssemblée 
générale  du  19  avril  i865). 
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Or  SB  L'AfrsTRÀLic.  —  Considérations  générales  sur  la 
production  de  Vor  et  sur  les  métaux. 

L'illustre  géologue  anglais  sir  R«-df«  nureliUioii  vient 
de  publier  la  quatrième  édition  de  son  magnifique  ouvrage, 
Siiuria,  renfermant  Thistoire  des  roches  les  plus  anciennes, 
des  recherches  sur  la  formation  et  la  distribution  de  Tor  natif, 
^'émde  des  divers  bouleversements  du  globe.  Ce  mot  silurien 
fut  employé  en  i835  par  M.  Murcbison  pour  caractériser  un 
vaste  ensemble  de  dépôts  anciens  non  encore  classés  et  dont 
le  type  se  rencontrait  en  Silurie.  Le  livre  ne  contient  pas  seu- 
lement leur  étude,  mais  encore  celle  de  tous  les  dépôts  paléo- 
zoïques  qui  renferment  des  vestiges  d'organisation. 

Nous  extrayons  de  ce  volume,  en  les  abrégeant,  les  consi- 
dérations que  M.  Murchison  présente  sur  la  production  de  Tor. 
L'immense  quantité  d'or  que  la  Grande-Bretagne  a  tirée  de 
ses  colonies  australiennes  durant  ces  dernières  années  pro- 
^    vient,  comme  la  plus  grande  partie  de  l'or  décrit  dans  d'autres 
traités,  d'amas  superficiels  de  caillou,  de  gravier,  de  sablé,  de 
*^    terre  enlevés    à  des  rochers  voisins,    d'origine  ignée   ou 
^    aqueuse. 

^     Dans  l'année  1844»  revenu  depuis  peu  des  montagnes  auri- 
T^  fères  de  l'Oural,  j'eus  l'avantage  d'examiner  de  nombreux 
'^     spécimens  recueillis  par  mon  ami  le  comte  Strzelecki  le  long 
^    de  la  chaîne  orientale  de  l'Australie.  Voyant  la  grande  ressem- 
■-^    blance  dé  ces  rochers  avec  ceux  si  éloignés  de  l'Oural,  je  les 
comparai  entre  eux,  et  je  fus  étonné  de  cette  circonstance  qu'on 
n'avait  pas  encore  trouvé  d'or  dans  Id  chaîne  méridionale  de 
TAustraiie,  que  par  anticipation  je  nommai  Cordillère.  Pro- 
fondément convaincu  que  tôt  ou  lardon  trouverait  de  l'or  dans 
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la  colonie  de  la  Grande-Bretagne,  j'appris  avec  satisfaction  en 
1846  qu'on  avait  découvert  un  spécimen  de  ce  métal.  J'encou- 
rageai alors  les  mineurs  sans  emploi  de  Cornwall  à  émigrer  et 
à  creuser  pour  de  For,  comme  ils  creusaient  pour  de  Tétain 
dans  le  sable  de  leur  propre  district.  Mes  notions  sur  ce  sujet 
furent,  à  ma  connaissance,  les  premiers  documents  imprimés 
sur  l'or  de  l'Australie. 

A  celte  époque,  on  ignorait  que  la  Californie  fût  aurifère.  Si 
des  peuplades,  comparativement  avancées,  comme  les  Péru- 
viens ou  les  Mexicains  n'avaient  pas  encore  conscience  des 
•  richesses  que  renfermait  leur  sol ,  comment  s'étonner  de 
l'ignorance  de  peuplades  incapables  d'apprécier  l'usage  des 
métaux  précieux,  et  qui  avaient  été  pendant  des  siècles  les 
seuls  habitants  de  l'Australie? 

Vers  Tannée  1847,  ^®  ^^v.  W.-B.  Clarke  attira  l'atten- 
tion des  habitants  de  New-Soulh-Wales  sur  le  caractère  auri- 
fère des  rochers,  et  fit  remarquer,  comme  je  l'avais  fait  avant, 
leur  ressemblance  avec  les  rochers  des  montagnes  de  l'Oural. 
Il  fut  aussi  prouvé. qu'en  Australie,  comme  en  Sibérie,  c'est 
dans  des  amas  de  débris  ou  de  vieilles  alluvions,  provenant 
des  veines  pierreuses  des  vieux  rocs  ardoisés  voisins  des  rocs 
d'origine  éruptiye  qu'on  trouve  la  plus  grande  quantité  d'or. 

Il  faut  encore  remarquer  cette  étrange  coïncidence,  entre  la 
chaîne  australienne  et  celle  de  l'Oural  :  toutes  deux  ont  leur 
principale  direction  vers  le  midi ^  et  cette  direction  est  a«issi 
celle  des  vieux  rochers  ardoisés  et  celle  des  principales 
veines  d'or. 

De  toutes  les  colonies  australiennes,  c'est  Victoria  qui  est 
la  plus  fertile  en  or.  Là,  M.  Selwyn,  directeur  des  recherches 
géologiques  des  colonies,  a  constaté  l'existence  d'amas  d'or 
superposés  en  trois  étages,  le  plus  bas  renfermant  des  débris 
de  bois,  des  sentences  différant  peu  de  la  végétation  actuelle. 
On  y  a  même  trouvé  des  fruits  du  Bansklay  arbre  qui  existe 
encore  en  Australie.  M.  Selwyn  rapporte  les  amas  aurifères  à 
trois  périodes  différentes  :  deux  remontent  à  l'âge  tertiaire^  la 
troisième  est  de  date  récente  et  due  à  l'action  des  eaux. 

Il  a  été  reconnu  que  les  amas  d'or  sont  promptement 
explorés,  ils  donnent  vile  l'or  qu'ils  renferment.  C'est  sans 
profit  qu'on  creuse  profondément,  la  faible  quantité  d'or 
qu'on  recueille  ne  rémunère  pas  le  travail  :  c'est  une  convic- 
tion que  j'avais  acquise  dans,  d'autres  contrées  aurifères,  et 
que  j'avais  publiée  longtemps  avant  qu'on  cherchât  de  l'or  à 
Victoria.  Cependant  des  connaissances  acquises  plus  tard 
modifièrent  celte  conviction  pour  ce  qui  regarde  Victoria.  En 
i858,  sir  H.  Barkly,  alors  directeur  de  la  colonie,  fit  de  grandes 
recherches,  des  observations  personnelles  qu'il  continua  pen- 
dant plusieurs  années,  ei  qui  m'amenèrent  à  reconnaître  qu'en 
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creusant  profondément  les  rocs  de  quartz  de  Victoria  on  ob- 
tiendrait de  beaux  résultats,  et  que  la  production  d'or  de  cette 
colonie  serait  plus  durable  que  celle  d'aucune  autre  contrée 
aurifère.  Victoria  est  de  beaucoup  la  plus  riche  contrée  auri- 
fère dont  r histoire  fasse  mention.  Les  amas  d'or  y  sont  ré- 
pandus sur  la  surface  de  10,000  milles  carrés,  et  les  veines  de 
quartz  des  vieux  rocs  ardoisés  siluriens  renferment  dés  ri- 
chesses incalculables.  Les  procédés  de  creusage  très-perfec- 
tionnés  les  livreront  au  travail  des  mineurs. 

M.  Selwjn  a  constaté  que  les  rocs  ardoisés  de  Victoria  sont 
coupés  de  nombreuses  veines  de  quartz.  On  n'a  pas  exploré  la 
centième  partie  de  ces  veines,  et  on  ne  peut  douter  qu'elles 
ne  renferment  une  grande  quantité  d'or,  car  les  nombreux 
amas  superficiels  d'or  répandus  dans  le  voisinage  de  ces  rochers 
ont  été  formés  de  détritus  enlevés  à  leurs  surfaces.  Plus  on 
creuse  profondément  dans  les  veines  de  quartz,  plus  L'or  de- 
vient beau,  mais  il  devient  aussi  plus  intimement  amalgamé 
aux  quartz  et  aux  pyrites.  Les  plus  gros  morceaux  se  ren- 
contrent toujours  à  la  surface  de  la  veine.  L'or  des  amas 
d'alluvions  est  généralement  plus  beau  que  celui  des  veines 
de  quartz;  les  parties  supérieures  de  ces  veines,  qui  ont  été 
emportées  et  qui  ont  formé  ces  amas,  étaient  de  beaucoup  les 
plus  riches  en  or. 

La  plus  grande  profondeur  qu'on  ait  atteint  dans  les  veines 
aurifères  de  quartz  étant  de  4oo  pieds,  et  ^la  mine  étant  en- 
core très-riche,  on  est  en  droit  d'affirmer  que  la  production 
de  l'or  sera  aussi  profitable  à  Victoria  que  celle  de  l'étain  et 
du  cuivre  l'est  dans  la  Grande-Bretagne. 

Nous  ajouterons  à  ces' considérations  quelques  données 
générales  : 

En  considérant  l'ensemble  du  monde,  on  reconnaît  que  ce 
sont  les  veines  aurifères  des  rochers  siluriens  inférieurs  qui 
donnent  la  plus  grande  quantité  d'or. 

Là  oii  des  éruptions  ignées  ont  pénétré  des  dépôts  secon- 
daires, ceux-ci  ont  été  rendus  aurifères,  mais  sur  une  étendue 
qui  ne  va  guère  au  delà  de  la  jonction  des  deux  rocs. 

L'argument  en  faveur  de  l'origine  ignée  de  l'or  est  considé- 
rablement fortifié  par  cette  considération,  que  jamais  un  sédi- 
ment aqueux  parfaitement  pur  n'en  renferme.  Les  granités  et 
les  dioriies  sont  les  principaux  producteurs  d'or;  les  bandes  de 
quartz  aurifères  des  rocs /'a/éojso](^iie5  sont  aussi  le  résultat  de 
la  chaleur  et  d'un  travail  chimique. 

£n  examinant  les  faits  relatifs  à  l'origine  et  à  l'âge  des  divers 
métaux  qui  sont  le  plus  utiles  à  l'homme,  j'ai  été  conduit  à 
croire  que  le  fer  est  le  plus  ancien  et  aussi  celui  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  répandu.  En  effet,  on  le  rencontre  abondant 
dans  les  plus  anciens  dépôts  aqueux  des  rocs  Laurentiem; 
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cette  abondance  persisté  à  travers  tous  les  strates  jusqu'aux 
tourbières  d'origine  contemporaine.  Le  cuivre  vient  ensuite  : 
on  le  trouve  dans  les  veines  pierreuses  c|ui  ont  traversé  les 
rocs  Paléazoïques  ferrugineux  longtemps  après  leur  consoli- 
dation. L'immense  surface  occupée  par  les  dépôts  Permiens, 
au  flanc  occidental  de  l'Oural  européen,  contient  beaucoup 
de  minei^i  de  cuivre  mêlé  aux  débris  des  tocs  Paléazoïques  ex 
ignés  de  cette  chaîne,  mais  pas  une  parcelle  d'or  ni  d'argent. 

Un  sévère  examen  de  nombreuses  contrées  aurifères  pour- 
rait seul  confirmer  cette  suggestion  de  M.  Forbes,  que  l'or 
n'a  pénétré  dans  la  croate  de  la  terre  qu'à  deux  époques.  Mais 
nous  sommes  certains  que,  durant  la  période  tertiaire,  on 
trouve  dans  lès  accumulations  de  détritus  l'or  précipité  par 
l'eau  dans  des  creux,  avec  les  débris  des  rocs  dans  lesquels 
il  a  été  formé ,  et  qu'on  ne  trouve  pas  trace  du  précieux 
métal  dans  les  amas  de  sable  des  figes  Paléozoïques  ou  Méso- 
zotquet. 

Il  serait  téméraire  à  uti  géologiste  d'assigner  la  quantité 
d'or  que  peuvent  renfermer  les  vastes  régions  de  la  terre  qui 
ne  sont  pas  encore  connues  géograpbiquement  ;  mais  on  en 
sait  assez  sur  cette  question  pour  pouvoir  rassurer  ceux  qui 
craignent  une  production  excessive  de  l'or.  On  peut,  si  ap- 
proximativement que  ce  soit,  tracer  les  limites  en  position, 
largeur  et  profondeui^/d'ùn  inetal  que  la  nature  a  certainement 
destiné  à  rester  précieux.  On  ne  rencontre  pas  d'or  dans  les  ' 
rocs  secondaires  et  tertiaires  inaltérés  qui  occupent  une  si 
grande  partie  de  la  surface  de  la  terre;  si  parfois  on  eh  ren- 
contre à  une  grande  profondeur  dans  les  veines  de  ces  rocs, 
le  travail  n'est  pas  rémunératif.  Ce  n'est  que  par  l'enlèvement 
et  la  dispersion  de  ces  veines  que  les  riches  matériaux  d'or 
ont  été  répandus  dans  des  espaces  limités. 

Chaque  amas  de  débris  aurifères  a  des  dimensions  bien 
connues,  nul  doute  qu'ils  seront  tous  épuisés  dans  une  pé- 
riode plus  ou  moins  longue.  Dans  presque  tous  les  dépôts 
d'or  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau-Monde,  on  a  déjà  pénétré 
jusqu'au  fond.  La  période  d'épuisement  dahs  chaque  contrée 
dépendra,  abstracticm  faite  du  nombre  et  de  la  richesse  des 
amas,  de  l'activité  du  travail  et  du  nombre  des  mineure.  Des 
mains  nombreuses  mues  par  l'activité  anglo-saxonne  obtien- 
dront en  un  quart  de  siècle  de  plus  beaux  résultats  que  n'en 
donnera  en  plusieurs  siècles  le  travail  d'une  population  indi- 
gène rare  et  paresseuse.  Le  riche  flot  d'or  qui  coule  mainte- 
nant en  Europe  diminuera  aussitôt  que  les  détritus  aurifères 
de  certaines  contrées  auront  été  exploités,  et  que  les  veines 
supérieures  qui  sont  les  plus  riches  auront  donné  ce  qu'elles 
renferment.  II  faut  cependant  tenir  quelque  compte  de  la  pe- 
tite quantité  d'or  dont  les  chimistes  ont  constaté  la  présence 
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dans  des  minerais  de  cuivre  el  de  plomb.  Les  recherches  de 
mineurs  nous  ont  appris  que  dans  quelques  régions  aurifères 
certains  filons  de  quartz  surchargés  de  minerai  de  fer  renfer-^ 
ment  de  l'or.  La  détermination  de  particules  d*or  dans  plu- 
sieurs rocs  ignés  et  même  dans  des  rocs  secondaires  altérés, 
d'origine  aqueuse,  paraît  aussi  prouvée.  Humboldt  a  affirmé, 
il  y  a  longtemps,  qu'en  Guinée,  l'or,  comme  l'élain,  est  répandu 
en  parcenes  imperceptibles  dans  les  rocs  granitiques,  même 
quàtiû  ceux-ci  ne  son!  fms  coupés  pm  de  petites  veines  de 
quartz  ramifiées.  Cfe  phénomène  est  général  dansr  lai  chaîne 
des  Andes.  Dans  la  mine  de  Guadalupe  y  Calvo  au  MeiÈique^  l'or 
était  répandu  dans  du  porphyre.  Dans  l'Australie,  district  de 
Brandwood  et  dans  différents  lieux  au  sud  de  Sidney;  t'ot  est 
répandu  en  petites  particules  dans  une  variété  paftlculière  de 
granité  feldspathique.  Forbes  a  signalé  la  présence  de  l'or  dans 
lesf  dloHtes  et  dans  les  granités  de  l'Amérique  du  Sud. 

Néanmoins,  je  ne  crois  pas  que  l'or  perde  de  sa  valetif  par 
rapport  à  l'argent;  l'or  est  de  beaucoup  le  moins  répandu  des 
métaux  prédeux.  L'argent  est  renfermé  efi  grande  quantité 
dàtià  les  entrailles  des  rochers;  pendant  des  siècles  on  le  re- 
cueillera en  masses  énormes;  on  en  obtiendra  d'autant  plus 
que  les  procédés  d'extraction  seront  perfectionnés.  Cepen- 
daûl  atrivera-t-on  à  recueillir  assez  d'or  et  d'argent  pour  satis- 
fa;ré  aux  besoinâ  d'une  >opu]a;tion  qui  s'accroît  considérable- 
meiii,  et  d'un  luxe  qui  s'accroît  davantage  encore? 

Màiâ  laissons  là  ces  spéculations;  comme  géologue ^  je 
dirai  que  la  Providence  semble  avoir  combiné  la  valeur  rela- 
tive de  For  et  de  l'argent  pour  les  usages  de  l'homme,  que 
leuf  Valeur,  étant  reà»tée  la  même  depuis  de  longs  siècles, 
sùrVifra  à  toutes  les  théories.  La  science  moderne  confirme 
la  Vérité  de  l'aphorisme  du  patriarche  Job,  qui,  voulant  pein- 
dre là  persistance  profonde  de  l'un  et  la  distribution  super- 
ficielle de  l'autre,  disait  :  a  Certainement  il  y  a  une  veine 
pour  l'argent....  La  terre  n'a  que  de  la  poussière  d'or.  0 

tM  pÉinmÈniÊs  n  tk  PaTsigtis,  par  H.  A.  «mll^Miiii  (1). 
Hm»  êtirayond  dd  cet  nytrigë  to  dè»6rtptiirff  de  VAlrc 

Entre  les  deux  bouts,  rapprochés  à  une  certaine  distance, 
des  réôphores  d'une  pile  d'un  assez  grand  nombre  d'éléments, 
on  obtient  des  étincelles  très-brillantes  qui  se  succèdent  avec 
rapidité.  Lé  phénomène  est  beaucoup  plus  beau,  la  lumière 
beaucoup  plus  intense,  quand  on  la  fait  jaillir  entre  les 
pointes  dès  deux  cônes  de  charbon  dont  les  extrémités  des 


(1)  Uû  fort  volume  in-8,  chez  Hachette,  77,  boulevard  Saint- Germain. 
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réophores  sont  munies.  On  obtient  alors  ce  qu'on  nomme  VJrc 
Foltdique.  En  employant  les  courants  d'induction,  on  peut 
produire  des  effets  lumineux  extrêmement  remarquables,  sans 
avoir  besoin  d'une  pile  d'un  grand  nombre  d'éléments.  En- 
trons dans  quelques  détails  sur  l'Arc  Voltaïque. 
li  faut,  pour  que  l'arc  lumineux  se  produise,  placer  les 


pointes  de  charbon  très-rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  mais 
une  fois  que  le  courant  a  vaincu  la  résistance  de  l'air  interposé 
et  produit  la  lumière,  on  peut  écarter  les  cônes  ;  Davy,  en 
opérant  dans  l'air  raréfié,  a  obtenu,  avec  sa  puissante  pile  de 
aooo  couples,  un  jet  lumineux  de  i8  centimètres  de  longueur. 
L'intensité  lumineuse  de  l'Arc  Voltaïque  est  si  considérable 
que  l'œil  en  peut  à  peine  supporter  l'éclat.  D'après  des  expé- 
riences comparatives  dues  à  MH.  Fizead  et  Foucault,  celte 
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intensité  est  près  de  cinquante  fois  celle  de  la  lumière  Drum- 
mond,  c'est-à-dire  de  la  lumière,  déjà  si  vive,  qu'on  abtieni 
en  dirigeant  sur  un  fragment  de  chaux  un  jet  enflammé  de  gaz 
oxy-hydrogène;  la  lumière  solaire  n'a  guère  qu'une  intensité 
triple  de  celle  de  l'Arc  Voltaïque.  Ces  deux  savants  opéraient 
avec  une  pile  de  Bunsen  de  92  couples,  disposés  en  deux 
séries. 

En  étudiant  le  phénomène  si  intéressant  de  l'Arc  Voltaïque, 
on  a  reconnu  que  le  courant  d'éleètricité  qui  passe  d'une  ma- 
nière continue  entre  les  deux  cônes,  entraîne  de  l'un  à  l'autre 
des  particules  de  charbon  très-tenues;  ce  transport.de  matière 
se  fait  avec  plus  d'abondance  du  pôle  positif  aupôle  négatif, 
de  sorte  que  les. charbons  s'usent  inégalement;  le  charbon 
négatif  grossit  donc  aux  dépens  de  l'autre.  La  figure  ci-contre 
montre  l'apparence  des  deux  cônes  vus.  par  projection  et 
agrandis.  Les  globules  qu'on  remarque  à  la  surface  sont. des 
globules  de  silice  fondue. 


Florb  fossile  des  régions  polâims.— -M.  le  professeur  0«  Meer. 

.  Les  expéditions  nombreuses  envoyées  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  les  régions  arctiques  ont  été,  sous  tous  les  points 
de- vue^,.  fécondes^ pour  la  science.  Un  nombre  considérable 
de  végétaux  fossiles,  provenant  4e  ces  cptptorations  ont  été 
déposés  dans  divers  musées,  entre  -autres  dans  ceux  de 
Dublin,  de  Londres,  de  Copenhague  et  de  Stockholm.;  Ces 
précieux  matériaux  ont  été  mis  à  ma  disposition.  J'ai  pu 
examiner  ainsi  une  grande  quantité  de  plantes  fossile.s,;ti:ou- 
vées  au  nord  du  Canada,  près  du  Mîjckenzie,  sur  la  Terre,  de 
Banks,  au  Groenland  septentrional;  en  Islande  et  au  Spitzberg; 
leur  étude  m'a  conduit  à  des;  résultats  importants  au  ppint.de 
vue  de  la  distribution  des  végétaux  pendant  les  époques  qui 
ont  précédé  la  nôtre.  J'ai  pu  aussi  en  tirer  des  ^conclusions 
intéressantes  sur  le  climat  dont  jouissaient  alors  les  contrées 
situées  aux  environs  dM  pôle  nord. 

La  flore  fossile  arctique,  au  point  où  en  sont  aujourd'hui 
nos  connaissances,  se  compose  de  162  espèces;  9  sont  de 
belles  fougères  de  grande  taille  qui  couvraient  probablement 
le  sol  des  forêts;  128  espèces  de  végétaux  ligneux  étaient  alors 
répandus  dans  les  régions  polaires.  Parmi  les  conifères,  nous 
remarquons  des  épicéas,  des  sapins  et  des  pins  dont  la  plupart 
se  rapprochent  des  espèces  américaines.  Les  Séquoia  sont 
encore  plus  abondants  que  les  pins;  ce  genre  a  joué  un  rôle 
très-important  à  l'époque  miocène;  on  le  trouve  répandu  à 
l'état  fossile  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique.  Actuelle- 
ment, il  ne  compte  plus  que  deux  espèces  (Séquoia  semper- 
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virens  et  S.  gigantea)  exclusivement  conGnées  en  Californie. 
Ce  sont  les  derniers  représentants  de  ce  genre  remarquable, 
auquel  appartiennent  les  plus  grands  arbres  du  monde.  On  en 
trouve  quatre  espèces  dans  les  couches  miocènes  des  régions 
polaires,  dont  trois  se  rencontrent  aussi  au  même  niveau  dans 
l'Europe  centrale.  Le  Séquoia  Langsdorfii  était,  à  cette  épo- 
que, l'arbre  le  plus  fréquent  dans  le  nord  du  Groenland;  nous 
en  connaissons  non-seulement  des  branches  avec  leurs  feuilles, 
mais  encore  leurs  fleurs,  les  cônes  et  les  graines  ;  il  s'est  trouvé 
au  nord  du  Canada,  dans  l'Ile  de  Vancouver,  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Italie;  il  est  extrêmement  voisin  du  S.  semper- 
virens;  il  ne  s'en  distingue  que  par  la  taille  de  ses  cônes,  qui 
sont  plus  gros  et  composés  de  plus  d'écaillés. 

Le  nombre  des  arbres  feuillus  est  si  considérable  que  nous 
ne  pouvons  signaler  que  quelques  espèces.  Il  en  est  plusieurs 
qui  ressemblent  aux  arbfes  de  nos  pays;  tels  sont  les  hêtres 
et  les  châtaigniers^  qui  se  trouvent  encore  dans  le  Groenland 
septentrional  par  70  degrés  de  latitude.  Une  espèce  de  hêtre  est 
extrêmement  voisine  de  notre  hêtre  ordinaire;  les  feuilles  ont 
la  même  forme,  les  mêmes  dimensions,  les  mêmes  nervures; 
elles  sont  seulement  dentelées  à  l'extrémité.  Cet  arbre  était, 
à  ce  qu'il  parait,  répandu  dans  toutes  les  régions  septen- 
trionales, puisqu'on  le  rencontre  au  Groenland,  en  Islande  et 
au  Spitzberg.  Les  chênes  sont  encore  plus  variés;  on  en  compte 
huït  espèces  au  Groenland;  la  plupart  ont  de  grandes  feuilles 
élégamment  dentelées;  elles  ont  du  rapport  avec  des  espèces 
américaines.  Un  platane  était  également  répandu  dans  toutes 
ces  contrées;  il  se  retrouve  même  dans  l'EisQord,  au  Spitz- 
berg. Les  peupliers  fournissent  un  nombre  d'individus  encore 
plus  considérable  que  les  genres  que  nous  venons  de  citer. 
On  peut  les  suivre  depuis  le  Mackensie  jusqu'au  Spitzberg. 
Les  saules  sont  très-rares,  ce  qui  a  lieu  d'étonner  quand  on 
réfléchit  qu'ils  forment  noaintenant  le  quart  des  végétaux  li- 
gneux de  la  zone  arctique.  Les  bouleaux  étaient  abondants  en 
Islande,  où  nous  remarquons  aussi  une  espèce  de  tulipier  et 
un  érable.  Au  Groenland,  nous  trouvons  un  noyer,  un  ma- 
gnolia  à  feuilles  coriaces,  un  prunier,  et  au  Spitzberg  un  til- 
leul à  grandes  feuilles.  A  côté  de  ces  arbres,  qui  sont  analogues 
à  ceux  de  l'époque  actuelle,  on  observe  plusieurs  formes 
exceptionnelles,  de  la  présence  desquelles  il  est  difQcile  de 
tirer  quelques  conclusions.  L'une  de  ces  espèces,  qui  possé- 
dait de  grosses  feuilles  coriaces,  appartient  probablement  à  la 
famille  des  Laurinées.  Les  arbrisseaux  et  les  plantes  sarmen- 
teuses  ne  manquaient  pas  non  plus;  une  espèce  de  lierre  a  été 
trouvée  sur  les  bords  du  Mackenzie  ;  deux  espèces  de  vigne  au 
Groenland  et  une  en  Islande. 

11  n'est  pas  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  végétation  des 
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régions  polaires  à  l'époque  miocène  d'après  les  indications 
que  nous  venons  de  donner.  C'étaient  des  forêts  d'arbres  feuil- 
lus et  résineux^  très-variés,  dont  plusieurs  avaient  de  grandes 
feuilles  de  formes  diverses  ;  des  vignes  et  des  lierres  les  en- 
laçaient de  leurs  rameaux;  sous  leur  ombre  croissaient  de 
nombreux  arbrisseaux  et  d'élégantes  fougères. 

Maintenant  le  Groenland  n'est  qu'un  immense  glacier  qui 
couvre  tout  le  pays  et  envoie  jusque  dans  les  latitudes  mé- 
ridionales des  milliers  de  montagnes  de  glace  qui  en  refroi- 
dissent le  climat;  c'est  à  peine  si  une  bande  étroite,  le  long 
des  côtes,  est  libérée  en  été  et  peut  se  couvrir  de  quelque 
végétation,  k  l'époque  miocène,  la  limite  des  tilleuls,  des 
taxodium  et  des  platanes  se  trouvait  au  79^  degré  de  latitude; 
celle  des  pins  et  des  peupliers,  à  en  juger  d'après  ce  que 
nous  voyons  de  nos  jours,  devait  atteindre  le  p01e  ou  tout 
au  moins  les  terres  qui  en  étaient  les  plus  rapprochées, 
car  ils  s'avancent  actuellement  de  i5  degrés  plus  au  nord 
que  les  platanes.  Il  est  naturel  d'en  conclure  qu'alors  la  limite 
extrême  des  arbres  suivait  une  ligne  bien  différente  de  celle 
que  nous  pouvons  tracer  à  Tépoque  actuelle;  elle  suit  main- 
tenant la  ligne  isothern^e  qui  donne  une  moyenne  de  10  de- 
grés C.  en  juillet,  c'est-à-dire  environ  le  67®  degré  de  latitude 
nord;  elle  ne  dépasse  donc  guère  le  cercle  polaire,  tandis 
qu'alors  elle  atteignait  le  pôle  lui-même.  Le  climat  était  donc 
bien  difféi^ent.       '  f  n        » 

On  a  voulu  prétendre  qu'à  l'époque  miocène  les  courants 
pouvaient  bien  transporter  des  bois  et  des  débris  de  végétaux 
à  de  grandes  distances,  comme  cela  arrive  maintenant,  et  qu'il 
était  très-possible  que  les  plantes  que  nous  rencontrons  à 
l'état  fossile  dans  les  gisements  des  régions  polaires  y  aient 
été  amenées  d'une  manière  analogue,  et  n'aient  point  vécu 
sur  le  sol  même  où  nous  retrouvons  leurs  débris.  Cette  ma- 
nière de  voir  ne  saurait  être  admise,  on  s'en  convaincra  facile- 
ment si  l'on  considère:  i**la  parfaite  conservation  des  feuilles; 
s*"  l'accumulation  énorme  des  végétaux  fossiles  dans  le5  cou- 
ches à  minerai  de  fer  sidérolitique  du  Groenland,  associés  à 
de  grands  dépôts  de  ligniies  ;  3"  le  fait  qu'on  trouve  des  in- 
sectes avec  les  plantes  ;  4^  la  présence  de  feuilles  de  hêtre, 
venant  de  sortir  du  bourgeon  et  encore  repliées,  de  même  que 
celle  de  fleurs,  de  graines  et  de  fruits  associés  aux  feuilles,. 
Certaines  graines  se  retrouvent  disposées  de  la  même  manière 
que  dans  la  baie  qui  les  protégeait  ;  cela  indique  évidemment 
que  la  baie  elle-même  a  été  ensevelie  dans  le  limon  ;  or,  il  est 
évident  qu'une  baie  ne  saurait  être  transportée  par  les  flots  à 
de  grandes  distances.  Tous  ceux  qui  examineront  sans  idée 
préconçue  les  plantes  fossiles,  si  belles  et  si  variées,  qui  rem- 
plissent les  rochers  d'Ataneverdlak  au  Groenland  seront  con- 
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vaincus  que  ces  plantes  n*ont  pas  pu  venir  d'une  grande  dis- 
tance. Quant  aux  plantes  fossiles  du  Spilzberg,  il  est  bien 
évident  qu'elles  n*ont  pas  été  amenées  par  des  courants  ma- 
rins, puisqu'on  les  trouve  dans  des  dépôts  d'eau  douce. 

Il  paraît  donc  certain  qu'à  l'époque  miocène  la  température 
des  régions  polaires  était  beaucoup  plus  élevée  que  de  nos 
jours,  et  l'on  est  tout  naturellement  conduit  à  se  demander 
quelles  sont  les  causes  qui   ont  pu  amener  un  changement 
semblable.  On  ne  peut  admettre  la  supposition  d'un  déplace- 
ment des  pôles,  même  en  l'envisageant  comme  M»  Evans,  qui 
a  récemment  soutenu  cette  théorie.  En  effet,  c'est  un  fait  cer- 
tain, qu'on  remarque  les  mêmes  phénomènes  tout  autour  du 
globe,  non-seulement  dans  la  zone  polaire,  mais  aussi  sous  les 
latitudes  méridionales.  Aucune  observation  directe  ne  vient 
confirmer  à  nos  yeux  la  valeur  de  cette  hypothèse.  Nous  re- 
gardons comme  beaucoup  plus  importante  la  théorie  qui  vou- 
drait faire  coïncider  les  modifications  climatériques  avec  des 
modifications  qui  seraient  survenues  dans  la  distribution  des 
mers  et  des  continents  sur  la  surface  du  globe.  Actuellement, 
l'étendue  des  mers  est  deux  fois  et  demie  celle  delà  terre 
ferme,  et  les  continents  se  trouvent  répartis  en  masses  beau- 
coup plus  considérables  dans  l'hémisphère  nord  et  particuliè- 
rement axi-delà  du  tropique.  Cet  état  n'est  pas  normal.  Si,  au 
lieu  d'une  distribution  aussi  inégale,  les  terres  et  les  mers 
étaient  également  réparties  dans  toutes  les  zones,  la  zone  tem- 
pérée et  la  zone  glaciale  jouiraient  d*un  climat  plus  chaud  qu'il 
ne  l'est  maintenant.  Toutefois,  alors  même  que  nous  suppose- 
rions la  répartition  la  plus  favorable^  nous  n'arriverions  pas  à 
produire  une  température  suffisante  entre  le  70"  et  le  79*  degré 
de  latitude  nord,  pour  qu'il  pût  se  développer  une  flore  sembla- 
ble à  celle  dont  nous  venons  de  signaler  l'existence  dans  ces  pa- 
rages à  l'époque  miocène.  Supposons  que  tous  les  continents 
soient  réunis  dans  les  environs  de  l'équateur,  et  qu'il  ne  reste 
que  quelques  îles  dans  les  régions  septentrionales:  elles  joui- 
ront de  la  température  moyenne  la  plus  élevée  à  laquelle  elles 
puissent  parvenir;  leurs  hivers  seront  relativement  très-doux, 
et  cependant  la  chaleur  du  soleil  ne  pourra  pas  être  suffisante 
entre  le  70*  et  le  8o«  degré  de  latitude  nord  pour  permettre  le  dé- 
veloppement d'une  végétation  aussi  riche  que  celle  dont  nous 
retrouvons  les  traces.  Or,  il  est  constant  qu'à  l'époque  miocène 
il  y  avait  de  grandes  étendues  de  terre  ferme  dans  la  zone 
tempérée  et  même  dans  les  régions  polaires,  ce  qui  nous  est 
prouvé  par  l'extension  de  plusieurs  espèces  de  la  flore  mio- 
cène que  nous  pouvons  suivre  depuis  le  Mackenzie  au  Spitz- 
berg. 

Les  changements  survenus  dans  la  position  de  la   Terre 
relativement  au  Soleil  ne  suffisent  point  à  eux  seuls  aux  ex- 
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pHcations.  Nous  ne  connaissons  encore  qu'imparfaitement 
quelle  est  l'étendue  de  l'action  que  peut  exercer  sur  ta  puis- 
sance des  rayons  du  Soleil  la  distance  qu'ils  ont  à  parcourir 
pour  arriver  à  la  Terre.  Lyell  a  fait  observer  avec  raison  que, 
d'après  les  calculs  de  Dove,  la  Terre  est  plus  chaude  en  juillet» 
c'est-à-dire  au  moment  où  elle  s'éloigne  le  plus  du  soleil, 
qu'en  décembre,  alors  qu'elle  s'en  rapproche  le  plus.  La  cause 
en  est  dans  la  répartition  inégale  des  terres  et  des  mers  dans  les 
deux  hémisphères;  d'où  il  résulte  que  l'hémisphère  nord  a 
un  été  plus  chaud,  lors  même  que  la  Terre  est  plus  rapprochée 
du  Soleil,  pendant  l'été  de  l'hémisphère  du  sud.  Nous  pouvons 
conclure  de  ce  fait  que  le  mode  de  distribution  des  terres  et 
des  mers  à  la  surface  du  globe  exerce  une  influence  plus 
grande  sur  le  climat  de  chaque  hémisphère  que  celle  qui  peut 
résulter  de  la  plus  ou  moins  grande  excentricité,  combinée 
avec  la  position  de  la  ligne  des  apsides  de  l'ellipse  terrestre. 
En  revanche,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Lyell,  ces  deux  causes 
peuvent  avoir  eu,  par  la  combinaison  de  leurs  effets,  une  ac- 
tion extrêmement  importante  sur  les  changements  de  climat, 

A  toutes  ces  considérations,  ajoutons  encore  celle-ci.  Le 
Soleil  n'est  pas  seul  dans  la  voûte  des  cieux;  des  millions  de 
corps  célestes  y  brillent  également,  et  répandent  dans  l'espace 
leur  lumière  et  leur  chaleur.  Pouïquoi  donc  ne  pas  supposer 
que  les  différentes  régions  de  l'espace  n'ont  pas  toutes  la 
même  température?  Le  mathématicien  Poisson  a  émis  cette 
idée,  en  faisant  observer  que  le  nombre  des  étoiles  est  si 
grand  qu'elles  forment  pour  ainsi  dire  une  voûte  continue. 
Nous  savons  aussi  que  le  Soleil  avec  ses  planètes  n'occupe  pas 
toujours  la  même  position  dans  l'espace.  En  partant  de  celte 
donnée,  et  en  supposant  que  la  température  des  différentes 
régions  de  l'espace  ne  soit  pas  la  même  partout,  nous  aurions 
trouvé  une  explication  bien  simple  des  phénomènes  clima- 
tériques  dont  nous  avons  fait  mention.  En  effet,  si  à  l'époque 
miocène  le  Soleil  et  son  système  planétaire  se  trouvaient  dans 
une  région  de  l'espace  plus  chaude  que  celle  où  ils  se  meuvent 
maintenant,  cette  chaleur  a  dû  exercer  une  influence  sur 
toutes  les  parties  du  globe  terrestre,  mais  l'effet  doit  avoir  été 
plus  prononcé  dans  la  zone  glaciale  et  dans  la  zone  tempérée. 
Si  pendant  la  durée  de  cette  immense  révolution,  ou  année 
solaire,  des  périodes  plus  chaudes  succèdent  à  des  périodes 
plus  froides,  ou  vice  versât  nous  pourrions  assimiler  par  ana- 
logie la  période  miocène  à  son  été,  la  période  glaciale  à  son 
hiver  et  la  période  actuelle  à  son  printemps.  Il  est  évident  qu'il 
faut  aborder  l'idée  d'un  parcours  d'une  longueur  prodigieuse, 
dont  notre  esprit  ne  saurait  encore  entrevoir  l'étendue. 

(Extrait  d'un  article  de  la  Bibliothèque  universelle  et  Revue 
suisse,) 
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—  AssoGiiiTioN  Scientifique.  —  Réunion  à  Amiens  le  diman* 
che  ï5  décembre. 

A  celte  réunion  improvisée  assistaient  :  M.  le  maire  d'A- 
miens, MM.  Le  Noël,  Courlillier  et  Grévis,  membres  de  la 
commission  météorologique  dèpartementaie  ;  M.  Éd.  Gand, 
correspondant  de  la  Société;  M.  le  Directeur  de  l'École  nor- 
male, M.  Le  Veri'ier,  etc.  La  conversation  a  porté  sur  les  tra- 
vaux des  commissions  et  sociétés  d'Amiens.  îf.  Gand  a  promis 
d'enrichir  le  Bulletin  par  le  compte  rendu  des  principales 
œuvres  de  la  Société  industrielle» 

—  Société  des  Sgieicgbs  Médicales  deGannât  (  Allier).  Obser- 
vation de  doigts  palmés;  par  le  D'  nignot.  —  Dans  cette 
observation,  il  s'agit  d'un  enfant  âgé  de  quinze  jours,  avec 
deux  doigts  palmés  à  chaque  main.  Cet  enfant  est  la  preuve 
de  l'influence  qu'exerce  l'hérédité  sur  le  développement  de 
ce  genre  de  difformité.  La  grand' mère  en  a  été  atteinte.  Une 
tante  du  petit  malade  est  aussi  née  avec  des  doigts  palmés. 

—  Société  b'Agrigultube  de  Cbateauroux. —  Jnnalesp  n"62, 
1867.  —  C^  volume  est  entièrement  consacré  à  la  reproduction 
du  cours  de  Géologie  agricole,  professé  à  Châteauroux,  par 
M.  §ioAetroj9  sous  les  auspices  de  la  Société. 

...  inaortion  semM  de  reçu  pour  l98  envois  individuels  faits 
jnsqa*an  l*'  janvier  1868. 

Reçu  3  fr.  de  :  MM.  Le  Mulier,  Layiéville,  Duclos,  Debrye,  Carpentier,  ?rcs- 
lon,  Garnier  père,  Joigny,  Bourse,  Rousselet. 

Reçu  10  fr.  de  :  MM.  Martin  de  Moussy,  Robinet,  Roux,  Levai  (M**"*),  Man- 
souroff  (de),  Baron,  Trébiichet,  Guernisac  (D*  de),  Ridard  (  D*"),  Daiwjon.' 

Reçu  i3  fr.  de  :  MM.  Cantegril,  Le  Mulier,  Poupart  (B*»").  Rey  de  Morande, 
Bresson  (G.),  Guerreau,  Dejean,  Lebœuf,  Dalchc. 

Reçu  20  fr.  de  :  MM.  Naguet  de  Saint-Vulfran,  Guerniaac  (V*«  Louîb  de  ), 
Laaterie  (de),  Guillemin  (A.),  Lelégard,  Montaigle  (de),  Grapelet. 

Publications. 

Académie  impériale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Gaen. 
—  Mémoires,  1866,  1867.  —  Rapport  sur  le  pria:  Le  Sauvage, 

Société  industrielle  de  Reims.  —  Bulletin^  n""  21. 

Société  d'Émulation  du  Doulis.  —  IV'  série;  i**^  volume  i865,  a*  vo- 
lume 1866. 

Société  d'Agricnltare  d'Indre-et-Loire,  -r  Jpnales,  tome  XLV, 
année  1866.  /    'y^   \ 

Académie  impériale  de  Metz.  —  Mémoires,  ï'Stë/ 

Société  d'Histoire  naturelle  du  département  de  là  Moselle.  —  Bul- 
letin, 10  cahiers  de  i843  à  1866. 

Société  Médicale  de  F  Aube.  —  1867.  —  Bulletin,  n"  3. 

Société  d' Agrîcultore  de  Ghateaurouz.  —  Annales^  n**  '6a. 


Paris.— Imprimerie  de  G^DTaisK-ViLLAKC,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  lO. 
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^pîs.  —  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le 
dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  --  Prix  dePabonne- 
ment  :  3  francs  par  an.  —  Adresser  les  souscriptions  et  les  versements, 
soit  au  Secrétariat,  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  au  nom  de  M.  Gaillot, 
soit  chez  nos  Correspondants  des  départements. 

Mécanique.  —  Explosions  des  machines  à  vapeur 
en   Angleterre. 

Les  explosions  de  chaudières  à  vapeur  sont  toujours  fré- 
quentes en  Angleterre.  Voici  comme  la  situation  est  appréciée 
dans  le  Mechanic's  Magazine* 

Les  causes  de  ces  tristes  événements  sont  toujours  à  peu 
près  les  mêmes  :  des  chaudières  bon  marché  mais  mal  con- 
struites, des  fabricants  peu  honnêtes,  des  propriétaires  éco- 
nomisant des  sous  et  exposant  des  francs,  des  machinistes 
stupides,  étourdis,  brouillons,  souvent  mal  payés  et  par  con- 
séquent bons  à  rien,  voilà  ce  qu'il  faut  mettre  du  côté  des 
causes.  Des  veuves,  des  orphelins,  des  infirmes,  des  impo- 
tents, des  entreprises  ruinées,  des  hommes  sans  emploi,  telle 
est  la  triste  série  des  effets.  La  même  histoire  se  répète  sans 
cesse,  aucune  amélioration  ne  se  produit.  On  fait  des  enquêtes, 
les  jurés  rendent  le  verdict  stéréotypé  :  Mort  accidentelle. 
Quelquefois  ils  ajoutent  un  mot  de  blâme.  Qu'en  résulle-t-il? 
Rien,  absolument  rien. 

La  vapeur,  agent  subtil  et  difficilement  gouvernable,  ne  veut 
pas  être  traitée  avec  sans-façon,  et  Ton  ne  peut  nier  que  dans 
toutes  nos  villes  manufacturières,  partout  où  on  emploie  la 
vapeur,  on  ne  soit  disposé  à  faire  les  choses  au  meilleur  marché 
possible.  Il  n'en  doit  pas  être  ainsi,  il  faut  traiter  cette  puis- 
sance avec  soin,  avec  libéralité  ;  elle  se  venge  cruellement  sur 
le  parcimonieux,  l'étourdi,  le  téméraire.  Quoique  nous  ayons 
souvent  averti  en  vain,  nous  voulons,  par  égard  pour  ceux  qui 
ont  plus  de  légèreté  que  de  mauvaise  volonté,  et  considérant 
aussi  l'importance  des  intérêts  qui  se  rattachent  à  cette  ques- 
tion,.nous  voulons  signaler  deux  explosions  récentes  et  en 
dire  les  causes. 

La  première  fut  désastreuse,  elle  causa  la  mort  de  six  per- 
sonnes, quatre  autres  furent  blessés.  Elle  eut  lieu  dans  une 
T.  m.  2 
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filature  de  lin,  à  lo  heures  du  matin,  le  27  août  dernier.  La 
chaudière  était  chauffée  intérieurement;  elle  avait  18  pieds 
de  longueur,  4  pieds  9  pouces  de  diamètre,  i  pied  6  pouces 
dans  le  fourneau;  l'épaisseur  des  plaques  était  de  |  de 
pouce.  C'était  une  chaudière  neuve,  elle  n'avait  travaillé  que 
pendant  quinze  jours,  les  fabricants  l'avaient  garantie  comme 
pouvant  supporter  une  pression  très-supérieure.  Cependant 
on  remarqua  une  fuite  à  la  plaque  de  l'extrémité  de  l'arrière; 
aussitôt  le  maître  et  les  ouvriers  de  monter  sur  la  chau- 
dière, armés  de  marteaux,  de  ciseaux  froids,  et  de  marteler, 
de  calfater  la  partie  défective,  et  cela  avec  une  haute  pression. 
Le  résultat  pouvait  être  prévu  :  au  bout  d'un  instant,  la  plaque, 
le  maître,  les  ouvriers  sont  lancés  à  des  distances  incroyables, 
la  machine  détruite,  la  filature  incendiée  complètement. 

Il  est  facile  d'enregistrer  une  pareille  catastrophe;  il  est  dou- 
loureux d'en  contempler  les  horreurs.  Comment  un  spectacle 
aussi  épouvantable  ne  guérit-il  pas  du  manque  de  soins  I  Quelle 
fut  la  cause  de  cette  désastreuse  explosion?  La  chaudière  était 
mal  faite  :  la  pièce  de  fer,  attachant  la  plaque  d'arrière  au 
toit,  était  en  deux  morceaux  mal  joints.  Si  les  extrémités  de 
la  plaque  eussent  été  garnies  de  solides  renforts,  alors  même 
qu'une  rupture  se  fût  déclarée,  elle  ne  se  fut  pas  étendue  à 
toute  la  plaque  et  eût  été  comparativement  peu  nuisible.  Le 
fabricant  de  cette  chaudière,  qui  l'avait  garantie  comme  pou- 
vant supporter  une  telle  pression,  ignorait  complètement  la 
force  des  matériaux  et  la  puissance  de  la  vapeur. 

Nous  ne  saurions  condamner  trop  vivement  la  coutume  de 
calfater  les  chaudières  lorsqu'elles  sont  sous  haute  pression. 
Il  y  a  neuf  ans,  à  Manchester,  une  chaudière  de  locomotive  Qt 
explosion  précisément  tandis  qu'on  calfatait  les  joints  ;  six 
personnes  furent  tuées.  Une  autre  explosion  eut  lieu  dans  les 
mêmes  circonstances,  en  janvier  i865;  trois  personnes  furent 
tuées,  trois  blessées. 

La  seconde  explosion  dont  nous  voulons  parler  eut  lieu 
le  7  octobre  dernier,  à  un  dépôt  de  charbon,  et  occasionna  la 
mort  d'une  personne.  Le  chemin  qui  mène  au  dépôt  est  à 
20  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  du  chemin  de  fer,  les 
trucks  de  charbon  sont  élevés  au  moyen  d'un  hausseur  à  va- 
peur. C'est  à  ce  service  qu'était  employée  la  chaudière  dont  il 
s'agit;  elle  fit  explosion  en  élevant  un  truck  et  justement 
lorsqu'il  était  élevé  de  2  pieds.  La  machine  vola  en  éclats,  le 
chauffeur  fut  tué.  L'explosion  fut  due  à  une  plaque  cor- 
rodée parla  rouille,  qui  l'avait  réduite  de  7,16  pouces  d'épais- 
seur à  1,16.  La  rupture  fut  accélérée  par  le  mécanicien  qui 
surchargea  le  levier  de  la  soupape  de  sûreté  pour  augmenter 
la  pression  parce  que  le  poids  à  soulever  était  lourd. 

On  voit  de  quelle  importance  il  serait  de  faire  inspecter  pé- 
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riodiquement  les  chaudières  par  des  mécaniciens  compélenis, 
de  percer  des  regards  qui  permellraienl  de  s'assurer  de  Tétat 
des  plaques.  Il  serait  aussi  de  la  dernière  importance  de  munir 
les  chaudières  de  doubles  soupapes  de  sûreté  à  contre-poids, 
parce  que  ce  système  ne  permet  pas  de  les  surcharger  aussi 
vite  que  lorsqu'il  y  a  des  leviers.  Il  faudrait  aussi  essayer  les 
chaudières  à  des  pressions  plus  fortes  que  celles  qu'on  em- 
ploie maintenant.  £t  puis  nous  ne  serons  satisfaits,  et  la  so- 
ciété ne  sera  en  sûreté,  que  lorsqu'on  aura  condamné  comme 
meurtrier  celui  dont  la  coupable  négligence  aura  été  prouvée 
clairement. 

On  voit  qu'en  Angleterre,  ce  pays  si  complaisamment,  si 
souvent  cité,  trop  Souvent  par  ceux  qui  s'en  servent  pour 
dénigrer  tout  ce  qui  se  fait  en  France,  on  est  exposé  à  de  fré- 
quents et  terribles,  accidents  causés  par  la  vapeur  ;  qu'on  y 
rencontre  aussi  des  fabricants  peu  scrupuleux,  des  proprié- 
taires intéressés,  des  ouvriers  négligents;  qu'en  présence  de 
ces  faits  douloureux  le  sang-froid  anglais  s'exalte,  tout  comme 
le  sang  ardent  français,  jusqu'à  réclamer  des  peines  terribles. 
C'est  que  dans  tout  pays  civilisé  on  retrouve  l'homme  avec 
les  mêmes  qualités  et  surtout  avec  les  mêmes  défauts. 

Le  Choléra.  —  Conclusions  pratiques. 

Sous  ce  titre,  notre  collègue  M.Calfe  insère  dans  son  Jour^ 
nal  des  Connaissances  médicales  les  Conclusions  logiques 
d'un  ouvrage  du  docteur  G.  Le  Bon.  Elles  sont  ainsi  formulées  : 

I.  —  Le  choléra  est  une  maladie  aussi  vieille  que  le  monde; 
il  se  présente  sous  deux  formes  principales,  qui  prennent 
naissance  sous  l'influence  de  causes  analogues,  modifiées  par 
un  milieu  différent  :  le  choléra  asiatique,  originaire  de  l'Inde, 
et  le  choléra  sporadique,  propre  à  l'Europe.  Le  choléra  spo- 
radique  et  les  différentes  espèces  décrites  du  choléwît  asiatique 
(choléra  adynamique,  choléra  spasmodique,  etc.  )  sont  des 
variétés  d'une  même  maladie,  dont  les  degrés  extrêmes  sont 
la  cholérine  et  le  choléra  foudroyant. 

II.  —  Le  choléra  paraît  être  produit  par  des  ferments  vivants, 
qui,  introduits  dans  l'organisme  par  l'estomac  ou  les  pou- 
mons, portent  primitivement  leur  action  sur  le  grand  sympa- 
thique et  les  organes  placés  sous  sa  dépendance,  l'intestin 
notamment.  L'attaque  du  choléra  débute  toujours  par  des 
troubles  dans  les  fonctions  de  l'appareil  digestif. 

III.  —  Le  choléra  est  une  affection  essentiellement  conta- 
gieuse ;  il  s'attache  à  l'homme,  le  suit  et  ne  le  précède  ja- 
mais. Les  vents  sont  sans  influence  sur  lui,  la  vitesse  de  sa 
marche  est  proportionnelle  à  celle  des  moyens  de  communi- 
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cation*  En  Angleterre  et  en  Alkmagne  la  contagion  du  cho- 
léra est  publiquement  proelamée,  et  des  mesures  énergiques 
ont  été  adoptées  pour  limiter  sa  propagation. 

IV.  —  Le  choléra  se»  propage  principalement  par  les  déjec- 
tions des  cholériques  et  parles  émanations  provenant  de  leurs 
vêtements.  Les  déjections  jetées  dans  Tes  rivières  peuvent 
empoisonner  des  masses  d'eau  considérables  et  porter  au  loin 
le  germe  d'épidémies  meurtrières.  La  contamination  de  Teau 
par  les  matières  cholériques  est  une  des  causes  les  plus  puis- 
santes de  dissémination  du  âéau.  Il  est  reconnu  que  le  cho- 
léra suit  toujours  les  cours  d'eau. 

V,  —  Un  grand  nombre  d'expériences  ont  prouvé  la  possi- 
bilité de  donner  le  choléra  à  des  animaux  en  leur  faisant 
absorber  par  les  veines  Ja  trachée  ouTestomae,  les  déjections 
de  cholériques  ou  en  injectant  dans  leur  trachée  la  vapeur 
d'eau  contenue  dans  l'air  expiré  par  les  cholériques. 

\h  —  Les  grandes  agglomérations  humaines,  le  défaut  d'aé- 
ration,^ l'encombrement,  un  mauvais  régime,  la  misère,  etc., 
favoi^isent  le  développement  du  choléra.  Dans  les  grandes 
réunions  d'hommes,  il  revêt  bientôt  la  forme  épidémique,  et 
la  contagion  n'est  plus  son  seul  mode  de  propagation. 

VIL  —  Le  choléra  ne  frappe  généralement  que  les  indivi- 
dus affaiblis  par  une  cause  quelconque,  âge,  excès,  fatigues, 
maladies,  mauvaises  conditions  hygiéniques,  régime  alimen- 
taire insuffisant,  etc. 

Vill. —  Lesmoyens  préservatifs  généraux  du  choléra,  sont  : 
i»  les  quarantaines;  Ok'^  la  désinfection  rigoureuse  de  tous  les 
objets  ayant  appartenu  aux  cholériques  et  de  leurs  déjections; 
3"*  la  purification  des  eaux  publiques  par  le  filtrage  au  charbon. 

IX-  —  Les  moyens  de  préservation  individuelle  sont  les  sui- 
vants :  I**  éviter  toutes  les  causes  susceptibles  de  débiliter  l'or- 
ganisme ;  2**  renouveler  très-fréquemment  l'air  des  apparte- 
ments, surtout  la  nuit  ;  respirer  une  atmosphère  purifiée  par 
des  antiseptiques  et  notamment  par  l'acide  phénique  ;  4°  ne 
jamais  boire  de  l'eau  de  puits  ou  de  rivières  sans  l'avoir  préa- 
lablement filtrée  au  charbon,  ou  soumise  à  l'action  de  la  cha- 
leur. 

X.—  Le  choléra  n'est  pas  toujours  précédé  d'accidents  pré- 
monitoires ;  cinquante  fois  sur  cent  il  débute  brusquement, 
sans  symptômes  avant-coureurs. 

XI.  —  Il  n'existe  pas  de  spécifique  du  choléra.  Les  diffé- 
rentes médications  proposées  n'ont  janwiîs  eu  la  moindre 
influence  sur  la  mortalité  des  individus  atteints  de  cette  mala- 
die. Sur  loo  malades  gravement  atteints,  5o  succombent,  quels 
que  soient  les  remèdes  employés. 

XII.  —  Ce  n'est  que  quand  on  peut  traiter  le  choléra  à 
son  début  qu'on  a  des  chances  de  le  combattre  avec  succès. 
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Le  laudanum  et  le  sous-nitrate  de  bismuth  sont  les  meilleurs 
remèdes  à  opposer  a  la  diarrhée.  Les  excitants  alcooliques  et 
les  diaphorétiques,  administrés  au  moment  même  de  Tappa^ 
rition  des  premiers  ftccidents,  peuvent  quelquefois  saurer  le 
malade. 

XIIL  —  Pendant  la  période  algide  du  choléra,  Testomae, 
Tintestin  et  les  tissus  ne  pouvant  plus  absorber,  les  médica- 
ments, à  l'exception  peut«étre  des  akooliques»  sont  parfaite^ 
ment  inutiles.  Il  faut  se  borner  à  réchauffer  le  malade  au 
moyen  de  frictions  et  de  linges  chauds. 

ÂGRtctJLYDiE.  —  Industrie  smmiÈiiE  —  Sur  une  modification 
à  introduire  dans  ie  traitement  des  pulpes  de  betterave^ 
par  M.  dirnnponiiiiifa. 

Mes  anciennes  observations»  dans  ma  longue  pratique  dô 
rindustrie  sucrière,  et  surtout  celles  que  j'ai  puisées  dans  les 
applications  diverses  de  mon  système  de  macération  pour  la 
distillerie,  m'ont  confirmé  dans  cette  pensée,  qu'il  était  pos-*> 
sible,  en  appliquant  les  mêmes  principes  qui  servent  de  base 
à  la  macération  par  les  vinasses,  de  conserver  à  la  pulpe,  sinon 
la  totalité,  au  moins  la  majeure  partie  des  matières  extractives 
et  azotées,  et  même  des  sels  entraînés  ordinairement  avec  le 
jus. 

Un  fait  qui  est  à  la  connaissance  de  tous  les  distillateurs 
opérant  la  macération  au  moyen  des  vinasses,  c'est  que  dans 
le  travail  à  l'eau,  par  lequel  on  commence  nécessairement  la 
macération,  on  n'obtient  jamais  le  même  rendement  en  alcool 
qu'avec  l'emploi  des  vinasses;  ce  rendement  augmente  avec 
la  densité  des  vinasses,  soit  que  cette  densité  résulte  des  sels 
contenus  dans  la  betterave,  soit  qu'elle  provienne  des  sels 
ajoutés,  du  sel  marin,  par  exemple. 

D'autres  analogies  viennent  aussi  confirmer  cette  plus  grande 
affinité  de  la  matière  végétale  pour  telle  substance  plutôt  que 
pour  telle  autre.  Dans  les  fruits  à  l'eau-de-vie,  ne  voit-on  pas 
le  fruit  s'assimiler  de  préférence  la  partie  alcoolique,  tandis 
que  le  liquide  ambiant  reste  beaucoup  plus  sucré. 

Voici,  d'après  ces  bases,  les  expériences  qui  ont  été 
faites,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  laboratoire  de  MM.  Perrier 
et  Possoz,  et  répétées  plus  récemment  dans  le  laboratoire  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  sous  les  yeux  de  M.  Payen, 
par  MM.  Champion  et  Pellet,  ses  préparateur  et  élève. 

La  quantité  de  betterave  mise  en  œuvre  a  toujours  été  de 
deux  kilogrammes.  On  a  commencé  par  râper  ces  2  kilo- 
grammes, en  y  ajoutant  3o  pour  100  d'eau;  la  pulpe  a  été  pressée 
comme  à  l'ordinaire,  et  le  jus  déféqué  par  la  double  carbonata- 
tion.  Le  jus,  filtré  au  papier,  a  été  concentré,  avec  addition 
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de  I  pour  loo  de  noir  un,  épuration  qui  est  considérée  comme 
équivalente  à  une  liitration  ordinaire,  en  fabrique  sur  gros 
noir.  Ce  sirop  a  été  concentré  à  22  degrés  Baume,  filtré,  et 
cuit  à  ii5  degrés  du  thermomètre,  puis  mis  à  Tétuve  pen- 
dant cinq  à  six  jours,  et,  après  cristallisation,  a  été  purgé  de 
son  sirop  d'égoul. 

Pour  la  seconde  opération,  comme  pour  toutes  celles  qui 
ont  suivi,  ce  sirop  d'égout  a  été  dilué  dans  environ  60  pour  100 
d'eau  du  poids  de  la  betterave  ;  cette  solution  chauffée  au  bain- 
marie,  et  mélangée  à  la  pulpe  de  2  kilogrammes  de  betterave, 
a  été  entretenue  pendant  dix  à  quinze  minutes,  à  la  tempé- 
rature de  70  à  80  degrés.  Toute  la  masse  a  été  pressée  et 
traitée  par  les  mêmes  moyens  de  défécation,  carbonatation, 
concentration  et  cuite,  que  pour  la  première  opération. 

Un  caractère  bien  déterminé,  et  qui  est  aussi  un  indice  de 
la  bonne  qualité  du  travail,  c'est  que  les  sirops  d'égout  sont 
francs  et  sans  saveur  désagréable,  comme  tous  ceux  de  même 
nature  qui  proviennent  du  travail  ordinaire  et  des  meilleures 
fabriques. 

Ce  sirop  est  irès-secy  aussi  fluide  que  le  sirop  vert  qui 
s'écoule  des  raffinés,  et  la  pbrgation  en  est  très-rapide.  Les 
moindres  parcelles  de  ce  sirop,  restant  adhérentes  à  la  capsule, 
après  la  cuite,  cristallisent  entièrement  et  en  cristaux  bien  dé- 
terminés, ainsi  que  les  sirops  les  plus  riches.. 

Ne  doit-on  pas  conclure  de  ces  résultats,  qu'il  y  a  eu  fixa- 
tion des  sels  dans  la  pulpe  ?  autrement  leur  accumulation, 
après  sept  opérations  successives,  n'aurait-elle  pas  rendu  la 
masse  cuite  presque  incrislallisable,  et  le  goût  du  sirop  n'en 
eût-il  pas  été  fortement  affecté  ? 

Toutes  ces  expériences,  répétées  dans  des  conditions 
diverses  :  au  milieu  de  l'été,  avec  des  betteraves  en  pleine 
végétation,  et  enfin,  récemment,  au  moment  de  la  grande 
fabrication,  ont  donné  les  mêmes  résultats.  N'est-on  pas,  dès 
lors,  fondé  à  espérer  une  réalisation  pratique,  industrielle  de 
ce  mode  de  travail  ? 

Avec  le  mode  actuel  de  fabrication,  le  jus  enlève,  en  albu- 
mine et  en  sels,  le  double  environ  de  la  quantité  retenue  par 
la  pulpe;  toutes  ces  matières  sont  séparées  par  la  défécation, 
ou  restent  dans  les  mélasses,  et  sont,  par  conséquent,  perdues 
comme  matière  alimentaire. 

Les  pulpes  obtenues  par  le  nouveau  traitement  conservent, 
au  contraire,  toutes  ces  matières,  et  ont  un  poids  bien  plus 
réduit  que  la  pulpe  ordinaire  ;  elles  peuvent  donc,  en  retour- 
nant à  la  ferme,  lui  rendre  les  principes  alibiles,  et  notam- 
ment les  sels,  dont  sont  rapidement  épuisées  les  terres  qui 
exploitent  des  betteraves,  même  quand  on  leur  restitue  la 
quantité  de   pulpe  ordinaire    proportionnelle  au  poids  des 
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betteraves  qu'elles  ont  produites,  car  cette  proportion  ne  cor- 
respond qu'au  tiers,  tout  au  plus,  des  principes  utiles  que  ren- 
fermait la  betterave. 

L'intérêt  agricole  se  trouve  donc  complètement  satisfait, 
puisqu'on  ne  laissera  à  la  fabrique  que  le  sucre,  de  même  que 
par  la  distillation  on  n'y  laisse  que  Valcool,  toutes  matières 
auxquelles  on  peut  substituer,  pour  l'alimentation,  des  sub- 
stances plus  communes  et  de  peu  de  valeur. 

L'intérêt  industriel  n'y  trouve  pas  une  moindre  satisfaction; 
en  effet: 

Par  le  rechargement  continu  des  sirops,  on  supprime  le 
travail  des  bas-produits,  lequel  entraîne  des  frais  et  un  outil- 
lage dispendieux,  bacs  et  citernes,  et  purgeries  très-spacieuses, 
qui  exigent  un  chauffage  continu  pour  les  maintenir  à  une 
température  élevée. 

Le  seul  inconvénient  que  ce  travail  entraîne  réside  dans  la 
proportion  d'eau  qui  est  double  environ  de  celle  qu'on  emploie 
ordinairement;  mais  l'augmentation  de  dépense  qui  en  résulte 
se  traduit  simplement  en  une  proportion  de  charbon  que  le 
calcul  fait  ressortir  à  i  franc  de  plus  par  i,ooo  kilogrammes  de 
betteraves,  et  en  des  dimensions  un  peu  plus  grandes  à  donner 
aux  appareils  qui  reçoivent  les  jus. 

Ces  frais  sont  insignifiants,  en  comparaison  de  tous  les 
avantages  qui  ressortîraient  du  nouveau  travail^  au  point  de 
vue  des  deux  intérêts  agricole  et  industriel. 

Ostréiculture.  —  Étude  de  M.  le  D''  Sauiré,  de  VJcadémie 
de  la  Rochelle, 

La  consommation  des  huîtres  va  tousles  jours  en  augmentant, 
et  la  production  suit  une  marche  inverse  ;  ce  qui  tient,  non  au 
défaut  ou  au  manque  d'établissements,  parcs,  viviers  ou  claires, 
mais  à  ce  que  les  bancs  d'huîtres  sous-marins  ont  été  à  peu 
près  complètement  détruits  par  la  drague  des  pêcheurs.  Les 
choses  en  sont  arrivées  à  ce  point  dans  l'arrondissement  mari- 
time de  la  Rochelle,  que  la  science  doit  venir  au  secours  de 
l'industrie  et  donner  à  cette  dernière  les  moyens  de  repro- 
duire la  semence  ou  le  naissain  qui  fait  complètement  défaut 
depuis  plusieurs  années. 

Après  avoir  décrit  succinctement  les  parcs,  les  viviers  et  les 
claires,  établissements  dans  lesquels  se  fait  l'industrie  huî- 
irière,  et  signalé  les  différences  qui  existent  entre  eux,  l'àu* 
leur  dit  que  les  parcs  devraient  être  considérés  comme  pouvant 
remplacer  les  bancs  sous-marins.  Il  faut  que  chaque  parqueur 
reproduise  lui-même  la  semence  dont  il  a  besoin  :  ce  qu'il 
obtiendra  en  laissant  dans  son  parc  une  suffisante  quantité 
d'huîtres  mères  ;  en  y  plaçant  des  collecteurs  assez  nombreux. 
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assez  bien  disposés,  et  en  temps  convenable.  Ces  collecteurs, 
dont  la  forme  varie,  doivent  être  placés  de  manière  à  oe  que 
la  vase  et  les  herbes  marines  n'empêchent  pas  le  naissain  d'y 
adhérer;  ils  doivent  en  outre  être  assez  solides  pour  ne  pas 
être  renversés  ou  détruits  par  l'action  de  la  mer.  En  réunis- 
sant toutes  ces  conditions»  il  sera  facile  de  remédier  au  mal 
signalé. 

Les  claires,  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui,  sont  des 
bassins  de  20  mètres  carrés  environ,  dans  lesquels  on  fait  pé- 
nétrer l'eau  de  mer.  Ils  sont  creusés  dans  l'argile  et  servent, 
non  plus  à  la  production,  mais  bien  à  l'élevage  et  à  l'engrais- 
sement des  huîtres. 

Ces  claires,  dans  lesquelles  l'huître  ne  se  reproduit  pas, 
fournissent  un  séjour  des  plus  convenables  aux  mollusques. 
Là  ces  derniers  trouvent  une  eau  tranquille,  qui  s'échauffe 
facilement,  et  dans  laquelle  se  produisent  en  quantité  considé- 
rable les  animalcules,  les  infusoires  et  les  algues  dont  ils  font 
leur  nourriture  ;  aussi  peut-on  avancer  que  dans  ces  conditions 
l'huître  s'accroît  deux  fois  plus  vite  que  dans  le  parc. 

Instruments  d'élevage  et  d'engraissement,  ces  claires,  ont 
été  jusqu'à  présent  inutiles  pour  la  reproduction  ;  cependant 
on  conçoit  quel  parti  avantageux  on  en  retirerait  si  l'on  décou- 
vrait le  moyen  de  les  faire  servir  à  ce  dernier  usage. 

M.  Sauvé  s'est  attaché  à  rechercher  ce  moyen,  et  il  l'a  trouvé. 
En  se  servant  de  collecteurs  particuliers  qui  lui  sont  propres, 
il  a  remarqué  que,  contrairement  à  l'opinion  de  beaucoup 
d'ostréiculteurs,  l'huître  était  féconde  dans  la  claire  ;  sans  doute 
elle  Test  à  un  moindre  degré  que  dans  le  parc  ;  mais  toujours 
est-il  qu'elle  l'est,  et  qu'on  peut  utiliser  sa  semence,  qui  jus- 
qu'à ce  jour  a  été  perdue,  en  la  recueillant  avant  qu'elle  n'ait 
été  s'enfoncer  et  se  confondre  avec  la  boue  du  fond  et  du  par- 
vis des  claires. 

Les  huîtres  ainsi  produites,  élevées  et  engraissées,  ont-elles 
reçu  tout  ce  que  l'ostréiculteur  peut  lui  donner?  Non,  il  faut 
encore  les  faire  verdir.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  doit 
d'abord  rechercher  la  cause  qui  produit  la  viridité.  Les  uns 
l'ont  attribuée  au  terrain,  d'autres  à  l'eau;  quelques-uns,  soit 
à  des  animalcules,  soit  à  des  végétaux,  soit  à  la  lumière  so- 
laire, soit  enfin  à  la  réunion  de  toutes  ces  causes. 

La  divergence  d'opinions  à  cet  égard  prouve  bien  que  la  vé- 
lable  cause  est  ignorée.  Les  expériences  de  l'auteur  tendent 
à  prouver  qu'elle  réside  dans  la  production  d'une  algue  qui 
vient  dans  des  circonstances  spéciales  et  qu'il  indique  comme 
il  suit  : 

Pour  donnera  une  claire  les  propriétés viridifiantés,  il  faut  : 

I®  Y  maintenir  une  couche  d'eau  d'une  épaisseur  fort  ré- 
duite, de  10 à  12  centimètres; 
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vèP  Cette  eau  doit  être  un  mélange  d'eau  de  mer  et  d'eau 
douce  ;  la  proportion  de  cette  dernière  ne  doit  pas  être  plus 
d'un  dixième  ; 

3*^  La  température  doit  être  assez  élevée.  Dans  ces  condi- 
tionSy  le  fond  de  la  claire  se  couvre  d'une  végétation  d'un  beau 
vert.  Aussitôt  qu'elle  apparaît,  les  huttres  qu'on  y  plonge  y 
virîdifîentavec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'elles  ont  été  privées 
plus  longtemps  de  nourriture.  Ainsi  les  huîtres  péchées  depuis 
quatre  à  cinq  jours,  immergées  dans  l'eau  de  cette  claire, 
y  verdissent  en  quelques  jours,  tandis  que  d'autres  qui  sont 
nouvellement  pêchées  n'y  verdissent  que  beaucoup  plus  tard. 

Si  on  laisse  couler  un  peu  d'eau  de  cette  claire  viridiflante 
dans  des  claires  voisines  qui  ne  jouissent  pas  de  la  même  pro- 
priété, ces  dernières  ne  tardent  pas  à  l'acquérir. 

D'un  autre  côté,  si  la  gelée  ou  les  mauvais  temps  viennent 
à  agir  sur  l'eau,  on  voit  parfois  toute  la  couche  verte  végétale 
s'élever  du  fond  à  la  surface,  et  dès  lors  la  claire  cesse  de  ver- 
dir les  huîtres  qu'on  y  plonge. 

Enfin,  on  peut  suivre  au  microscope  la  présence  de  l'algue 
dans  le  manteau  et  dans  l'estomac  des  mollusques;  le  man- 
teau est  beaucoup  plus  vert  que  le  reste  des  autres  organes. 

Tous  les  mollusques,  autres  que  l'huître,  plongés  ou  séjour-» 
nant  dans  l'eau  d'une  claire  ainsi  préparée,  y  verdissent 
comme  le  fait  l'huître. 

De  ces  faits  l'auteur  tire  la  conclusion  que  la  viridité  est 
due  à  l'ingestion  dans  les  organes  des  mollusques  d'une  algue 
que  les  botanistes  pourront  déterminer. 

Il  termine  en  indiquant  les  moyens  que  l'administration  de  la 
marine  pourrait  prendre  pour  développer  l'industrie  huîtrière. 

i^  Repeuplement  des  bancs  sous-marins  ;  garde  de  ces  bancs 
pour  empêcher  qu'on  y  drague. 

2**  Syndicat  des  détenteurs  de  parcs,  qui,  réunis  en  société, 
prendraient  des  mesures  générales  et  utiles  à  l'intérêt  commun, 
telles  que  la  garde  du  parc,  l'accès  facile  de  chacun  d'eux,  etc. 

3®  Obligations  imposées  à  tout  détenteur  de  parcs  :  i®  de  les 
entretenir  convenablement;  2°  d'y  laisser  une  quantité  d'huîtres 
adultes  proportionnée  à  leur  étendue;  3°  de  détruire  tous  les 
ennemis  des  huîtres,  ou  de  leur  opposer  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  faire  cesser  leurs  ravages. 

4*  Le  dr,oit  pour  chaque  détenteur  de  louer,  affermer  ou 
vendre  son  parc,  en  imposant  au  locataire,  fermier  ou  acqué- 
reur, les  mêmes  obligations  que  lui,  détenteur,  a  contractées 
envers  l'administration. 

Zoologie.  —  Les  SangsueSy  par  le  H^  Illolène. 

(Extrait  du  journal  la  Santé.) 

Les  Sangsues,  dont  tout  le  monde  connaît  l'utilité  en  mé- 
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decine,  sont  des  Jnnélides  de  la  famille  des  Hirudinées,  Elles 
n'habitent  que  les  eaux  douces  et  se  plaisent  surtout  dans  les 
mares,  les  étangs,  les  fossés,  les  petils  ruisseaux.  Toutes  les 
espèces  ont  à  peu  près  la  même  taille,  la  même  couleur  et  la 
même  consistance.  Elles  sont  molles,  visqueusest  verdâtres, 
rayées  de  bandes  longitudinales  sur  le  dos,  et  susceptibles  de 
se  contracter  jusqu'à  prendre  la  forme  d'une  olive. 

Leur  tête  n'est  pas  distincte  du  reste  du  corps,  mais  on  re- 
marque aisément  sur  sa  face  inférieure  une  bouche  triangu- 
laire, dont  les  larges  lèvres  forment  ventouse  quand  l'animal 
opère  la  succion.  Cette  bouche  est  garnie  de  trois  mâchoires 
demi-circulaires  et  dentelées  sur  leurs  bords.  Elles  coupent  à 
la  façon  d'une  scie,  et  la  plaie  qu'elles  déterminent  a  l'aspect 
de  trois  petites  lignes  rayonnant  autour  d'un  centre  commun. 
Une  autre  ventouse  arrondie  et  légèrement  oblique  est  placée 
à  l'extrémité  inférieure  du  corps.  Entre  les  deux  ventouses, 
on  compte  quatre-vingt-quinze  anneaux. 

Les  Sangsues  paraissent  être  dépourvues  des  sens  de  VoiHe 
el  de  Yodorat;  mais  la  lèvre  antérieure  de  leur  ventouse  buc- 
cale est  d'une  extrême  sensibilité,  et  leur  sert  à  reconnaître 
sur  les  animaux  qu'elles  attaquent  l'endroit  où  elles  doivent 
s'attacher  de  préférence.  Les  yeux  ont  l'aspect  de  points  noirs. 
lis  sont  placés  sur  la  lèvre  supérieure  et  disposés  en  fer  à 
cheval,  mais  les  naturalistes  prétendent  que  ces  yeux  sont 
tellement  rudimentaires  que  les  Sangsues  n'y  voient  pas.  C'est 
bien  la  peine  d'avoir  des  yeux  pour  être  aveugle  I...  La  peau 
des  Sangsues  est,  en  revanche,  très-sensible,  et  le  seul  con- 
lîftct  d'une  goutte  de  vinaigre  cause  à  ces  Annélides  de  vives 
douleurs.  Les  deux  sexes  sont  réunis  chez  le  même  individu, 
mais  pour  que  la  fécondation  ait  lieu,  l'accouplement  de  deux 
animaux  est  nécessaire.  La  gestation  dure  un  mois  environ  et 
1;»  ponte  est  très-laborieuse.  Les  Sangsues  s'enfoncent  à  ce 
luoment-là  dans  l'argile,  et  de  plusieurs  poches  situées  de 
chaque  côté  de  leur  corps  s'échappe  un  liquide  glaireux  qui 
bientôt  se  modifie  en  une  écume  blanche.  En  même  temps 
une  pellicule,  qui  s'est  formée  sur  le  corps  de  l'animal ,  s'en, 
^'pare  à  peu  près  de  la  même  manière  que  chez  le  serpent 
qui  change  de  peau,  et  c'est  dans  ce  fourreau  détaché  de  la 
^ngsue  que  celle-ci  pond  un  certain  nombre  de  petits  œufs. 
Durant  cette  parturition  curieuse  et  vraiment  extraordinaire, 
hSan^"**  narqît  bcaucoup  souffrir.  Quand  son  œuvre  est  ter- 
«>  donne  ses  œufs,  et  la  pellicule  qui  les  en- 

tant avec  rapidité,  forme  autour  d'eux  une 
présentant  la  consistance  de  l'éponge.  On 
ne  d'œufs  dans  chaque  cocon.  Leur  éclosion 
jours  environ  après  la  ponte.  Les  jeunes 
d'environ  2  oentimètros,  sont  d'une  cou- 
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leur  grisâtre  ei  cendrée.  Elles  sont  craintives,  et  au  moindre 
danger  se  retirent  dans  le  cocon  maternel. 

Les  anciens,  qui  faisaient  comme  nous  usage  des  Sangsues, 
ignoraient  la  structure  de  leur  bouche.  Le  célèbre  alchimiste 
Arnaud  de  Villeneuve  pensait  qu'elles  suçaient  le  sang  au 
moyen  d'une  trompe.  Aujourd'hui  Tanatomie  de  ces  Anné- 
lides  est  parfaitement  connue.  On  sait  que  leur  estomac,  d'une 
incroyable  capacité,  se  compose  de  onze  poches  séparées  entre 
elles  par  un  petit  étranglement  et  pouvant  contenir  jusqu'à 
16  grammes  de  sang.  La  onzième  poche  stomacale  se  prolonge 
en  deux  culs-de-sac  ou  cœcums  d'une  grande  profondeur. 
L'avidité  des  Sangsues  est  quelquefois  extraordinaire.  On  en 
voit  qui  se  laissent  couper  en  deux  sans  lâcher  prise,  et  qui, 
malgré  cette  amputation,  continuent  de  sucer. 

Le  système  nerveux  des  Hirudinées  est  très-simple.  Il  con- 
siste en  une  série  de  ganglions,  unis  les  uns  aux  autres  par 
des  cordons  nerveux  formant  une  sorte  de  chapelet. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que,  dans  le  numéro  32, 
page  222,  nous  avons  rendu  compte  d'un  appareil  nommé 
térabdelle,  inventé  par  le  D^  Damoiseau,  et  propre  à  rempla- 
cer les  sangsues.  Nous  renvoyons  à  cet  article. 

Analyse  chimique.  —  Détermination  simultanée  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  V azoté  dani  '  Vanalyse  élémentaire 
des  matières  organiques,  —  M.  Thi.  Sclilœ«liig« 

L'analyse  élémentaire  des  matières  organiques  azotées  exige, 
comme  on  le  sait,  deux  opérations,  l'une  ayant  pour  objet  la 
détermination  de  l'hydrogène  et  du  carbone,  l'autre  affectée 
spécialement  au  dosage  de  l'azotate  à  l'état  de  gaz  ou  sous  la 
forme  d'ammoniaque.  Sans  vouloir  modifier,  au  moins  dans 
leurs  principales  dispositions,  des  méthodes  auxquelles  d'il- 
lustres chimistes  ont  attaché  leurs  noms,  j'ai  pensé  que  je 
pourrais  fondre  les  deux  opérations  en  une  seule,  c'est-à-dire 
recueillir  l'azote  à  la  suite  des  tubes  chargés  d'absorber  l'eau 
et  l'acide  carbonique  provenantde  la  combustion  de  la  matière, 
si  je  parvenais  à  remplir  deux  conditions  indispensables  : 
d'abord  il  fallait  proscrire  les  courants  d'air  ou  d'acide  carbo- 
nique en  usage  pour  balayer  les  appareils,  et  les  remplacer 
exclusivement,  au  début  et  à  la  fin  de  l'analyse,  par  l'oxygène 
pur  et  sec;  ensuite,  je  devais  trouver  un  appareil  et  un  réactif 
permettant  l'élimination  rapide  et  exacte  du  volume  considé- 
rable de  ce  gaz,  qui  serait  forcément  recueilli  en  nr»"  '« 
que  l'azote.  Je  vais  dire  comment  j'ai  réalisé  ces 
lions. 

L'oxygène  devant  être  pur  et  sec  et  produit 
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assez  grande.  Je  le  prépare  dans  une  petite  cornue  contenant 
3o  à  35  grammes  de  chlorate  de  potasse,  et  fixée  par  un  bou- 
chon à  Textrémité  du  tube  à  combustion.  L'emploi  de  l'oxy- 
gène pour  purger  les  appareils  soulève  deux  objections  : 
I**  Quand  il  faudra  chauffer  la  colonne  de  cuivre  réduit  dans 
une  atmosphère  d'oxygène,  le  métal  porté  au  rouge  absorbera 
tout  le  gaz,  et  le  tube  sera  écrasé  par  la  pression  atmosphé- 
rique :  j'évite  cet  inconvénient  en  introduisant  dans  le  tube, 
près  de  l'extrémité  qui  reçoit  la  petite  cornue,  une  nacelle 
de  platine  contenant  un  poids  déterminé,  4oo  à  5oo  milligram* 
mes,  de  carbonate  de  plomb  pur  et  sec  ;  je  chauffe  d'abord  ce 
composé,  et  à  ce  moment  je  ralentis  beaucoup  le  courant 
d'oxygène;  bientôt  la  production  d'acide  carbonique  dépasse 
ce  que  le  tube  en  peut  contenir,  et  je  puis  chauffer  le  cuivre 
sans  danger  d'absorption,  i"*  Quand  il  s'agira  de  chasser  les 
restes  des  gaz  de  la  combustion  hors  du  tube  et  de  conduire 
l'azote  au  delà  des  appareils  d'absorption  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique,  l'oxygène  s'arrêtera  sur  le  cuivre,  et  les  gaz 
n'iront  pas  plus  loin  :  pour  lever  cette  autre  difficulté,  il  me 
suffit  d'éteindre  le  feu  sous  la  colonne  de  cuivre  et  à  quelques 
centimètres  au  delà,  lorsque  je  juge  aux  signes  connus  que  la 
combustion  est  terminée  ;  pendant  que  l'oxygène,  dont  j'accé- 
lère alors  le  dégagement,  réoxyde  la  planure  réduite  par  la 
matière,  la  température  du  cuivre  a  le  temps  de  descendre 
au-dessous  du  degré  de  chaleur  auquel  l'absorption  de  Toxy- 
gène  peut  se  produire. 

Quant  à  la  séparation  de  l'azote  et  de  l'oxygène,  je  me  suis 
arrêté,  après  avoir  comparé  entre  eux  divers  réactifs  propres 
à  absorber  ce  dernier,  aux  dispositions  suivantes  :  Deux  fla- 
cons A  et  B,  de  200  à  260  centimètres  cubes,  tubulés  près  du 
fond,  sont  réunis  par  leurs  tubulures  à  l'aide  d'un  tube  de 
caoutchouc  de  5o  à  60  centimètres  de  long;  A  est  surmonté 
d'un  robinet  de  verre  et  est  exactement  rempli  de  petits 
tubes  verticaux  faits  avec  des  lames  de  cuivre;  B  porte  un 
petit  tube  à  boules  contenant  quelques  gouttes  d'eau  qui  for- 
ment une  fermeture  hydraulique.  Une  solution  concentrée  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  additionnée  d'un  quart  de  son 
volume  d'ammoniaque  ordinaire,  remplit  environ  les  deux 
tiers  de  la  capacité  de  chaque  flacon.  Le  cuivre  mouillé  par 
une  telle  dissolutioï)  absorbe  rapidement  l'oxygène;  mais 
comme  du  cuivre  poli  retiendrait  peu  de  réactif  à  sa  surface, 
je  confectionne  mes  tubes  avec  le  cuivre  perforé  de  trous 
ronds  en  usage  pour  la  fabrication  des  tamis  :  quand  le  niveau 
vient  à  descendre,  les  trous  qui  émergent  demeurent  pleins 
de  réactif,  et  j'ai  ainsi  une  quantité  de  réservoirs  suspendus 
dans  le  gaz  qui  dispensent  de  renouveler  les  liquides  superfi- 
ciels par  l'agitation.  Les  trous  qui  se  vident  parfois  de  réactif 


JANVIER  1868.  29 

s* en  remplissent  de  nouveau  quand  on  fait  remonter  le  niveau , 
lors  du  transvasement  de  l'azote  dans  une  cloche  graduée,  et 
ne  retiennent  pas  de  gaz. 
.  S'agit-il  d'analyser  avec  cet  appareil  un  mélange  d'oxygène 
et  d'azote,  de  l'air,  par  exemple,  mesuré  d'avance  dans  une 
cloche,  sous  l'eau.  En  élevant  B,  on  fait  arriver  le  liquide  en  A 
jusqu'à  l'orifice  du  robinet  que  l'on  ferme;  alors  on  adapte  à 
celuiH;i,  au  moyen  d'un  caoutchouc  rempli  d'eau,  un  tube 
capillaire  également  plein  d'eau  et  recourbé  comme  celui  qui 
termine  la  pipette  Doyère.  L'extrémité  du  tube  étant  engagée 
dans  la  cloche,  on  abaisse  B,  ce  qui  produit  l'aspiration  du 
gaz  en  A.  L'eau  entre  à  son  tour  dans  le  tube  à  la  suite  du  gaz  ; 
on  ferme  le  robinet  à  l'instant  où  elle  commence  à  pénétrer 
dans  le  flacon.  Le  transvasement  inverse  se  fait  semblablement, 
mais  en  élevant  le  flacon  B. 

Voyons  maintenant  comment  l'appareil  s'applique  au  dosage 
de  l'azote  d'une  substance  organique.  Je  place  à  la  suite  du  « 
tube  à  potasse  et  de  son  témoin,  un  très-petit  tube  en  U  con- 
tenant de  la  ponce  sulfurique,  afin  de  retenir  les  vapeurs  am- 
moniacales et  l'humidité  qui  pourraient  passer  du  flacon  A 
dans  le  tube  à  potasse,  lorsqu'à  la  fin  de  l'analyse  l'absorption 
se  manifeste;  puis  je  purge  à  froid  avec  l'oxygène;  j'en  fais 
passer,  pendant  une  demi-heure,  environ  j  litre;  je  recueille 
les  gaz  sur  l'eau,  simplement  pour  m'assurer  que  ce  |  litre  a 
été  effectivement  débité  ;  j'établis  ensuite  la  communication 
entre  le  petit  tube  à  ponce  sulfurique  et  mon  flacon  A,  exac- 
tement plein  de  réactif  jusqu'au  bout  du  robinet;  j'ouvre  ce- 
lui-ci, et  l'analyse  commence  par .  la  décomposition  du  carbo- 
nate de  plomb.  Après  ce  que  j'ai  dit,  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer 
dans  de  nouveaux  détails  sur  la  conduite  de  l'opération  ;  il  me 
suffit  d'ajouter  qu'après  la  combustion,  lorsque  l'oxygène  a 
fini  son  travail  de  réoxydation  et  que  le  courant  recommence 
dans  les  tubes  d'absorption,  je  maintiens  le  dégagement  pen- 
dant vingt  minutes,  après  lesquelles  je  ferme  le  robinet  et  je 
sépare  le  flacon  A  du  reste  de  l'appareil  à  analyse.  Je  puis 
élever  et  abaisser  le  flacon  B  à  volonté,  ce  qui  me  permet  de 
maintenir,  pendant  toute  la  durée  de  l'analyse,  une  légère 
pression  dans  les  appareils,  a  à  3  centimètres  d'eau.  Je  suis 
donc  assuré  de  ne  jamais  avoir  de  rentrée  d'air.  J'ai  supprimé 
le  bouchon  dans  lequel  on  engage  d'ordinaire  le  tube  à  ponce 
sulfurique  ;  je  préfère  relier  celui-ci  par  un  caoutchouc  au  tube 
à  combustion,  qui  est  effilé  à  cet  effet;  pour  chasser  l'eau 
retenue  à  l'endroit  du  joint,  je  l'entoure,  à  la  fin  de  l'analyse, 
d'un  manchon  en  clinquant,  dans  lequel  j'injecte  de  la  vapeur 
d'eau.  Un  léger  graissage  des  extrémités  des  tubes  me  dispense 
de  la  ligature  des  caoutchoucs,  pourvu  que  ceux-ci  ne  présen- 
tent à  leur  intérieur  aucune  trace  de  leur  soudure.  Le  déga- 


j.jT/rjkv    ,#    ^     •  vTii*rT.'r,  — ^iTLf. 


/;•.,./ ^  -»*  A^  tfymuin^f  L  r-'i-^itioi  ie$  An^uamgs^pii  «rnil 
/<  '^/^c  ^Amm^^r/* ';<<*»  t#*  'Iflilf^  î  •js^.^55  1»  Panc-Snxin  et  fei  mer 
t/4't^*t*.^t%c'  ,' rr ^iJrvi-wiinn  'te  ^  rju»  iiîs  Indes  par  FaiBifal 
/i'^./'/jm4«'^  >  ^^rtirt^,  V^rine.  îiint  les  InstrTicfîmis  naa- 
'Wjf M*^  hiA^^fkt  à>:tu^At*K  ^ii*':rf»s  par  es  aavûsOienrs  sui  <;omaieii- 
'^^'M^rt^  'f^.  'tA  ^<^*î!<»:,  îa  rinfe  -iureete  des  lades  à  trarers 
f^p/'A'^  Uff^tér^,  pjkf  H^p^dvi*  -pli  avait  reeofiiia  Eai  regabrilé 
4^^  ^A«i#tAi^^  ^,  dsifM  (foe  ancre  dîre^oiir  la  nartigaticm  de 
fp\\^A^^  ^n'i,  »pf^  it9r,ir  traversé  le  détroit  de  Gades,  remonta 
♦  u^f^f^  Vh^Mxif^ff^n^  vers  ïe  nord  et  s^avanea  josqo'à  la 
^hffik^k  OU  '4  Kkfamde  (Tfcfilé,,  sont  exposées  de  la  manière 

iuu<^  h  0^/f/rn/U  partie,  noos  trooTons  Thîstoire  des  hardies 
fifm%UfU%(\^M  y^fffni»nâ%  rinremion  de  la  boussole,  la  navî- 
i/rtUoif  fftffh^,  t\  t/;nitienne^  la  grznde  expédition  de  Christophe 
i\(fUfwtf,  \h  towiuHf*.  de  rOcéan  et  les  tentatîTes  faites  pour 
rtf  Mv/^f  mit  ptfU'M  HorA  et  Sud.  Voici  la  relation  succincte  de 
iUimMHUtu  d^?  Vftrry,  celui  de  tous  les  navigateurs  qui  est 
fiur^NiU  ti  Ut  Utihwh  la  pUm  au  nord  : 

H  MhfiijdfitqiMi  In  bririqulsc  vue  par  Phipps  était  une  surface 
N\\\hrMumi  plftfui,  comme  celle  d'un  lac  gelé,  Parry  conçut 
ht  |M<fiiii*»o  d'Mlt^Indrrî  lo  pôle  au  moyen  de  traîneaux  portant 
tlM*«  ««Mili(irrMll(Mi«<  (|ul  .M(5rolcnt  mises  à  l*eau  lorsqu'on  rencon- 
Iimi'mII  iImm  ii^MiroN  lliïNm.  L'expédition  échoua,  mais  le  83" 
th»  liMlhult^  hll  |M'0«quo  utlolnt,  et  ce  point  n'a  pu  être  encore 
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dépassé.  Rarement  aussi  furent  égalés  le  courage  elTénergie 
que  déployèrent  Parry  et  ses  compagnons, 

n  Sorti  de  la  Tamise  le  27  mars  1827,  avec  la  corvette  VHéclay 
qui  portait  deux  embarcations,  VEnterprize  et  YEndeavoury 
construites  avec  beaucoup  de  soin,  il  mouilla  dans  une  anse  du 
Spitzberg,  après  avoir  été  retardé  par  un  assez  long  empri- 
sonnement dans  les  glaces.  Laissant  alors  le  commandemeiU 
du  navire  à  son  lieutenant,  il  partit  avec  John  Ross»  qui  depuis 
s'est  acquis  un  grand  renom  dans  les  mers  arctiques,  le  doc- 
teur Berverley  et  le  lieutenant  Crozier,  morts  quelques  années 
après  dans  la  malheureuse  expédition  de  Franklin.  On  toucha 
à  Tîle  Walden  et  à  la  dernière  terre  connue,  Tîlot  de  la  Petite- 
Table.  En  arrivant  à  la  banquise,  on  chargea  les  provisions  sur 
des  traîneaux  montés  sur  ces  longs  patins  dont  se  servent  les 
Lapons  pour  courir  sur  la  neige,  et  on  se  mit  à  hâler  les  em- 
barcations. Hais  la  surface  qu'il  fallait  franchir  n'était  pas  unie, 
comme  Parry  s'y  attendait.  Les  bancs  de  glace,  accidentés  et 
hérissés  de  pointes  comme  les  glaciers  les  plus  crevassés  de 
la  Suisse,  étaient  de  plus  fréquemment  interrompus  par  des 
flaques  d'eau,  qu'il  fallait  traverser  après  y  avoir  lancé  les 
canots. 

«On  ne  fit  qu'une  lieue  vers  le  Nord  le  premier  jour.  La  pluie 
tomba  le  25  juin  et  arrêta  le  voyage;  tout  le  monde  dut  se  ré- 
fugier dans  les  embarcations,  à  l'abri  de  tentes  goudronnées. 
Quatre  jours  plus  tard,  quand  on  vit  le  soleil,  le  calcul  indi- 
quait seulement  un  gain  de  i4  kilomètres.  Une  neige  épaisse 
tomba,  et  les  monticules  de  glace  ne  purent  être  franchis 
qu'en  frayant  un  chemin  avec  des  haches  :  «  Nous  étions  tou- 
jours en  avant,  dit  Parry,  le  lieutenant  Ross  et  moi.  Arrivés  à 
l'extrémité  d'un  champ  de  glace,  à  un  endroit  difficile,  nous 
montions  sur  une  éminence  élevée  de  5  à  8  mètres  pour  do- 
miner les  environs.  Aucune  expression  ne  peut  donner  une 
*^e  de  la  tristesse  du  spectacle  qui  s'offrait  à  nous  :  rien  que 
la  glacc,  Ip.  ciel,  et  encore  la  vue  du  ciel  nous  était  souvent 
cachée  par  d'épais  brouillards.  Aussi  un  glaçon  d'une  forme 
étrange,  un  oiseau  qui  passait  prenaientl'importanced'un  évé- 
nement; mais  lorsque  nous  apercevions  de  loin  les  deux  pe- 
tites chaloupes  et  nos  hommes  contournant  un  monticule  avec 
les  traîneaux  qu'ils  tiraient  derrière  eux,  cette  vue  nous  réjouis- 
sait, et  dès  que  leur  voix  se  faisait  entendre,  il  nous  semblait 
que  ces  solitudes  muettes  avaient  perdu  quelque  chose  de 
leur  horreur.  Quand  les  hommes  nous  avaient  rejoints,  nous 
retournions  avec  eux  vers  les  chaloupes,  afin  d'aider  à  les 
faire  avancer,  les  officiers  s'attelaient  avec  les  matelots.  C'est 
ainsi  que  nous  procédions  neuf  fois  sur  dix,  et  même  au  début 
nous  étions  obligés  de  faire  trois  voyages  pour  transporter 
tout  notre  matériel,  c'est-à-dire  refaire  cinq  à  six  fois  le  même 
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gemenl  de  l*oxygène  doit  être  maintenu  pendant  toute  l'ana- 
lyse ;  de  la  sorte,  si  le  bouchon  de  ly  cornue  perd,  on  est  cer- 
tain du  moins  de  ne  perdre  que  de  Toxygène. 

Au  débat  de  l'analyse,  il  y  a  un  temps  d'arrêt  dans  le  déga- 
gement des  gaz,  pendant  lequel  le  réactif  cuivrique  tend  à 
remonter  dans  les  appareils  à  potasse  :  j'évite  tout  accident  en 
introduisant  d'avance  en  A  un  volume  de  5o  à  60  centimètres 
cubes  d'air  mesuré  dans  la  cloche  où  l'azote  sera  transvasé 
plus  tard. 

(  L'auteur  applique  son  procédé  à  l'analyse  de  quelques  sub- 
stances de  composition  bien  connue,  bimalate  d'ammoniaque, 
nicotine,. ••  et  il  en  biontre  ainsi  l'exactitude.) 

Histoire  de  la  Navigation.  —  MM.  Ziirclier 
et  ]IIargollë(i). 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  naviga- 
tion chez  les  Etrusques,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les 
Grecs  et  les  Romains.  L'expédition  des  Argonautes  qui  ouvrit 
la  voie  commerciale  de  l'Inde  à  travers  le  Pont-Euxin  et  la  mer 
Caspienne;  l'exploration  de  la  côte  des  Indes  par  l'amiral 
d'Alexandre  le  Grand,  Néarque,  dont  les  instructions  nau- 
tiques étaient  encore  suivies  par  les  navigateurs  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  la  route  directe  des  Indes  à  travers 
l'Océan  trouvée  par  Hyppalus,  qui  avait  reconnu  la  régularité 
des  moussons,  et,  dans  une  autre  direction,  ta  navigation  de 
Pythéas,  qui,  après  avoir  traversé  le  détroit  de  Gades,  remonta 
à  travers  î'Océan/arctique  vers  le  nord  et  s'avança  jusqu'à  la 
Norwége  ou  à  l'Islande  (Thulé),  sont  exposées  de  la  manière 
la  plus  attachante. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  trouvons  l'histoire  des  hardies 
excursions  des  Normands,  l'invention  de  la  boussole,  la  navi- 
gation arabe  et  vénitienne,  la  grande  expédition  de  Christophe 
Colomb,  la  conquête  de  l'Océan  et  les  tentatives  faites  pour 
arriver  aux  pôles  Nord  et  Sud.  Voici  la  relation  succincte  de 
l'expédition  de  Parry,  celui  de  tous  les  navigateurs  qui  est 
parvenu  à  la  latitude  la  plus  au  nord  : 

a  Pensant  que  la  banquise  vue  par  Phipps  était  une  surface 
entièrement  plane,  comme  celle  d'un  lac  gelé,  Parry  conçut 
la  pensée  d'atteindre  le  pôle  au  moyen  de  traîneaux  portant 
des  embarcations  qui  seraient  mises  à  l'eau  lorsqu'on  rencon- 
trerait des  espaces  libres.  L'expédition  échoua,  mais  le  83" 
de  latitude  fut  presque  atteint,  et  ce  point  n'a  pu  être  encore 


(i)  I  vol.  br.  in- 12,  chez  Hetzel. 
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dépassé.  Rarement  aussi  furent  égalés  le  courage  et  l'énergie 
que  déployèrent  Parry  et  ses  compagnons. 

D  Sorti  de  la  Tamise  le  27  mars  1827,  avec  la  corvette  VHéclay 
qui  portait  deux  embarcations,  YEnterprize  et  VEndeavoury 
construites  avec  beaucoup  de  soin,  il  mouilla  dans  une  anse  du 
Spitzberg,  après  avoir  été  retardé  par  un  assez  long  empri* 
sonnement  dans  les  glaces.  Laissant  alors  le  commandement 
du  navire  à  son  lieutenant,  il  partit  avec  John  Ross,  qui  depuis 
s'est  acquis  un  grand  renom  dans  les  mers  arctiques,  le  doc- 
teur Berverley  et  le  lieutenant Crozier^  morts  quelques  années 
après  dans  la  malheureuse  expédition  de  Franklin.  On  toucha 
à  rile  Walden  et  à  la  dernière  terre  connue,  l'îlot  de  la  Petite- 
Table.  En  arrivant  à  la  banquise,  on  chargea  les  provisions  sur 
des  traîneaux  montés  sur  ces  longs  patins  dont  se  servent  les 
Lapons  pour  courir  sur  la  neige,  et  on  se  mit  à  hâler  les  em- 
barcations. Hais  la  surface  qu'il  fallait  franchir  n'était  pas  unie, 
comme  Parry  s'y  attendait.  Les  bancs  de  glace,  accidentés  et 
hérissés  de  pointes  comme  les  glaciers  les  plus  crevassés  de 
la  Suisse,  étaient  de  plus  fréquemment  interrompus  par  des 
flaques  d'eau,  qu'il  fallait  traverser  après  y  avoir  lancé  les 
canots. 

»  On  ne  flt  qu'une  lieue  vers  le  Nord  le  premier  jour.  La  pluie 
tomba  le  iS  juin  et  arrêta  le  voyage  ;  tout  le  monde  dut  se  ré- 
fugier dans  les  embarcations,  à  Tabri  de  tentes  goudronnées. 
Quatre  jours  plus  tard,  quand  on  vit  le  soleil,  le  calcul  indi- 
quait seulement  un  gain  de  i4  kilomètres.  Une  neige  épaisse 
tomba,  et  les  monticules  de  glace  ne  purent  être  franchis 
qu'en  frayant  un  chemin  avec  des  haches  :  a  Nous  étions  tou- 
jours en  avant,  dit  Parry,  le  lieutenant  Ross  et  moi.  Arrivés  à 
l'extrémité  d'un  champ  de  glace,  à  un  endroit  difficile,  nous 
montions  sur  une  éminence  élevée  de  5  à  8  mètres  pour  do- 
miner les  environs.  Aucune  expression  ne  peut  donner  une 
î^e  de  la  tristesse  du  spectacle  qui  s'offrait  à  nous  :  rien  que 
la  glace,  Ip.  ciel,  et  encore  la  vue  du  ciel  nous  était  souvent 
cachée  par  d'épais  brouillards.  Aussi  un  glaçon  d'une  forme 
étrange,  un  oiseau  qui  passait  prenaient  l'importance  d'un  évé- 
nement; mais  lorsque  nous  apercevions  de  loin  les  deux  pe- 
tites chaloupes  et  nos  hommes  contournant  un  monticule  avec 
les  traîneaux  qu'ils  tiraient  derrière  eux,  cette  vue  nous  réjouis- 
sait, et  dès  que  leur  voix  se  faisait  entendre,  il  nous  semblait 
que  ces  solitudes  muettes  avaient  perdu  quelque  chose  de 
leur  horreur.  Quand  les  hommes  nous  avaient  rejoints,  nous 
retournions  avec  eux  vers  les  chaloupes,  afin  d'aider  à  les 
faire  avancer,  les  officiers  s'attelaient  avec  les  matelots.  C'est 
ainsi  que  nous  procédions  neuf  fois  sur  dix,  et  même  au  début 
nous  étions  obligés  de  faire  trois  voyages  pour  transporter 
tout  notre  matériel,  c'est-à-dire  refaire  cinq  à  six  fois  le  même 
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trajet.  Le  i  juillet,  à  midi,  le  thermomètre  marquait  1^,7  à 
l'ombre  et  8^3  au  soleil,  malgré  une  brume  épaisse;  mais  nous 
étions  tellement  éblouis  par  la  réflexion  de  la  lumière  que 
nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter.  Sous  l'influence  de  la 
chaleur,  la  neige  s'était  ramollie,  et  nous  dûmes  nous  atteler 
tous  à  une  embarcation  pour  la  mettre  en  mouvement.  La 
neige  fondue  avait  donné  naissance  à  de  grandes  flaques  d'eau 
sans  profondeur,  à  travers  lesquelles  il  fallait  traîner  les  cha- 
loupes avec  de  l'eau  jusqu*aux  genoux.  Nous  n'avancions  pas 
de  cent  mètres  en  une  heure ...» 

A  ces  grandes  difficultés  s'ajoutait  un  mauvais  temps  pres- 
que continuel.  Une  forte  pluie  ,dura  vingt  heures  sans  inter- 
ruption. Le  i3  juillet,  on  se  trouvait  à  la  latitude  de  82%i7',  et 
le  lendemain,  après  un  travail  de  onze  heures,  on  ne  gagna 
que  trois  milles*  Voyant  toujours  au  nord  les  mêmes  amas  de 
glaces  brisées,  Parry  commença  à  craindre  de  ne  jamais  rencon- 
trer la  banquise  unie  sur  laquelle  il  avait  compté  pour  réussir. 
La  hauteur  du  soleil  donna,  le  17,  une  latitude  de  82%32';  on 
put  en  prendre  une  autre  le  20,  et  on  ne  trouva  que  82**,  37'. 
A  une  marche  vers  le  nord,  estimée  à  32  kilomètres,  corres- 
pondait un  changement  en  latitude  de  9  kilomètres.  Le  capi- 
taine, cachant  ce  résultat  à  l'équipage,  continua  néanmoins. 
Le  24,  la  latitude  était  de  82%  40';  il  fallait  se  rendre  à  l'évi- 
dence. Avec  les  plus  grands  efforts  an  ne  gaga»U  que  Ia4îffé- 
rence  entre  deux  vitesses  opposées;  les  glaces  étaient  entraînées 
en  masse  vers  le  sud.  Le  retour  fut  décidé.  Le  brave  équipage 
eut  un  jour  de  repos  bien  mérité,  pendant  lequel  les  officiers, 
favorisés  par  le  beau  temps,  purent  faire  une  série  d'intéres- 
santes observations.  Le  pavillon  national  resta  déployé  jus- 
qu'au soir,  et  on  se  remit  en  marche  vers4  heures.  Le  10  août, 
les  explorateurs  se  retrouvèrent  par  81*»,  40'  au  milieu  d'une 
mer  plus  libre,  où  le  trajet  put  se  faire  à  l'aviron.  Ils  rallièrent 
r/féc/a  le  21. 

—  M.  Faiure,  capitaine  d'artillerie,  vient  de  faire  paraître, 
en  un  volume,  le  résumé  de  ses  travaux  sur  la  Théorie  des 
coniques, 

—-  M.  le  général  Oiilioii  nous  envoie  son  travail  sur  la 
Détermination  du  frottement  de  la  poulie  et  du  treuil  par  des 
procédés  graphiques. 


Paris.— Imprfmerie  de  Gavthwr-Villabs,  rue  de  Seine-Saint*Germain,  to. 
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Des  Aquariums  bt  particulièrement  de  l'Aquarium  de  l'Expo- 
sition  UNIVERSELLE  DE   PaRIS.    1867. 

L'installation  d'aquariums  n'a  pas  eu  de  précédents  dans  le 
passé.  Les  anciens,  qui  avaient  poussé  bien  loin  l'art  de  con- 
server les  poissons  vivants,  paraissent  avoir  ignoré  le  rôle 
aceompli  par  les  plantes  dans  l'organisation  d'un  inonde  mari- 
time artificiel.  S'ils  comprenaient  la  nécessité  de  renouveler 
les  eaux  des  viviers,  ils  ne  semblent  pas  avoir  soupçonné 
comment,  par  le  mouvement,  on  peut  donner  à  la  même  eau 
des  conditions  indéfinies  d'existence. 

On  suspendait,  au-dessus  des  tables,  des  vases  en  verre  où 
l'on  montrait  aux  convives  les  poissons  vivants  qui  devaient 
servir  au  festin.  Mais  ces  poissons,  pris  dans  les  viviers  très- 
nombreux  à  cette  époque  sur  les  rivages  des  États  romains, 
ne  devaient  vivre  que  quelques  heures.  L'aquarium,  tel  qu'il 
est  établi  de  nos  jours,  était  vraisemblablement  inconnu  à 
Rome. 

Le  goût  des  aquariums  nous  vient  d'Angleterre,  où  plusieurs 
personnes  se  disputent  le  mérite  d'avoir,  les  premiers,  fait 
vivre  des  plantes  et  des  poissons  dans  des  récipients  conte- 
nant de  l'eau  de  mer.  Parmi  les  savants  qui,  de  nos  jours,  se 
sont  spécialement  occupés  d'expériences  de  celle  nature,  on 
peut  citer  Gosse,  Membre  de  la  Société  Zoologique  de  Londres, 
qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  importants  sur  le  monde  de 
la  mer. 

Dans  un  de  ces  ouvrages,  intitulé  The  Aquarium (Les 

Merveilles  de  la  profonde  mer  dévoilées),  Gosse  mentionne  les 
précautions  à  prendre  pour  construire  le  récipient,  pour  le 
placer  et  pour  le  préparer.  Il  indique  comment  l'eau  de  mer 
doit  être  choisie,  les  soins  que  sa  conservation  exige,  les  ani- 
maux ou  végétaux  qu'elle  peut  recevoir;  il  énumère  les  soins 
que  nécessite  le  transport  des  espèces  destinées  à  l'aquarium. 
Enfin,  il  donne  des  indications  générales  sur  le  moyen  de 
remédier  aux  divers  accidents  qui  peuvent  se  produire. 
T.  HL  3 
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Gosse  recommande  d'exposer  les  plantes  placées  dans  l'a- 
quarium à  Taclion  solaire.  Il  faut,  dil-il,  que  les  rayons  puis- 
sent tomber  librement  sur  les  feuilles.  Dans  ce  cas,  des 
milliers  de  globules  d'oxygène  pur  ne  manquent  pas  de  se 
former,  et  Ton  sait  combien  ce  fluide  est  indispensable  à  la 
vie  animale. 

Il  convient  donc  de  ménager  une  large  ouverture  en  arrière 
des  bacs.  On  obtient  ainsi  plus  de  clarté  dans  les  récipienis  et 
une  absorption  plus  rapide  de  Tacide  carbonique  expiré  par 
les  poissons. 

Les  rochers,  grottes  ou  rocailles,  destinés  à  produire  un 
effet  pittoresque,  doivent  être  construits  en  un  ciment  qui  se 
solidifie  par  Faction  du  liquide.  Avant  d'introduire  le  poisson, 
il  sera  bon  de  recouvrir  d'eau  ce  ciment  pendant  un  mois  au 
moins,  afin  que  la  chaux  puisse  être  complètement  délayée 
lorsqu'on  peuplera  l'aquarium.  Tant  que  l'eau  se  couvre 
d'écume,  elle  est  impropre  à  conserver  vivantes  les  espèces 
marines. 

Un  grand  nombre  d'animaux  marins,  particulièrement  les 
espèces  plates,  font  une  souille  dans  le  sol.  Pour  que  le  vœu 
de  la  nature  ne  soit  pas  contrarié,  on  aura  soin  de  garnir  le 
fond  des  bacs  d'une  couche  de  sable  ou  de  gravier. 

Il  est  très-important  que  l'eau  soit  pure.  Celle  qui  doit  ser- 
vir à  l'aquarium  sera  prise  en  mer  au  large,  et  transportée  à 
destination  dans  des  barriques  neuves  ou  tout  au  moins  qui 
n'auront  contenu  ni  vin,  ni  spiritueux,  ni  produits  chimiques. 
Les  barriques  en  sapin  valent  mieux  que  les  futailles  en 
chêne  qui  servent  d'ordinaire  au  transport  du  vin.  Avec  ces 
dernières,  on  s'expose  à  mélanger  aux  eaux  du  tanin  ou  acide 
gallique. 

S'il  s'agit  de  faibles  quantités  d'eau,  les  jarres  en  terre  sont 
préférables  aux  autres  récipients. 

On  s'est  servi  quelquefois  d'eau  de  mer  artificielle,  mais  les 
poissons  n'y  vivent  pas. 

De  toutes  les  plantes  marines,  celles  qui  réussissent  le 
mieux  sont  incontestablement  les  rouges  et  les  vertes,  les 
algues  qui  proviennent  des  grands  fonds  où  les  eaux  sont 
tranquilles. 

Il  est  important  que  les  morceaux  de  rochers  auxquels  les 
plantes  sont  adhérentes  soient  maintenus  aussi  propres  que 
possible.  On  fera  sagement  d'enlever  les  éponges  ou  les  agglo- 
mérations polypières  ayant  de  l'analogie  avec  cette  espèce. 
Les  polypes  ne  tardent  pas  à  mourir  dans  l'aquarium,  où  ils 
donnent  naissance  à  l'hydrogène  sulfuré,  l'un  des  gaz  les  plus 
dangereux  pour  l'existence  des  poissons. 

Il  convient  d'expédier,  aussitôt  qu'on  le  peut,  les  plantes  ou 
animaux  recueillis  sur  les  rivages.  Si  l'envoi  n'était  pas  pos- 
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sible,  il  faudrait  placer  les  spécimens  dans  des  vases  remplis 
d'eau  de  mer  et  exposés  à  la  lumière. 

Les  herbes  marines  peuvent  être  transportées  vivantes  et 
sans  eau  à  de  grandes  distances.  Dans  ce  but,  on  se  sert  avan- 
tageusement d'une  boîte  en  fer-blanc.  Au  fond,  une  couche  de 
varech  de  rebut,  encore  humide,  est  disposée.  Au-dessus,  on 
place  des  plantes,  en  ayant  soin  que  les  pierres  auxquelles 
leurs  racines  sont  fixées  soient  solidement  retenues,  pour 
éviter  le  ballotement  pendant  le  transport.  Le  tout  est  recou- 
vert d'une  nouvelle  couche  de  varech  commun. 

Beaucoup  d'animaux  supportent  également  ce  mode  de 
transport,  qui  convient  mieux  que  tout  autre  aux  mollusques, 
aux  crustacés,  aux  actinés. 

Quant  aux  poissons  à  écailles,  aux  annélides,  aux  méduses, 
et  à  la  plupart  des  zoophytes,  il  est  indispensable  de  les  trans- 
porter dans  de  l'eau  de  mer. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  plantes  marines,  les  coquilles, 
les  pierres,  sont  couvertes  d'annélides,de  mollusques,  de  zoo- 
phytes» déjà  morts  au  moment  de  leur  introduction  dans 
l'aquarium.  On  s'en  aperçoit  bientôt  à  la  couleur  laiteuse  que 
prend  l'eau  de  mer,  qui  s'obscurcit  de  plus  en  plus  et  répand 
une  odeur  fétide. 

Dès  qu'il  en  est  ainsi,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  purifier  l'eau 
par  la  chute,  c'est-à-dire  à  mettre  autant  qu'on  le  peut  les  mo- 
lécules en  contact  avec  l'air  pur.  L'oxygène  de  l'air  se  com- 
bine alors  avec  les  corps  gazeux  ou  solides  tenus  en  suppression 
dans  l'eau,  et  les  détruit  en  donnant  des  produits  qui  n'ont 
plus  aucune  action  malfaisante  sur  la  vie  animale. 

Il  est  nécessaire  de  remplacer  par  de  l'eau  de  pluie  ou  de 
l'eau  distillée  celle  que  l'évaporation  enlève  d'une  manière 
continue.  On  est  guidé  dans  cette  opération  par  l'aréomètre 
de  Baume,  au  moyen  duquel  on  mesure  chaque  jour  la  den- 
sité de  l'eau. 

Le  génie  inventif  des  Français  a  su  donner  à  la  question  des 
aquariums  des  proportions  inconnues  en  Angleterre. 

On  a  construit  à  Paris  trois  aquariums  marins  très*supé 
rieurs,  au  moins  comme  capacité  des  récipients,  à  ceux  qu'on 
voit  à  Londres. 

Le  premier  est  celui  du  jardin  zoologique  du  bois  de  Bou- 
logne, inauguré  en  1861.  La  quantité  d'eau  employée  est  d'en- 
viron 23  000  litres. 

Le  second  a  été  établi  au  boulevard  Montmartre,  en  1866. 
Il  contient  iSoooo  litres  d'eau. 

Le  troisième  est  celui  qui  a  figuré  à  l'Exposition  universelle' 
du  Champ  de  Mars,  et  dans  lequel  on  a  réuni  600  000  litres 
d'eau.  L'établissement  se  compose  d'une  enceinte  elliptique 
de  19  mètres  de  long  sur  12  mètres  de  large,  entourée  de 

3. 
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22  bacs,  dont  la  capacité  varie  de  4  à  48  mètres  cubes.  On  pé- 
nètre dans  l'enceinte  par  deux  grottes  souterraines  où  con« 
duisent  deux  escaliers  taillés  dans  le  roc.  Du  centre  de  Taqua- 
rium,  on  voit  confusément  les  poissons  s'agiter  dans  les  bacs. 
Au-dessus,  un  bassin  contient  aussi  des  espèces  marines  et 
forme  comme  un  plafond  diaphane.  On  est  ainsi  entouré  de 
poisons,  et,  l'imagination  aidant,  on  peut  se  croire  au  milieu 
de  l'Océan. 

A  l'entrée  de  l'une  des  grottes  se  trouve  le  lac,  ou  réservoir, 
pouvant  contenir  jusqu'à  loo  tonneaux  d'eau.  La  machine  à 
l'aide  de  laquelle  se  fait  le  renouvellement  de  l'eau  est  dissi- 
mulée dans  le  flanc  du  tumulus  au  milieu. duquel  l'aquarium 
a  été  placé. 

Du  bac  l'eau  passe  dans  une  citerne  située  au-dessous  de  la 
machine.  Le  mouvement  de  la  pompe  l'élève  au  niveau  d'une 
citerne  placée  au-dessus.  Cette  eau  se  rend  ensuiie,  partie  à  la 
cascade  d'où  elle  retombe  dans  le  lac,  partie  dans  les  bacs,  où 
elle  arrive  après  avoir  passé  par  un  filtre.  Par  des  ^uyaux  de 
trop  plein  ou  de  retour,  ménagés  à  la  partie  inférieure  des 
bacs,  l'eau  revient  au  lac. 

L'alimentation  des  bacs  a  lieu  pendant  8  heures  chaquejour. 
Les  poissons  se  mettent  en  mouvement  dès  que  des  eaux  plus 
saines  viennent  remplacer  celles  contenues  dans  les  bacs.  On 
voit  alors  les  raies,  les  congres,  les  chiens  de.  mer,  le?  mi- 
landres  remonter  à  la  surface  et  se  réunir  autour  des  tuyaux 
d'alimentation.  Les  soles,  les  turbots,  les  barbues,  les  plies  ne 
prennent  pas  part  à  ce  mouvement.  Collées  au  fond  de  leurs 
bacs,  elles  ne  remuent  qu'attirées  par  l'appât  des  coquillages, 
elles  se  dérangent  pour  s'approcher  de  leur  proie. 

La  pompe,  au  moyen  de  laquelle  les  eaux  sont  élevées,  doit 
fournir  un  débit  de  3o  litres  par  seconde,  soit  i8oo  litres  par 
minute  ou  loS  mètres  cubes  par  heure.  Elle  fonctionne  assez 
longtemps  pour  que  chaque  jour  l'eau  des  bacs  soit  entière- 
ment renouvelée. 

Le  transport  de  l'eau  de  mer  nécessaire  au  fonctionnement 
de  l'aquarium  a  présenté  quelques  difficultés.  Ce  ne  fut  qu'au 
mois  d'août  que  l'aquarium  marcha  d'une  manière  à  peu  près 
régulière.  Les  envois  de  poissons  vivants  se.  sont  succédé 
à  intervalles  suffisants  pour  que  des  spécimens  intéressants 
aient  pu  être  présentés  à  la  curiosité  des  visiteurs. 

On  peut  critiquer  avec  raison  le  bassin  supérieur  qui  sert 
de  plafond  à  l'établissement.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  fond  des 
bacs  doit  être  garni  de  gravier.  Une  disposition  de  ce  genre 
devient  inapplicable  si  le  bac  doit  être  diaphane  dans  toutes 
ses  parties.  Maintenir  au-dessus  du  sol,  et  de  telle  sorte  que 
la  lumière  puisse  la  traverser  en  tout  sens,  une  masse  d'eau 
de  ']5  tonnes,  n'est  pas  chose  facile.  Il  a  fallu  toute  la  science 
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des  ingénieurs  chargés  de  ces  travaux  pour  mener  à  bien  cette 
entreprise.  Les  poissons  vivent  mal  dans  de  pareilles  condi- 
tions; ils  ne  peuvent  être  vus  qu'imparfaitement  d'en  dessous. 

De  plus,  dans  un  aquarium  on  s'attache  avec  raison  à  main- 
tenir le  spectateur  dans  Tombre,  ce  qui  devenait  impos- 
sible ici.  De  tout  ceci  il  est  résulte  que  ce  bassin  suspendu 
entre  ciel  et  terre  a  peu  réussi.  On  voit  mal  les  poissons  qu'il 
contient,  et,  eu  égard  aux  difficultés  d'accès  et  de  sortie  de 
l'établissement,  on  s'est  exposé,  en  cas  de  rupture  d'une 
-glace,  à  des  accidents  très-graves. 

Les  ouvertures  à  travers  lesquelles  la  lumière  pénètre  dans 
les  bacs  ne  sont  pas  assez  grandes.  Aussi  les  plantes  vivent- 
«llespeu  et  ne  fournissent-elles  qu'une  petite  quantité  d'oxy- 
gène. 

L'emploi  du  fer  dans  une  construction  de  cette  nature  est 
défectueux  à  cause  des  dilatations  que  subit  le  métal.  La 
brique,  qui  offre  tant  d'avantages  sous  le  rapport  de  la  solidité 
et  de  la  légèreté,  est  de  beaucoup  préférable.  Enfin ,  le  lac 
extérieur  aurait  dû  être  couvert  d'une  tente-abri.  Il  arrive  en 
effet  que  la  pluie  donne  naissance  à  des  infusoires  dont  la 
présence  trouble  la  pureté  de  l'eau,  et  dont  on  parvient  diffi- 
cilement à  se  débarrasser. 

A  notre  avis,  les  établissements  dans  lesquels  on  se  pro- 
pose de  réunir  des  spécimens  du  monde  de  la  mer  devraient 
contenir  à  la  fois  des  bacs  et  des  viviers  couverts.  On  obtien- 
drait ainsi  d'admirables  effets  du  genre  de  ceux  produits  dans 
les  grottes,  où  l'eau  acquiert  une  transparence  telle  que  les 
plus  petits  poissons  peuvent  être  aperçus  à  de  grandes  pro- 
fondeurs. 

Certaines  espèces  s'accommodent  très-bien  du  séjour  dans 
les  rivières.  Elles  y  pénètrent  à  l'état  de  fretin  et  y  prospèrent 
à  merveille. 

Dans  les  réservoirs  établis  au  fond  du  bassin  d'Arcachon  et 
dans  ceux  qui  existent  sur  lès  côtes  de  la  Vendée,  on  obtient 
déjà  des  résultats  remarquables,  et,  certes,  le  meilleur  parti 
qu'on  puisse  tirer  des  terrains  conquis  sur  la  mer  dans  les 
parties  de  nos  côtes  où  le  retrait  des  eaux  fait  peu  à  peu 
émerger  le  sol,  consiste  à  les  convertir  en  réservoirs  à  pois- 
sons. En  agissant  ainsi,  on  active  la  création  des  polders,  aux- 
quels la  Hollande  doit  son  existence,  et  qui  ont,  sur  quelques 
points  de  nos  rivages,  augmenté  considérablement  la  superfi- 
cie des  terres  cultivables. 

Jusqu'à  présent,  dans  les  régions  de  l'ouest  les  marais  aban- 
donnés par  les  eaux  étaient  transformés  en  salines.  Aujour- 
d'hui que  l'industrie  salicole  est  gravement  compromise,  les 
réservoirs  à  poissons  offrent  des  ressources  qu'il  importe  de 
ne  pas  négliger. 
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Le  réservoir  à  poissons  dans  lequel  on  aura  ménagé  un 
mouvement  continu  des  eaux,  soit  en  profitant  des  marées, 
soit  en  se  servant  de  moyens  mécaniques  faciles  à  établir, 
pourra  contenir  des  quantités  considérables  de  poissons  vi- 
vants. Dans  ce  but,  le  vent,  Teau,  la  vapeur  peuvent  être  em- 
ployés comme  moteurs. 

Pourquoi  n'uliliserait-on  pas  ces  moteurs  dont  on  use  au- 
jourd'hui pour  des  objets  moins  importants.  Qu'on  ne  craigne 
pas  non  plus  de  ruiner  le  réservoir  commun  où  les  espèces 
dédaignées  par  l'homme  vivent  aux  dépens  de  celles  qu'il 
recherche.  La  source  est  assez  riche  pour  qu'on  ne  craigne 
pas  de  l'épuiser. 

L'aquarium  du  Champ  de  Mars  a  contenu  jusqu'à  huit  cents 
poissons  d'un  taille  supérieure  à  o"*,2o  dans  des  conditions 
assurément  plus  défavorables  que  si  ces  poissons  avaient  été 
placés  dans  un  vivier  du  litioral. 

Sur  la  côte  on  peut  profiter  des  marées  pour  retenir  les 
eaux  et  produire  des  courants  aussi  rapides  qu'on  le  désire. 
Si  le  réservoir  à  poissons  est  situé  dans  les  terres  et  que  la 
marée  ne  remonte  jusqu'à  lui  que  deux  ou  trois  fois  par 
quinze  jours,  on  peut  se  servir  de  moulins  à  vent  pour  faire 
marcher  des  pompes  et  produire  des  courants.  Des  essais  de 
ce  genre  ont  été  tentés  récemment;  ils  ont  jusqu'à  présent 
bien  réussi.  L'aquarium  de  l'Exposition  universelle  a  protîvé 
que  la  question  des  réservoirs  à  poissons  méritait  d'être  sé- 
rieusement étudiée,  et  qu'elle  était  susceptible  de  recevoir 
des  applications  inattendues. 

Sur  les  Étoilbs  filantes  du  i4  novembre.  —  Lettre  de  M.  Cit. 
de  liittroiv,  directeur  de  V Observatoire  de  Fienne. 

Vienne,  le  28  décembre  1867. 

Les  étoiles  filantes  du  i4  novembre  se  sont  montrées  cette 
année-ci  indubitablement  en  Amérique,  tandis  que  la  pleine 
lune  et  les  heures  avancées  du  matin  ont  empêché  la  visibilité 
du  phénomène  en  Europe.  La  cause  doit  être  cherchée  dans 
la  non-concordance  de  l'année  de  notre  calendrier  avec  le 
temps  que  la  terre  emploie  pour  sa  révolution  autour  du 
soleil,  ou,  en  d'autres  termes,  avec  le  temps  dans  lequel  la 
terre  retourne  au  point  d'intersection  de  son  orbite  avec  l'an- 
neau des  étoiles  filantes  du  i4  novembre,  abstraction  faite  des 
petits  changements  que  la  position  de  cet  anneau  éprouve 
dans  l'espace.  Le  phénomène,  rapporté  à  un  certain  méridien, 
survient  par  cette  raison  dans  une  année  bissextile  à  peu  près 
dix-huit  heures  plus  tôt  que  dans  l'année  commune  précédant 
immédiatement,  et  il  retarde  dans  une  année  commune  d'à 
peu  près  six  heures  en  comparaison  avec  l'année  précédente. 
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Comme  le  phénomène,  en  1866,  atteignit  son  maximum  en 
Angleterre  le  i4  novembre  entre  i  heure  et  2  heures  du  malin, 
en  1867  on  devait  l'attendre  dans  l'Europe  occidentale  entre  7 
et  8  heures  du  matin.  Dans  cette  partie  du  monde  il  n'était  donc 
visible  que  dans  les  lieux  fort  boréaux,  où  à  cette  heure  avan- 
cée il  est  encore  nuit.  En  Amérique,  en  moyenne,  on  comptait 
dans  ce  moment  trois  heures  du  matin;  ainsi,  là,  le  phéno- 
mène se  devait  déployer  d'une  manière  brillante.  Par  cette 
même  raison,  en  1868,  le  phénomène  se  montrera  principa- 
lement dans  la  mer  du  Sud,  au  méridien  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  comme  la  lune  à  ce  temps  est  nouvelle,  elle  n'em- 
pêchera pas  le  spectacle.  En  1869,  les  Indes  seront  la  contrée 
la  plus  favorisée  ;  le  phénomène  n^atteindra  de  nouveau 
l'Europe  qu'en  1870,  dans  les  premières  heures  du  malin,  le 
i4  novembre,  jour  malheureusement  contrarié  par  une  lune 
assez  forte. 

Le  déplacement  de  l'anneau  des  étoiles  filantes  lui-même, 
de  1866  à  1870,  ne  cause  qu'un  retard  d'à  peu  près  une 
heure.  Il  est  bon  de  remarquer  que  de  telles  prédictions  sont 
assujetties  aux  variations  causées  par  la  distribution  des  mé- 
téores dans  leur  anneau,  ce  qui  peut-être  amena  des  diffé- 
rences bien  marquées  dans  les  observations  faites  en  1866, 
d'un  côté  en  Angleterre  et  en  Italie,  et  de  l'autre  en  Alle- 
magne et  en  France.  La  conformation  beaucoup  plus  régulière 
de  l'anneau  d'août  ne  donne  pas  des  différences  si  prononcées, 
quant  aux  apparitions  annuelles  en  général,  et  relativement 
aux  localités. 

Bolide.  —  Nous  recevons  différentes  communications  sur 
un  bolide  observé  le  i*'  janvier  1868. 

Le  Havre,  !•' janvier  1868,  7^40"*  du  matin.  — Le  temps  était 
très-clair  au  Havre,  le  vent  d'est  à  petite  brise  :  un  météore 
est  apparu  dans  l'est  des  signaux  télégraphiques  de  la  jetée 
nord-ouest  ;  il  marchait  vers  l'ouest  ;  sa  forme  était  celle  d'un 
serpent  faisant  des  zigzags  et  laissant  à  sa  suite  une  traînée 
lumineuse.  Une  détonation,  semblable  à  un  grand  nombre  de 
coups  de  fusil,  s'est  fait  entendre  pendant  environ  3o  se- 
condes; puis  tout  a  disparu,  sauf  cependant  la  traînée  lumi- 
neuse qui  a  duré  quelques  instants. 

Rouen.  —  Le  même  phénomène  a  été  observé  à  Rouen  à 
7*»3o"  du  matin  ;  le  météore  a  été  aperçu  au  N.-N.-E.,  et  s'est 
avancé  vers  le  sud  en  faisant  avec  l'horizon  un  angle  évalué 
de  visu  à  ^o  degrés  ;  sa  vitesse  était  très-grande  ;  arrivé  au 
zénith,  il  a  disparu  dans  un  petit  nuage  blanc  qui  s'est  dissipé 
après  quelques  secondes.  (M.  l'Ingénieur  Tarbé.  ) 

Rouen.  —  Ce  matin,  à  7'*3o™  environ,  un  corps  lumineux. 
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sphérique,  a  parcouru  le  ciel  dans  une  grande  étendue  et  dans 
la  direction  de  Queviliy. 

Cet  aéroiilhe  a  laissé  dans  le  ciel  une  traînée  lumineuse,  qui 
persista  pendant  quelques  secondes,  et  à  laquelle  succéda  un 
nuage  blanc,  immobile,  ayant  la  configuration  exacte  d'un 
manche  de  fourche. 

Ce  corps  avait  la  couleur  rouge  cramoisi  des  flammes  de 
Bengale,  et  sa  grosseur  était  celle  des  étoiles  de  premier  ordre. 
La  vitesse  de  sa  chute  était  considérable,  ce  qui  fit  supposer 
qu'il  n'était  pas  très  éloigné  de  Rouen.  L'obliquité  de  son  tra- 
jet formait,  avec  la  surface  de  la  Seine  (sur  laquelle  j'étais) 
un  angle  de  4o  à  45  degrés  de  visu. 

Il  se  dirigeait,  des  régions  qui  sont  au-dessus  de  la  vallée  de 
Maromme^  vers  Queviliy. 

Le  nuage  se  dispersa,  mais  seulement  au  bout  de  20  à  ^5  mi- 
nutes. Il  faisait  très-froid,  l'air  était  sec,  et  la  voûte  céleste  re- 
devint immaculée.  Je  n'ai  pu  apprécier  s'il  y  avait  eu  déto- 
nation. (M.  Edouard  de  liépine.) 

Pont-Judemer,  —  Ce  matin,  i"  janvier,  à  7*»3o*",  nous  avons 
été  témoins  de  la  chute  d'un  météore,  qui  nous  a  paru  partir 
de  l'amont  et  se  diriger  vers  la  mer,  en  laissant  dans  l'atmos- 
phère une  éblouissante  traînée  de  feu.  Du  foyer  lumineux  par- 
taient des  myriades  d'étincelles,  qui,  dans  le  crépuscule  du 
matin,  ressemblaient  à  des  étoiles.    ' 

Cette  apparition  a  été  bientôt  suivie  d'une  effroyable  déto- 
nation, semblable  à  celle  d'un  canon  de  gros  calibre.  Immé- 
diatement après,  une  seconde  détonation  s'est  fait  entendre, 
si  violente,  qu'elle  a  fait  sauter  la  vaisselle  dans  les  maisons, 
et  que  ses  vibrations  ont  duré  fort  longtemps.  Beaucoup  de 
paysans,  qui  s'étaient  mis  en  route  dès  l'aurore  pour  leurs 
visites  du  jour  de  l'an,  ont  été  sérieusement  effrayés  de  cette 
double  détonation.  (Extrait  du  Journal  du  Havre,  par  M.  JF. 
Delehaye.  ) 

Grandk  Pyramide  de  Djiseh.  —  Lettre  de  M.  l'Ingénieur  lia- 
roclie  Tolay. 

Bordeaux,  le  6  Janvier  1868. 

Je  viens  de  voir,  dans  le  Bulletin  de  V Association,  qu*un 
de  nos  collègues  propose  d'exécuter  des  observations  astrono- 
miques sur  l'orientation  de  la  grande  galerie  de  la  Pyramide  de 
Djiseh,  et  que,  dans  ce  but,  il  serait  nécessaire  de  pratiquer 
une  ouverture  à  travers  un  mur  en  granit  de  5  mètres  d'épais- 
seur. Il  paraît  qu'il  y  a  lieu,  en  raison  des  circonstances,  de 
prendre  pour  ce  travail  de  grandes  précautions,  afin  d'éviter  de 
dégrader  le  monument.  Notre  collègue  a  pensé  que  la  machine 
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à  forer  qui  figurait  à  TËxposition,  dernière  classe  4?»  pourrait 
être  utilisée  pour  cette  opération. 

Je  suis  rinventeur  de  la  machine  en  question,  dans  laquelle 
j'ai  combiné  les  moteurs  à  presssion  d*eau  de  M.  Perret,  Ingé- 
nieur civil,  habitant  notre  ville,  avec  les  forets  annulaires 
armés  de  fragments  de  diamant  de  M.  Leschot.  Cette  machine 
a  été  étudiée  pour  le  compte  de  la  compagnie  du  Midi  et  des- 
tinée à  faciliter  l'exécution  des  longs  tunnels  dans  les  roches 
les  plus  résistantes  ;  elle  permet,  en  effet,  de  pratiquer  des 
trous  cylindriques  avec  rapidité  et  économie,  ce  qui  lui  a  valu 
une  médaille  d'argent  à  la  distribution  des  récompenses. 

Je  viens  donc  aujourd'hui  vous  soumettre,  pour  le  cas  où 
suite  serait  donnée  à  la  proposition  en  question,  les  quelques 
renseignements  qui  peuvent  vous  être  utiles,  sur  la  partie 
matérielle  de  l'entreprise. 

Je  crois  qu'en  adaptant  à  la  machine  une  série  de  forets  de 
longueur  croissante,  il  serait  possible  de  pousser  le  forage  à 
la  profondeur  nécessaire;  si  (ce  que  je  n'ai  pas  bien  compris 
dans  la  note)  il  fallait  que  l'ouverture  présentât  une  certaine 
largeur,  comme  10  à  ^o  centimètres,  il  serait  facile  avec  un 
certain  nombre  de  trous  juxtaposés  d'emporter  un  cylindre  de 
la  dimension  que  l'on  jugerait  convenable. 

La  machine,  comme  vous  le  savez,  est  actionnée  par  une 
pompe  foulante  mise  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur; 
à  l'Exposition  cette  machine  n'était  autre  que  celle  de  la 
classe.  Pour  l'objet  en  question,  elle  devrait  être  remplacée 
par  une  locomobile,  qu'il  serait,  je  crois>  facile  de  se  procurer 
dans  le  pays. 

Tous  les  auires  appareils  parfaitement  adaptés  à  la  marche 
de  la  machine  sont  disponibles;  ils  appartiennent  à  la  compa- 
gnie des  chemins  de  fer  du  Midi,  qui  ne  les  utilise  pas  pour  le 
moment,  et  il  vous  serait  sans  doute  facile  d'obtenir  qu'elle  en 
flt  le  prêt  gratuit  pour  faciliter  l'expérience. 

Parmi  les  agents  qui  ont  concouru  avec  moi  et  avec 
M.  Perret  à  l'exécution  des  appareils,  il  me  serait,  je  crois, 
possible  de  trouver  un  employé  capable  de  diriger  l'opération, 
et  un  ouvrier  habitué  à  la  conduite  de  la  machine. 

La  dépense  consisterait  dans  le  transport  des  appareils,  la 
location  d'une  locomobile,  les  frais  de  séjour  et  de  voyage  de 
deux  agents  venus  de  France  qui  auraient  besoin  de  deux  ou 
trois  mois  pour  s'intaller  et  faire  le  travail  ;  enfin  des  dépejïses 
matérielles  de  manœuvres,  de  charbon,  etc. 

Il  est  assez  difficile  de  bien  prévoir  le  chiffre  de  ces  dépenses; 
il  semble  cependant  que  l'on  ne  devrait  pas  dépasser  de  douze  à 
quinze  mille  francs. 

Quant  à  MM.  Perret  et  Leschot,  et  à  moi-même,  comme 
Ingénieurs  et  comme  Membres  de  l'Association,  nous  serions 
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trop  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  réaliser  une  observation 
qui  serait  utile  à  la  Science,  et  nous  serons  tout  à  voire  dispo- 
sition pour  les  renseignements  dont  vous  aurez  besoin. 

Notice  sur  le  pàndynàmohètre.  —  Lettre  de  M.  G.  A.  SUni, 

ingénieur^  correspondant  de  V Institut, 

Tous  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  construction  de 
nos  machines  sont,  dans  de  certaines  limites,  des  corps  élas- 
tiques :  ils  fléchissent,  s^allongent,  se  tordent  plus  ou  moins, 
sous  Taciion  d'un  effort  plus  ou  moins  grand,  et  reviennent  à 
leur  position  (interne)  initiale,  si  Teffort  n'a  pas  été  trop 
grand. 

Les  arbres  de  transmission,  entre  autres,  qui,  dans  nos 
usines,  nous  servent  à  transmettre  aux  machines  Faction  du 
moteur  qui  les  commande,  se  tordent  pendant  le  travail  et  se 
détordent  quand  le  travail  cesse.  Peu  importe  la  nature  des 
arbres  :  qu'ils  soient  en  fer,  en  fonte,  en  acier,  en  bois  ;  peu 
importe,  leur  diamètre;  et  l'angle  de  torsion,  pour  l'unité  de 
longueur,  est  évidemment  une  fonction  de  l'effortlransmis,  du 
moment  de  torsion. 

Il  est  clair  donc  que  si,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  nous 
parvenons  à  déterminer  l'angle  moyen  de  torsion  d'un  arbre 
de  transmission  pendant  une  période  suffisamment  longue  de 
son  travail,  et  que  si  ensuite,  pendant  le  repos,  nous  détermi- 
nons directement  le  moment  de  torsion  qui.  répond  à  cet 
angle  moyen,  nous  aurons  un  procédé  sûr  et  exact  pour  déter- 
miner la  valeur  du  travail  mécanique  fourni  par  un  m^oteur  et 
consommé  par  les  machines  qu'il  met  en  mouvement. 

Telle  est  l'idée  très-simple  que  j'ai  réalisée  à  l'aide  du  pan- 
dynanomètre,  qui,  en  lui-même,  n'est  autre  chose  qu'un  ap- 
pareil permettant  de  mesurer  la  torsion  d'un  axe  quelconque, 
à  l'état  de  repos  et  à  l'état  de  mouvement.  Sans  rien  démon- 
ter dans  une  usine,  sans  donner  un  coup  de  ciseau  ou  de  lime, 
on  peut,  à  l'aide  de  cet  appareil,  mesurer  en  quelque  sorte  au 
passage  le  travail  fourni  par  un  moteur  à  une  machine,  ou  à 
un  ensemble  de  machines. 

J'ai  imaginé  trois  dispositions  très-différentes  qui  mènent 
directement  au  même  but;  deux  d'entre  elles  se  trouvent  dé- 
crites in  extenso  dans  le  dernier  volume  des  Jnnales  des 
mines  {186']),  Je  vais  essayer  ici  de  faire  comprendre,  sans 
l'aide  de  figures,  la  troisième  disposition  à  laquelle  je  suis 
arrivé  récemment,  et  qui,  par  son  caractère  de  simplicité  pra- 
tique, frappera,  je  pense,  tout  le  monde. 

Désignons  par  AB  une  partie  quelconque  de  l'arbre  de  trans- 
mission dont  on  veut  mesurer  le  travail.  On  choisit  cette  par- 
tie aussi  longue  que  possible,  mais  d'une  pièce,  et  entre  deux 
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supports  voisins.  Autour  de  cet  arbre  et  concentriquement, 
concevons  un  tube  résistant,  en  tôle,  d'un  diamètre  interne 
suffisant  pour  qu'il  ne  touche  nulle  part  à  la  périphérie  de 
l'arbre.  A  Taide  de  quatre  vis  à  pointes,  fixons  Tune  des  extré- 
mités de  ce  tube  à  l'extrémité  A  de  l'arbre,  du  côté  d'où  vient 
le  mouvement,  par  exemple.  Laissons  l'autre  extrémité  du 
tube  (du  côté  B)  parfaitement  libre,  en  ayant  soin  seulement 
qu'elle  reste  concentrique  (rien  n'est  plus  facile  en  pratique). 
A  cette  extrémité  et  perpendiculairement  à  l'axe  géométri- 
que de  l'arbre,  adaptons  un  bras  solide,  aussi  long  que  pos- 
sible; fixons  sur  l'arbre  lui-même,  et  enB,  un  autre  bras  sem- 
blable et  de  même  longueur.  Si  ces  bras  sont  parallèles  à 
l'état  de  repos,  ils  cesseront  de  l'être,  ils  formeront  un  angle 
datïs  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe,  dès  que  le  travail  com- 
mencera ;  car  tandis  que  l'arbre  se  tordra,  le  tube,  parfaite- 
ment libre  à  un  bout,  n'éprouvera  aucune  torsion,  par  consé- 
quent le  bras  du  tube  devancera  le  bras  de  l'arbre. 

Cet  angle  de  torsion  est  assez  petit,  il  est  vrai,  dans  les 
conditions  ordinaires  de  travail  ;  mais  beaucoup  moins  petit 
cependant  que  ne  le  pensent  la  plupart  des  personnes  qui 
s'occupent  de  construction  mécanique.  Il  est  très-facile  de 
l'amplifier  exactement.  L'extrémité  du  bras  fixé  en  B  porte 
nne  petite  bielle,  mobile  sur  un  tourillon.  L'extrémité  du  bras 
fixé  au  tube  est  traversée  par  un  petit  axe  portant  une  aiguille 
résistante  en  fer  dirigée  vers  l'arbre  du  côté  A  et  portant  du 
côté  B  une  manivelle  dont  la  bielle  saisit  le  tourillon  extrême. 
Désignons  par  L  la  longueur  du  bras  fixé  en  B,  par  l  celle  de 
la  manivelle.  11  est  clair  que  l'angle  de  torsion  a  sera  amplifié 

dans  le  rapport  a.  -j  par  les  mouvements  de  notre  aiguille. 

11  s'agit  maintenant  de  rendre  cet  angle  facilement  appré- 
ciable, malgré  le  mouvement  de  rotation  de  AB. 

A  notre  tube  qui  enveloppe  AB  et  parallèlement  à  cet  axe, 
sont  adaptées  deux  glissières  sur  lesquelles  se  meut  un  petit 
chariot  portant  un  crayon  perpendiculaire  à  AB.  Ce  chariot 
est  continuellement  sollicité  vers  le  côté  A  par  un  ressort  très- 
faible  et  très-extensible.  Il  est  retenu  du  côté  B  par  un  fil  de 
soie,  qui,  après  avoir  passé  sur  deux  petites  poulies  convena- 
blement placées  à  angle  droit,  va  s'attacher  à  l'extrémité 
de  l'aiguille  indicatrice  des  angles  de  torsion.  De  la  sorte,  les 
déplacements  de  l'extrémité  de  l'aiguille  se  traduisent  par  un 
déplacement  égal  du  crayon,  parallèlement  à  AB.  Rien  de  plus 
simple  que  d'enregistrer  la  position  qu'occupe  à  chaque  ins- 
tant la  pointe  du  crayon  et  par  suite  celle  de  l'extrémité  de 
Taiguille. 

En  dehors  de  tout  ce  système  mobile,  parallèlement  à  l'axe 
AB,  et  vis-à-vis  des  glissières  où  se  meut  notre  porte-crayon, 
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est  placé  un  petit  tambour  cylindrique  recouvert  d'une  feuille 
de  papier  ;  ce  tambour,  commandé  par  la  transmission  elle- 
même,  est  doué  de  deux  mouvements  :  i*  l'un  très-lent  au- 
tour de  son  propre  axe  ;  2"rauire  très-lent  aussi  de  va-et-vient. 
Il  présente  ainsi,  par  périodes,  sa  périphérie  à  la  pointe  du 
crayon,  puis  se  retire. 

Lorsque  Tarbre  AB  tourne  à  vide,  sa  torsion  est  presque 
nulle  ;  car  elle  n'est  due  qu'au  faible  frottement  du  collet  dans 
le  coussinet  du  côté  B.  Le  crayon,  à  chaque  tour  de  l'arbre, 
vient  alors  tracer  de  petits  traits  sur  une  même  circonférence 
du  tambour  enregistreur  :  cette  circonférence  sert  désormais 
d'origine  à  la  course  du  crayon  ou  de  zéro  de  torsion.  Dès  que 
l'arbre  commence  à  mener  les  machines  de  l'usine  qu'il  com- 
mande, le  chariot  ou  porte-crayon  y  tiré  par  le  fil  lié  à  l'ai- 
guille des  angles,  s'avance  vers  B,  et  plus  ou  moins,  selon  la 
grandeur  du  travail  transmis.  Le  crayon  vient  donc  par  périodes 
tracer  sur  le  tambour  enregistreur  des  traits  plus  ou  moins 
écartés  de  la  ligne  du  zéro. 

L'usine  et  le  moteur  étant  à  leur  régime  normal,  on  laisse 
l'appareil  fonctionner  pendant  quelques  heures  ou  même 
toute  une  journée,  puis  on  enlève  le  papier  qui  recouvre  le 
tambour,  on  mesure  les  distances  de  tous  les  traits  de  crayon 
à  la  ligne  du  zéro  de  torsion,  et  l'on  en  prend  la  moyenne.  A 
l'aide  de  cette  moyenne  il  est  aisé  de  déterminer  le  travail 
moyen  de  l'arbre  qui  y  répond. 

L'usine  étant  au  repos,  on  adapte  aux  extrémités  A  et  B, 
et  perpendiculairement  à  l'arbre,  deux  leviers  solides  en 
bois,  disposés  de  manière  qu'en  les  chargeant  de  poids,  on 
puisse  tordre  l'arbre  dans  le  même  sens  qu'il  l'est  pendant  le 
travail.  On  fixe  solidement  l'extrémité  de  l'un  de  ces  leviers, 
puis  on  charge  peu  à  peu  de  poids  un  plateau  suspendu  à 
l'extrémité  de  l'autre.  On  voit  alors  le  porte-crayon  s'avancer 
graduellement  vers  le  côté  B.  Lorsque  la  pointe  du  crayon  est 
arrivée  au  point  répondant  à  la  moyenne  de  ses  écarts  pendant 
le  travail,  on  note  la  charge  du  plateau. 

Soit  maintenant  N  le  nombre  de  tours  de  l'arbre  par  minute 
pendant  le  travail,  L  la  distance  horizontale  de  l'extrémité 
du  levier  à  Taxe  de  l'arbre  AB,  p  le  poids  du  levier  et  du 
plateau  pris  à  l'extrémité,  et  P  le  poids  placé  sur  ce  pla- 
teau. Le  travail  moyen  de  l'usine  en  kilogrammètres  est  évi- 
demment :  X  = ^ '-^  car  le  produit  L  (/?  4-  P)  n'est 

autre  chose  que  le  moment  de  torsion  de  l'arbre  répondant 
au  travail  moyen  de  l'usine;  et  le  produit  -^ —  n'est   autre 

chose  que  la  vitesse  de  l'extrémité  d'un  rayon  égal  à  l'unité. 
A  peine  ai-je  besoin  de  dire  qu'il  est  absolument  inutile  de 
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répéter  plus  d'une  fois  Topérationà  Taide  des  leviers.  Au  lieu 
de  procéder  comme  je  viens  de  dire,  on  charge  successivement 
de  poids  le  plateau,  et  à  chaque  addition  de  poids,  on  note  la 
distance  du  porte-crayon  au  zéro.  On  obtient  ainsi  une  petite 
table  indiquant  la  torsion  de  Tarbre  pour  des  charges  crois- 
santes; et,  à  i'aide  de  cette  table  une  fois  construite,  on  peut 
ensuite  calculer  aisément,  d'après  les  diagrammes  tracés  pen- 
dant le  travail,  le  mpment  de  torsion  répondant  à  ce  travail,  si 
variable  qu'il  soit  d'un  jour  à  l'autre. 

MÊTfiOROLOGiE.  —  Sur  la  température  de  Veau  qui  se  réunit 
en  un  point  des  caves  de  VOhservatoire  impérial  de  Paris. 
—  M.  €^.  Ilayet. 

Les  caves  de  l'Observatoire,  situées  à  une  profondeur  de 
29  mètres  et  au  niveau  des  Catacombes,  reçoivent  en  plusieurs 
endroits  de  l'eau  qui  filtre  goutte  à  goutte  au  travers  des 
couches  du  calcaire  dans  lequel  elles  sont  creusées.  Dans 
l'un  de  ces  points,  l'eau  forme  une  mare  d'étendue  à  peu  près 
constante  et  d'une  profondeur  de  10  à  i5  centimètres. 

Depuis  juin  i865,  j'ai  eu  un  assez  grand  nombre  de  fois 
l'occasion  de  mesurer  avec  précision  la  température  de  cette 
eau.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

i865  juin 17  11,71 

i865  juillet 18  11,71 

1 865  août 24  ii}7i 

i865  décembre. . . .  aa  1 1 ,73 

1866  mars ^4  11,71 

1867  janvier 19  11 ,68 

1867  mars i5  11,76 

1867  mai ï6  11,68 

1867  septembre.  ..  3o      11,91    Eau  très-abondante. 

1867  décembre 4      »  «  >75 

1867  décembre 23      1 1 ,73 

La  température  de  cette  eau  n'est  pas  rigoureusement  con- 
stante, mais  on  ne  reconnaît,  dans  lei^  nombres  précédents, 
aucune  variation  annuelle,  en  sorte  que  leur  moyenne  11%  74 
ne  doit  pas  différer  de  plus  de  i  ou  2  centièmes  de  degré  de 
la  température  réelle  de  la  couche  calcaire  à  travers  laquelle 
l'eau  filtre  avec  une  très-grande  lenteur. 

Aux  époques  antérieures,  on  a  trouvé,  pour  la  température 
d'un  autre  point  des  caves  : 

0 
1 776      1 1 ,  76    Observations  de  Messier. 
1783      1 1 ,  42    Observations  de  Cassini,  avec  un  ther- 
momètre construit  par  Lavoisier. 
1817      11,71    Observations  d'Arago. 
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Au  même  point,  on  trouve  aujourd'hui,  avec  quatre  ther- 
momètres construits  par  M.  Valferdin,  iiS74  environ. 

La  température  des  caves  de  TObservatoire  est  donc  con- 
stante et  la  même  dans  tous  les  points. 

Hiver  de  1867-1868.  —  Agriculture,  —  M.  liau  de  Iiii»l- 

gnan.  — -  Comme  les  autres  crises  frigorifiques,  celle  despre- 
miersjours  dejanvier  1868a  été  précédée  d'une  élévation  remar- 
quable de  température  et  accompagnée  d'une  forte  dépression 
barométrique.  Son  invasion  a  été  très-brusque,  et  ses  effets 
eussent  été  désastreux  si  la  terre  s'était  trouvée  mouillée.  Heu- 
reusement le  sol  était  sec  dans  les  derniers  jours  de  décembre  : 
il  en  est  résulté  que  les  blés,  les  seigles  et  les  avoines  n'ont 
pas  souffert;  les  oliviers  des  jardins  ont  résisté  ;  les  myrtes  ont 
eu  leurs  feuilles  grillées,  et  celles  des  lauriers-roses  sont  fort 
compromises.  Heureux  les  horticulteurs,  si  les  branches  de  ces 
arbustes  de  plein  vent  ont  toutes  bravé  impunément  les  nuits 
glaciales  de  la  dernière  huitaine  I  Le  1  janvier,  un  agave 
mexicana,  exposé  au  nord,  paraissait  avoir  très-peu  souffert, 
quoique  3ans  abri;  mais  il  faut  attendre  les  premiers  rayons 
d'un  soleil  un  peu  vif  pour  juger  d'une  manière  sûre  des  dé- 
gâts qu'ont  pu  causer  les  froids  insolites  que  nous  venons 
d'éprouver. 

Hiver  de  1867- 1868.  —  La  Loire.  —  M.  de  Tastes.  — 

Le  samedi  4  janvier  à  7  heures  du  matin,  la  Loire  s'est 
arrêtée  devant  Tours.  Les  glaçons  qui  descendaient  lentement, 
soudés  les  uns  aux  autres  de  manière  à  former  de  vastes 
radeaux  de  8  à  lo  mètres  sur  des  longueur^  variant  de  20  h 
3o  mètres,  se  sont  arrêtés  en  produisant  un  bruit  assez  intense 
et  en  déterminant  une  crue^  de  près  de  deux  décimètres.  La 
Loire  est  prise  dans  toute  l'étendue  du  département  ;  ce  phé- 
nomène ne  s'était  pas  produit  depuis  1837. 

Le  Cher  est  pris  depuis. cinq  jours;  le  5  janvier,  après  une 
nuit  claire,  le  ciel  s'ejt  couvert  vers  5  heures  du  matin;  le 
minima  a  été  de  — 12%  8. 

Physiologie  végétale.  —  Études  sur  les  fonctions  des  racines 
des  végétaux  ;  par  M.  B.  Corenwinder. 

On  admet  depuis  longtemps  une  théorie  relative  aux  racines 
des  plantes,  qui  n'a  jamais  été  démontrée  expérimentalement, 
et  qui  cependant  n'est  contestée  par  personne  :  je  veux  parler 
de  la  propriété  qu'on  leur  attribue  d'absorber  dans  le  sol  de 
l'acide  carbonique. 

Depuis  plusieurs  années,  je  me  suis  livré  à  des  recherches 
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sur  ce  sujet.  Retenu  par  un  sentiment  de  prudente  circon- 
spection, je  n'ai  pas  osé  jusqu'à  aujourd'hui  faire  corinatire  les 
résultats  de  ces  recherches,  parce  qu'ils  sont  en  contradiction 
avec  des  opinions  accréditées  dans  les  ouvrages  le's  plus  sé- 
rieux. Cependant,  comme  l'intérêt  de  la  science  exige  que  les 
faits  acquis  par  la  méthode  expérimentale  prennent  la  place 
des  théories  spéculatives,  je  ne  crois  pas  devoir  hésiter  plus 
longtemps  à  publier  des  observations  qui  infirment  un  système 
très-spécieux,  il  est  vrai,  mais  contraire  aux  lois  naturelles. 

J'ai  la  conviction  aujourd'hui  que  les  racines  des  plantes 
n'ont  pas  la  propriété  d'absorber  dans  le  sol  de  l'acide  carbo- 
nique, ou  au  moins  que  la  quantité  qui  peut  pénétrer  dans 
leurs  tissus  par  celte  voie  ne  doit  pas  être  considérée  pour 
elles  comme  une  source  importante  de  carbone. 

...  M.  Boussingault  a  constaté,  il  y  a  quelques  années,  que 
le  sol  est  un  réservoir  immense  d'acide  carbonique.  Dans  une 
de  ses  expériences  il  en  a  trouvé  près  de  lo  pour  loo  dans  de 
l'air  confiné  au  sein  d'une  terre  meuble  et  fertile,  riche  en 
principes  organiques. 

On  est  conduit  à  se  demander  ce  que  devient  cet  acide  si  les 
racines  n'ont  pas  la  propriété  de  l'absorber. 

Il  me  paraît  probable  qu'il  s'exhale  du  sol,  surtout  lorsque 
celui-ci  est  récemment  ameubli.  Les  labours,  les  hersages,  les 
pluies,  etc.,  le  déplacent  et  le  ramènent  près  de  la  surface, 
d'où  il  se  répand  dans  l'atmosphère. 

Si  la  terre  est  couverte  de  feuilles,  comme  dans  un  champ 
de  betteraves  et  de  tabac,  par  exemple,  ces  organes  l'absorbent 
au  passage.  Cependant  le  savant  éminent  que  je  viens  de  citer 
a  fait  une  expérience,  que  j'ai  confirmée,  dont  il  semblerait 
résulter  que  l'air  qu'on  aspire  à  la  surface  du  sol  ne  contient 
pas  plus  d'acide  carbonique  que  celui  qu'on  peut  recueillir  en 
même  temps  à  quelques  mètres  d'élévation. 

Il  faut  remarquer  que,  lorsqu'au  moyen  d'un  aspirateur  on 
fait  arriver  dans  un  récipient  contenant  de  Teau  de  baryte  un 
volume  d'air  déterminé,  on  ne  fixe  que  la  très-petite  quantité 
d'acide  carbonique  que  cet  air  peut  contenir;  mais  dans  la 
nature  le  phénomène  est  différent.  Les  feuilles,  en  vertu  de 
leur  affinité  pour  l'acide  carbonique,  forment  un  centre  d'at- 
traction vers  lequel  celui-ci  se  précipite.  Lorsqu'une  molécule 
d'acide  est  absorbée,  un  vide  se  fait  pour  les  molécules  de 
même  nature  qui,  possédant  une  élasticité  propre  et  indépen- 
dante de  celle  de  l'air  dans  lequel  elles  sont  raréfiées,  se  diri- 
gent vers  ce  point  central. 

Dans  mes  nombreuses  expérences,  j'ai  remarqué  que  l'air 
atmosphérique  ne  renferme  quelquefois  que  des  traces  d'acide 
carbonique,  et  cependant  si  l'on  y  expose  au  même  moment 
un  vase  ouvert  contenant  de  l'eau  de  baryte,  celle-ci  se  couvre 
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en  peu  d'instants  de  particules  de  carbonate  de  baryte.  Ce  phé- 
nomène s'explique  de  la  même  manière. 

J'ai  effectué  sur  le  même  sujet  un  grand  nombre  d'autres 
expériences  qui  confirment  les  observations  précédentes. 

—  M.  Alpli.  RommÂer  vient  d'étudier  à  nouveau  la  ma- 
tière bleu-verdâtre  que  l'on  rencontre  parfois  dans  les  bois 
morts  provenant  du  chêne,  du  charme,  du  bouleau,  du  hêtre 
et  peut-être  d'autres  essences. 

Celte  matière  n'est  pas  celle  que  M.  Fordos,  il  y  a  quelques 
années,  est  allé  puiser  aux  mêmes  sources. 

En  effet,  tandis  que  l'acide  xylochloérique  de  M.  Fordos  est 
soluble  dans  le  chloroforme  et  les  acides  concentrés,  et  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  les  alcalis,  qui  la  font  seulement  virer 
au  vert-jaunàtre,  la  xylindéine  de  M.  Rommier  est  des  plus 
solubles  dans  l'eau  et  dans  les  alcalis,  d'où  les  acides  la  préci- 
pitent avec  la  plus  grande  facilité  quand  ils  sont  étendus,  pour 
ne  la  redissoudre  que  s'ils  sont  concentrés. 

Mais  il  est  deux  propriétés  très-importantes  et  caractéris- 
tiques :  le  xylindéine  est,  d'une  part,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  un  indigo  qui,  insoluble  dans  l'alcool,  y  devient  soluble 
en  s'y  réduisant  sous  l'influence  de  la  potasse  et  du  glucose  ; 
et,  d'autre  part,  elle  se  précipite  de  sa  dissolution  alcaline 
sous  la  double  influence  de  l'alcool  étendu  d'eau  salée. 

C'est  même  en  se  basant  sur  ces  deux  propriétés  qtie 
M.  Rommier  est  parvenu  à  l'isoler  suffisamment  pure  pour 
teindre  des  soies,  qui  alors  prennent  une  belle  couleur 
d'un  bleu  vert  très-brillant  à  la  lumière  artificielle  et  tout  à 
fait  analogue  au  vert  de  Chine,  sauf  qu'on  peut  monter  bien 
plus  aisément  le  ton  et  que  la  teinture  se  fait  très -faci- 
lement. 

Ainsi  qu'un  indigo,  elle  est  très-sensiblement  azotée,  mais, 
malgré  une  analyse  au  centième  d'un  échantillon  préparé  avec 
soin  et  dans  des  conditions  indiquées  au  Mémoire,  M.  Rom- 
mier, à  cause  de  son  état  amorphe,  n'ose  la  considérer  comme 
uneespèce  chimique  pt  la  classe  dans  cette  série  de  matières 
encore  mal  déterminées  et  analogues  à  l'indigo. 


VtkTit.  —  lmpriiiierle«<l8  Gaotbibk-Villau,  rae  de  Selae-Saint-Germain,  tO. 


ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 


26  JAPIBR  4868.  -  BUllETIN  HEBDOMADAIRE  r  52. 


jiPis,  —  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Spclété  parafi  régulfèremetit  le 
dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  —  Prix  deTabonne- 
œent  :  5  francs  par  an.  —  Adresser  les  souscriptions  et  les  verscnnemts, 
soit  au  Secrélariat,  à  TObservatoire  impérial  de  Par^,  au  nom  de  M.  Gaillot^ 
soit  chez  nos  Correspondants  des  départements. . 

Mouvements  annuels  db  la  coucbb  iw  glaCb  di  L'sftviKPflftRE  norh. 
—  Lettre  du  Directeur  de  V Observatoire  Impérial  de  Paris 
aux  Instituts  et  Observatoires  météorologiques. 

lo  janvier  i868. 
Monsieur  et  cher  Collègue,  TiUustre  Secrétaire  perpétuel  ^e 
TAcadéniie  des  Sciences^  M.  Élie  de  Beaumoni,  a  pensé  avec 
raison  qu'il  serait  inléressani  d'étudier  les  mouvements  an- 
nuels de  la  couche  de  glace  qui  s'étend  sur  notre  hémisphère, 
A  certaines  époques  de  Tannée,  la  calotte  sphérique  de  glace 
qui  couvre  les  régions  polaires  descend  lentement  vers  le  sud; 
elle  atteint  une  limite  extrême,  autour  de  laquelle  elle  varie 
pendant  un  certain  temps  ;  puis  elle  se  resserre  vers  le  nord.  Ces 
mouyemehts,  qui  ont  certainement  une  grande  influence,  s^ur 
les  conditions  climatériques  de  ooâ  contrée,  sont  ran.diÀ9  secH 
sibles  eh  chaque  lieu  par  des  phénomènes  divers.  Tantôt  ce 
sont  des  glaçons  qui  abandonnent  le  pôle  et  couvrent  les  mef$ 
de  nombreux  ice-bergs;  tantôt  les  vents  persistants  du  nord 
couvrent  le  sol  d'une  couche  de  neige,  de  névé  ou  de  glace; 
tantôt  enfin  les  glaciers  des  montagnes  descendent  jusqu'au 
fond  des  vallées  qui  semblent  abritées  contre  les  vents. 

Pour  répondre  aux  vœux  de  l'éminent  géologie  et  météo- 
rologiste, nous  avons  résolu  de  recueillir  à  TObservatoire  le 
plus  grand  nombre  possible  de  documents  concernant  ces 
phénomènes,  et  de  les  rassembler  ensuite  en  un  travail  d'en-* 
semUe,  dont  je  m'empresserai  d'envoyer  un  exemplaire  à  toua 
ceux  qui  auront  contribué  à  ces  recherches.  Je  crois  donc 
pouvoir  compter  encore  sur  le  concours  dévoué  que  vous 
avez  toujours  apporté  aux  études  climatérîques,  et  je  vous 
serai  très-reoonnaissant  de  vouloir  bien  m'adresser  tous  les 
renseignements  que  vous  pourrez  recueillir,  cette  année  et 
les  années  suivantes,  sur  ces  phénomènes  et  sur  ceux  qui  s'y 
rattachent.  Il  sera  important,  entre  autres  observations,  de 
noter  avec  le  plus  grand  soin  les  époques  diverses  où,  pour 
T.  III.  4 
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chaque  pays,  commencent  et  finissent  les  périodes  de  gelée  et 
les  chutes  de  neige. 

Ce  que  nous  vous  demandons  aujourd'hui  pour  le  mouve- 
ment annuel  de  la  glace,  nous  désirerions  le  voir  étendre  au 
mouvement  quotidien  de  l'atmosphère,  dont  nous  allons  faire 
paraître  un  grand  nombre  de  cartes  embrassant  depuis  les 
côtes  est  de  l'Amérique  jusqu'à  l'extrémité  est  de  l'Europe. 
Mais  c'est  une  question  spéciale  sur  laquelle  nous  reviendrons 
après  nous  être  entendu  avec  les  principaux  pays  intéressés. 

Je  vous  prie,  Monsieur  et  cher  Collègue,  de  vouloir  bien 
considérer  cette  circulaire  au  même  titre  qu'une  lettre  qui 
vous  serait  adressée  personnellement. 

L'étendue  qu'a  prise  noire  correspondance  météorologique 
nous  obligera  désormais  à  recourir  souvent  à  ce  mtyéé  d'infor- 
mation, qui  aura  en  même  temps  l'avantage  de  tenir  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  au  courant  de  cette  partie  des  en- 
treprises scientitiques.  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  VJsso- 
dation  Scientifique  de  France  est  d'ailleurs  ouvert  à  tous  nos 
collègues  pour  la  propagation  rapide  des  nouvelles  intéressant 
la  science.  —  Le  Verribr. 

Ctstigerques  et  Trichines.  —  Ver  solitaire.  —  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences^  de  l'Agri- 
culture et  des  Arts  de  Lille.      .  . 

Depuis  plusieurs  années,  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
ver  solitaire  était  signalée  comme  sévissant  à  Lille  d'une  façon 
inusitée.  Les  travaux  des  helminthologistes  modernes  ayant 
établi  que  cette  affection  résulte  de  l'ingestion  dans  l'estomac 
de  viandes  de  porcs  atteints  de  ladrerie,  l'autorité  municipale 
dut  rechercher  si  les  porcs  mis  en  vente  à  l'abattoir  n'offraient 
point  les  symptômes  de  cette  maladie.  Elle  constata,  en  effet, 
que  depuis  quelque  temps  un  grand  nombre  de  porcs,  prove- 
nant de  pays  où  la  ladrerie  est  endémique,  arrivaient  à  Lille 
et  étaient  litrrés  à  la  consommation. 

Voulant  aviser  aux  moyens  de  conjurer  le  danger  que  courait 
la  santé  publique,  M.  le  Maire  de  Lille  institua  une  Commission 
chargée  d'étudier  les  mesures  à  adopter  dans  l'intérêt  général. 
Nous  extrayons  du  rapport,  fait  au  nom  de  la  Commission  par 
M.  Ditreaite,  quelques  points  principaux. 

On  savait,  depuis  le  siècle  dernier,  que  la  ladrerie  des  porcs 
résulte  du  développement  dans  les  muscles  de  ces  animaux,  et 
aussi  dans  un  certain  nombre  d'autres  organes,  d'helminthes 
d'une  espèce  déterminée,  et  que  les  zoologistes  désignent  sous 
le  nom  de  Cyslicerques  [Cyslicercus  cellulosœ). 

La  Zoologie  nous  a  récemment  appris  que  les  helminthes 
éprouvent,  pendant  le  cours  de  leur  vie,  des  métamorphoses 
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tvii^reiiiàrqtiablesy  souvent  beaucoup  plus  profondes  que 
ceUes  qui  transforment  une  chenille  en  papillon.  Elle  nous  a 
appris  également  que,  dans  leurs  états  successifs,  les  hel- 
minthes peuvent  se  rencontrer  non-seulement  dans  les  organes 
différents  d'un  même  animal,  mais  encore  dans  les  animaux 
d'espèce  différente.  Quand  un  animai  d'une  certaine  espèce 
devient  la  proie  d'un  animal  d'une  autre  espèce,  les  helminthes 
que  contenait  le  premier  pénètrent  dans  l'Intestin  du  se- 
cond, et  ce  changement  de  domicile  devient  souvent  le  point 
de  départ  d'un  changement  d'organisation. 

Dans  le  cas  particulier  qui  naus  occupe,  le  Cyslicerque,  qui 
produit  la  ladrerie,  se  transforme  en  ver  solitaire  [Tœnia  so^ 
lium)  lorsqu'il  pénètre  dans  l'intestin  de  l'homme. 

On  avait  signalé  depuis  longtemps  de  très-remarquables  ana- 
logies entre  les  Ténias,  que  Ton  rencontre  dans  l'intestin  de 
beaucoup  d'animaux  carnassiers,  et  lesCysticerques,  qui  habi- 
tent l'intérieur  des  tissus  d'un  grand  nombre  d'animaux  her- 
bivores. Bien  qu'au  premier  abord,  la  forme  et  l'organisation 
des  Cysticerques  et  des  Ténias  offrent  de  nombreuses  diffé- 
rences, cependant  chez  les  uns  et  chez  les  autres  la  tète  pré- 
sente une  très-grande  similitude.  On  avait  même  constaté  qu'à 
côté  de  chaque  espèce  de  Ténias  on  peut  placer  une  espèce 
correspondante  de  Cysticerques  qui  lui  ressemble  très-exacte- 
ment parla  conformation  de  la  tête*  * 

On  avait  constaté  également,  chez  les  Cysticerques,  l'ab- 
sence complète  de  reproduction  sexuelle,  et  on  avait  seule- 
ment reconnu,  chez  quelques-uns,  un  mode  de  reproduction 
par  bourgeonnement.  Au  contraire,  les  différentes  espèces  de 
Ténias  présentent  des  organes  reproducteurs  très-développés 
et  remarquables  même  par  leur  très-grande  complication. 

€cs  deux  faits  avaient  conduit  à  soupçonner  que  les  Cysti- 
cerques pourraient  bien  n'être  qu'un  premier  état  d'organisa- 
lion  des  Ténias  ou  leurs  larves,  et  que  chaque  espèce  de 
Cyslicerque  pourrait  être  la  larve  du  Ténia,  qui  présente  la 
même  conformation  de  tête.  Le  Cysticerque  du  porc  ladre 
serait  donc  la  larve  du  ver  solitaire,  dont  la  tête  est  con- 
formée de  la  même  manière.  Cette  modification  a  été  démon- 
trée par  un  grand  nombre  d*expériences,  dont  nous  ne  citerons 
que  les  suivantes  : 

JL.es  zoologistes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  voulu  dé- 
rnontrer  que  les  Cysticerques  sont  les  larves  des  Ténias,  ont 
lait  mangera  des  animaux  carnivores  les  organes  infectés  de 
Cysticerques,  et  ils  ont  pu  constater,  par  l'aulopsie,  la  trans- 
formation des  Cysticerques  en  Ténias.  Ces  expériences,  sou- 
ven  t  répétées  et  dans  les  conditions  les  plus  diverses,  ont  dé- 
montré, dans  une  foule  de  cas,  la  réalité  des  faits  prévus. 
plus  récemment,  un  médecin  de  Genève,  M.  Humbert,  a  eu 

4. 
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le*  courage  de  se  soumettre  lui-même  à  une  semblable  expé- 
rimentation; il  s'est  donné  le  Ténia  par  Tingestlon  de  plu* 
sieurs  Cysticerqpes. 

Si  le  Cysticerque  est  la  larve  du  Ténia,  si  par  conséquent 
Tingestion  de  viande  de  porc  infectée  de  Cysticerques  déter- 
mine chez  rhomme  la  production  du  ver  solitaire,  Tingestion 
dans  Tintestin  du  porc  de  fragments  de  Ténias,  ou  d^œufs  de 
ces  animaux,  doit  développer  des  Cysticerques  dans  la  chair 
du  porc  et  y  déterminer  Tinvasion  de  la  ladrerie.  Cette  expé- 
rience a  été  égalemeiit  faite. 

M.  Yan  Beneden  a  rendu  un  porc  ladre  en  lui  faisant  avaler 
des  œufs  de  Tœnia  splium,  tandis  qu'un  autre  porc  de  la  même 
portée  et  élevé  dans  les  même  conditions,  mais  qui  n'avait 
point  avalé  d'œufs,  ne  contenait  pas  de  Cysticerques. 

Si  la  transmission  du  Ténia  de  Thomme  au  porc  est  un 
fait  incontestable,  il  y  a  là  une  preuve  indirecte,  il  est  vrai, 
mais  cependant  très-convaincante,  de  la  transmission  du  Té- 
nia du  porc  à  rhomme. 

Mais  ces  travaux,  purement  théoriques,  ont  trouvé  récem- 
ment une  confirmation  bien  inattendue  dans  la  fréquence  du 
viçr  solitaire  à  Lille  pendant  ces  dernières  années. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  pratiqué  la  médecine  à  Lille 
sont  unanimes  sur  ce  fait  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le 
ver  solitaire  y  était  excessivement  rare.  Depuis  plusieurs  ai^ 
nées,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  le  ver  solitaire  y  est  devenu  «ne- 
maladie  très-commune.  Or,  il  est  très-remarquable  que  l'appa- 
rition d'une  maladie,  à  peine  connue  il  y  a  quelques  années, 
a  suivi  l'arrivée  sur  les  marchés  de  Lille  de  porcs  étrangers 
au  département  et  qui  provenaient  souvent  de  régions  très- 
éloignées.  D'ailleurs,  les  vétérinaires  de  l'arrondissement  de 
Lille  sont  d'accord  sur  l'absence  à  peu  près  complète  de  la 
ladrerie  chez  les  porcs  du  département  du  Nord. 

Il  est  donc  très-facile  aujourd'hui  d'expliquer  la  fréquence 
actuelle  du  ver  solitaire  dans  la  population  de  Lille,  puisqu'elle 
résulte  évidemment  de  l'emploi  des  porcs  ladres  dans  l'ali- 
mentation. 

La  Commission  pense  que  l'Administration  municipale  doii 
combattre  cette  maladie  : 

I*»  En  répandant  le  plus  possible,  parmi  les  populations,  la 
connaissance  des  accidents  auxquels  elles  s'exposent  par  la 
consommation  de  la  viande  ladre; 

2°  En  détruisant  la  viande  ladre  partout  où  elle  peut  Tai- 
teindre,  soit  en  faisant  abattre  sur  les  marchés  les  animaux 
chez  lesquels  la  maladie  aura  été  constatée  pendant  la  vie,  soit 
en  faisant  inspecter  aux  bureaux  de  l'octroi  la  viande  des  porcs 
tués  hors  de  la  vile,  et  saisir  et  détruire  toute  viande  reconnue 
malade. 
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Quant  aux  Trichines,  la  Commission  a  constaté  qu'elles 
n'existent  point  à  Lille,  mais  que,  comme  il  est  possible  que 
cette  maladie  soit  importée  par  des  pièces  de  charcuterie  ve- 
nant d'Allemagne,  elle  demande  que  l'autorité  municipale 
fasse  soumettre,  de  temps  en  temps,  à  l'examen  microsco- 
pique un  certain  nombre  de  ces  pièces  prises  chez  les  mar- 
chands de  comestibles. 

Météorologie.  —  Mois  de  décembre  1867. 

Nous  rappelons  que  sous  les  titres  Temp.  max.  et  Temp. 
min.  nous  donnons  la  plus  haute  et  lè  plus  basse  température 
observées  dans  le  mois.  Le  degré  rond  suffit. 

Sous  le  titre  Temp,  moy.  nous  donnons  la  moyenne  des 
températures  observées  pendant  tout  le  mois  à  6  heures  du 
malin  et  à  6  heures  du  soir. 

La  dernière  colonne  comprend,  en  millimètres,  l'épaisseur 
de  la  couche  d'eau  tombée  pendant  le  mois. 
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Boude  du  ï**"  janvier  1868.  —  Amiens,  —Note  communiquée 
par  M.  E.  Comte. 

Le  I*'  janvier,  à  7^ 36°^  du  malin,  je  me  dirigeais  sur  la  roule 
de  DouUens,  lorsqu'une  vive  clarté  me  fit  lever  les  yeux  vers 
le  ciel.  J'aperçus  un  globe  de  feu  très-lumineux  qui  semblait 
venir  du  côlé  de  DouUens,  c'est-à-dire  du  Nord,  et  qui  parcou- 
rait rhorizon  assez  lentement  pour  me  permettre  de  suivre  des 
yeux  sa  course  pendant  une  dizaine  de  secondes  environ.  Ce 
globe  avait  une  forme  que  je  ne  puis  mieux  vous  indiquerqu'en 
la  comparant  à  une  très-forte  bouteille  qui  aurait  été  très-ren- 
flée d'en  bas,  et  il  en  avait  au  moins  en  effet  ses  dimensions  ap- 
préciables à  ma  vue.  Ce  globe  ne  suivait  pas  une  marche  ré- 
gulière, mais  il  allait  par  soubresauts  et  en  zigzag.  Il  se  dirigea 
au-dessus  de  la  ville,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud,  et  disparut 
tout  à  coup  laissant  comme  une  traînée  lumineuse  après  lui. 

Société  impériale  d'agriculture.  Sciences  et  Arts  de  Valbn- 
GiENNES.  —  Organisation  des  jardins  modernes;  parM.  Cares- 
sent. 

a  Jadis,  quand  on  voulait  créer  un  jardin,  on  commençaitpar 
établir  autour  des  murs  de  larges  plates-bandes,  pour  y  culti- 
ver des  légumes  ;  on  plantait  des  arbres  fruitiers  contre  les 
murs,  et  l'on  couronnait  le  tout  d'un  cordon  de  vigneau  som- 
met du  mur. 

Ensuite,  on  divisait  le  jardin  en  carrés,  séparés  par  des  al- 
lées en  croix.  Chaque  carré  était  entouré  d'une  plate-bande  plan- 
tée d'arbres  fruitiers.  On  a  commencé  par  les  gobelets  et  fini 
par  les  quenouilles  ou  pyramides,  entre  lesquelles  on  plante 
force  fleurs. 

Cet  ensemble,  encore  exécuté  dans  la  majeure  partie  de  la 
France,  constitue  ce  que  j'appelle  un  jardin  fouillis  j  c'est-à- 
dire  un  mélange  de  toutes  espèces  de  choses,  s'élouffant  à 
l'envi,  végétant  pitoyablement;  une  sorte  de  chaos  horticole, 
donnant  toujours  au  propriétaire  ce  triste  résultat  :  dépense 
élevée,  produit  à  peu  près  nul! 

Les  diverses  cultures  ainsi  réunies  sont  incompatibles, 
parce  que  chacune  d'elles  demande  des  soins  différents  et 
aussi  des  conditions  d'engrais  et  d'humidité  entièrement 
opposées. 

Les  arbres  fruitiers  exigent  un  sol  profondément  défoncé, 
frais,  mais  jamais  humide.  Il  leur  faut  des  fumures  à  décom- 
position lente,  pour  obtenir  une  fructification  égale  et  des 
fruits  d'élite,  c'est-à-dire  un  engrais  cédant  peu  de  substances 
nutritives  à  la  fois,  mais  d'une  manière  continue.  £n  outre, 
toutes  les  ramifications  des  arbres,  sans  exception^  doivent 
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être  exposées  à  Taclion  directe  des  rayons  solaires,  pour  que 
la  fructification  puisse  s'établir. 

Les  légumes  veulent  un  sol  copieusement  fumé  et  arrosé 
avec  excès,  pour  donner  des  produits  sérieux.  Ils  demandent, 
en  outre,  toute  la  lumière  possible. 

Les  fleurs  exigent  un  sol  dépourvu  de  fumures  fraîches, 
mais  saturé  de  terreau  très-décomposé.  Hors  de  ces  condi- 
tions, les  fleurs  doubles  deviennent  simples  et  les  pleines 
donnent  des  fleurs  doubles» 

Le  jardin  Jouillisy  où  tout  est  cultivé  pêle-mêle,  soumet 
chacune  de  ces  trois  cultures,  ayant  des  besoins  si  différents, 
au  même  régime.  Aussi  les  arbres,  trop  fumés  et  trop  arrosés 
poussent  avec  excès,  jusqu'à  ce  que  leurs  racines  pourrissent. 
Alors  ils  meurent  sans  avoir  donné  une  récolte  passable. 

Les  légumes,  ombragés  par  les  arbres,  sont  d'une  hauteur 
prodigieuse,  grêles,  maladifs,  et  donnent  à  grand'peine  des 
dixièmes  de  récolte,  parce  qu'ils  ont  manqué  d'engrais,  d'èau 
et  de  lumière. 

Les  fleurs  donnent  des  tiges  géantes  et  des  fleurs  petites 
et  dégénérées.  » 

L'auteur  demande,  en  conséquence,  la  destruction  des  jar- 
dios  fouillis,  qui  n'occupent  pas  moins  de  nSSooo  hectares  des 
meilleures  terres  en  France,  et  il  demande  l'établissement 
d'un  système  de  jardins  nouveaux,  avec  séparation  des  di- 
verses cultures,  aGn  de  pouvoir  donner  à  chacune  les  engrais 
et  les  soins  qu'elles  réclament.  Et  il  poursuit  ainsi  : 

«f  Supposons  deux  propriétés  voisines  de  la  même  conte- 
nance, ayant  chacune  cinquante  ares  d'étendue  et  une  habita- 
tion confortable. 

L'une  possédant  cinquante  ares  de  jardin  fouillis:  un  mé* 
lange  d'arbres  à  haute  tige  et  de  pyramides,  de  légumes  et  de 
fleurs;  quelque  chose  de  hideux  :  des  branches  tordues  vous 
crèvent  les  yeux;  le  parfum  de  l'ail  et  de  l'oignon  sous  les 
croisées,  et  des  allées  d'un  mètre  pour  se  promener;  une 
maison  de  Parisien  avec  un  jardin  de  paysan! 

»  Dans  l'autre  propriété,  un  jardin  fruitier  de  six  ares,  mais 
unjardin  fruitier  où  il  n'y  a  que  des  arbres  soumis  à  des  formes 
étudiées,  portant  des  abris,  et  donnant,  bon  an,  mal  an,  de 
cinq  à  six  mille  fruits  d'élite. 

Un  potager  de  vingt  ares,  mais  un  potager  soumis  à  l'asso- 
lement de  quatre  ans,  uniquement  destiné  aux  légumes  et 
donnant,  non-seulement  les  légumes,  mais  encore  les  pri- 
meurs nécessaires  à  dix  personnes.  Voilà  un  produit  réel, 
assuré,  demandant  moins  d'engrais  et  de  travail  que  cinquante 
ares  de  jardin  fouillis  ne  produisant  pas  le  quart  de  nos 
vingt-six  ares. 

Restent  vingt-quatre  ares,  ^i^oo  mètres,  que  nous  dessine- 
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rons  en  pelouses,  en  massifsd'arbusles,  en  corbeilles  de  fleurs, 
et  où  nous  tracerons  des  allées  de  2"',5o  de  large,  pour  que 
les  dames  puissent  se  promener  sans  laisser  leurs  cheveux  et 
leurs  dentelles  après  les  branches  et  les  échalas. 

Nous  aurons  à  la  fois  une  propriété  de  produit  et  ô'agré-^ 
menty  dépensant  moins  que  sa  voisine,  produisant  dix  fois 
plus  et  ayant  le  charme  du  pittoresque.  » 

M.Gressent  termine  enpromettantde  donner  successivement 
dans  les  prochains  numéros  l'organisation  de  chacune  des  trois 
parties  en  commençant  par  celle  é\x  jardin  fruitier:  nous  au- 
rons soin  de  lui  emprunter  cette  instruction. 

AifATOHiE  ET  Physiologie  de  la  Rétine.  —  Deux  Mémoires, 
Tun  de  M.  Scliiiltse,  Fautre  de  M.  g^tcinlin. 

Les  faits  nombreux  et  nouveaux  qui  frappent  le  lecteur 
dans  le  Mémoire  de  M.  Schuitze  offrent  un  grand  intérêt  au 
point  de  vue  de  Tanatomie  ;  mais  la  manière  dont  Vauteur  sait 
en  tirer  des  conclusions  physiologiques  importantes  est  sur- 
tout digne  d'attention.  On  sait  que  la  couche  la  plus  externe 
de  la  rétine  est  formée  chez  l'homme  de  deux  sortes  d'élé- 
ments, connus  sous  les  noms  de  cônes  et  de  bâtonnet»  :  les 
uns  et  les  autres  sont  formés  de  deux  articles  placés  bout  à 
bout,  l'un  externe,  l'autre  interne.  Selon  M.  Schuitze,  les 
articles  internes,  soit  des  cônes,  soit  des  bâtonnets,  sont  for^ 
mes  par  une  substance  homogène  pendant  la  vie,  mais  se 
coagulant  rapidement  après  la  mort  en  une  masse  granuleuse. 
On  reconnaît  dans  les  articles  externes  des  cônes  des  stries 
parallèles,  longitudinales,  qui  font  défaut  aux  parties  corres- 
pondantes des  bâtonnets.  Une  autre  différence  remarquable 
entre  les  cônes  et  les  bâtonnets  se  manifeste  dans  la  consti* 
tution  des  fibres,  auxquelles  ils  servent  de  point  de  départ  et 
qui  traversent  la  couche  externe  de  granules  de  la  rétine.  Les 
fibres,  des  cônes  sont  relativement  larges,  mesurant  jusqu'à  a 
ou  5  millièmes  de  millimètre  en  diamètre,  et  paraissent  être 
composées  d'un  faisceau  de  fibrilles  extrêmement  fines  qui 
divergent  en  une  sorte  de  pinceau  en  pénétrant  dans  la  cO;Ucbe 
intergranuleuse.  Les  fibres  qui  procèdent  ties  bâtonnets  ont, 
au  contraire,  une  finesse  extrême.  Leur  diamètre  est  à  peine 
commensurable.  M.  Schuitze  prouve  néanmoins  que  ces  deux 
espèces  de  fibres  sont  de  nature  nerveuse  et  bien  distinctes 
des  fibres  connectives,  radiaires  de  la  rétine. 

La  tache  jaune  de  la  rétine  de  l'homme  et  des  singes  ren- 
ferme exclusivement  des  cônes;  toutefois,  à  la  périphérie  de 
cette  tache,  on  voit  apparaître  quelques  bâtonnets  entre  les 
cônes,  et  déjà  à  une  distance  d'un  petit  nombre  de  millimètres 
de  son  centre  on  compte  toujours  d:eux  ou  trois  bâtonnets 
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pour  deux  cônes,  rapport  numérique  qui  reste  le  même  jusqu'à 
Vora  serrata.  A  la  tache  jaune,  les  fibres  des  cônes  s'écartent 
du  parcours  radiaire,  normal  dans  le  reste  de  la  rétine, 'pour 
se  diriger  obliquement  en  divergeant  suivant  les  méridiens 
tout  autour  du  centre  de  la  taciie  jaune.  La  plupart  des  mam- 
mifères présentent  la  même  position  des  bâtonnets  et  des 
cônes  que  l'homme,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  tache  jaune, 
spéciale  comme  l'on  sait  aux  Primates;  mais,  chose  remar^ 
quable  et  inattendue,  les  cônes  font  entièrement  défaut  à  une 
partie  d'entre  eux  comme  aux  chauves-souris,  aux  hérissons, 
aux  taupes,  aux  souris,  animaux  qui  tous  vivent  de  préférence 
dans  l'obscurité.  Les  lapins,  qui  à  l'état  sauvage  habitent  des 
clapiers  souterrains,  présentent  bien  des  espèces  de  cônes  ; 
toutefois,  ces  éléments  sont  très-rudimentaires.  Chez  les  chats 
il  existe  des  cônes  très-minces  et  fort  clairsemés,  tellement 
qu'ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un  nombre  d^  bàton^ 
nets  trois  fois  plus  considérable  que  dans  la  rétine  humaine; 

Chez  les  oiseaux  ces  rapports  sont  renversés  :  le  nombre 
des  cônes  outrepasse  celui  des  bâtonnets,  et  même  chez  les 
faucons,  qui,  d'après  la  découverte  de  H.  Mûller,  ont  deux 
fosses  centrales.  Tune  pour  la  vision  monoculaire,  l'autre 
pour  la  vision  binoculaire:  ces  fosses  ne  renferment  que  des 
cônes.  En  revanche,  la  rétine  des  chouettes  est  presque  en- 
tièrement semblable  à  celle  des  chauves-souris  :  les  cônes 
disparaissent  à  peu  près  complètement  ^t  le  nombre  des  bâton- 
nets y  augmente  dans  une  proportion  considérable.  Les  cônes 
rétiniens  des  oiseaux  se  distinguent  par  un  caractère  très- 
remarquable  :  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  renferment  à 
l'extrémité  de  l'article  interne  (c'est-à-dire  auprès  du  point  où 
il  se  soude  à  l'article  externe)  une  sphère  très-réfringente, 
colorée  en  rouge  ou  en  jaune  intense.  Le^  sphères  jaunes  rem- 
portent en  nombre  sur  les  rouges;  aucun  rayon  lumineux  ne 
peut  atteinde  la  base  des  articles  externes  sans  avoir  traversé 
les  sphères  colorées.  Les  cônes,  peu  nombreux  d'ailleurs,  qui 
sont  dépourvus  de  sphères  colorées,  renferment  à  leur  place 
une  sphère  incolore  fortement  réfringente.  Les  cônes  si  rares 
de  la  rétine  des  chouettes  ne  renferment  que  des  sphères  inco- 
lores ou  jaune  pâle,  mais  point  de  rouges. 

Parmi  les  reptiles,  quelques-uns,  comme  les  chéloniens, 
ont  une  rétine  semblable  à  celle  des  oiseaux.  Les  sauriens  et 
les  ophidiens  n'ont  que  des  cônes  qui  tantôt  renferment  des 
sphères  jaunes  comme  ceux  des  oiseaux  (lézards,  orvets), 
tantôt  en  sont  dépourvus  (caméléons,  serpents). 

Les  batraciens  ont  des  bâtonnets  extrêmement  larges  et  de 
très -petits  cônes,  dans  chacun  desquels  est  une  sphère  jaune 
pâle  ou  incolore. 

Les  poissons  téléostéens  ont  des  bâtonnets  et  des  cônes 
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comme  les  mammifères,  les  cônes  dépourvus  de  sphères  colo- 
rées. Les  plagiostomesy  âu  contraire,  sont  entièrement  privés 
de  cônes,  comme  les  chauves-souris  parmi  les  mammifères.- 

Après  ce  coup  d*œii  fort  rapide  sur  les  principaux  résultats 
anaiomîques  du  travail  de  M.  Schuitze,  passons  aux  réflexions 
physiologiques  que  ces  résultats  suggèrent  à  l'auteur.  L'or- 
ganisation de  la  tache  jaune  et  de  la  fosse  centrale  dans  la 
rétine  humaine  prouve  non-seulement  que  les  cônes  suffisent 
entièrement  à  la  vision,  mais  encore  qu'ils  ont  une  supériorité 
physiologique  incontestable  sur  les  bâtonnets.  Toutefois, 
d'autre  part,  il  est  évident  que  les  bâtonnets  seuls  suffisent 
aussi  à  la  vision,  puisque  les  chauves -souris  et  d'autres  mam» 
mifères  sont  presque  dépourvus  de  cônes.  M.  Schultze  décom- 
pose avec  M,  Auberi  le  sens  de  la  vue  en  trois  sensations  pri- 
mitives :  sens  de  la  lumière,  sens  des  couleurs  et  sens  de 
l'espace.  Or,  il  est  évident  que  le  sens  de  la  lumière,  c'est-à- 
dire  la  faculté  d'apprécier  des  différences  quantatives  de 
lumière,  est  l'apanage  de  tous  les  organes  visuels,  même  les 
plus  simples.  Un  seul  élément  nerveux  terminal,  un  seul  bâ- 
tonnet, par  exemple,  suffirait  à  cette  fonction,  et  dès  que 
plusieurs  bâtonnets  sont  réunis  en  un  organe  commun,  le 
sens  de  l'espace  s'associe  nécessairement  à  celui  de  la  lumière. 

Le  sens  des  couleurs,  c'est-à-dire  la  faculté  de  percevoir  les 
différencesf  qualitatives  de  lumière,  n'est  point  forcément  aussi 
répandu  que  les  deux  premiers.  Nbus  savons  tous  que  le  soir, 
à  un  moment  où  nous  distinguons  encore  fort  bien  les  formes 
des  objets,  nous  ne  savons  nous  rendre  compte  des  couleurs. 
Pour  un  animal  nocturne  il  n'existe  donc  pas  de  couleurs,  et 
sa  vision  se  réduit  à  la  perception  des  petites  différences 
d'intensité  lumineuse  qui  peuvent  accompagner  les  diverses 
couleurs.  Si  le  sens  des  couleurs  est  lié  à  un  élément  anato- 
mique  déterminé,  il  est  probable  que  cet  élément  doit  faire 
défaut  aux  animaux  vivant  dans  l'obscurité.  M.  Schultze  est 
ainsi  conduit  à  supposer  que  les  cônes  sont  les  organes  ner- 
veux terminaux  destinés  à  la  perception  des  couleurs,  fonction 
qui  serait  entièrement  étrangère  aux  bâtonnets. 

Il  est  certain  que  cette  hypothèse  s'accorde  assez  bien  avec 
certains  faits  tant  anatomiques  que  physiologiques.  C'est  ainsi 
que  la  faculté  de  percevoir  les  couleurs  diminue  rapidement 
d'intensité,  dans  notre  rétine,  du  centre  à  la  périphérie.  Or, 
la  tache  centrale  de  la  rétine  est  formée  exclusivement  par  des 
cônes,  et  le  nombre  des  bâtonnets  augmente  graduellement 
par  rapport  à  celui  des  cônes  à  partir  de  la  périphérie  de  cette 
tache  jusqu'à  Voraserrata,  La  différence  de  fonction  entre  les 
bâtonnets  et  les  cônes  gagne  d'ailleurs  en  vraisemblance  par 
la  forme  très-différente,  selon  M.  Schultze,  des  fibres  réti- 
niennes auxquels  correspondent  ces  deux  catégories  d'organes. 
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Les  fibres  des  cônes,  beaucoup  plus  larges  que  celles  des 
bâtonnets,  paraissent  formées  elles-mêmes  d'un  faisceau  de 
fibrilles.  Or,  d'après  la  théorie  Young-Helmhollz,  la  perception 
des  couleurs  nécessiterait  au  moins  trois  espèces  de  fibres. 
Dans  tous  les  cas,  la  perception  des  couleurs  est  un  phéno- 
mène beaucoup  plus  compliqué  que  la  simple  perception  de 
Isi  lumière,  et  présuppose  nécessairement  une  pluralité  des 
fibres  nerveuses,  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour 
la  simple  perception  de  la  lumière.  La  fibre  homogène  corres- 
pondant à  chaque  bâtonnet  semble  donc  ne  point  réaliser  les 
exigences  anatomiques  de  la  perception  des  couleurs;  en 
revanche,  elle  suffit  à  la  perception  de  la  simple  lumière.  Par- 
tout où  il  existe  des  cône^,  ces  organes  sont  essentiellement 
semblables  entre  eux;  il  est  donc  probable  que  chaque  cône 
peut  servir  à  percevoir  des  nuances  très-différentes. 

L'hypothèse  de  M.  Schultze  s'accorde  aussi  fort  bien  avec 
la  structure  de  la  rétine  chez  les  oiseaux.  Ici,  une  grande 
partie  des  cônes  renfernie  en  un  point  déterminé  une  sphère 
transparente  colorée.  M.  Hensen  a  été  le  première  remarquer 
que  ces  sphères  pouvaient  jouer  un  rôle  dans  la  perception  des 
couleurs,  en  absorbant  certains  rayons  qui  ne  peuvent  par 
suite  atteindre  l'élément  sensible.  Chacun  des  cônes  ainsi  con- 
formés ne  peut  être  al.teint  dans  sa  région  sensible  que  par 
des  rayons  colorés,  La  plupart  de  ces  cônes  renferment  des 
sphères  jaunes  qui  absorbent  beaucoup  de  rayons  vlolëCs  et 
bleus.  D'autres,  en  plus  petit  nombre,  renferment  des  sphères 
d^'un  rouge  de  rubis  qui  ne  laissent  passer  presque  que  des 
rayons  rouges.  Il  semble  donc  exister  ict  une  disposition  tout 
à  fait  étrangère  à  la  rétine  humaine,  disposition  par  suite  de 
laquelle  il  existe  différentes  espèces  de  cônes  pour  la  percep- 
tion de  différentes  couleurs.  N'est-il  pas  remarquable  que  chez 
les  oiseaux  diurnes,  animaux  de  lumière  s'il  en  fut,  il  n'existe 
dans  la  règle  guère  que  des  cônes  et  fort  peu  de  bâtonnets, 
mais  que  chez  les  animaux  nocturnes  le  nombre  des  bâtonnets 
l'emporte  énormément  sur  celui  des  cônes  ? 

Quelque  attrayante  que  soit  la  théorie  de  M.  Schultze,  on  ne 
peut  guère  s'attendre  à  la  voir  acceptée  d'emblée  par  tous  les 
physiologistes.  Elle  repose,  en  effet,  sur  des  observations 
microscopiques  au  sujet  desquelles  les  histologistes  sont 
encore  loin  d'être  d'accord.  En  même  temps  que  le  travail  de 
M.  Schultze,  nous  avons  vu  paraître  d'autres  recherches  très- 
approfondies  sur  la  structure  comparée  de  la  rétine,  faites 
d'une  manière  toute  indépendante  par  M.  le  D*"  Steinlin,  de 
Saint  Gall.  Ce  Mémoire,  extrêmement  riche  en  observations  de 
détail,  est  sans  doute  d'accord  sur  une  foule  de  points  avec 
les  résultats  anatomiques  auxquels  est  arrivé  M.  Schultze. 
Mais  sur  d'autres,  les  divergences  sont  considérables.  Nous 
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trouvons  en  panîculier,  dans  le  Mémoire  de  M.  Sleinlin,  une 
doctrine  inatiendue,  qui,  si  elle  était  justifiée,  suffirait  à  ren- 
verser la  théorie  de  M.  Schullze.  M.  Steinlin  attribue,  en  effet, 
la  perception  de  la  lumière  aux  cônes  seuls,  mais  il  la  dénie 
aux  bâtonnets.  Il  n'y  a  là,  il  est  vrai  en  partie,  qu'une  dis- 
cussion de  mots,  en  ce  sens  que  M.  Steinlin  étend  le  nom  de 
cônes  à  des  éléments  appelés  bâtonnets  par  d'autres  auteuris. 
Mais,  dans  d'autres  circonstances,  la  divergence  est  bien  réelle, 
H.  Steinlin  considérant  dans  une  foule  de  cas  les  bâtonnets  de 
ces  auteurs  comme  des  prolongements  des  cellules  pigmen*- 
taires  qui  se  glisseraient  entre  les  cônes  rétiniens.  Ce  point 
mérite  donc  d'être  étudié  à  nouveau,  et  nous  doutons  qu'il  se 
résolve  dans  le  sens  de  M.  Steinlin. 

L'étude  du  développement  de  la  rétine  a  fourni  plus  d'un 
résultat  intéressant.  M.  Schultze,  M.  Hensen,  M.  Steinlin  sont 
d'accord  pour  soutenir  l'opinion  de  M.  KoUiker,  d'après  la- 
quelle la  couche  de  pigment  n'appartiendrîfit  point  à  la  cho- 
roïde, mais  bien  à  la  rétine.  Cette  couche  se  développe,  en 
effet,  aux  dépens  des  cellules  du  feuillet  externe  de  la  vésicule 
ophthalmique.  Dans  le  principe,  les  deux  feuillets  de  cette 
vésicule  sont  simplement  juxtaposés  et  se  séparent  facilement 
l'un  de  l'autre.  Plus  lard,  à  l'époque  de  la  formation  des 
bâtonnets,  les  cellules  de  la  couche  pigmeniaire  envoient  des 
prolongements  entre  les  bâtonnets  et  les  cônes,  formant  à 
chacun  une  espèce  de  gaîne.  M.  Schultze  compare  ces  prolon»- 
gemenis  à  un  faisceau  de  cils  très-fins;  mais  M.  Steinlin  con- 
sidère les  bâtonnets  eux-mêmes  <îomme  des  prolongements 
des  cellules  pigmentalres.  D'après  ces  deux  auteurs,  la  couche 
des  cônes  et  bâtonnets  se  différencierait  beaucoup  plus  tard 
que  les  autres  couches  rétiniennes  chez  les  mammifères.  Les 
lapins  et  les  chats  ne  présentent  même,  selon  M.  Schultze, 
encore  aucune  trace  de  cônes  ni  de  bâtonnets  au  moment  de 
la  naissance.  La  cécité  des  nouveau-nés  chez  ces  mammifères 
tiendrait  donc  moins  à  l'occlusion  des  paupières  qu'à  Timper- 
fection  de  la  rétine.  Chez  l'homme  et  les  ruminants  qui  nais- 
sent les  yeux  ouverts,  le  développement  des  bâtonnets  et  des 
cônes  a  lieu  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  utérine.  [Biblio- 
thèque universelle  et  Rei^ue  suisse.) 

—  L'Académie  des  Sciences  a  voté  une  mention  honorable, 
avec  indemnité  de  i5oo  francs,  au  travail  de  M.  le  D""  Schultze 
sur  VEtude  anatomique  et  physiologique  des  Cônes  et  des 
Bâtonnets  de  la  Rétine^  travail  dont  nous  venons  de  donner 
l'analyse. 

.   —  L'Académie  des  Sciences  a  procédé  lundi  dernier  à  l'élec- 
tion d'un  Secrétaire  perpétuel  pour  la  classe  des  Sciences  Phy- 
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siques  et  Naturelles,  en  remplacement  de  M.  Flourens.  On  saH 
que  M.  Élie  de  Beaumont  est  Secrétaire  perpétuel  pour  la 
classe  des  Sciences  Mathématiques. 

L'élection  a  été  disputée  entre  Téminent  chimiste  M.  Dumas 
et  réminent  physiologiste  M.  Coste,  Fun  et  Taûtre  connus 
par  leurs  travaux,  par  la  facilité  de  leur  parole  et  rhabîieié 
de  leur  plume.  Ces  dernières  conditions  sont  indispensables 
chez  un  Secrétaire  perpétuel,  qui,  chaque  lundi,  est  tenu 
d'exposer  en  public>  à  TAcadémie,  l'ensemble  des  matières 
contenues  dans  la  Correspondance,  et  qui,  en  outre,  est 
chargé  de  prononcer  les  éloges  des  anciens  Membres  de  TAca- 
demie. 

M«  Dumas,  ayant  obtenu  3o  suffrages  contre  23  attribués  à 
M.  Coste,  a  été  proclamé  Secrétaire  perpétuel. 

Étant  donnée  Tinstiiution  du  Secrétaire  perpétuel,  l'Acadé- 
mie, en  se  prononçant  entre  ces  deux  Messieurs,  ne  pouvait 
faire  qu'un  excellent  choix.  Nous  ne  blesserons  personne  en 
demandant  si  cette  ancienne  organisation  est  bien  en  rapport 
avec  l'état  des  sciences.  Chaque  partie  de  nos  connaissances 
s'est  développée  et  s'étendra  de  plus  en  plus,  de  manière  à 
rendre  difficile  pour  un  seul  homme  l'appréciation  des  travaux 
qui  se  succèdent  chaque  semaine  sur  le  bureau  de  l'Académie, 
soit  dans  les  Sciences  Mathématiques,  soit  dans  les  Sciences 
Phfysiques.  Peut-être  vaudrait-if  miieux  que  l'Académie  désignât 
dans  chacune  de  ses  sections  l'un  de  ses  Membres  pour  ren* 
dre  compte  des  travaux  qui  nécessitent  les  connaissances  spé* 
claies  de  cette  section.  Cet  examen  prendrait  plus  d'importance, 
au  grand;  avantage  des  auteurs  et  du  public,  et  tiendrait  lieu 
des  Rapports,  qui,  à  cause  de  leur  forme  solennelle,  offrent 
des  embarras  et  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

—  La  Météorologie  a  commencé  à  se  servir  du  câble  trans- 
atlantique. L'Observatoire  de  Paris  et  le  Board  of  Trade  de 
Londres  se  sont  entendus  pour  faire  les  frais  d'une  dépêche 
quotidienne  de  Terre-Neuve.  L'observation  est  faite  dans  cette 
localité  à  6^  du  noatin,  instant  auquel  il  est  déjà  lo^  à  Paris.  La 
dépêche,  transmise  immédiatement,  nous  arrive  donc  avant 
midi  :  elle  peut  servir  pour  les  prévisions  et  elle  est  commu- 
niquée aux  journaux  du  soir.  Ce  renseignement  deviendra  sans 
doute  très-précieux  avec  le  temps,  en  permettant  de  prévoir 
les  mouvements  des  grands  courants  polaire  et  équatorîah 
dont  les  déplacements  produisent  ceux  des  grandes  perturba- 
lions  atmosphériques;  le  circuit  se  trouvera  plus  complet  en- 
core lorsqu'on  aura  posé  le  câble  qui  doit  relier  l'Espagne  aux 
Açores»  L'ensemble  des  nouvelles  simultanées  venues  des  dif- 
férents points  du  circuit  formé  par  l'Espagne,  les  Açores,  les 
Antilles,  Terre-Neuve  et  le  N.  de  l'Europe,  Haparanda  entre 
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^titrés,  permettront,  il  faut  l'espérer,  de   tirer  des  consé- 
quences utiles  à  la  marine. 

—  L'édition  des  OEuvres  de  Tilluslre  physicien  Augustin 
Fresnel,  se  poursuit  avec  activité.  Le  premier  volume  esi 
publié  depuis  une  année.  Les  physiciens  apprendront  avec 
satisfaciion  que  le  tome  II  paraîtra  dans  le  mois  prochain.  Il 
contient  principalement  la  théorie  des  ondulations,  la  double 
réfraction,  et  un  grand  nombre  de  mélanges  et  de  correspon* 
dances  relatifs  à  ces  importantes  questions.  Le  troisième 
volume  qui  est  sous  presse  est  spécialement  relatif  aux  phares 
et  à  réclairage.  Après  avoir  obtenu  pour  cette  publication  le 
concours  successif  de  M.  de  Senarmont  et  de  M.  Verdet, 
M.  Léonor  Fresnel  est  resté  seul  chargé  du  travail  de  cette 
publication. 

—  M.  liiegel,  ingénieur  à  Alfeld  (Hanovre),  envoie  des  éphé* 
mérides  du  Soleil,  calculées  sur  les  Tables  de  M.  Le  Verrier, 
pour  le  Berliner  Astronomische  Jahrbuch  de  Berlin» 

Effets  de  coloration  des  décharges  d'un  appareil  d*induction 

ÉCLATANT     ENTRE    LA     SURFACE    SUPÉRIEURE    d'uN     LIQUIDE    ET     UN 

CONDUCTEUR  MÉTALLIQUE.  —  M.  Edmond  Becquerel. 

Le.3o  décembre  dernier,  j'ai  fait  connaître  les  effets  de  lu- 
mière qui  se  produisent  quand  on  fait  éclater  des  décharges 
d*un  appareil  d'induction  entre  la  surface  supérieure  d'une  dIS' 
solution  saline  et  l'extrémité  d'un  fil  de  platine  tenu  à  dis- 
tance: j'ai  dit  que  la  décharge  so  colorait  avec  des  nuances 
différentes  suivant  la  nature  des  sels  existant  dans  la  dissolu- 
tion,  et  que  l'on  pouvaitaisément  reconnaître  la  nature  de  ces 
substances  au  moyen  des  lignes  ou  des  bandes  lumineuses 
que  l'analyse  de  la  lumière  par  réfraction  permettait  de  dis- 
tinguer. Depuis,  j'ai  pu  faire  de  nouvelles  observations  sur  ce 
sujet  et  obtenir  plusieurs  résultats  dignes  d'intérêt. 

J'ai  déjà  indiqué  la  disposition  expérimentale,  assez  simple 
du  reste,  qui  permet  d'observer  ces  effets;  les  dissolutions 
salines  sont  placées  dans  un  tube,  de  façon  que  les  décharges 
passent  dans  le  tube  entre  la  surface  supérieure  de  la  disso- 
lution et  l'extrémité  d'un  fil  isolé,  qui,  pénétrant  par  le  haut, 
se  tient  à  plusieurs  millimètres  de  la  surface  de  ce  liquide.  Si 
l'appareil  d'induction  est  de  faible  puissance,  on  peut  n'ob- 
server aucun  effet  de  coloration  quand  le  fil  est  négatif;  il  faut 
qu'il  soit  positif.  Mais,  si  la  bobine  est  puissante  et  le  sel  dis- 
sous aisément  vaporisable,  on  observe  une  action  quel  que 
soit  le  sens  de  la  décharge,  et  l'auréole  dont  s'entoure  celle-ci 
présente  dans  les  deux  cas  des  effets  de  coloration  ;  toutefois 
le  maximum  est  donné  quand  le  fil  est  positif.  Ce  résultat 
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est  contraire  à  ce  que  Ton  aurait  pu  supposer,  car  on  sait  que 
le  transport  de  la  matière  dans  l'arc  vollaïque,  comme  dans 
les  liquides  traversés  par  réiectricité,  a  lieu  dans  le  sens  de 
la  direction  du  pôle  positif  au  pôle  négatif;  il  porte  à  croire 
qu'à  la  surface  du  liquide  il  y  a  une  décomposition  polaire. 
Avec  un  appareil  d'induction  d'une  certaine  énergie,  l'inten- 
sité lumineuse  de  la  décharge  ainsi  que  les  nuances  qu'elle 
présente  prennent  un  grand  éclat. 

La  composition  lumineuse  étudiée  par  réfraction  est  plus 
complexe  que  celle  qui  résulte  de  l'introduction,  dans  la 
flamme  non  éclairante  d'un  bec  de  gaz,  de  quelques  traces  des 
sels  renfermés  dans  la  dissolution,  et  le  nombre  des  raies  et 
bandes  lumineuses  que  Ton  voit  est  plus  grand  que  dans  ce 
dernier  cas.  D'abord  l'eau  est  elle-même  vaporisée,  et  Ton  a, 
en  môme  temps  que  les  raies  qui  dépendent  des  composés 
dissous,  la  composition  lumineuse  qui  appartient  à  ses  élé- 
ments constituants;  ensuite,  comme  on  le  sait,  d'après  les 
observations  faites  avec  les  étincelles  électriques  entre  les 
corps  solides,  la  température  est  plus  élevée  que  celle  de  la 
flamme.  Quant  aux  raies  que  donnerait  la  volatilisation  du 
platine,  elles  ne  m'ont  pas  paru  appréciables  en  opérant  avec 
l'eau  distillée;  avec  d'autres  métaux  il  pourrait  en  être  autre- 
ment. Sans  entrer  dans  de  grands  détails  dans  cette  note,  on 
peut  cependant  citer  les  résultats  suivants  obtenus  avec  un 
appareil  d'induction  assez  énergique. 

Si  l'on  prend  pour  liquide  de  l'eau  aussi  pure  que  possible, 
l'intensité  lumineuse  des  décharges  est  faible,  et  l'on  aperçoit 
dans  l'image  spectrale  les  deux  raies  rouges  et  bleues  de  l'hy-* 
drogène  (correspondant  aux  raies  C  et  F  du  spectre  solaire), 
raies  que  l'on  voit  habituellement  avec  des  tubes  contenant 
ce  gaz  raréGé  ;  je  n'ai  pu  apercevoir  la  troisième  raie  ou  la 
raie  violette  correspondante  à  G.  Quant  à  la  raie  jaune  du  so- 
dium, il  est  difficile  de  s^en  affranchir,  surtout  quand  on  opère 
dans  des  tubes  en  verre. 

Avec  la  dissolution  d'acide  chlorhydrique  dans  l'eau,  la 
teinte  de  la  décharge  est  légèrement  violacée  et  les  deux  raies 
rouges  et  bleues  de  l'hydrogène  sont  plus  accentuées  qu'avec 
Teau.  On  voit,  en  outre  de  la  raie  jaune  du  sodium,  une  bande 
orangée;  quelques  lignes  beaucoup  moins  fortes  se  distinguent 
encore  dans  le  spectre,  comme  du  reste  on  en  observe  égale- 
ment avec  l'eau. 

Il  suffît  d'une  très-faible  quantité  d'une  substance  saline 
dans  l'eau  pour  donner  à  la  décharge  la  couleur  due  à  cette 
substance.  J'ai  constaté  que  7—7  de  chlorure  de  strontium  du 
poids  de  l'eau  donne  d'une  manière  très-tranchée  la  bande 
orangée  et  la  raie  bleue  caractéristique  du  strontium.  On  au- 
rai! pu  apprécier  une  quantité  bien  moindre  de  substance. 
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Quand  on  se  sert  de  dissolution  concentrée,  alors  les  effets 
lumineux  sont  plus  marqués,  et  avec  le  chlorure,  notamment, 
ils  sont  très-brillants.  Les  décharges  prennent  un  grand  éclat 
avec  le  chlorure  de  slroniiura  (la  teinte  générale  est  rouge),  le 
chlorure  de  calcium  (la  teinte  est  orangée),  le  chlorure  de  so- 
dium  (la  teinte  est  jaune),  le  chlorure  de  magnésium  (la  teinte 
est  verte),  le  chlorure  de  cuivre  (  la  teinte  est  verte  et  bleuâtre  ) 
et  le  chlorure  de  zinc  (la  teinte  est  bleue).  Mais  d*autres  sub- 
stances, comme  les  composés  de  bar.vum  de  potassium,  d'an- 
timoine, de  fer,  de  manganèse,  d'argent,  d'uranium,  donnent 
également  des  effets  plus  ou  moins  tranchés. 

En  général,  les  raies  lumineuses  sont  en  plus  grand  nombre 
que  celles  observées  avec  les  images  spectrales  des  flaniines 
contenant  les  mêmes  substances  salines,  et  cela  tient»  eotmne 
on  Ta  dit  précédemment,  à  la  température  de  raurço4e  au.sein 
de  laquelle  les  matières  se  trouvent  à  l'état  de  vapeur,  ei  qui 
est  plus  élevée  que  celle  de  la  flamme.  Mais  les  lignes  carac- 
téristiques sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  observées 
par  MM.  Kirchoff  et  Bunsen,  Ainsi  avec  le  chlorure  de  slroo'* 
tium,  en  outre  des  raies  orangées  et  bleu  clair,  on  voit  deux 
raies  violettes  dont  une  plus  forte  que  l'autre,  plusieurs  i^ies 
vertes  dont  une  également  plus  accentuée,  puis  un  eeriain 
nombre  de  raies  plus  faibles  dans  les  différenies  pajHiess.du 
spectre. 

Le  chlorure  de  lithium,  en  outre  de  la  rate  rodge  cwracté- 
ristique  et  de  la  raie  plus  faible  orangée  (ainsi  que  de  la  raie 
jaune  du  sodium,  dont  il  est  difficile  de  s'affranebir),  dôme 
une  raie  bleue  assez  vive. 

La  dissolution  concentrée  de  ehlorure  de  calcitun  donne, 
parmi  un  très-grand  nombre  de  raies,  en  outre  de  la  bande 
orangée  et  de  la  raie  verte  très-vive,  plusieurs  lignes  bleues» 
parmi  lesquelles  la  ligne  bleu  foncé  est  très-intense. 

Le  chlorure  de  magnésium  présente,  entre  autres  lignes» 
deux  raies  vertes  très-vives  et  une  bleu  clair.  Le  chlorure  de 
zinc  donne  dans  son  image  prismatique  une  raie  rouge,  trois 
raies  bleues  très-vives,  et  parmi  ses  raies  violettes  une  ligne 
assez  intense  de  celte  nuance.  Le  nitrate  d'argent  parmi  ses 
raies  donne  les  deux  lignes  vertes  très-vives. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  ainsi  que  les  effets  dus 
aux  mélanges  de  plusieurs  sels  et  à  l'emploi  de  divers  liquides, 
mais  je  me  borne  ici  à  ces  indications  générales,  ayant  pour 
but  seulement  de  faire  connaître  cette  méthode  d'expérimen- 
tation qui  peut  s'appliquer  dans  un  grand  nombre  de  cas. 


Paru  —  loiprimario  de  G4i;TBtER-ViLL&iK,  roe  de  SeiDe-SainSGerniaiR»  10. 
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Le  Bulleiin  hebdomadaire  de  \a  Société  parait  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  Il  contient  les  nouvelles  scien- 
tifiques de  la  France  et  de  l'étranger,  et  donne  le  résumé  des  séances  et 
des  publications  des  Sociétés  départementales,  ainsi  que  les  documents 
scientifiques  adressés  au  Secrétariat  de  TAssociation  à  l'Observatoire  im- 
périal. — -  Prix  de  l'abonnement  :  3  francs  par  an  (i). 

^ANCE  A  Paris,  à  l'Observatoire  impérial,  le  vendredi  7  fé- 
vrier, à  8  heures  du  soir  : 

Marche  des  travaux  de  la  Société,  exposée  par  le  Président, 

Voyage  scientifique  aux  Açores  ;  compte  rendu  par  M.  Fou- 
Wié«     .    ■ 

/Considérations  sur  les  animaux  fossiles  de  la  Grèce,  par 
1|.  CSaudry. 
'   Ouelques  expériences  récentes  de  Physique,  par  M.  CasBin. 

Effets  d«  coloration  des  décharges  d'un  appareil  d'induction 
éclatant  entre  la  surface  d'un  liquide  et  un  conducteur  métal- 
lique. Expériences  de  M.  Becquerel,  répétées  par  M.  Baille. 

Expériences  sur  la  division  de  la  lumière  électrique,  par 
M.  lie  Roux. 


ËcupsE  DB  Soleil  du  aS  février  1868.  —  L'heure  du  commen- 
cement de  i'écllpse,  l'étendue' de  sa  phase,  sont  variables  aux 
différents  points  delà  France.  —  M.  Gaillot  a  bien  voulu  se 
charger  de  la  préparation  d'un  tableau  donnant  les  circon- 
stances de  l'éclipsé  pour  les  diverses  localités  de  la  France. 

Nous  donnerons  ce  tableau  dans  notre  prochain  numéro. 

—  La  Séance  générale  et  annuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  vendredi  de  la  semaine  de  Pâques,  17  avril. 


(1)  Les  inscriptions  sont  reçues, à  Paris:  à  l'Observatoire  impérial;  — - 
au  Conservatoire  impérial  des  Arts  et  Alétiers;  —  à  la  Société  Météoro- 
logique, rue  de  Fleurus,  n°  39;  —  chez  M.  Cahen  (d'Anvers),  Conseiller- 
Tréàorler,  rue  Laffitte,  n"  47;  —  dans  les  départements,  par  les  Membres 
correspondants  et  par  tous  les  Associés  déjà  inscrits. 

On  peut  aussi  envoyer  la  cotisation  en  un  mandat  sur  la  poste  au  nom 
Su  Secrétaire,  M.  Gaillot. 
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En  vertu  d'un  arrêté  du  Ministre  de  Vlnstruction  publique, 
la  réunion  des  Membres  des  Sociétés  Savantes  aura  lieu  à  fa 
Sorbonne,  depuis  le  mardi  t4  jusqu'au  samedi  18  avril.  Nôs^ 
collègues  des  départements  venus  pour  assister  à  ces  séances 
pourront  donc,  suivant  l'usage,  prendre  part  en  même  temfrt 
à  la  Séance  que  la  Société  tiendra  le  17  avril. 

La  Société  mettra  à  la  disposition  de  ses  membres  les  skppk- 
reils  nécessaires  pour  répéter  dans  les  sessions  départemen- 
tales les  principales  expériences  relatives  aux  progrès  des 
Sciences  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Jffectation  des  fonds  de  la  Société  jusqu^ au  \^  janvier  I868. 

fr 

Encouragement  aux  travaux  scientifiques 88  2o5 

Publications  du  Bulletin,  Mémoires,  Séances  et  Ses- 

fiions  à  Paris  et  dans  les  départements 34  9t&3 

Constitution  du  fonds  social i94<6 

Frais  généraux i4  5a5 

Total  égal  aux  recettes 167  069 

—  \J Atlas  Météorologique  de  1866  a  pris  un  développement 
considérable  et  se  compose  de  trois  parties  au  lieu  d'une.  De 
plus,  il  s'étend,  pour  les  orages,  aux  pays  situés  au  nord  de  la 
France  jusqu'à  l'extrémité  nord  de  la  Hollande.  Ces  conditions 
avaient  retardé  la  publication  de  l'ouvrage,  qui  vient  de  paraî- 
tre. 

Il  se  trouve  au  Secrétariat  de  l'Association,  à  l'Observatoire 
Impérial.  MM.  les  Souscripteurs  sont  priés  de  vouloir  ))ien  le 
faire  retirer  tous  les  jours  de  9  heures  à  1 1  heures  du  matin. 

Sthptomes  de  lâ  rage  chez  les  chiens.  —  M.  le  D' Boisy^ 
Société  des  Sciences  Médicales  de  Gannat, 

La  cause  de  la  rage  étant  encore  complètement  inconnue,  il 
n'est  pas  possible  de  saper  par  la  base  ce  mal  terrible.  On  ne 
peut  s'attacher  qu'à  en  prévenir  la  propagation,  et  le  moyen 
qui  aurait  le  plus  de  chances  de  succès  serait  l'initiative  pri- 
vée s'exerçant  dès  les  premiers  symptômes  de  la  rage  du 
chien.  Des  instructions  clairement  rédigées  devraient  être 
affichées  à  cet  effet  à  la  porte  des  principaux  établissements 
de  chaque  commune.  Si  chacun  était  ainsi  mis  à  même  de 
pouvoir  reconnaître  la  maladie  à  son  début,  alors  que  le 
chien,  n'étant  pas  encore  atteint  de  Tenvie  irrésistible  de 
mordre,  n'est  nullement  dangereux,  on  le  séquestrerait  im- 
médiatement, et  le  mal  ne  s'étendrait  pas  plus  loin. 

Certains  préjugés  qui  ont  encore  cours  dans  le  monde  mé- 
dical font  nattre  chez  les  propriétaires  de  chiens  malades  une 


FÉVRIER  1868.  67 

sécarilé  souvent  trompeuse,  et  deviennent  ainsi  la  cause  indi- 
recte des  quatre  cinquièmes  au  moins  des  cas  de  rage  com- 
muniquée à  rhomme.  Plusieurs  médecins  regardent  l'absence 
des  mouvements  de  la  queu«  comme  un  des  principaux  signes 
caractéristiques  de  la  ragea  son  début;  ce  qui  signiûe  que 
toute  idée  de  cette  maladie  doit  être  écartée  lorsque  le  chien 
balance  la  queue  d'un  côté  à  l'autre  pour  répondre  aux  ca- 
resses de  son  maître. 

Je  puis  me  présenter  pour  combattre  cette  assertion;  je 
suis  armé  de  faits  ayant  d'autant  plus  de  valeur,  que,  dans  leur 
observation,  mon  attention  a  été  attirée  d'une  manière  toute 
spéciale  sur  le  signe  regardé  comme  si  important  au  point  de 
vue  du  diagnostic  de  la  rage. 

Le  28  avril,  un  pelit  chien  loup,  affecté  à  la  garde  de  la  vo- 
laille, quitte  subitement  la  ferme  après  avoir  tué  un  coq, 
mordu  légèrement  l'enfant  delà  maison,  qui  jouait  avec  lui,  et 
un  chien  de  chasse  avec  lequel  il  jouait  aussi  chaque  jour. 
Après  avoir  erré  toute  la  nuit ,  il  revient  chez  son  maître, 
ayant  mordu  sur  sa  route  deux  autres  chiens.  L'examen  de 
cet  animal  me  fit  reconnaître  tout  d'abord  un  désir  immodéré 
de  mordre.  Il  se  jetait  avec  fureur,  mais  sans  proférer  un 
seul  cri,  sur  tout  ce  qu'on  lui  présentait,  mordait,  puis  se 
retirait,  pour  s'y  coucher,  au  pied  du  mur  auquel  il  était  atta- 
ché. Là  il  paraissait  se  concentrer  en  lui-même,  cachant  le 
bout  de  son  nez  entre  ses  pattes  de  devant,  et  restait  indiffé- 
rent à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Si  alors  une  des 
personnes  de  sa  connaissance  l'appelait,  il  reprenait  pour  un 
Instant  sa  gaieté  habituelle  et  répondait  aux  appels  qui  lui 
étaient  adressés  aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire  le  plus  hon- 
nête çhièn  du  monde,  c'est-à-dire  en  se  repliant  sur  lui-même 
pour  s'avancer  ensuite  par  petits  borïds,  et  en  agitant  forte- 
ment la  queue  d'un  côté  à  Vautre. 

Je  fis  mettre  devant  lui  un  plat  dé  soupe  à  laquelle  on 
ajouta  beaucoup  d'eau;  il  s'avança  en  remuant  la  queue,  but 
et  mangea  avec  l'appétit  d'un  chien  qui  a  voyagé  toute  la  nuit, 
et  pour  qui  l'air  du  temps  n'est  pas  un  aliment  substantiel. 
L'appétit  disparut  le  lendemain;  la  paralysie,  terminaison  con- 
stante de  la  rage,  fit  son  apparition  ;  on  tua  l'animal. 

L'enfant  mordu  fut  cautérisé  au  fer  rouge  18  heures  après 
la  morsure  ;  il  se  porte  très-bien. 

Le  chien  de  chasse  mordu  portait  dans  la  région  du  flanc 
gauche  une  plaie  mesurant  un  centimètre  de  longueur  sur  un 
demi-centimètre  de  largeur.  Cette  plaie  fut  très-fortement  cau- 
térisée au  fer  rouge  ï 5  heures  après  avoir  été  faite.  Le  3  mai,  à 
la  suite  d'immersions  fréquemment  répétées  dans  de  l'eau 
irès-froide,  ce  chien  devint  inquiet,  presque  instantanément. 
Il  était,  lorsque  je  le  vis,  2  heures  après  ces  exercices  bydro- 

.    5. 
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thérapîqueSy  dans  un  état  d'extrême  agitation.  11  répondait 
cependant  par  des  mouvements  de  queue  aux  caresses  de 
sa  maîtresse,  mangeait  et  buvait  à  peu  près  comme  à  son  ha- 
bitude. Je  le  fis  mettre  à  l'attache.  Le  lendemain,  une  raideur 
manifeste  de  tous  les  membres  rend  la  locomotion  lente  et 
difficile;  l'animal  ne  se  lève  plus  qu'avec  répugnance.  Cepen- 
dant  chaque  fois  qu'il  entend  la  voix  de  sa  maîtresse,  il  y 
répond  par  de  légers  mouvements  de  l'extrémité  de  la  queue. 
Pendant  les  deux  jours  suivants,  tous  les  symptômes  de  la 
rage  se  développent  :  malgré  cela,  on  ne  peut  croire  dans  la 
maison  qu'un  chien  qui,  à  la  voix  de  sa  maîtresse,  témoigne 
sa  satisfaction,  soit  atteint  d'une  maladie  dont  le  nom  seul 
entraîne,  pour  les  gens  du  monde,  l'idée  de  fureurs,  d'exas- 
pération, de  folie.  Erreur  funeste  !  On  ne  saurait  trop  répéter 
que  les  chiens  sous  le  coup  de  la  rage,  s'ils  sont  d'un  naturel 
doux  et  affectueux,  deviennent  encore  plus  caressants  pour 
leurs  maîtres  ou  les  personnes  qu'ils  ont  l'habitude  de  voir, 
et  que  très-souvent  la  mort  arrive  chez  eux  sans  qu'ils  aient 
eu  le  moindre  accès  de  fureur. 

Le  chien  loup  avait  encore  mordu  deux  autres  chiens  :  l'un, 
chien  de  boucher,  à  poils  longs  et  très-épais,  après  lesquels 
les  dents  ont  pu  s'essuyer  avant  d'entamer  les  chairs,  se  porte 
très-bien  ;  l'autre,  chien  de  chasse  à  poil  ras,  présenta,  dès  le 
le  3  mai,  de  mauvais  symptômes;  cependant  il  répondait  à 
l'appel  des  gens  de  la  maison  avec  toutes  les  apparences  d'un 
vif  contentement.  Trois  jours  après  l'inappétence  apparut,  et 
avec  elle  une  altération  tellement  sensible  de  la  voix  que  tous 
en  furent  frappés.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper;  sonaboiement 
était  bien  le  hurlement  de  la  rage.  Cependant  l'animal  bu- 
vait encore  et  agitait  la  queue  lorsqu'on  l'appelait.  Ce  fut  à 
grand'peine  que  j'obtins  la  promesse  qu'on  ne  l'approcherait 
plus.  Le  7,  la  sensibilité  devient  complètement  obtuse;  le  8, 
le  train  postérieur  est  totalement  paralysé;  le  g,  paralysie 
complète;  la  nuit  suivante  l'animal  meurt,  et  son  autopsie  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  genre  de  mort. 

Ces  trois  chiens  sont  bien  certainement  morts  de  la  rage. 
Les  symptômes  observés  pendant  la  vie,  les  lésions  cadavé- 
reuses rencontrées  après  la  mort,  n'appartiennent,  réunies,  à 
aucune  autre  maladie.  Cependant  les  propriétaires  de  ces 
chiens  ont  vécu  au  milieu  d'eux,  pendant  quelques  jours, 
dans  un  état  de  sécurité  qui  aurait  pu  leur  être  bien  funeste. 
Ce  n'est  pas  quand  la  rage  est  bien  confirmée  que  l'animal  qui 
en  est  atteint  est  le  plus  dangereux;  alors  il  a  été  le  plus  sou- 
vent mis  dans  l'impossibilité  de  nuire,  et  puis  chacun  cherche 
à  l'éviter.  Mais,  c'est  tout  à  fait  au  début,  lorsque  le  chien, 
sous  l'influence  du  malaise  qu'il  éprouve,  semble  implorer, 
par  un  redoublement  de  caresses  pour  son  maître,  un  soula- 
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gement  à  ses  souffrances  cachées;  lorsque,  encore,  la  joie 
qu'il  éprouve  en  s'approchant  de  lui  se  traduit  par  des  mou- 
vements de  queue;  lorsque,  enfin,  la  paralysie  n'ayant  pas 
encore  envahi  les  muscles  du  pharynx,  il  peut  satisfaire  sa 
soif,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'avidiié'que  le  contact  de  l'eau 
fraîche  avec  la  muqueuse  déjà  enflammée  de  l'arrière-gorge 
doit  lui  faire  éprouver  un  sentiment  momentané  de  bien-être 
non  contestable.  L'existence  de  tous  ces  signes,  incompatibles 
avec  les  idées  que  le  public  a  sur  la  rage,  écarte  toute  défiance 
et  donne  au  chien  qui  les  présente  toutes  facilités  pour  trans- 
mettre cette  horrible  affection  ;  le  contact  de  sa  salive  avec 
une  plaie,  la  moindre  égratignure  peut  suffire  pour  cela. 

EXPÉRIENCES   DE    TIR    AVEC    UN     CANON    DE    9    POUCES    ANGLAIS 
(o°',2286)  EN   ACIER  FONDU,  SE   CHARGEANT   PAR   LA  CULASSE, 

FABRIQUÉ  PAR  Krupp,  A   EsBEN    (  Prussb  ).   —    Compte 
rendu  par  M,  Turgan. 

La  nouvelle  artillerie  de  gros  calibre,  à  grande  puissance, 
a  donné  naissance  à  une  série  de  problèmes  intéressants  pour 
le  savant,  le  métallurgiste,  le  fabricantde  produits  chimiques, 
aussi  bien  que  pour  les  personnes  s'occupant  d'art  militaire. 
En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique,  en  Russie  même, 
lesrésuUats  des  expériences,  le  mode  de  fabrication,  reçoivent 
une  grande  publicité,  et  c'est  souvent  de  l'industrie  privée 
que  viennent  les  progrès  les  plus  importants. 

Nos  études  personnelles  nous  ont  mis  en  relation  avec  les 
industriels  et  les  savants  qui,  à  l'étranger,  s'occupent  le  plus 
activement  des  problèmes  de  l'artillerie  ;  nous  en  recevons 
des  communications  de  l'importance  desquelles  les  lecteurs 
de  V Association  scientifique  peuvent  juger  par  le  rapport  que 
nous  mettons  aujourd'hui  sous  leurs  yeux.  Nous  nous  propo- 
sons d'exposer  successivement  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
les  divers  progrès  accomplis,  en  commençant  par  le  rapport 
sur  les  expériences  dé  tir  faites  àEssen. 

Le  canon  de  9  pouces  (  o",  2286  )  est  formé  du  canon  propre- 
ment dit,  en  acier  fondu,  renforcé  par  deux  rangs  de  cercles 
superposés  ;  il  pèse  i495o  kilogrammes.  Il  se  charge  par  la 
culasse,  système  Krupp,  à  coin  arrondi,  et  il  a  32  rayures  de 
2*"",  87  de  profondeur.  L'obturation  est  obtenue  au  moyen 
d'un  culot  en  cuivre,  en  forme  de  coupe,  introduit  derrière  la 
gargousse. 

Le  but  des  expériences  était  :  i®  de  rechercher  la  charge 
nécessaire  pour  imprimer  à  un  projectile  de  i25  kilogrammes 
une  vitesse  initiale  de  370  à  4^0  mètres,  sans  que  la  pression 
des  gaz. dépassât  la  limite  d'élasticité  de  la  bouche  à  feu; 
ol"  de  constater  si  le  canon   résisterait  avec  la  charge  ainsi 
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déterminée  à  un  plus  grand  nombre  de  coups  que  ne  l'exige 
un  bon  service  de  guerre.  On  a  fixé  leur  nombre  à  700  coups 
avec  la  condiiion  qu'ils  seraient  tirés  le  plus  rapidement  pos- 
sible. Les  expériences  ont  eu  lieu  en  présence  et  sous  la 
direction  du  général  n^jor  Majev^ski  et  du  capitaine  de  Dop- 
pelmair,  de  l'artillerie  impériale  russe. 

Pour  obtenir  la  vitesse  initiale  désirée,  en  réduisant  le  plus 
possible  les  efforts  exercés  sur  le  canon,  on  s'était  procuré 
quatre  sortes  de  poudre,  fabriquées  par  Ritter,  à  Hamm-sur> 
Sieg  (Prusse  rhénane )  : 

I"  Poudre  prismatique  à  canaux,  de  l'artillerie  russe,  dont 
le  poids  spécifique  du  grain  est  de  i,65  à  1,70  ; 

2°  Poudré  prismatique  sans  canaux,  de  trois  sortes,  ayant 
différents  poids  spécifiques  : 

a        I ,68  à  I ,72, 


à        1,73  à  1,77, 
c        I , 78  à  I ,82; 


3"  Poudre  ordinaire  prussienne,  à  grains  fins  ; 

4*  Poudre  anglaise  à  gros  grains  pour  canons  rayés,  fabri- 
quée d'après  un  échantillon  reçu  d'Angleterre. 

On  s'est  service  trois  espèces  de  gargousses  en  étoffe  de  co- 
ton :  deux  pour  la  poudre  prismatique  et  une  pour  la  poudre 
en  grains. 

jLaplus  grande  des  deux  premières  contenait  27  prismes  par 
couche.  L'hexagone  ainsi  formé  mesurait  iqS  millimètres 
entre  deux  faces  parallèles,  et  2i3'°>",3,  suivant  la  diagonale. 
La  plus  petite  contenait  19  prismes  par  couche,  et  l'hexagone 
ainsi  formé  mesurait  172*'^"',  7  entre  deux  faces  parallèles,  et 
188  millimètres  suivant  la  diagonale.  Les  gargousses  pour  la 
poudre  en  grains  étaient  fabriquées  de  telle  sorte  que  la  gar- 
gousse  remplie  avait  un  diamètre  de  i9o'»"»,5. 

Les  projectllesqui  ont  été  tirés  étaient  des  projectiles  pleins, 
en  fonte,  pesant  i25  kilogrammes.  Pour  donner  le  feu,  on 
avait  des  étoupilles  pareilles  à  celles  de  l'artillerie  prussienne. 
On  a  mesuré  les  vitesses  initiales  en  se  servant  au  commen- 
cement du  tir  de  l'appareil  Navez-Leurs,  qui  détermine  la 
vitesse  du  projectile  par  comparaison  avec  l'écartement  dé 
de  deux  pendules.  Dans  le  cours  des  expériences  on  s'est  servi 
ensuite  du  chronographe  très-simplifié  du  capitaine  Lebou- 
lengé,  de  l'artillerie  belge,  qui  a  assisté  au  tir  et  a  dirigé  lui- 
même  le  mesurage  avec  son  appareil.  Le  principe  de  cet  appa- 
reil qui  consiste  à  estimer  la  vitesse  initiale  dû  projectile  par 
la  différence  des  temps  de  chut^  de  deux  poids,  offrait  par  sa 
simplicité  mécanique  une  garantie  complète  d'obtenir  un  ré- 
sultat exact  pour  les  faibles  distancés  auxquelles  le  mesurage 
était  opéré.  On  avait  disposé  les  deux  cadres  portant  de  gros 
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fils  de  fer,  l'un  à  3°',657  de  la  bouche,  l'autre  à  ô^jogS  du 
premier.  La  rupture  de  ces^iils  par  le  boulet  détermine  la  chute 
des  poids  dont  la  différence  des  temps  permet  d'évaluer  la 
vitesse  du  projectile. 

On  ne  possède  pas  encore  d'appareil  tout  à  fait  satisfaisant 
pour  mesurer  la  pression  des  gaz  avec  une  certaine  exactitude. 
Mais,  pour  avoir  une  base  d'appréciation,  on  a  adapté  dans  le 
coin  de  fermeture  un  appareil  de  Rodman.  Les  premières 
plaques  en  cuivre  doiit  on  s'est  servi  avaient  été  fabriquées 
en  Russie,  et  celles  qui  ont  servi  ensuite  ont  été  faites  dans 
les  usines  Krupp. 

L'usine  d'Essen  avait  déjà  fait  tirer,  les  3  et  1 1  juin,  plusieurs 
coups  pour  voir  comment  se  comportaient  le  canon  et  l'affût, 
savoir  : 

(a  coups  avec  12  j  kilogrammes  ^ 
3      —      —     i5  —  /de  poudre 

-      --"14      _      -     ,^  1  -  prismatique  à 

(  7      —      —    20  I  —  l       canaux, 

le  n  juin  16      —      — -     18  ;^  —  ) 

Après  les  16  premiers  coups,  le  3  juin,  on  a  mesuré  les  dia- 
mètres dans  la  chambre  et  on  a  trouvé  un  agrandissement  gé- 
néral de  7  à  10  centièmes  de  millimètre;  en  deux  points 
seulement  il  était  plus  grand.  Vers  l'arrière  de  la  chambre, 
près  du  coin  de  fermeture,  il  était  de  5o  à  76  centièmes,  et  à 
5o  millimètres  plus  en  avant  du  côté  de  la  bouche,  il  n'était 
plus  que  de  25  centièmes  de  millimètre.  Le  second  point,  qui 
présentait  un  agrandissement  plus  considérable  (20  centièmes), 
était  dan^  les  environs  de  l'emplacement  du  culot  du  pro- 
jectile* 

(Toutes  les  conditions  des  expériences  se  trouvant  ainsi 
établies,  nous  renvoyons,  pour  le  détail  de  ces  expérien- 
ces mêmes,  au  prochain  numéro.) 

PsuGESBNT  DE  l'isthvb  db  Suez.  —  Situation  du  travail. 
Le  document  suivant  sur  le  travail  actuellement  accompli, 
sur  celui  qu'il  reste  encore  à  effectuer,  sur  le  temps  néces- 
iiaire  pour  que  l'œuvre  soit  amenée  au  point  qui  permettra  aux 
plus  grands  vaisseaux  de  se  rendre  d'une  mer  dans  l'autre  à 
travers  le  canal  de  Suez,  est  dû  à  M.  Daniel  Iiange,  repré- 
sentant anglais  et  directeur  de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez. 
D'après  les  derniers  rapports  officiels  venus  de  l'Egypte,  le 
20  septembre,  il  restait  à  enlever,  en  nombres  ronds,  44  ™>1" 
lions  de  mètres  cubes  de  terve.  Pendant  le  mois  de  septembre 
on  avait  creusé  1 34^000  mètres  cubes;  c'est  le  nombre  le  plus 
élevé  qui  ait  encore  été  atteint,  et  ce  travail  a  été  accompli  à 
Taide  de  43  machines  à  draguer.  Il  reste  au  i^' janvier  40  mil- 
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lions  de  mètres  cubes  à  extraire.  Mais  alors  les  machines  à 
draguer  seront  au  nombre  de  78;  <tn  peut  donc  calculer  que 
le  résultat  sera  au  moins  de  2  millions  de  mètres  cubes  creusés 
par  mois,  et  qu'ainsi  le  travail  d'excavation  sera  entièrement 
terminé  dans  vingt  mois  à  partir  du  1"  janvier. 

La  construction  des  jetées  à  Port-Saïd  est  poussée  avec  la 
lîième  activité.  La  manufacture  des  blocs  artificiels  dont  on 
fait  usage  a  produit,  durant  le  mois  de  septembre,  9  47^  mètres 
cubes,  ce  qui,  joint  à  ceux  déjà  obtenus,  fournit  un  total  de 
164  o3i  mètres  cubes.  Il  en  rfeste  85,969  à  faire  ;  le  nombre 
total  nécessaire  pour  l'achèvement  des  deux  jetées  était  aSo  000 
mètres  cubes.  A  la  fin  de  septembre  142  776  mètres  cubes 
avaient  été  immergés;  il  en  restait  107  224  a  mettre  en  place. 
Il  faut  remarquer  que  le  travail  des  jetées  a  marché  beaucoup 
plus  rapidement  que  nous  ne  l'avions  prévu.  D'après  les  trai- 
tés on  n'était  tenu  qu'à  immerger  6  000  mètres  cubes  par  mois, 
et  durant  les  derniers  mois  on  a  été  jusqu'à  7  255.  Cet  excé- 
dant ira  en  augmentant;  mais,  en  s'en  tenant  même  à  la  base 
de  6000  mètres  cubes  par  mois,  les  deux  jetées  seront  finies 
dans  dix-huit  mois.  Remarquons  que  chacun  des  blocs  pèse 
20  tonnes. 

On  voit  donc  que  le  temps  approche  où  ce  gigantesque  tra- 
vail sera  accompli  au  profit  de  toutes  les  nations. 

—  Passage  actuel  de  Vénus  près  de  Jupiter.  —  Ces  deux 
brillantes  planètes  se  remarquent  en  ce  moment  à  Touest, 
immédiatement  après  le  coucher  du  Soleil.  Hier  soir,  29  jan- 
vier, Vénus,  placée  au-dessous  de  Jupiter,  n'en  était  distante 
que  de  i*'2o'.  Ce  soiir,  3o  janvier,  la  distance  sera  réduite  à 
27'  et,  dans  la  nuit,  elle  descendra  jusqu'à  20',  pour  augmenter 
de  nouveau;  le  3i  au  soir,  elle  sera  de  47'« 

Nous  ne  nous  souvenons  pas  que  l'histoire  mentionne  un 
passage  exact  de  Vénus  sur  Jupiter.  Mais,  en  l'année  1590,  le 
3  octobre,  à  5  heures  du  matin,  Mars  fut  totalement  éclipsé 
par  Vénus. 

—  Conformément  à  la  décision  prise  au  sujet  de  la  Biblio- 
thèque CIRCULANTE  (t.  II  p.  66),  la  Société,  sur  la  demande  de 
la  Faculté  de  Montpellier,  a  fait  l'acquisition  du  grand  ouvrage 
de  M.  liecoq»  sur  les  Folcans  de  l'Auvergne^  et  l'a  adressé 
au  savant  doyen  de  la  Faculté,  M.  camncel. 

Bolide.  —  Morières,  le  i8  janvief  1868.  —  Note  de  M.  l'ingé- 
nieur i:«  Fciëx* 

J'ai  pu  observer  hier,  17  janyîer,  à  5*^3o»,  heure  dp  Paris,  la 
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chute  d'un  bolide  de  fone  dimension ,  qui  a  dû  toucher  le 
sol  dans  les  environs  de  Barbaniane  ou  de  Tarascon. 

Je  me  trouvais  à  5oo  mètres  au  sud  de  Morières;  le  bolide 
m'a  paru  tomber  verticalement,  à  très-peu  de  chose  près.  Le 
plan  dans  lequel  il  se  mouvait  se  dirigeait  du  point  où  j'étais 
vers  le  sud-ouest  assez  exactement.  J'estime  que  ce  bolide 
était  à  60  degrés  au-dessus  de  l'horizon  lorsque  je  l'ai  remar- 
qué; je  l'ai  suivi  jusqu'au  moment  où  il  a  passé  dedans  ou 
derrière  un  nuage  épais  qui  me  l'a  caché.  Un  monticule  m'a 
empêché  de  le  voir  au-dessous  de  ce  nuage. 

Ce  bolide  m'a  paru  divisé  en  deux  morceaux  ;  il  projetait 
des  étincelles;  chaque  partie  du  bolide  paraissait  trois  fois 
plus  volumineuse  que  Vénus. 

—  M.  le  Directeur  de  l'École  normale  du  Puy  nous  écrit 
que  les  fortes  gelées  de  décembre  et  la  neige  n'ont  pas  per- 
mis aux  cultivateurs  de  pousser  les  travaux  de  défoncement, 
la  couche  de  terre  atteinte  étant  de  plus  de  20  centimètres 
dans  certains  endroits.  Nous  rappellerons  que  c'est  à  tort  qu'on 
s'imagine  que  les  animaux  nuisibles,  les  insectes,  et  notam- 
ment les  larves  des  hannetons  qui  s'enfoncent  sous  terre, 
sont  détruits  par  le  froid.  Ces  animaux  ont  grand  soin  de  péné- 
trer plus  avant  dans  le  sol,  à  mesure  que  la  température 
baisse,  de  manière  à  s'assurer  une  température  à  peu  près 
constante. 

—  L'Observatoire  de  Vienne  vient  de  publier  la  suite  des 
observations  météorologiques  faites  dans  cet  établissement 
depuis  1775  jusqu'à  i855. 

Du    SERVICE   DE    SANTÉ   MILITAIRE     CHEZ     LES     ROMAlNS,    SClOU    lo 

D**  René  Briau  (i),  —  par  M.  Decltanibre. 

Les  inscriptions  antiques  qui  intéressent  l'art  médical  ont 
tenté,  plus  d'une  fois,  la  sagacité  de  nos  confrères.  Sans  par- 
ler des  médecins  spécialement  numismates  el,  par  suite,  plus 
ou  moins  épigraphisles,  dont  Renaudin  a  fermé  de  nos  jours 
la  série,  il  en  est,  comme  Duval,  qui  ont  colligéet  interprété 
nombre  d'inscriptions  médicales;  d'autres,  comme  Siebel, 
qui  ont  porté  spécialement  leur  attention  sur  les  ex-voto.  Sur 
la  question  même  qui  fait  le  sujet  du  mémoire  de  M.  Briau, 
M.  le  professeur  Simpson  a  publié  un  mémoire  qu'a  traduit,  en 
l'annolant,  M.  le  docteur Battura. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  existé  de  médecins  militaires  de  pro- 


(i)  Broch.  in-B  chez  Victor  Masson  et  fils. 
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fession  avanl  le  règne  d* Augustin,  ^mt  ]a  laitUH),  indiquée  dans 
la  brochure,  qu'il  n'exIslaU  fm  non  plus  d'armées  perma- 
nentes. Il  y  av.alt  des  «médecins  dans  les  armées,  mais  pas  de 
médecifiSii'affwée,  pas  de  service  de  santé.  Avec  le  système 
iiura^uré  par  Auguste,  et  qui  marquait  l'élément  militaire  du 
caractère  de  stabilité  et  d'autorité  imposé  à  tout  l'empire, 
apparaît  le  medicus  militum;  ou  plutôt,  si  Ton  n'en  trouve  la 
trace  que  dans  des  écrits  postérieurs  à  cette  époque,  il  y  a  lieu 
de  conjecturer  qu'il  a  été  institué  au  temps  même  où  l'armée 
a  reçu  sa  nouvelle  organisation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas 
sur  l'existence  ou  les  fonctions  générales  du  medicus  militum 
que  porte  la  dissertation  de  M.  Briau,  mais  sur  la  question, 
plus  étendue,  de  rétablissement  du  service  de  santé  militaire 
chez  les  Romains,  11  suit  donc  les  médecins  des  soldats  dans 
les  hôpitaux,  dans  les  corps  des  çigiles,  dans  la  cohorte, 
dans  la  légion,  dans  le  corps  des  auxiliaires,  dans  la  marine, 
et  s'occupe  même  accessoirement  de  divers  employés  du  ser- 
vice étrangers  au  corps  médical. 

Je  viens  de  parler  des  hôpitaux  militaires.  L'existence  de 
ces  hôpitaux  dans  les  campements  n'est  pas  douteuse.  M.  Briau 
cite,  sur  ce  point,  le  texte  d'Hygin,  qui  vivait  sous  Trajan.  Ce 
refuge  s'appelait  valetudinarium,  et  était  situé,  suivant  Langé, 
commentateur  d'Hygin,  à  gauche,  en  entrant  par  la  porte  pré- 
torienne, dans  l'angle  formé  par  la  rencontre  des  retranche- 
ments. Je  rappellerai  ici  que  cette  porte  était  placée  du  côté 
du  camp  faisant  face  à  l'ennemi,  ou,  si  Tennemi  n'était  pas 
présent,  du  côté  par  lequel  l'armée  devait  se  mettre  en  marche. 
Et  comme  l'auteur  latin  mentionne,  dans  le  même  passage, 
d'une  part  le  veterinarium,  qui  est  placé  loin  (longius)  du  va- 
letudinarium;  d'autre  part  la  fabrica^  M.  Briau  voit  dans  ces 
mots  la  désignation  formelle  d'une  infirmerie  vétérinaire  avec 
un  atelier  de  maréchalerie. 

Quanta  l'expression /îzftnca,  on  lui  demandera  certainement 
si  elle  ne  s'applique  pas  à  cet  atelier  de  forge,  de  menuiserie, 
de  charpehterie,  qui  suivait  partout  les  armées  romaines,  et 
qui  était  sous  la  direction  d'un  préfet  particulier,  prafectusfa- 
brorum,  dont  les  attributions  étaient  définies  par  des  for- 
mules (Cassiodore  en  reproduit  deux).  Mais  en  exposant  ce 
scrupule,  je  dois  ajouter  que  la  contexture  du  texte  d'Hygin 
autorise,  si  elle  ne  commande  pas,  l'interprétation  à  laquelle 
s'est  arrêté  M.  Briau. 

Le  camp  était  donc  pourvu  d'un  hôpital  pour  les  malades  et 
les  blessés.  Mais  à  quelle  époque  peut-on  faire  remonter  cette 
institution  ?  Suivant  Lange,  elle  ne  serait  que  très-peu  anté- 
rieure au  règne  de  Trajan  (empereur  en  98);  mais  M.  Briau 
estime  qu'elle  doit  dater  du  même  temps  que  le  camp  préto- 
rien et  les  armées  permanentes,  c'est-à-dire  du   règne  d'Au- 
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^iSle,  ^o«  Knii  au  moins  de  quelques  années  après  sa  mort.  Je 
suis  disposé  à  TadmeUre  avec  lui,  parce  que  cela  serait  con- 
forme à  Tordre  des  cboses,  mais  sans  pouvoir  attachei*  la 
même  Importance  que  lai  «o  texie  qu'il  cite  à  celte  occasion. 

Les  médecins  des  camps  étalent-its  disiiacis  des  médecins 
légionnaires?  Appartenaient- ils  à  une  autre  hiénu^cinel 
Avaient-ils  d'autres  attributions?  La  qualificalion  de  médicus 
castrensis  ne  se  rencontre  que  dans  une  inscription,  tandis 
qu'une  trentaine  d'autres  portent  la  désignation  de  medicus 
legionis  ou  medicus  cohoriis.  L'auteur  tire  de  là  celle  pré- 
somption que  le  médecin  du  camp  ne  devait  pas  se  confondre 
avec  les  autres  médecins  militaiïies,  et  devait  être  chargé,  au 
contraire,  de  fonctions  spéciales.  La  preuve  étant  impossible^ 
faute  de  textes,  force  est  bien  de  s'en  tenir  à  la  probabilité. 
Si  l'on  considère  en  outre  que  le  préfet  legionarius  ne  se  con- 
fondait pas  avec  le  préfet  castrensis,  il  est  assez  naturel  qu'il  en 
ail  été  de  même  d'autres  fonctionnaires  de  l'armée. 

En  suivant,  comme  nous  l'avons  dit,  la  médecine  militaire 
dans  le  corps  des  vigiles,  dans  les  cohortes  prétoriennes  et 
urbaines,  dans  les  légions,  dans  les  troupes  alliées  et  dans  la 
marine,  l'auteur  est  arrivé  à  des  résultats  nouveaux  et  d'un 
grand  intérêt,  quant  au  nombre  des  médecins,  à  leurs  titres  et 
à  leur  situation  hiérarchique  dans  l'armée.  Il  démontre  d'abord 
que  dans  tous  les  corps  de  troupes  ayant  une  destination  spé- 
ciale, ceux  des  vigiles,  des  prétoriens,  de  la  garde  urbaine,  il 
y  avait  quatre  médecins  pour  chaque  cohorte  (laquelle  était 
composée  de  i5oo  hommes  environ),  et  que,  malgré  la  divi- 
sion des  cohortes  en  centuries,  rien  n'indique  qu'aucun  offi- 
cier de  santé  portât  le  titre  de  médecin  de  centurie.  En  effet, 
dans  une  inscription  datant  de  l'an  181  de  Jésus-Christ,  on 
trouve  une  dédicace  faite  par  une  centurie  qui,  après  avoir 
mentionné  son  commandant,  ses  evocati  et  ses  soldats,  nomme 
le  médecin,  non  de  la  centurie,  mais  de  la  cohorte.  D'où  il 
suivrait  qu'il  n'y  avait,  dans  les  corps  spéciaux,  point  de  grade 
de  médecin  au-dessous  de  celui  de  médecin  de  cohorte.  D'un 
autre  côté,  pour  la  partie  de  l'armée  qui  était  presque  con- 
stamment mobilisée,  pour  les  légions,  on  ne  rencontre  \e 
médecin  de  cohorte  dans  aucune  inscription.  Il  n'y  est  jamais 
parlé  que  du  médecin  de  légion.  En  sorte  qu'on  est  autorisé  à 
penser,  jusqu'à  plus  ample  informé,  que  tous  les  médecins 
de  légions  dans  l'armée  active,  comme  tous  les  médecins  de 
cohortes  dans  l'armée  sédentaire,  étaient  égaux  en  grades  et 
en  fonctions.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  armée,  les  in- 
scriptions montrent  qu'ils  prenaient  rang  parmi  les  princi- 
pales de  l'armée,  lesquels  étaient  des  officiers  (corniculaires, 
bénéûciaires,  porte-aigles,  etc.  )  inférieurs  au  centurion. 

Une  armée  en  campagne  n'avait  pas  seulement  des  méde- 


76  ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE. 

cins;  elle  avait,  tant  pour  l'infanterie  nationale  que  pour  les 
troupes  auxiliaires  et  pour  la  cavalerie,  un  service  de  sanlé  or- 
ganisé, avec  une  provision  de  médicaments  et  de  moyens  de 
pansement.  Des  adjudants,  sous  le  nom  de  deputati,  étaient 
détachés  du  gros  de  Tarmée  pour  recueillir  les  malades  ou  les 
blessés  et  leur  donner  les  premiers  soins.  Peut-être  même 
tout  ce  service  était-il  sous  la  direction  générale  d'un  méde- 
cin en  chef.  Quant  à  la  marine,  les  quatre  inscriptions  qu'a  pu 
se  procurer  M.  Briau  montrent  qu'elle  avait  aussi  des  ofOciers 
de  santé,  dont  une  partie  recevait  double  solde,  pour  des  motifs 
difîiciles  à  apprécier. 

Entraîné  par  des  chicanes  d'interprétation,  je  crains,  en  ter- 
minant, de  n'avoir  pas  laissé  suffisamment  deviner  la  portée 
de  cette  œuvre  d'érudition,  que  l'auteur  apprécie  lui-même 
avec  trop  de  modestie.  Après  M.  Simpsom,  mais  avec  une 
possession  plus  complète  du  sujet,  M.  Briau  a  fortement  con- 
tribué à  déblayer  une  voie  que  les  épigraphistes,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  médecins,  et  les  médecins,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  épigraphistes,  avaient  à  peine  essayé  d'ouvrir.  Les  inscrip- 
tions connues  sont  en  si  grand  nombre,  il  est  si  difficile  de  les 
consulter  toutes,  et  il  en  reste  tant  à  découvrir,  qu'on  nepeut 
savoir  ce  qu'elles  pourront  ajouter  ou  changer  aux  détermi- 
nations de  M.  Briau  ;  mais  les  rectifications  mêmes  qu'elles 
apporteraient  seraient  à  l'honneur  de  la  bonne  direction  dont 
il  a  donné  le  précepte  et  l'exemple  dans  ses  savantes  et  in- 
structives recherches. 

Huile  de  pétrole.  —  Réservoir  de  M.  dUmndil  pour  leur 
emmagasinage. 

Nous  avons,  t.  Il,  p.  ii5,  recommandé  au  grand  et  petit 
commerce  le  réservoir  produit  par  M.  Ckiandi  dans  la  section 
de  Marseille  pour  l'emmagasinage  des  huiles  de  pétrole.  Ce 
système  vient  d'être  appliqué  en  grand  à  Marseille  par  MM.  Bl- 
zàrd  et  Labarre,  qui  ont  fait  construire  deux  réservoirs  pou- 
vant contenir  chacun  900000  litres  d'huile.  Ces  constructions 
et  les  expériences  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  ont  été  con- 
*cluantes.  Le  système  de  M.  Ckiandi  a  été  l'objet  d'un  rapport 
favorable  de  M.  Hillo,  ingénieur  des  Mines,  et  de  M.  Combes, 
directeur  de  l'École  des  Mines.  Nous  croyons  devoir  revenir 
sur  cette  question,  à  cause  des  immenses  malheurs  que  tous 
les  précédents  systèmes  d'emmagasinage  des  huiles  n'avaient 
pas  permis  d'éviter  jusqu'à  ce  jour. 

Depuis  que  les  Bog-heads,  les  schistes  bitumineux,  et  sur- 
tout les  pétroles  d'Amérique,  de  Birmanie,  de  Valachie  entrent 
par  les  produits  de  leur  distillation  pour  une  grande  part  dans 
l'éclairage  public  et  particulier,  il  n'est  pas  de  jour,  on  peut 
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le  dire,  qui  ne  soit  signalé  par  un  accident  plus  ou  moins 
grave  dû  à  remploi  de  ces  liquides  facilement  inflammables. 
Quand  Tincendie  éclate  dans  un  entrepôt,  il  peut  devenir  un 
désastre  public.  A  Marseille,  on  a  vu  presque  toutes  les  usines 
importantes  qui  brûlent  les  huiles  minérales  successivement 
incendiées:  c'est  en  septembre  i863,  celle  de  la  Société  géné- 
rale des  Pétroles,  et  l'usine  Caillol,  en  janvier  1864 ;  l'usine 
Pensylvanienne  est  victime  de  l'imprudence  d'un  ouvrier 
plombier  qui  cause  l'explosion  de  quatre  réservoirs  contenant 
âooooo  kilogrammes  d'huile.  £n  i865,  l'usine  de  la  Luçiline, 
à  Rouen  ;  en  1866,  l'usine  Degola,  à  Turin  ;  l'entrepôt  d'Anvers, 
en  i865,  sont  détruits  par  des  sinistres  pareils.  L'incendie  de 
l'entrepôt  de  Philadelphie,  dans  lequel  le  feu  se  déclare,  par 
une  cause  restée  inconnue,  répand  dans  les  rues  avoisinantes 
l'huile  enflammée,  et  va  assiéger  et  brûler  les  habitants  à  leurs 
portes.  Enfin,  le  grand  entrepôt  attenant  au  chemin  de  fer  de 
rÉrié,  à  New-York,  et  contenant  plusieurs  centaines  de  mille 
de  barils  d'huile,  brûle  à  son  tour,  communique  le  feu  à  deux 
steamers,  un  trois-mâts,  plusieurs  bricks  et  goélettes  et  une 
cinquantaine  de  chalands. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  procédé  de  M.  Ckîandi,  pour 
soustraire  les  grands  dépôts  d'huile  à  tout  danger  d'incendie, 
consiste  à  les  renfermer  dans  l'intérieur  d'une  cloche  en  tôle 
logée  elle-même  dans  une  enceinte  en  maçonnerie  imper- 
méable à  l'eau,  et  dont  la  profondeur  dépasse  ujn  peu  la  hau- 
teur de  la  cloche.  Celle-ci  est  entièrement  semblable  à  une 
cloche  de  gazomètre,  avec  cette  différence  qu'elle  est  fixe.  On 
y  introduit  ou  on  en  retire  l'huile  par  le  simple  jeu  des  diffé- 
rences de  pression  exercée  entre  elle  et  l'eau.  L'appareil  peut 
servir  en  petit.  Nous. ne  revenons  pas  sur  cette  description, 
mais  nous  devons  citer  deux  expériences  faites  sur  les  grands 
réservoirs  de  AIM .  Bizard  et  Labarre. 

'  On  a  versé,  dans  la  rigole  où  le  pétrole  sortant  des  fûts  est 
reçu  pour  pénétrer  dans  le  réservoir  au  moyen  d'un  tube, 
3oo  litres  de  pétrole,  et  on  l'a  enflammé,  le  réservoir  ayant  été 
rempli  au  préalable.  Les  flammes,  couvrant  plusieurs  mètres 
carrés  de  terrain,  s'élevaient  à  une  très-grande  hauteur,  l'en- 
duit en  ciment  du  mur  latéral  éclatait  et  rien  ne  se  passait  dans 
l'appareil.  On  a  fait  plus,  et,  tandis  que  cet  ardent  foyer  était 
en  pleine  ignition,  on  a  ouvert  le  tube  servante  l'introduction 
de  l'huile  dans  le  réservoir,  le  pétrole  enflammé  y  pénétrait, 
mais  à  20  centimètres  de  l'entrée  la  flamme  s'éteignait  faute  d'air. 

Hégakiqub.  —  Détermination  du  frottement  de  la  poulie  et  du 
treuil;  par  M.  le  Général  Didion. 

L'objet  de  ce  travail  est  de  remplacer  par  des  tracés  très- 
simples  la  résolution  d'équations  très-compliquées. 


78.  ASSOCIATION  SOENTIFIQUE. 

Dans  le  mouvement  d'une  poulie,  son  louriFlon  exerce  un 
frouemenl  sur  le  coussinet  ;  il  en  résulte  que  la  puissance  F 
est  plus  grande  que  la  résistance  P,  et  que  le  point  d*appui 
est  plus  près  de  la  première  que  de  la  seconde.  Pour  déter- 
miner ce  point,  on  joint  lé  centre  de  la  poulie  au  point  de  ren- 
contre des  directions  des  forces  F  et  P,  et,  sur  cette  ligne 
comme  corde,  on  décrit  un  segment  capable  de  Tangle  cp  du 
frottement.  En  prolongeant  l'arc  jusqu'à  la  circonférence  du 
tourillon  on  obtient  le  point  d'appui  sur  le  coussinet.  On  a 
ainsi  la  direction  de  la  résultante,  et,  comme  on  a  P  eh  gran- 
deur, le  tracé  donnera  la  résistance,  puis  la  grandeur  de  F.  On 
tient  compte  facilement  du  poids  de  la  poulie. 

On  opère  de  même  pour  le  treuil  lorsque  les  forces  sont 
disposées  symétriquement  par  rapport  aux  tourillons. 

Dans  lé  cas  général,  on  démontre  d'abord  que  quand  deux 
forces,  P  et  F,  appliquées  respectivement  sur  l'arbre  et  sur  U 
roue  d'un  treuil,  sans  frottement,  se  font  équilibre,  elles 
peuvent  être  transportées  sur  Taxe  de  l'arbre,  aux  centres  des 
circonférences  auxquelles  elles  sont  respectivement  tangentes, 
sans  modifier  aucunement  les  pressions  sur  les  points  d'appui. 
Cela  posé,  on  détermine  F  relativement  à  P,  puis  on  décom- 
pose chacune  d'elles  en  deux  forces  parallèles  appliquées  aux 
centres  des  tourillons  ;  puis  on  obtient  les  résultantes  sur 
chacun  de  ces  points  ;  on  y  introduit  ensuite  le  frottement 
avec  autant  d'approximation  qu'on  le  désire.  {Mémoires  de 
V Académie  impériale  de  Metz,  année  1 865-66.) 

Lbçons  fii&xBNTÂiRBS  d' Agricultuee  ;  par  M.  F«  Mwmre  (i).. 

Aucun  savant,  dit  l'auteur,  n'a  jusqu'ici  établi  ni  coor- 
donné les  faits  et  les  lois  de  la  Science  pure  qui  trouvent  leur 
application  en  agriculture;  aucun  auteur  ne  les  a  exposés  ni 
expliqués.  La  science  agricole  proprement  dite  est  donc 
encore  àj  créer.  C'est  cette  lacune  qu'il  est  urgent  de  combler 
aujourd'hui. 

On  comprend  en  effet  que  tant  que  la  science  agricole  ne  sera 
pas  fondée,  tant  que  ses  principes  n'auront  pas  été  établis 
solidement,  tant  que  leurs  conséquences  n'auront  pas  été 
déduites  avec  une  rigueur  géométrique,  l'agriculture  pratique, 
manquant  de  lois  générales  et  de  règles  sûres  pour  lui  servir 
de  guide,  sera,  comme  par  le  passé,  réduite  à  faire  au  hasard 
des  essais  toujours  incomplets,  et,  malgré  tous  les  efforts 
isolés,  l'art  agricole  ne  pourra  faire  de  progrès  marqués. 

Nous  ajouterons  à  ces  remarques  essentielles  que  tant  que 
l'agriculture  ne  sera  pas  constituée  comme  science,  et  ensei- 

(i)  a  volumes  in-i8,  à  la  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique. 
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gnée  comme  telle ,  renseignement  agricole  ne  pourra  porter 
grand  profit  dans  Tagricullure  pratique.  On  ne  peut  faire  en 
effet  aujourd'hui  que  de  renseignement  technique.  Le  pro- 
fesseur expose  ce  qui,  à  sa  connaissance,  s'est  fait  de  mieux 
dans  chaque  cas  particulier  de  la  pratique  agricole.  Il  cite 
comme  exemple  et  comme  modèle  les  résultats  obtenus  par 
d'éminents  agriculteurs,  et  s'applique  à  faire  répéter  leurs  ex- 
périences à  ses  élèves.  Mais  il  ne  peut  expliquer  les  faits,  il 
ne  peut  établir  les  rapports  qu'ils  ont  avec  les  principes  et  les 
lois  générales  de  la  science  agricole;  c'est  pourquoi  la  plupart 
des  ouvrages  d'agriculture  ne  sont  guère  que  des  répertoires 
de  faits  pratiques.  La  mémoire  la  plus  heureuse  ne  suffit  pas 
pour  les  retenir,  et  l'esprit  s'y  perd. 

Quand  au  contraire  la  science  agricole  sera  fondée,  on 
pourra  l'enseigner  avec  fruit;  ses  principes  peu  nombreux 
pénétreront  facilement  dans  l'esprit  des  élèves,  qui  compren- 
dront et  retiendront  sans  peine  les  lois  simples  de  la  végéta- 
tion comme  toutes  les  lois  de  la  nature. 
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Paris,  p.  4^*  —  Mouvements  annuels  de  la  couche  de  glace  de  Thémis- 
phère  nord,  p.  49.  —  Mois  de  décembre  1867,  p.  53.  —  Dépèche  de 
Terre-Neuve,  p.  61. 

Physiologie:  La  rétine,  p.  56. 

Physique.:  Arc  vol  laïque,  p.  9.  ~  Effets  de  coloration  des  décharges 
d'un  appareil  d'induction  éclatant  entre  la  surface  supérieure  d'un  liquide 
et  un  conducteur  métallique,  p.  62. 

Sociétés  savantes  :  Société  des  Sciences  médicales  de  Gannat,  p.  16.  -— 
Société  d'Agriculture  de  Chateauroux,  p.  16.  —  Société  des  Sciences, 
de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  p.  5o.  —  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  Valenciennes,  p.  54. 

Variétés:  Prix  de  i5oo  francs  au  D"  SchuUze,  p.  60.  —  Nomination 
d'un  Secrétaire  perpétuel,  M.  Dumas,  p.  60.  —  OEuvres  d'A.  Fresnel,  . 
p.  62. 

Zoologie  :  Ostréiculture,  p.  23.  —  Les  sangsues,  p.  25.  —  Des  aqua- 
riums et  particulièrement  de  l'aquarium  de  l'Exposition  universelle  de 
Paris  de  1867,  p.  33. 
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Avis,  —  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  je 
dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  —  Prix  deFabonne- 
ment  :  3  francs  par  an.  —  Adresser  les  souscriptions  et  les  versements, 
soit  au  Secrétariat,  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  au  nom  de  M.  Gaillot, 
soit  chez  nos  Correspondants  des  départements. 

—  Éclipse  de  Soleil  le  aS  février.  Notre  prochain  numéro 
contiendra  le  tableau  des  phases  de  cette  éclipse  pour  les 
divers  points  de  la  France. 

ASTRONOMIE.  —  EcUpse  totole  du  Soleil  le  i8  aoât  1868. 
Note  de  M.  lie  Verrier. 

Le  18  août  prochain  aura  lieu  r;une  des  éclipses  de  Soleil 
les  plus  remarquables  qu'il  soit  donné  d'observer.  £lle  :sera 
totale  siu'.une  ligne  de  parcours  ^ue  nous  allons  indiquer^  et 
la  durée  de  Tobscurité  sera  pour  certains  lieux  relativement 
considérable. 

La  ligne  de  Téclipse  centrale  passe  tout  près  d'Aden,  pui3  se 
dirige  à  travers  la  mer  vers  l'Indoustan,  sur  lequel  elle  pé-^ 
nètreà  la  hauteur  de  Kolapour,  un  peu  au-dessus  de  Goa.  £lle 
traverse  toute  la  contrée  de  l'ouest  à  l'est  et  en  ressort  prè^ 
de  Mazulipatam.  Elle  s'étend  alors  ;sur  le  golfe  du  Bengale, 
passe  au  nord  des  îles  Andaman,  traverse  la  partie  nord  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  le  golfe  de  Siam,  la  pointe  de  Cambodje, 
le  nord  de  Bornéo  et  des  Célèbes^  et  vient  longer  le  sud  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

La  longue  durée  de  l'obscurité  est  due  à  plusieurs  causes. 
La  Lune  n'est  qu'à  six  heures  de  son  périgée,  tandis  que  le 
Soleil  ii'est  pas  loin  de  son  apogée  :  double  condition  qui  Cait 
que  le  diamètre  apparent  de  la  Lune  est  grand  et  que  le  dia- 
mètre apparent  du  Soleil  n'est  que  de  9  secondes  d'arc  au^ 
dessus  de  son  minimum.  Le  diamètre  apparent  de  la  Lune  est 
encore  accru  dans  les  régions  pour  lesquelles  le  phénomène  se 
produit  vers  le  Zénith,  ainsi  que  cela  a  lieu  .pour  la  partie  du 
golfe  de  Siam,  et  en  particulier  pour  la  pointe  de  Cambodje. 
La  durée  de  l'obscurité  totale  s'élève  dans  cette  région  jusqu'à 
6" 46%  et  est  encore  de  6"4o*  pour  le  Cambodje. 

Aden  n'est  point  propice  pour  l'observation  :  le  Soleil  est 

trop  près  de  l'horizon,  et  la  durée  du  phénomène  est  trop 

courte  ;  d'ailleurs,  Aden  ne  se  trouve  pas  lui-même  sur  la  ligne 

centrale  ;  il  faudrait  se  transporter  un  peu  au  nord,  ce  qui,  en 
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raison  de  Tétat  du  pays,  offrirait  sans  doute  de  grandes  dif- 
ficultés. 

Les  Anglais  se  préparent  oatureUement  à  observer  te  phé- 
nomène dans  Ilndoustan. 

La  pointe  de  Cambodje,  qui  dépend  de  notre  possession  de 
Saïgon ,  doit  attirer  l'attention  de  la  France.  Grâce  à  notre 
établissement  et  au  concours  actif  et  éclairé  que  la  Marine 
impériale  ne  manquerait  pas  de  donner  à  une  entreprise  scien- 
tifique, il  serait  possible  de  se  rendre,  par  terre  ou  autrement, 
en  partant  de  Saïgon,  au  point  désigné,  et  de  s'y  installer  à 
l'avance  pour  préparer  les  observations  qu'on  voudrait  en- 
treprendre. Il  faudrait  tout  d'abord  assurer  une  boiine  déter- 
mination de  la  latitude  et  de  l'heure  du  lieu,  travail  qui  serait 
parfaitement  placé  entre  les  mains  des  marins.  L'observation 
astronomique  des  phases  d'entrée  et  de  sortie  conduirait  à 
une  nouvelle  détermination  du  diamètre  du  Soleil  et  aussi  à 
une  mesure  précise  de  la  longitude  géographique  du  lieu,  ré- 
sultats qui  ne  seraient  point  sans  intérêt.  Lorsque  le  moment  de 
l'éciipse  totale  approcherait  et  que  les  cornes  seraient  réduites 
à  un  simple  filet  lumineux,  l'analyse  spectrale  4e  la  lumière 
du  Soleil  prendrait  une  grande  importance,  et  il  en  serait  de 
même  après  la  fin  de  i'ofoscurit^. 

Quelques  minutes  avant  que  la  lumière  du  Soleil  ait  com- 
plètement disparu,  il  faudra  déjà  se  préoccuper  de  s'assurer  si 
dans  les  endroits  propices  du  contour  du  disque  on  n'aperce- 
vrait pas  quelque  trace  4e  ce  q^'on  appelle  les  protubérances 
lumineuses.  Dès  qu'on  aura  saisi  Tune  d'entre  elles,  il  faudra 
la  suivre  avec  une  grande  attention,  même  après  le  i*eiour 
de  la  lumière  du  Soleil,  si  cda  est  possible,  et  constater 
si  son  déplacement  la  rattache  effectivement  au  disque  du 
Soleil.  Ces  derniers  travaux  pourront  s'effectuer  de  deux  ma- 
nières :  ou  par  des  observations  et  des  mesures  directes,  ou 
par  des  impressions  photographiques  prises  successivement  à 
des  instants  bien  connus. 

Très-malheureusement,  on  se  trouve  au  i8  août  en  pleine 
mousson  du  sud-ouest.  Les  Anglais  estiment  que  cette  condi- 
tion laisse  peu  de  chances  d'obtenir  des  observations  sur  la 
côte  ouest  de  l'Indoustan,  et  que  ce  sera  seulement  à  l'est  des 
versants  montagneux  qu'on  pourra  espérer  un  ciel  propice 
aux  observations.  Par  les  mêmes  raisons,  la  pointe  de  Cam- 
bodje,  si  admirablement  située  quant  aux  conditions  astrono- 
miques, laisse,  au  point  de  vue  météorologique,  les  pressen- 
timents les  plus  fâcheux.  Serait-il  sage  d'aller  concentrer  dans 
ces  régions  basses  et  que  rien  ne  couvre  contre  le  vent  du 
sud-ouest  des  moyens  puissants  d'observation  qui  pourraient, 
au  moment  voulu,  être  réduits  à  l'impuissance,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  au  mois  de  mars  1867,  auprès  de  Naples,  à  ceux  qui 


FÉVRIER  1868.  83 

s'y  sonl  transportés  pour  Tobservation  de  l'écIipse  annulaire? 

La  presqu'île  de  Malacca,  au  point  où  elle  est  traversée  par 
la  Ugn^  ceiitrale  de  l'écIlpse»  a  une  largeur  de  3o  à  4o  lieues» 
et  elle  court  du  nord  au  sud.  La  côte  ouest  est  évidemment 
soumise  complètement  à  rinfluenoe  de  ta  mousson.  La  pres- 
qu'île est  toutefois  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes,  et  l'on  peut  se  demander  si  l'in- 
fluence de  cette  chaîne  ne  protégerait  pas  la  côte  est  d'une 
manière  suffisante  pour  qu'on  pût  s'y  placer  avec  quelque 
Chance  de  succès.  En  admettant  qu'il  en  fût  ainsi,  une  autre 
question  surgirait  :  cette  côte  est-elle  accessible,  et,  avec  le 
secours  de  la  marine,  les  observateurs  pourraient-ils  s'y  éta- 
blir pendant  le  temps  nécessaire  à  la  préparation  et  à  l'exécu- 
tion des  observations? 

Nous  nous  étions  déjà  posé  ôes  questions,  et  nous  comp- 
tions arriver  à  leur  solution,  quand  nous  avons  été  momenta^ 
nément  dans  l'impossibilité  de  les  suivre.  Les  jours  s'écoulent 
cependant,  et  s'il  est  encore  temps  d'aviser,  il  y  a  urgence  à 
ne  pas  perdre  un  instant.  Il  fiiut  emtminer  de  suite  si  les  con- 
ditions méléerologiques  et  maritimes  rendent  utile  et  pos- 
sible une  expédUton  développée  dans  le  Cambodje  et  sur  la 
côte  est  de  la  presqu'île  de  Malacca:  les  dispositions  à  prendre 
à  l'égard  des  observateurs  et  des  instruments  en  dépendront. 

Sans  tous  les  cas,  les  oifteiers  de  la  Marine  impériale  qui  se 
trouvent  sur  les  Ireux,  et  en  particulier  M.  le  contre-amiral 
Obier,  qui  commandera  à  cette  époque  à  Saïgon,  donneront  à 
ce  grand  phénotmène  toute  l'attention  néoessalFe.  Nous  savons 
qu'ils  seraient  heureux  de  recevoir  les  instructions  et  le  con- 
cours d'un  savant  que  sa  spécialité  désignerait  pour  cette  mis- 
sion. Ajoutons  enfin  que,  suivant  les  circonstances,  quelques 
savants  étrangers  désireraient  se  joindre  à  l'expédition  fran- 
çaise. Nous  réclamons  de  nos  confrères  de  la  Marine  et  de 
M.  le  vice-amiral  Roze,  qui  est  de  retour  à  Paris,  l'étude  et  la 
prompte  solution  de  la  première  partie  de  ces  questions. 


Comparaison  des  Baromètres  en  usage  dans  divers  Observa- 
toires d'Europe.  —  Note  de  M.  Cl.  Rayet. 

En  1866,  H.  Rikatcheif,  Lieutenant  de  la  marine  impériale  de 
Russie,  a  comparé  les  baromètres  des  observatoires  du  Nord  et 
du  Nord-Est  de  l'Europe,  avec  un  Fortin  étalon  construit  à 
Londres  par  Browning  et  dont  le  tube  avait  un  diamètre  inté- 
rieur de  16^'^,'].  Les  observations  de  M.  Rikatcheff  ont  été 
communiquées  à  la  Société  météorologique  de  Londres  le  21 
novembre  1866,  et  d'après  les  nombres  publiés  par  cet  officier, 
nous  avons  calculé  les  différences  entre  les  indications  du 
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Fortin  étalon  de  TObservatoire  dé  Paris,  et  celles  des  éUilons  des 

autres  stations. 

Les  lectures  faites  aux  divers  instruments  ont  ^té  réduites 
avec  les  tables  et  parles  méthodes  en  usage  dans  les  établisse- 
ments auxquels  ils  appartiennent;  les  corrections  dt|  tableau 
suivant  sont  <lonc  -celles  qu'il  faut  apporter  aux  observations 
publiées  pour  les  rendre  comparables  à  celles  de  Paris. 

Observatoires.  Corrections.  Remarques.  - 

mm 
Observatoire  royal  de  Greenwich . , . .     -H), 02        FortindeNewman,  construit 

vers  1840. 

Observatoire  royal  de  Bruxelles -ho, 24        Fortin  d'Ernst,  n®    120.  — 

D'après  d'anciennes  com- 
paraisons de  M.  Delcroft, 
on  applique  aux  observa» 
~tions  une  correction  de 
-+.  o™",45. 
Observât,  météorologique  d*Utrecht. .     ^o,56        Forfîn  construit  par  Becker 

d'Arnfaieim. 

Observatoire  de  Munich. — 0,37 

Professeur  Dove,  à  Berlin  .... — o,35 

Observatoire  physique  de  Pétersbourg .     +0  ;  1 1  ' 

Observatoire  de  Pulkowa-. —0,38 

Académie  impériale  de  Pétersbourg...     — 0,'jo-       On  applique aigourd'huî  une 

correction  de  o™",  34» 
Acad.  roy.  des  Sciences,  à  Stockholm.     —0,17        Fortin  de  Pistor  et  Martins, 

no  579. 

Observatoire  d'Upsal 0,00        Fortin  de  Pistor  et  Martins, 

tto  578. 
Acad.  d'Agriculture,  à  Copenliague . . .     — 0,50 

Fortin  de  Ncgretti  et  Zarabra  j 
Observât,  astronomique  de  Christian  Ja.     +o,!i5  n<*  648. 

Observatoire  du  Caire ^  . .     h-o,  19        Fortin  Fastré»  n^  38. 

Observatoire  de  Neufchâtel +0,55        Fortin  l'astre,  n<>  160. 

Observatoire  de  Madrid  ; +0,36        Fortin  Winkelraans,  n^  3. 

0bs.de  Manhattan  Collège  (New- York).    -+-0,08       PorUn  Secrétan,  n^  i53. 

Observatoires  de  Quito  .  « +o,3o  »  n9  i6i« 

»  »  H-0,09  »  n<*  i6ii« 

Observatoires  de  Suez +0,35  »  n®  i58. 

»  » +o,5i)  »  n®  i55. 

»  » +0 ,26  j»  n»  i48* 

Les  premiers  résultats  sont  empruntés  à  la  Note  de  M.  Rikat- 
cheff.  Les  corrections  des  instruments  du  Caire  ^  de  Neuf>^ 
châtel,  de  Madrid  sont  extraites  des  registres  de  l'Observatoire 
de  Paris.  Enfin,  les  instruments  de  Manhattan  Collège,  de  Quito 
et  de  Suez  ont  été  comparés  par  moi-^même  avant  leur  expé- 
dition à  ces  diverses  stations. 

Expériences  de  tir  avec  un  canon  de  g  pouces  anglais  (o"*,:2286) 

EN  ACIER  FONDU,  SE  CHARGEANT  PAR  LA  CULASSE,  FABRIQUÉ  PAR 

Krupp,  a  Essen  (Prusse).  —  Compte  rendu  par  M.  Turgan. 
(Suite,  f^oir  n°  53,  p.  69.) 

Les  expériences  ont  commencé  le  16  octobre  et  ont  été  con* 
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tinuées  le  17.  Eài  premier  lieu,  on  a  tiré  avec  lô"*",  35  de  poudre 
prismatique  à  canaux,  renfermés  dans  des  gargousses  n"*  I  ;  la 
vitesse  initiale  obtenue  ayant  été  insuffisante  et  la  pression  des 
gaz  un  peu  forte,  on  a  passé  à  la  poudre  prismatique  sans  ca- 
naux. Deux  coups  avec  18  kilogrammes  de  cette  poudre,  Tun 
avec  la  poudre  de  densité  moyenne,  l'autre  avec  la  poudre  de 
la  densité  la  plus  faible,  renfermés  dans  des  gargousses  n^II, 
ont  prouvé  qu'elle  ne  pouvait  pas  brûler  complètement  dans 
les  conditions  du  tir,  et  même  que  des  prismes  non  brûlés 
étaient  lancés  hors  du  canon  et  détruisaient  les  t;adres.  Une 
charge  égale  de  poudre  primastique  à  canaux  dans  ces  mêmes 
gargousses  11°  II  donna  sensiblement  les  mêmes  résultats. 

Il  était  prouvé,  par  ces  essais,  que  ce  diamètre  de  gargousse 
est  trop  petit  pour  la  poudre  prismatique;  Un  diamètre  de  gar- 
gousse compris  entre  celui  des  n***  I  et  II  (  24  prismes  par  cou- 
che) fut  également  reconnu  insuffisant.  Il  en  fut  de  même  avec 
une  disposition  particulière  de  la  gargousse  n^  I,  dans  laquelle 
on' avait  retiré  à  chaque  couche  3  des  27  prismes  sans  canaux, 
par  l'enlèvement  deiâquels  on  avait  formé- trois  vides  assez 
grands  traversant  toute  la  longueur  de  la  gargousse.  Avec  toutes 
ces  gargousses,  la  poudre  ne  brûlait  qu'en  partie  et  était  pro- 
jetée hors  du  canon. 

La  partie  de  la  chambre  non  occupée  par  le  projectile  avait 
une  longueur  de  762. millimètres;  elle  était  par  conséquent 
proportionnellement  plus  grande  que  dans  le  canon  russe  de 
8  pouces  (2o3millim.)  par  exemple.  Pour  rechercher  si  c'était 
pour  cette  raison  que  la  poudre  prismatique  n'y  brûlait  pas 
complètement,  on  a  diminué  la  longueur  de  cette  partie  de 
la  chambre  en  y  mettant  un  cylindre  en  bois,  qu'on  a  rem- 
placé ensuite  par  untîylindre  en  acier  de  8  pouces  (2o3  milli- 
mètres) de  longueur.  On  n'a  obtenu  ainsi  aucune  amélioration. 
D'après  ces  résultats,  on  a  renoncé  aux  expériences  avec  la 
poudre  prismatique  sans  canaux,  et  on  a  rejeté  lé  cylindre  en 
acier  qui  raccourcissait  la  chambre. 

Trois  coups  avec  de  la  poude  prismatique  à  canaux  (2o^'^  5, 
19*^'*, 5  et  i8"S5)  et  deux  coups  avec  de  la  poudre  en  grains 
(i8^",5),  qu'on  a  tirés  ensuite,  ont  paru  indiquer  la  charge 
de  i9'''^5  comme  répondant  le  mieux  au  but  qu'on  se  pro- 
posait d'atteindre;  mais  le  nombre  des  coups  tirés  était  tout  à 
fait  insuffisant  pour  trancher  définitivement  la  questfon.  Les 
cadres  étaient  d'ailleurs  trop  voisins  de  la  bouche,  et  les  fils 
étaient  détruits  par  les  gaz  qui  devançaient  le  projectile.  Avant 
de  continuer,  on  imagina  de  fixer  sur  la  bouche  même  du  ca- 
m)n  un  fil  tendu  en  guise  de  premier  cadre,  plaçant  le  second 
cadre  à  3o  pieds  (9"',i44)  de  la  bouche. 

Le  12  novembre,  on  a  tiré  dans  ces  conditions  avec  iq'^'SS 
de  poudre  prismatique,  et  la  gargousse  touchant  le  projectile. 
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La  moyenne  des  vitesses  a  été  de  388  mètres.  L'appareil  Rod- 
man  a  donné  une  pression  de  4^00  atmosphères. 

Pour  apprécier  les  qualités  de  la  poudre  Armstrong,  on  a 
tiré  le  même  jour  cinq  coups  avec  une  charge  de  t^^"»5,  et 
un  diamètre  de  gargousse  de  igo^^^^S.  On  a  obtenu  870  mètres 
de  vitesse  initiale  avec  une  pression  de  4>35  atmosphères,  ré- 
sultat peu  satisfoisant. 

La  faible  pression  constatée  auparavant  avec  la  charge  de 
I9^'^5  de  poudre  à  grains  fins  invitait  à  continuer  le  tir  avec 
cette  charge.  Les  résultats  obtenus  furent  satisfaisants.  La  gar- 
gousse  touchant  le  coin  de  fermeture,  on  obtint,  sur  dix  coups, 
une  vitesse  initiale  moyenne  de  383  mètres,  avec  une  pression 
de  4o54  atmosphères;  Les*  vitesses  initiales  furent  régulières 
et  comprises  entre  377  et  3go  mètres* 

Les  expériences  que  Ton  vient  d'énumérer  ont  mis  en  évi- 
dence un  fait  qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  con- 
struction des  canons  qui  se  chargent  par  la  culasse,  c'est  que  : 
en  donnant  une  grandeur  convenable  à  la  chambre,  on  peut 
employer  la  poudre  ordinaire  en  grains  fins  sans^  perdre  aucun 
des  avantages  des  poudreSi  constituées  de  manière  à  brûter 
plus  lentement. 

Les  résultats  obtenus  ayant  été  jugés  suffisants  pour  le  bm 
que  Ton  poursuivait,  on  décida  de  cesser  ce  genre  d'expé- 
riences pour  faire,  dans  le  moins  dé  temps  possible,  l'épreuve 
de  durée  du  canon  avec  la  charge  de  rg^^^S  de  poudre  en 
grains  fins.  On  avait  tiré,  pour  les  expériences  préliminaires 
et  les  expériences  balistiques,  en  tout  117  coups  à  boulet 
plein  avec  le  même  canon,  et,  pour  arriver  aux  700  coups  fixés, 
il  en  fallait  encore  583,  qui  ont  été  tirés  par  le  canon  en  neuf 
jours.  Par  suite  de  petites  avaries  survenues  à  l'afTût  et  de  ré- 
parations indispensables  à  faire  aux  blindages  sous  lesquels  on 
tirait,  le  nombre  de  coups  tirés  dans  ces  neuf  jours  n'a  pu  être 
constamment  le  même  ;  il  a  varié  de  36  au  minimum  à  1 10  au 
maximum.  Le  soir,  après  le  tir,  on  prenait  des  empreintes  en 
gutta-percha  au  débouché  du  grain  de  lumière  et  à  l'origine 
des  rainures.  Le  matin,  avant  le  tir,  on  mesurait  les  diamètres 
de  la  chambre. 

En  général,  les  qualités  balistiques  du  canon  après  le  tir  des 
700  coups  sont  les  mêmes  qu'au  commencement  des  expé- 
riences; les  mesures  qui  on  tété  relevées  en  continuant  le  tir 
après  cette  épreuve  de  700  coups  indiquent,  pour  la  même 
charge,  la  même  vitesse  initiale  qu'auparavant. 

Il  résulte  de  l'examen  des  grandeurs  des  diamètres  de  la 
chambre,  que  l'agrandissement  qu'on  a  constaté  après  les  16 
premiers  coups  est  resté  le  même  après  les  700  coups.  L'aug- 
mentation progressive  des  diamètres  de  la  chambre,  surtout 
à  hauteur  du  culot  du  projectile  et  en  avant  du  culot  ofotu- 
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rateur  en  cuivre,  a  été  occasioonée  uniquement  par  les  stries 
qu'on  remarque  à  ces  endroits.  Les  stries  observées  en  gêné* 
rai  dans  les  canons  de  fort  calibre,  vers  l'origine  des  rainures» 
se  sont  montrées  ici  après  117  coups,  mais  assez  faiblement; 
à  partir  du  117*  coup,  elles  ont  augmenté  insensiblement  en 
profondeur  et  en  longueur,  mais  sans  prendre,  après  les  700 
coups,  un  caractère  grave.  D'autres  stries  plus  faibles  ont  été 
reconnues,  au-dessus  et  au-dessous  de  l'âme,  à  hauteur  du 
culot  du  projectile  et  en  avant  du  culot  obturateur  en  cuivre. 

Après  les  16  premiers  coups,  l'oriQce  inférieur  de  la  lu- 
mière présentait  déjà  de  petites  stries  formant  entonnoir,  et 
autour  du  grain  de  lumière,  qui  était  en  cuivre  rouge,  on  re- 
marquait de  petites  stries  circulaires.  Ces  stries  n'ont  faitqu'aug* 
menter  en  ces  deux  régions,  à  mesure  que  l'on  continuait  le 
tir*  Après  88  coups,  on  a  limé  à  la  partie  inférieure  du  grain  de 
lumière  pour  faire  disparaître  toutes  ces  stries  le  plus  possible. 
Cependant  les  mêmes  stries  ont  reparu  au  bout  de  quelque 
temps. 

Après  290  coups,  on  a  remplacé  le  grain  de  lumière  par  un 
autre  grain,  et  on  a  enlevé  en  même  temps,  au  mojen  d'âne 
fraise,  les  stries  rayonnantes.  Ce  travail  n'avait  pas  encore  été 
fait  assez  complètement,  et  les  stries  ont  reparu  après  une  jour- 
née de  tir.  Après  336  coups,  un  nouveau  travail  à  la  fraise  n'a 
pas  encore  été  sufQsanl.  Mais  quand,  après  ^oo  coups,  on  a 
fait  disparaître  les  stries  par  l'action  de  la  fraise,  elles  n'ont 
plus  reparu;  et,  après  avoir  constaté  ce  bon  résultat,  on  a  re- 
pris, après  5oo  coups,  le  même  travail,  qui  a  été  poussé  en 
tout  jusqu'à  6°'",4  de  profondeur.  jLes  espérances  que  l'on 
avait  fondées  sur  cette  opération  se  sont  entièrement  réalisées  ; 
les  200  derniers  coups  n'ont  pas  dégradé  le  grain  de  lumière 
plus  que  ne  l'avaient  fait  les  200  premiers.  Aussi  la  lumière, 
dont  l'orifice  inférieur  avait  été  arrondi,  n'avait  presque  pas 
souffert.  En  général,  la  région  de  la  lumière  était  en  fort  bon 
état  après  les  700  coups,  de  sorte  qu'on  n'avait  aucune  répara- 
tion à  y  faire  pour  continuer  le  tir. 

Malgré  cela,  il  sera  préférable  à  l'avenir  (et  surtout  pour  les 
canons  cerclés)  de  mettre  le  feu  à  travers  le  coin  de  ferme- 
ture, pour  éviter  l'affaiblissement  du  canon  par  le  trou  qui  re- 
çoit le  grain  de  lumière. 

L'appareil  de  fermeture  s'est  toujours  manœuvré  avec  une 
grande  facilité,  et,  grâce  à  cela,  il  a  été  possible,  le  dernier 
jour  par  exemple,  de  tirer  iio  coups  dans  les  conditions  dé- 
favorables de  l'emplacement  de  l'affût,  etc.  Toutes  les  parties 
de  l'appareil  de  fermeture  ont  été  trouvées  en  parfait  état  et 
intactes  après  le  tir  des  700  coups.  L'obturation  par  le  culot 
en  cuivre  a  été  parfaite,  aucune  strie  ne  s'est  manifestée  sur 
la  face  antérieure  de  la  mortaise  qui  reçoit  le  coin. 
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Les  culots  en  cuivre  se  retiraient  en  général  aisément  à  la 
main  après  chaque  coup,  lo  pour  loo  seulement  d'entre  eux 
ont  nécessité  l'emploi  de  Toutil  à  ce  destiné. 

La  fermeture,  dans  ses  proportions  et  dans  sa  structure,  ré- 
pond à  toutes  les  exigences  du  service  de  l'artillerie.  L'obtu- 
ration par  des  culots  en  cuivre  est  parfaitement  pratique,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  la  capacité  d'obturation  de  l'anneau 
Broadwell  ne  soit  supérieure,  et  que  ce  dernier  ne  soit  préfé- 
rable pour  les  gros  calibres,  en  tant  que  le  surcroît  d'effort  sur 
la  culasse  occasionné  par  l'anneau  Broadwell  paraît  admissible 
eu  égard  aux  dimensions  du  canon. 

—  Sur  le^  Spectres  stellaires;  par  /eP.  Secclit.— En  conti- 
nuant mes  recherches,  j'ai  été  amené  à  examiner  les  étoiles 
rouges  ,  pour  voir  si  cet  examen  confirmerait  ce  que  j'ayais^ 
entrevu  de  la  nature  de  leurs  spectres. 

On  trouve  un  bon  catalogue  de  ces  étoiles  dans  la  Connais- 
sance des  Temps,  vol.  XV,  dressé  par  Lalande,  et  un  autre 
plus  étendu  et  complet  dans  les  Àstronomische  iSachcrichten^ 
n**  iSgr.  J'ai  donc  examiné  un  grand  nombre  de  celles  qui 
sont  maintenant  visibles,  jusqu'à  la  8«  grandeur.  Cette  limite 
est  imposée  par  la  lumière  directe  du  ciel,  qui  donne  tant  de 
clarté  dans  le  champ,  que  la  lumière  de  l'étoile,  étalée  par  la 
dispersion,  n^est  plus  reconnaissable  pour  des  étotles  plus 
petites.  Elle  reste  perceptible  seulement  pour  les  nébuleuses, 
qui  n'offrent  qu'une  dispersion  très-petite  pour  quelques  raies. 
Ainsi,  probablement,  il  y  a  là  une  limite  absolue,  même  pour 
une  lunette  plus  puissante  que  celle  de  9  pouces. 

Les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  sont  les  suivantes  : 

1®  Les  étoiles  rouges  ont  généralement  des  spectres  du 
troisième  type  (comme  a  Orion,  or  Hercule,  p  Pégase,  Antarès, 
0  Baleine,  etc.  )  :  lorsque  la  couleur  est  pâle,  on  peut  la  rame- 
ner à  un  intermédiaire  entre  le  deuxième  et  le  troisième. 

a<»  Un  grand  nombre  de  ces  étoiles  de  5*  ou  &  grandeur  ont 
leur  spectre  parfaitement  résoluble  en  colonnes,  lesquelles 
sont  résolubles  elles-mêmes  en  lignes  plus  déliées;  telles  sont 
les  suivantes  : 


Ascensions  droites. 

Déclinaisons. 

Grandeurs 

h      m     s 

0     t 

a  =    5.24.    I 

^  =  4-  18.29 

5,5 

4.46.   5 

-f-     2.16 

5,5 

4.44.37 

+  14.    I 

5,. 

22.59. 57 

4-     8.39 

5,5 

23.11.  6 

-f-  48.15 

Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  peuvent  pas  se 
résoudre  en  lignes  secondaires,  à  cause  de  leur  faiblesse,  mais 
dont  les  lignes  principales  suffisent  pour  indiquer  le  type. 
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3®  Les  étoiles  qui  ne  se  rapportent  pas  aux  trois  types 
établis  ailleurs  sont  très-rares.  Je  viens  d'examiner  sans  suc- 
cès plusieurs  centaines  de  petites  étoiles^  au-dessous  de  la 
7*  grandeur.  Je  viens  d'en  rencontrer  une  fort  extraordi- 
naire: elle  appartient  au  catalogue  de  Lalande  (a  =  4^54"*io% 
d=  -f-  o**59').  Son  spectre  est  très-curieux  r  le  rouge  est  divisé 
en  deux  bandes  par  une  large  ligne  obscure;  le  jaune  doré  est 
réduit  à  une  ligne  très-claire  et  très-vive;  après  une  large 
bande  obscure,  vient  une  large  bande  vert-jaune,  et,  après 
un  autre  espace  obscur,  une  zone  bleue. 

Je  croîs  que  ce  spectre  n'est  que  l'exagération  du  troisième 
type;  mais  je  n'ar  pas  encore  de  mesures  exactes,  Tinslru- 
ment  étant  actuellement  disposé  seulement  pour  des  recher- 
ches préliminaires. 

Quoique  je  n'aie  pas  encore  examiné  tout  le  ciel,  je  crois 
cependant  assez  probable  qu'on  trouvera  très -peu  de  ces 
étoiles,  et  elles  seront  de  la  famille  des  étoiles  rouges  et  des 
étoiles  variables. 

Sirîus,  qui  est  très-haut  maintenant  à  une  heure  commode, 
a  été  examiné  avec  le  nouveau  spectroscope  à  oculaire  cylin- 
drique :  on  voit  très-bien  la  belle  raie  noire  dans  le  rouge 
extrême,  nette  et  tranchée  comme  la  raie  F  et  comme  celles 
du  violet.  Ainsi  se  confirme  ce  que  j'^avais  vu  dès  le  com- 
mencement, en  employant  simplement  le  prisme  avec  la 
lunette  oculaire.  Entre  celle-ci  et  la  raie  D  du  sodium,  bien 
visible  dans  le  spectre  de  Sirius,  on  voit  une  raie  assez  déliée, 
nébuleuse  et  mal  tranchée,  et  plusieurs  autres  raies  fines  dans 
le  vert,  déjà  signalées  par  M.  Huggins. 

J'espère  pouvoir  donner  bientôt  des  mesures  exactes  pour 
ces  raies  r  mais  il  faut  auparavant  achever  la  revue  générale  du 
ciel,  pour  reconnaître  les  astres  les  plus  remarquables. 

—  Bourrasque.  —  Bayeux,  3  février  1 868.  —  Lettre  de 
M.  Jroupdaiii.  —  Une  bourrasque  d'une  violence  extrême 
vient  de  sévir  sur  notre  département.  Le  vent,  qui  soufflait  de 
l'ouest-sud-ouest,  a  déraciné  un  grand  nombre  de  pommiers 
eta  occasionné  de  sérieux  dégâts.  Cette  tempête  avait  été  pré- 
cédée d'une  baisse  barométrique  subite  et  considérable.  Nous 
ferons  remarquer  que,  dans  nos  parages,  7^5  coups  de  vents  si 
terribles  d'entre  ouest  et  sud  sont  constamment  annoncés, 
plusieurs  heures  à  V  avance  y  par  un  brusque  abaissement  de  la 
colonne  mercurielle;  et  la  plupart  du  temps,  on  observe  une 
relation  entre  la  valeur  de  cette  dépression  et  la  violence  de  la 
tourmente  qu'elle  présage.  Nous  jugeons  ces  indications  dételle 
importance,  que  nous  émettons  le  vœu  que  dans  tout  port  de 
mer  un  baromètre  soit  Installé,  en  un  lieu  apparent,  avec  une 
courte  instruction  pratique.  Toutes  les  fois  qu'une  oscillation 
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alarmante  se  produirait,  les  sémapliores  hisseraient  des  signaux 
particuliers  destinés  à  avertir  les  marins  en  mer  des  dangers 
qui  les  menacent. 

—  Distribution  de  Baromètres.  —  Notre  correspondant 
M.  de  Twmîmm  nous  écrit  de  Tours  que  les  baromètres  donnés 
par  l'Association  scientifique  aux  Écoles  normales  du  dépar* 
tement  ont  été  distribués  dans  la  séance  solennelle  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  d'Indre-et-Loire,  le  i4  décembre  dernier. 

—  M.  de  Vibray,  dans  le  Journal  de  V Agriculture,  consacre 
à  M.  Valenciennes,  professeur  du  Muséum,  une  notice  histo- 
rique que  nous  signalons  aux  amis  de  ce  savant  distingué. 

—  Le  même  journal  contient  un  article  sur  la  falsification 
du  cidre,  les  moyens  de  la  déceler  et  de  mesurer  la  proportion 
d'eau  frauduleusement  ajoutée.  Les  préoccupations  de  l'auteur 
sont  d'autant  mieux  justifiées  que  cette  boisson»  le  cidre,  un 
peu  trop  dédaignée  jusqu'ici,  semble  mieux  goûtée  depuis 
quelque  temps. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  d'Jutun  rend 
compte  en  ces  termes  des  causes  qui  altèrent  fréquemment 
le  rendement  des  récoltes  et  des  précautions  à  prendre  pour 
les  éviter  : 

Lorsque  la  dernière  récolte  de  froment  fut  achevée,  on  crut 
d'abord  que  les  souffrances  de  l'agriculture  allaient  être  sin- 
gulièrement allégées,  les  prix  de  cette  céréale  étant  devenus 
largement  rémunérateurs  ;  mais  cet  espoir  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  les  quantités  à  vendre  dans  chaque  ferme  étaient  trop 
minimes. 

Sur  le  rendement  probable  de  la  récolte,  l'incertitude  a  été 
longue.  Avant  la  moisson,  l'apparence  était  encore  belle  ;  les 
gerbes  ont  été  nombreuses;  le  résultat  final  ne  pouvait  guère 
être  prévu,  et  l'on  a  été  tristement  surpris  lorsque,  après  les 
battages,  le  blé  s'est  trouvé  très-peu  abondant,  maigre,  dessé- 
ché, étique,  mélangé  et  sali  de  mauvaises  graines,  souvent 
attaqué  par  la  carie  et  surtout  par  ces  petits  corps  arrondis, 
spongieux  et  noirs,  productions  cryptogames,  appelés  par  les 
cultivateurs  grains  de  chèneuis,  à  raison  de  leur  forme. 

Cette  maladie,  sorte  de  champignon  fort  commun,  détruit 
et  remplace,  dans  un  épi,  en  totalité  ou  en  partie,  les  grains 
du  froment,  et  cause  une  perte  considérable.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  c'est  qu'elle  se  produit  et  se  multiplie  par  le  se- 
mis des  grains  qui  en  sont  accompagnés.  On  en  jugera  par 
l'exemple  suivant.  Dans  une  ferme  de  l'Autunois,  en  .1864»  la 
récolte  de  froment  contenait  une  petite  quantité  de  ces  ccyp* 


FÉVIUER  1868.  91 

togames.  Le  grain,  aussi  bien  nettoyé  qae  possible,  fut  em- 
ployé comme  semence.  La  récolte  de  i865  en  fut  beaucoup 
plus  chargée.  Le  cultivateur,  toujours  convaincu  que  ces  petits 
corps  globuleux  dépourvus  de  germes  apparents  ne  pourraient 
se  reproduire,  n'en  sema  pas  moins  le  froment  qui  en  était 
mélangé.  En  1866,  un  dixième  au  moins  de  sa  récolte  s'en  est 
trouvé  composé. 

On  ne  pouvait  dire  que  ce  fut  la  conséquence  des  longues 
pluies  de  Tannée;  la  température  a  dû  certainement  augmenter 
Tintensité  du  mal  ;  mais  des  voisins,  qui  dans  des  terres  iden- 
tiques avaient  semé  du  grain  parfaitement  pur,  ont  recueilli 
do  froment  qui  ne  Tétait  pas  moins. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  feils,  c'est  qu'il  i^ut  soigneu- 
sement éviter  de  semer  le  froment  mélangé  de  ces  petits  corps, 
en  apparence  inertes,  qui  se  multiplient  dans  les  années  plu- 
vieuses comme  celle  que  nous  venons  de  traverser  ;  qu*il  faut 
s'abstenir  de  répandre  sous  les  bestiaux  et  sur  les  fumiers  les 
crîblures  qui  en  sont  infectées  ;  qu'on  ne  doit  pas  appliquer 
directement  aux  firoments  les  fumiers  composés  de  paille  dont 
les  épis  en  contiennent,  mais  les  employer  sur  des  plantes 
sarclées,  tettes  que  betteraves  oa  pommes  de  terre,  dont  la 
longue  culture  assure  la  destruction  des  mauvais  germes. 

Il  est  à  remarquer  que  les  plants  de  froment  qui  doivent 
produire  ces  grains  viciés  se  reconnaissent  dès  les  premiers 
jours  du  printemps  :  leurs  feuilles  sont  frisées,  et  pour  ainsi 
dire  gauffrées  ;  ce  signe  est  infaillible,  et  Ton  en  trouvait  beau- 
coup de  semblables  dans  les  froments  dès  les  mois  de  mars  et 
d'avril  de  l'année  dernière. 

Un  moyen  presque  s»r  d'éviter  ces  inconvénients  et  bien 
d'autres,  et  en  même  temps  d'augmenter  le  rendement  du 
grain,  c'est  de  n'employer  que  la  semence  d'excellente  qua- 
lité, récoltée  en  maturité  parfaite,  de  la  changer  et  renouveler 
fréquemment. 

Ce  qui  reste  également  démontré,  c'est  que  plusieurs  va- 
riétés de  froment  semées  en  mélange  donnent  des  produits 
plus  considérables,  par  la  raison,  sans  doute,  que  chacune 
d'elles  trouve  dans  le  sol  quelques  principes  fertilisants  qui 
lui  conviennent  plus  particulièrement  et  que  les  plants  voi- 
sins ont  moins  d'aptitude  à  s'assimiler. 

Chimie  kVFUQUÈE,  — De  l'emploi  du  sous-sulfate  d'alumine  pour 
constater  la  présence  et  évaluer  la  proportion  de  certaines 
matières  organiques  dans  lés  eaux,  —  M.  F.  Bellamy. 

La  matière  organique  que  renferment  les  eaux  provient 
principalement  des  détritus  en  voie  de  décomposition.  Elle  est 
en  général  de  la  même  nature  que  les  matières  dites  humiquesj 
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incristallisable  comme  elles,  de  composilion  mardéfinie,  co- 
lorée, plus  ou  moins  brune,  et  capable  de  former  avec  Talumine 
des  laques  insolubles  dont  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  peut 
servir  à  indiquer  la  richesse  de  Teau  en  matières  organiques* 
L'alun,  à  moins  que  les  eaux  ne  soient  très-impures,  se  dé- 
compose trop  difficilement  ;  il  vaut  mieux  lui  substituer  un 
sous-sulfate  d'alumine.  On  le  prépare  en  ajoutant,  peu  à  peu, 
dans  une  solution  faite  avec  8  grammes  d'alun  pour  loo d'eau, 
12  centimètres  cubes  d'une  solution  de  potasse  caustique  à 
lo  pour  100.  A  chaque  addition  de  potasse,  il  se  forme  un 
précipité  qui  se  dissout  de  plus  en  plus  lentement.  On  obtient 
ainsi  une  solution  limpide  et  qui  se  conserve  bien.  Ce  sous- 
sulfate  renferme  à  peu  près  moitié  plus  de  potasse  que  l'alun  ; 
aussi  l'alumine  y  est-  elle  dans  un  état  tout  à  fait  instable,  prête 
à  être  éliminée  sous  la  plus  légère  influence. 

On  verse  5  centimètres  cubes  de  cette  solution  dans  i  litre 
de  l'eau  à  essayer.  La  décomposition  du  sel  se  fait  sous  la 
triple  influence  de  la  masse  de  l'eau,  des  bicarbonates  terreux 
et  de  la  matière  organique.  Celle-ci  se  dépose  dans  l'espace 
de  quelques  heures,  entraînée  par  l'alumine  à  laquelle  elle  est 
combinée.  On  recueille  le  précipité  dans  des  tubes  fermés, 
de  i5  à  i6  millimètres  de  diamètre;  on  le  laisse  s'y  affaisïser. 
L'abondance  du  précipité,  que  l'on  évalue  avec  une  précision 
suffisante  par  la  hauteur  qu'il  occupe  dans  le  tube^  est^n  rap- 
port avec  la  somme  des  impuretés  minérales  ou  organiques  de 
l'eau.  Pour  pouvoir  juger  de  la  coloration  des  précipités,  on 
a  soin  qu'ils  nagent  toujours  dans  le  même  volume  d'eau.  Oa 
retire  donc  de  l'eau  ou  on  en  rajoute,  de  manière  qu'elle  ar- 
rive à  une  hauteur  moyenne  de  8  centimètres,  ou  5  seulement 
si  le  précipité  est  rare,  12  s'il  est  au  contraire  très-abondant. 
On  agite  bien  pour  le  mettre  en  suspension.  La  coloration  se 
perçoit  mieux  par  transparence  que  par  réflexion.  Elle  varie 
du  gris  au  brun  foncé,  suivant  la  nature,  mais  surtout  suivant 
la  proportion  des  matières  organiques  de  l'eau.  Quelquefois 
elle  est  très-faible  et  n'est  sensible  que  mise  à  côté  d'un  pré- 
cipité d'alumine  pure.  Cependant,  les  eaux  qui  paraissent  lim- 
pides et  incolores  manquent  rarement  de  donner  un  précipité 
légèrement  coloré.  On  obtient  des  termes  de  comparaison 
assez  commodes  en  traitant  parle  sous-sulfate  de  l'eau  colorée 
par  une  quantité  déterminée  de  matière  organique,  l'extrait  de 
gentiane  par  exemple. 

L'alumine  n'entraîne  pas  toutes  les  matières  organiques; 
celles  des  eaux  étant  très-complexes,  on  conçoit  qu'elle  soit 
sans  action  sur  quelques-unes,  mais  elle  réussit  mieux  que 
tout  autre  agent  analogue.  Ce  qu'elle  entraîne  de  préférence, 
ce  sont  les  matières  de  nature  humique,  la  macération  de 
fumier,  l'égout  des  terres,  etc.,  et  c'est  à  celles-ci  qu'il  faut 
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attribuer  la  coloration  qu'elle  acquiert  dans  Teau.  Une  fois  le 
précipité  rassemblé,  on  peut  dissoudre  ralumine  par  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique;  la  matière  organique  reste 
souvent  intacte  ;  on  peut  l'étudier  et  reconnaître  sa  nature  et 
sa  provenance. 

Cette  méthode,  toute  défectueuse  qu'elle  soit,  a  cependant 
Tavantage  d'être  simple,  facile,  de  n'exiger  nî  appareils,  ni 
long  travail,  et  de  fournir  des  indications  intéressantes.  Elle 
permet  de  suivre  les  variations  de  la  matière  organique  dans 
les  eaux,  jour  par  jour,  ce  à  quoi  .l'on  ne  saurait  arriver  par  les 
autres  méthodes,  qui  ne  sont  pas  plus  exactes  et  ont  l'incon- 
vénient d'être  très-longues.  11  me  semble  donc  qu'on  pareil 
essai  complète  avantageusement  l'essai  hydrotimétrique,  et 
qu'on  obtient  ainsi  des  données  plus  exactes  sur  la  valeur 
d'une  eau. 

Société  Dunkerquoisb  pour  l'encouragement  des  Sciences  , 
DES  Lettres  et  des  Arts. 

Dans  sa  séance  solennelle  de  1868,  la  Société  Dunkerquoise 
décernera,  s'il  y  a  lieu,  une  médaille  d'or  au  meilleur  travail 
sur  chacun  des  objets  suivants  : 

Étude  sur  la  Faune  de  la  Flandre  maritime  ; 

Histoire  succincte  de  l'Industrie  Sucrière  dans  le  nord  de 
la  France,  depuis  l'origine  de  cette  industrie  jusqu'à  nos  jours, 
sous  le  double  rapport  de  la  culture  et  du  travail  manufac^ 
turier^ 

Manuel  d'hygiène  populaire  pour  les  classes  ouvrières, 
principalement  applicable  aux  industries  du  nord  de  la  France, 
y  compris  l'industrie  maritime; 

Plan  d'une  Cité  ouvrière  à  ériger  à  Dunkerque  sur  un  terrain 
de  2  hectares  et  destinée  à  cinquante  familles. 

La  Société  met  au  tîoncours,  pour  1869,  l'Histoire  de  l*în- 
dustrîe  des  Alcools  dans  le  aord  de  la  France,  depuis  l'origine 
de  cette  industrie  jusqu'à  nos  joues,  sous  le  double  rapport 
de  la  culture  et  du  travail  manufacturier. 

—  Bar-sur-Seine,  8  janvier  1868.  Lettre  de  M.  Snillardi.  — 
Dans  la  nuit  du  4  au  5  janvier,  vers  4  heures  du  matin,  plu- 
sieurs personnes  ont  été  réveillées  en  sursaut  par  un  roule- 
ment très-violent,  comme  celui  du  tonnerre.  C'était  le  moment 
même  où  à  Naples,  on  ressentait  un  tremblement  de  terre. 

Le  6,  vers  3  à  4  heures  du  soir,  on  a  entendu,  à  dix  minutes 
d'intervalle,  deux  fortes  détonations,  comme  celles  du  ton- 
nerre. 
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ObSBRVATIONS  DBS  PBT1TB8  PLANÈTB6  FAITES  AUX  GRAKDS  UfSTHUIIBlITi 
■ÉRIDIBNS  DE  PaEIS  ET  DE  GrEENWICH,  EN    1867.    [SlUte  '<>.] 


Chaque  observation  est  rapportée  au  temps  moyen  de  rObaarratoire  où  elle 
a  été  faite. 

■ 

rMipi  moyra  Ttmp*  moyen 

AtMnfion       Correclton       Dlittaee      Corrsottoa 
«Mlle.        deréphim.        polaire.      de  répbém. 

^  AaiiiiîUite. 

tV7. 
Juin  96 
98 
«9 

11.33. 3o 
u.93.30 
it.i8.3i 

17.5»  56,i5  H-  i,4iC}i^.i».il»9  ^  i»9P) 
«7-49-47>9a  H-  ï»24    »»^-  t-5i,i  ^  M 
17.48.44,7»  •+-  «•36    i»3.  n.i9^i  -  5,f» 

@  ndès. 

Juin  26 
98 

19.  1.47 
II. 51.55 

i8.90.i8,5o  —  o,4iC)ii8.  3.91,9  — ii,6(«) 
18.18.17,57  —  0,53    118.  4-3o,o  —  9,9 

@  Fortnna. 

Juill.19 
94 

29 

3o 

Août    a 

11.59.19 
11.97.39 
,1.  3.  9 
10.58  i^ 

10 

b    m    ê 

.43.46 

19.41.29,18  -h  5,090.08.49.59,3  -.6.9C) 
19.36.98,05  -h  5,91     108.55.  9,6  —16,4 
19.31.36,80  -+■  5,09    109.  6.53,1  —17,1 
19.30.40,57  -+■  4,98    109.  9.19,5  —17,1 
19.97.57,15  -f-  4,90    109.16.  3,7  — 15,9 

(S)  Hygi»a. 

Juin.  94 

29 

3o 

Août    9 

9 
10 

19 

19  a5.53 
12.  9.10 
11.5*7.95 

II 
II 
11 

10 

.43.11 
.10. i3 
.  5.^39 
.56.13 

90,34.59,98  -h  o,i3(*)io6. 50.19,3  —  i,9(*) 
90.30.47,67  —  0,09    106.59.30,9  —  9,9 
90.99.58,69  —  0,18    107.  I.94l^        ^7^ 
90.27.39,76  —  0,11     107.  6.59,8  —  3,4 
90.92.  5,35  +  0,04    107.19.91,1  -é- 0,5 

90^91  .90,75  -+-  0,09      107.91.    1,1    —  0,5 

90.19.53,39  —  0,02      107.94.17,9  —  0,4 

@  Harmonia. 

Juin.  99 

3o 
Août   9 

19 

>9 
99 

93 

19.  7.47 

12.    2.50 
10.95.48 

10.11.55 
10.  7.91 

11 

10 

.i3. 
.59. 

34 

9 

20.36.95,89  4-  i,i9(»)i  19. 58.96,8  -  4,8C) 
20. 35. 94, 69  -h  0,98    ii3.  4-a7>9  —  ^1^ 
20.95.97,88  H-  1,17    113.56.43,9        0,0 
20.29.49,14  -h  1,19    114.9.49,9  —  ai7 
90.16.57,99                   114.35.16,9 
90.14. 5i,63                  114.43.50,6 
90.14.13,94                  114.46.14,9 

@  £cho. 

Août  ^ 

II 

41. 

47 

90.96.  9,08  -h  2, 5i(*)!o3. 59.57,6  -hii9,5(«) 
@  Laetitia. 

Août  10 

19 

i3 

'7 
19 

19. 96.30 
19.17.14 

19 
19 
19 

.58.48 
.49.38 
.45.  1 

92.14.55,4     -H  9,04n  97.99.95,9  -|.-99,8(*) 
29.13.36,3     -h  9,01       97.45  56,9  4-99,5 
29.19.55,9    -h  9,07      97-54.24,7  -h95,9 
99.10.  8,4i  -H  1,95      98.28.56,9  H-23,8 

99,    8.42,08  H-  2,00        98.46.41,9  -1-99,5 

(')  Voir  les  Bulletins  n<»  43  et  45. 
(*)  Berliner  Jahrbuché 
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TMBpt  Moyen  Ttmpt  MoyaB  AmniloB       Gorrsetton       DigUne»      Correetloa 

«•Purit.    daGNMWIoh.  4roit«.         4«  répbém.        polaire.      dePéphéa. 

@  Latitla.  (Suite.) 

1867.          h«i  hms             •             o/-            , 

Août  93     12.  3.i5  3Q.  6.3oy65  +  a^ia      99*i3.44,7  4-22,7 

a3    11.58.35  21.5.46,46  +  2,06      99.22.49,6+22,1 

24    11.53.56  22.5.2,28  +  2,01      99.31.58,2+24,1 

27  11.39.56  22.2.50,24+1,95      99-59-2«,9 -H24,9 

28  11.35.17          h    m   s  22.  2.  6,60  +  1,96  100.  8.28,7  +34t8 
Sept   3                        11.7.27  21.57.52,90+1,78  101.2.28,9+24,3 

5  10.58. i5  21.56.53,11  +  1,75  101.19.55,9+21,6 

6  1053.41  21.55.54,30+1,73  101.28.34,2+22,9 

7  10.49.  7  21.55.16,29+  1,69  101.37.  4^5+22,2 


@  Alezandra. 


Août  19  12.50.43  22.42.16,41                    H*M*  ^>9 

23  12. 3i.  9  22.38.25,59                    %.^.5i,5 

24  12. 26.15  22.37.26,85                    ^•46.38,8 

27  12. 11.29  22.34.28,43                    89.43.51,7 

28  12.  6.34  22.33.38,71                    89  43.11,6 
.   5  11.27.15      22.25.37^7                    89.41.47,9 

7  11.17.31      2223.44,67                    8942.24,8 

16  10.34.30  22.1^.  3,99                    89.48.13,5 

19  10.2e. 3o  22.i3.52,o5                    89.50.47,8 

21  10.11.18  22.12.31,17                    89.52.37,0 

@  Enterpe. 

Sept.  5  i2.i5.32      22.14.  2,25  +  3,2i(»)  97.46.55,4  +i9,3(«) 

@  Pandore. 

Sept.   6  12. 13.57      23.13.27,23  —  o,26(*)ioi.i5. 55,7  —  o,9(*) 

ê  12.9.7      23.11.32,75  —  o,3o  101.18.11,6  +  3,7 

16  11.20.49  23.  2.3o,99  —  0,26  101.35.28,1  +  0,8 

19  II.  6.26  22.69.55,53  —  0,24  101.38.38,1  +  1,2 

21  10.56.55  22.58. i5, 38  —  0,27  101.40.  6,5+  1,0 

24  10.42.44  22. 55. 5i, 79  —  o,3o  101.41.18,2  —  o,^ 

26  10.33.22  22.54.21,19  —  0,26  101.41*27,5  +  2,9 

27  10.38.42  32.53.37,68  101. 41. i5, 5 

(S)  Angelina.   . 

Aolkt    9  13.55. 28      22.  7.38,03  +  o,37(») 

19  12.  7.53  21.59.18,96  +  0,38 

23  11.48.44  21.55.53,63  +  o,5o  101.59.  7>'  —  3,8(*) 

24  11.43.57  21.55.  2,22  +  0,32  102.  3.16,9  —  4>7 
27  11.29.37  21.52.29,68  +  0,38  I02.i5.4i,5  —  3,4 
28.11.24.51  3i.5i.39,3o  +  0,23  I02.i9.44>9  —  3,8 

@  Ondine. 

Août  23  10.42.20  20.49«i8,i3  116.10.28,0 

24  10.37.46  20.48.40,20  116.14.18,9 

27  10.24.10  30. 46. 5i, 65  116.25.   1,0 

28  10.19.40  20.46.17,59  116.28.21,9 

3i  10.  6.17  2o.44.4a>«8  116.37.13,5 

Sept.   4  9.48.44  20.43.51,87  116.46.55,3 


(')  Berliner  Jahrluch, 
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Tempi  Dojen 

AseaotloD       Corrwtloii 

Mutance      Correelion 

dePajcl». 

de  GrMowleb 

droite.         de  répbém 

polaire.       de  l'éphém. 

@  MassaUa.' 

1867. 

h    m    s 

h    m    A                • 

)84*.5o'.37",i  -^3a;7C) 

Sept.  16 

i3.   1,33 

o.43.3i.,68  -*-  6,oo('' 

«9 

12.47.24 

o.4i.  9,63  H-  6,06 

85.  6.35,0  —38,2 

21 

ia.37.53 

0.39.30,09  H-  5,99 

85.17.27,9  —40,9 

34 

I2.23.3l 

0.36.55, u  -+-  6,10 

85.34-49,6  -39,5 

26 

I2.l3.52 

0.35.  8,60 -f-  6,14 

85.46.47,5  -39,3 

27 

12.  8.   3 

1 

1     m    • 

0.34.l4;^8  -h  6,10 

85.52.50,6  — 4o>9 

28 

.  4.11 

^.33.19,94  -f-  6,36 

85.59.  4>5  —37,0 

3o 

.34.30 

0.3l.3o,22   -h  6,22 

86.11.25,6  —39,3 

Oct.     I 

.49.39 

o.3o.35,oo  -h  6,i4 

86.17.40,5  -38,9 

2 

44^49 

0.29-39,75  -+-  6,11 

86.23.55,1  —40,0 

3 

39.57 

0.28.44,65-f-  6,22 

86.30.10,8  — 4o,5 

4 

.35.  6 

0.27.49,62  -H  6,34 

86.36.27,8  -39,8 

21 

10.14.  2 

o.i3.32,i3 

88.15.32,5 

22 

10.  9.24 

O.I2.5o,IO 

88.20.30,9 

23 

10.  4.47 

0.12.  9,44 

@  Eagénie. 

88.25.22,0 

Sept.  16 

12.41,43 

0.23.38,64  -*-.o,25C)  93.20.53,5  —  3,7C) 

19 

12.27.41 

0.21.23,34  -h  0,38 

93.42.14,2  —  2,7 

21 

^^.18.17 

0.19.51,08  -h  o,3o 

93.56.22,7  —'2,9 

24 

I*.  4-  9 

0.17.31,07  H-  0,35 

94.17.22,6  —  0,9 

26 

11.54.44 

0.15.57,04  H-  0,^7 

94.31.  6,2  -  1,4 

27 

II. 5o.  I 

o.i5.  9,93  -^-  o,i5 

94.37.51,8  -  2,0 

3o 

it 

.35.52 

0.12.49,52  H-  0,35 

94.57.44,9  —  2,7 

Oct.     1 

II 

.3..  9 

0.12.  2,88  +  0,o5 

95.  4.18,0  -f-  3,^ 

2 

II 

.26.30 

0.11.16,96  -f-  0,19 

95.10.34,8  -h  0,1 

4 

II 

.17.  5 

0.  9.46,05  -f-  o,3o 

95.23.51,5  --5,4 

.21 

9.59. iS 

23.58.40,62 

96.46.  !l,4 

^2 

9.54.46 

23.58.  9,^5 

96.49.38,2 

.23 

9.50.20 

.23.57.39,89 

96.53.44,3 

@  Lencothcto, 

Sept.  21 

ii.i3.i3 

23.14.36,74  -  2,670  96.  2.^6,4  -*-«6,9C) 

^7 

10.45.15 

j23.io.i3,35  — ■  2,40 
@  Lutetià. 

96.18.58,8  -h  5,5 

Sept.  24 

12.46.28 

» 

0.59.56,47  -h  o,38n  89.35.24,9  -  8,in 

26 

12.36.54 

0.58  .14, ©4  -*-  o,5i 

89.45.38,2  -  9.5 

27 

12.32.   6 

0.57.21,74  H-  0,55 

89.50.46,1  -  8,3 

ii8 

J2 

.^7.1 5 

0.56.28,38  -h  0,48 

89.55.54,8  —  T,i 

3o 

12 

.17.37 

0    54.41,05   -h  0,52 

90.  5.59,5  —  7,6 

Oct.     3 

12 

.  3.  6 

0.51:57, 85  -*-  0,62 

90.20.43,9  —  8,3 

4 

11 

.58.16 

o.5i.  3,24  -H  0,67 

90.25.30,6  —  6,4 

21 

10.37.10 

0.36.43,98  H-  o,63 

91.28.11,1  —  8,8 

22 

10.32.32 

.0.36.  1,93  -h  0,88 

91.30.27,4  —  7,8 

23 

10.27,55 

0.35.20,69  -h  0,60 

91.32.30,3  —  8,9 

25 

10.18.46 

0.34.  3,08 

91.36.  2,6 

26 

io.i4'i3 

\ 

0.33.26,03 

91.37.32,4 

Sept.  27 

11.12.45 

23.37.47,97 

94. »5.  3,9 

(»)  DerUner  Jahrhuch. 

Paris. —Imprimerie  de  G40TaixR-ViLLABt,  me  de  Seine-Salal>Genuln,  1t. 
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uéuis,  —  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  parait  régulièrement  le 
dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  —  Prix  deFabonne- 
ment  :  3  francs  par  an.  —  Adresser  les  souscriptions  et  les  versements, 
soit  au  Secrétariat,  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  au  nom  de  M.  Gaillot, 
soit  chez  nos  Correspondants  des  départements. 

Eglupsb  bb  soleil  le  23  février  i868.  —  Note  de  M.  €t»iltot. 

A  cause  de  la  distance  relativement  faible  de  la  lune  à  la 
terre,  les  phases  d'une  éclipse  de  soleil  sont  différentes  suivant 
le  lieu  de  l'observateur  à  la  surface  de  notre  globe.  Tandis 
qu'en  certains  points  on  peut  voir  quelquefois  le  disque  du 
soleil  tout  entier  caché  par  la  lune,  en  d'autres  ce  disque  paraît 
seulement  échancré,  et  ailleurs  il  reste  complètement  intact. 

La  ligne  qui  sépare  la  région  où  le  phénomène  est  visible 
de  celle  où  il  ne  l'est  pas,  quoique  le  soleil  soit  sur  l'horizon, 
est  ce  que  l'on  appelle  la  ligne  de  simple  contact. 

Le  à3  février  i868,  la  ligne  de  simple  contact  traverse  le 
Bord  de  la  France,  courant  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  coupant  les 
déf^artements  suivants  :  Finistère,  Côtes-du-Nord,  Manche, 
Calvados,  Seine-Inférieure,  Somme,  Pas-de-Calais,  Nord.  On 
la  tracera  facilement  sur  une  carte  en  la  faisant  passer  par  les 
points  ci^dessous  : 

Longitude..    7!  o'o.  6°  o'O.   5*.  o'O.   (.  oO.   3*.  oO.   a*.  oO.   T.  ^'O. 
Latitude...  48.  a     48.«i      48.40     48.69     4918      49.36     49*53 

Longitude.,    o.  oE.-  1.  oE.   %.  oE.   3.  oE.   4.  oE.  5.  oE.  6.  oB. 
Latitude. ..  5o.  10     5o.!&6     5o.43     5i.  o     5i.i6     5i.3i      Si.47 

Nous  avons  calculé  pour  l'ensemble  de  la  France  les  heures 
du  commencement  et  de  la  fin  de  Téclipse,  et  nous  avons 
extrait  de  notre  travail  le  tableau  suivant  pour  les  chets-IieMl^ 
des  départements  (i).  Deux  seulement,  Ârras  et  Lille^  ce  t^«i- 
vant  en  dehors  de  la  ligne  de  contact,  ne  verront  pas  l'éclipsé. 
A  Quimper,  Saint-Brieuc,  8aint-Lô,  Caen,  Rouen  et  Amiens, 
le  phénomène  sera  très-faible  et  insensible  pour  les  personnes 
non  prévenues.  Les  heures  sont  données  en  temps  moyeu  de 
.Pcuis. 


(1)  Nous  sommes  en  mesure  d'adresser  à  nos  Associés  les  heures  pré- 
cises des  contacts  pour  tout  autre  point  de  la  France.  Les  heures  deman- 
dées seront  insérées  au  prochain  numéro. 
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Tableau  des  heures  du  coMHENCEiiENT  et  de  la  fin  de  l*églipse 
PARTIELLE  DE  SOLEIL  LE  23  FÉVRIER  1868.  —  Les  heures  sont 
données  en  temps  moyen  de  Paris. 


Agen 

Alby 

Alençon  

Amiens 

Angers 

Angoulême 

Annecy 

Auch 

Aurillac 

Auxerre 

Avignon 

Bar-le-Duc 

Beauvais 

Besançon 

Blois 

Bordeaux 

Bourg 

Bourges 

Gaen ...  : ; . . . 

C^liors 

Carcassonne 

ChâlonS'S.-Marne . 

Chambéry 

Chartres 

Châleauroux 

Chaumont 

Clermont-Ferrand . 

Colmar 

Digne 

Dijon. 

Draguignan 

Épinal 

Évreux...4...... 

Foix .  * 

Gap 

Grenoble 

Guéret 

Laon 

Laval 

Limoges 

Lons-le-Saulnier . . 

Lyon 

Mâcon 


Premier  Dernier 

contact 

.  contact. 

h     m 

h     m 

3.29S 

.  4.47S. 

3.28 

4.5o 

3.47 

4.22 

3.56 

4.i3 

3.42 

4.28 

3.34 

4.40 

3.33 

4.47 

3.28 

4.49 

3.3i 

4.46 

3.40 

4.34 

3.28 

4.53 

3.43 

4.3i 

3.5i 

4.18 

3.37 

4.41 

3.41 

4.3i 

3.32 

4.4a 

3.34 

4.44 

3.38 

4.36 

3.56» 

4.Ï2 

3.3o 

4.47 

3.27 

4.53 

3.45 

4.28 

3.32 

4-48 

3.45 

4.26 

3.37 

4.36 

3.40 

4.35 

3.33 

4.43 

3.3q 

4.38 

3.29 

4.54 

3.38 

4.39 

3.27 

4.56 

3.40 

4.36 

3.5o 

4.20 

3.26 

4.53 

3.3o 

4.52 

3.3i 

4.49 

3.35 

4.40 

3.5o 

4.22 

3.46 

4.23 

3.34 

4.41 

3.35 

4.43 

3.33 

4.46 

3.34 

4.43 

Le  Mans 

Marseille 

Melun 

Mende 

Metz 

Mézières 

Montauban 

Mont-de-Marsan , 

Montpellier 

Moulins 

Nancy 

Nantes 

Napoléon-Vendée. 

Nevers 

Nice 

Niort 

Nîmes 

Orléans 

Paris. 

Pau 

Péri^ueux 

Perpignan 

Poitiers 

Privas 

Le  Puy 

Quimper 

Rennes 

La  Rochelle 

Rodez 

Rouen 

èaint-Brieuc 

Saint-Étienne .  . . 

Saint-Lô 

Strasbourg 

Tarbes 

Toulouse 

Tours 

Troyes 

Tulle 

Valence 

Vannes — ., 

Versailles..  .*....- 
Vesoul 


Premier  Dernier 

contact. 

contact. 

h     m 

h     m 

3.44  s. 

4.26S. 

3.27 

4.56 

3.44 

4.28 

3.3o 

4.49 

3.44 

4.3i 

3.49 

4.23 

3.29 

4.49 

3.29 

4.47 

3.28 

4.53 

3.36 

4.40 

3.42 

4.33 

3.42 

4.28 

3.39 

4.3i 

3.37 

4.38 

3.28 

4.56 

3.37 

4.35 

3.28 

4.53 

3.42 

4.3i 

3.48 

4.24 

3*27 

4.49   ^ 

3.32 

4.43 

3.25 

4.55 

3.37 

4.35 

3.3o 

4.5o 

3.3i 

4.47 

3.57 

4. II 

3.48 

4.19 
4.35 

3.37 

3.29 

4.49 

3.54 

4.i5 

3.58 

4.10 

3.32 

4.47 

4.  0 

4.6 

3.40 

4.36 

3.27 

4.5o 

3.28 

4.5o 

3.41 

4.3i 

3.42 

4.32 

3.32 

4.44 

3.3i 

4.49 

3.47 

4.20 

3.47 

4.24 

3.38 

4.39 

Le  23  février,  par  exception,  on  sera  admis  de  midi 
1  heures  à  TObservaloire  pour  régler  les  chronomètres. 
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HTGiÈNB  PUBLIQUE.  —  Note  au  sujet  d'expériences  récentes 
sur  la  perméabilité  de  la  fonte  par  les  gaz,  exécutées  par 
MM.  H.  Sainte-Claire  Devilie  et  Troosl;  par  M.  le  Gé^ 
néral  lloriii; 

En  i865,  des  observations  avaient  éié  faites  par  M.  le 
D'  Carret,  chirurgien  en  chef  de  THôlel-Dieu  de  Chambéry,  à 
l'occasion  d'une  épidémie  qui  s'était  manifestée  dans  divers 
lieux  du  département  de  la  Haute-Savoie»  et  en  particulier  au 
lycée  de  cette  ville,  dans  les  bâtiments  chauffés  à  l'aide  de 
poêles  en  fonte,  tandis  que  dans  les  mêmes  localités  les  habi- 
tations munies  de  poêles  en  faïence  en  avaient  été  complète- 
ment indemnes. 

Lors  de  cette  communication  je  m'abstins  de  toute  obser- 
vation, mais  me  rappelant  les  curieuses  expériences  par 
lesquelles,  le  14  décembre  i863,  MM.  H.  Sainte-Claire  Devilie 
et  Troost  avaient  mis  en  évidence  la  perméabilité  du  fer  porté 
à  haute  température  par  les  gaz  en  général,  je  pensai  que  ces 
faits  devaient  servir  à  expliquer  l'insalubrité  des  poêles  en 
fonte  chauffés  à  la  houille,  dont  l'usage  n'est  que  trop  général 
dans  les  écoles,  dans  les  lycées,  dans  les  casernes,  dans  les 
eorps  de  garde  et  dans  un  grand  nombre  d'établissements 
publics  ou  privés. 

A  l'iMde  des  moyens  si  délicats  et  si  précis  d'analyse  dont; . 
MM.  H.  Sainte-Claire  Devilie  et  Troost  ont  déjà  fait  un  heureux 
usage,  ces  savants  chimistes  ont  non-seulement  mis  hors  de 
doute  la  perméabilité. de  la  fonte,  chauffée  à  haute  température, 
par  les  gaz  résultant  de  la- combustion,  mais  ils  ont  déterminé 
les  proportions  d'oxyde  de  carbone  qui  traversent  une  surface 
donnée  d'un  poêle  en  fonte,  ainsi  que  celle  que  le  métal  ab- 
sorbe et  retient.     .      , 

Voici  du  reste  la  conclusion  de  ces. messieurs: 

Nous  avons  trouvé  que  cet  air  renfermait  des  quantités 
notables  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone.  Ce  fait  s'explique 
parfaitement  par  la  perméabilité  pour  les  gaz,  que  nous  avpns 
reconnue  au  fer  porté  à  haute  température,  et  par  la  faculté 
qu'a  ce  métal  de  condenser  l'oxyde  de  carbone,  découverte  par 
M.  Grabam.  Il  montre,  en  outre,  que  l'air  qui  a  léché  des 
surfaces  de  fonte  fortement  chauffées  peut  devenir  nuisible  à 
la  respiration.  C'est  à  cause  de  cette  circonstance  que  nous 
publions,  dès  maintenant  ces  lignes,  ei\  même  temps  que  nous 
remettons  au  Général  Morin  les  résultats  de  nos  analyses. 

Nous  nous  sommés  proposé  de  rechercher  si  la  porosité  de 
la  fonte  permettaiit  aux  ga^  de  la  combustion  de  traverser  les 
parois  des  poêles  de  fonte  et  de  se  répandrç  dans  l'atmosphère 
des  salles  chauffées.   .      , 

L'appareil  que  nous  avons  employé  dans  ce  but  a  pour  partie 
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principale  un  poêle  en  fotite  qui  nous  a  été  fourni  par  le 
Général  Morin.  Ce  poêle,  d'une  forme  analogue  à  celle  des 
poêles  de  corps  de  garde,  se  compose  d'un  cylindre  qui  com- 
munique avec  Textérieur  par  deux  ouvertures  :  Tune,  latérale, 
permet  l'arrivée  de  Fair  sous  la  grille;  l'autre,  située  à  la 
partie  supérieure,  aboutit  au  tuyau  de  tirage.  C'est  par  cette 
dernière  ouverture  que  l'on  introduisait  le  combustible,  coke, 
houille  ou  bois,  qui  est  reçu  sur  une  grille  placée  au-dessus 
de  l'ouverture  latérale. 

Le  poêle  a  été  successivement  porté  aux  différentes  tempé- 
ratures entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge  vif.  Il  est  entouré 
d'une  enveloppe  en  fonte  qui,  reposant  dans  des  rainures 
ménagées  en  haut  et  en  bas  du  poêle,  forme  autour  de  lui 
une  chambre  qui  ne  communique  avec  l'air  extérieur  que  par 
les  interstices  restés  dans  les  rainures  entre  l'enveloppe  et  le 
cylindre  extérieur. 

Pour  étudier  la  nature  des  ga«  qui  pouvaient  passer  du  poêle 
proprement  dit  dans  la  chambre,  nous  avons  employé  les  dis- 
positions suivantes  :  Les  gaz  puisés  dans  cette  chambre-enve- 
loppe sont  appelés  par  un  compteur  placé  à  la  suite  des  appa- 
reils d'absorption;  ils  se  dépouillent  d'abord  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  la  vapeur  d'eau  qu'ils  abandonnent  en  traversant  des 
tubes  en  U  remplis  de  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique  concen- 
tré ou  de  potasse-càustique.  Quand- Hs  ont  été  aînsf  purifia,  ils 
arrîventsur  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au  rouge.  L'hydrogène 
et  l'oxyde  de  carbone  s'y  changent  en  vapeur  d'eau  et  en  acide 
carbonique.  Pour  doser  ces  substances,  on  les  fait  passer  dans 
des  tubes  tarés  contenant,  les  premiers  de  la  ponce  imbibée 
d'acide  sulfurique  concentré,  les  seconds  de  la  potasse  liquide 
et  en  fragments  o«i  de  la  baryte.  Les  gaz  se  rendent  ensuite  au 
compteur  qui  les  aspire  pour  les  rejeter  dans  l'atmosphère. 

Les  expériences  de  M.  Graham  ont  d'ailleurs  montré,  depuis 
nos  expériences  de  i863,  que  le  fer  absorbe  au  rouge  4>i5  fois 
son  volume  d'oxyde  de  carbone  quand  on  l'expose  à  une  atmo- 
sphère composée  de  ce  gaz. 

L'oxyde  de  carbone  absorbé  dans  notre  poêle  par  la  surface 
intérieure  de  la  paroi  de  fonte  se  diffuse  à  l'extérieur  dans 
l'atmosphère,  et  l'effet  se  produit  d'une  manière  continue  :  de 
là  le  malaise  que  l'on  ressent  dans  les  salles  chauffées  soit  à 
l'aide  de  poêles  de  fonte,  soit  par  de  l'air  chauffé  au  contact 
de  plaques  portées  au  rouge* 


Botanique.  —  Gênera  plantarum  de  MM. 
et  HiKater.  (In-8,  Londres.) 

Chaque  année  on  publie  des  flores  en  grand  nombre,  des 
monographies,  des  mémoires  de  toute  espèce;  mais  l'appari- 
tion d'un  Gênera  plantarum  a  toujours  été  un  événement  rare 
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dans  la  Science.  L'oavrage  actuel  est  seulement  le  sixième  de 
cette  nature,  depuis  la  constitution  régulière  des  genres,  au 
commencement  du  siècle  dernier.  Le  plus  ancien  ouvrage  sur 
les  genres  est  celui  de  Tournefort,  publié  en  1709  :  c'est  là 
que  les  genres  sont  pour  la  première  fois  distingués  nettement, 
définis  par  des  caractères  et  même  représentés  par  des  figures 
analytiques.  Les  espèces  y  sont  seulement  énumérées;  elles 
y  sont  aussi  étrangement  mêlées  avec  des  variétés  ou  mons- 
truosités. Le  Gênera  de  Linnée  a  paru  en  1737.  L'ouvrage  clas- 
sique d'Ântoine-Laurent  de  Jussieu  est  de  1789.  Presque  si- 
multanément [1790)  deNecker  fit  paraître,  sous  le  titre  d'£/^ 
mentay  une  énumération  des  genres  alors  connus,  avec  l'indi- 
cation de  leurs  caractères.  En  i836,  Endlicbere  et  Meissner 
publient  séparément  et  simultanément  des  Gênera  planlarum. 
MM.  Bentbam  et  Hooker  ont  d'immenses  herbiers  à  leur  dis- 
position ;  ils  travaillent  sur  les  plantes  mêmes  et  analysent  des 
milliers  d'échantillons.  Leur  œuvre,  ainsi  conduite  conscien- 
cieusement, marche  avec  lenteur,  mais  avec  sécurité. 

L'ANNÉE  Scientifique  et  Industrielle  (1867)  de  M.  Figuier» 
vient  de  paraître.  Suivant  notre  usage,  nous  en  reproduisons 
quelques  pages  concernant  :  les  unes  le  grisou  des  mines  de 
bouiljie,  les^^u^res  la  régulation  de  la  teo^péraiure  au  moyen 
de  rëleclricité. 

—  Instrument  pour  révéler  l'existence  du  gaz  inflammable 
dans  les  mines  de  houille.  Le  récit  des  désastres  qui  se  sont 
produits  dans  les  mjnes  d'Oaks  et  de  Talk,  en  Angleterre,  et 
plus  récemment,  au  mois  de  décembre  1867,  dans  les  mines 
de  Blanzy,  en  France,  a  frappé  tous  les  esprits.  En  présence 
de  ces  catastrophes  qui  se  renouvellent  si  souvent  et  font 
chaque  fois  tant  de  victimes,  on  se  demande  s'il  est  dans  la 
destinée  des  mineurs  d'être  voués  à  une  mort  horrible,  et  si 
la  Science  est  impuissante  à  conjurer  de  tels  désastres.  C'est 
pour  répondre  à  cette  préoccupation  du  public  que  nous  allons 
donner  quelques  renseignements  sur  les  moyens  qui  ont  été 
employés  jusqu'à  ce  jour  pour  empêcher  les  explosions  du. gaz 
dans  les  mines  de  houille. 

Les  explosions  qui  se  produisent  dans  les  mines  de  houille 
proviennent  de  rinflammalion  accidentelle  d'un  gaz,  l'hydro- 
gène proto-carboné,  connu  des  mineurs  sous  le  nom  de  grisou. 
Ce  gaz,  très  inflammable,  devient  explosible  par  son  mélange 
avec  l'air  atmosphérique*Les  lampes  dontse  servent  les  mineurs 
pour  s'éclairer  sopt  donc  des  causes  incessantes  de  danger. 

La  lampe  de  sâreté,  inventée,  au  commencement  de  notre 
siècle,  par  le  chimiste  anglais  Humphry  Dayy,  fut  un  véritable 
bienfait  pour  les  ouvriers  des  mines.  Davy  imagina  d'entourer 
la  lumière  de  la  lampe  d'un  treillis  métallique  très-serré.  Toute 
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la  chaleur  produite  par  la  combustion  de  Thuile  étant  absorbée 
parla  toile  métallique,  la  flamme  n*est  plus  assez  chaude  pour 
brûler  au  delà  de  cette  limite.  Le  gaz  extérieur  ne  peut  donc 
plus  s'enflammer,  et  s'il  détone,  ce  n'est  que  dans  l'intérieur 
même  de  la  lampe.  La  lampe  s'éteint,  et  le  mineur  est  ainsi 
averti  du  danger  qui  le  menace. 

La  lampe  deDavy  présente  cependant  divers  inconvénients, 
qui  résultent,  soit  de  sa  nature  même,  soit  de  l'imprudence  des 
ouvriers.  Conime  elle  n'éclaire  qu'imparfaitement,  il  arrive 
que  le  mineur,  pour  y  voir  plus  clair,  l'ouvre  parfois  afih  d'ar- 
ranger la  mèche  :  il  peut  ainsi  provoquer  une  explosion.  D'un 
autre  côté,  la  lampe  brûle  quelquefois  trop  énergiquement  : 
alors  la  toile  métallique  est  portée  à  une  température  assez 
élevée  pour  que  le  gaz  s'enflamme  à  son  contact  et  fasse  ex- 
plosion. 

Par  un  artiflce  ingénieux,  M.  Masson  a  mis  la  lampe  de  Davy 
à  l'abri  de  l'imprudence  du  mineur.  Lorsque  l'ouvrier  veut 
ouvrir  cette  lampe,  elle  s'éteint  immédiatement.  On  est  cer- 
tain ainsi  que  l'ouvrier  ne  tentera  pas  une  aventure  qui  aurait 
pour  résultat  de  le  plonger  dans  l'obscurité. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  une  très-curieuse  applica- 
tion des  tubes  de  Geissier  à  l'éclairage  des  mines  de  houille. 
On  appelle  tubes  de  Geissier  des  tubes  fermés,  contenant  du 
gaz  raréflé,  et  qui  se  remplissent  d'une  lueur  très-vive,  quand 
on  les  fait  traverser  par  un  courant  électrique. 

La  lampe  électrique  des  mineurs  y  construite  par  M.  Gaiffe, 
se  compose  d'un  tube  de  Geissier,  que  l'ouvrier  porte  sur  sa 
poitrine,  pour  éclairer  au  devant  de  lui.  L'appareil  producteur 
de  l'électricité,  c'est-à-dire  la  pile  voltaïque,  se  place  dans 
une  petite  boîte  qui  s'attache  sur  le  dos  du  travailleur.  Deux 
nis  conducteurs  amènent  dans  le  tube  le  courant  de  l'appareil, 
et  entretiennent  constamment  la  lumière  électrique. 

C'est  là  un  excellent  instrument;  il  empêche  radicalement 
l'inflammation  du  grisou^  puisque  la  flamme  éclairante  est 
maintenue  dans  un  espace  absolument  clos  et  sans  aucune 
communication  avec  l'extérieur. 

Un  inventeur  qui  s'est  consacré  avec  un  grand  zèle  à  la  ques- 
tion de  la  salubrité  des  mines  de  houille  a  modiflé  la  lampe 
d'une  manière  qui  n'est  pas  sans  mérite.  M.  Chuard  a  présenté, 
il  y  a  peu  de  temps,  son  nouvel  appareil  à  l'Académie  des  Scien- 
ces. C'est  une  lampe  de  Davy  qui,  au  lieu  d'être  fermée  à  sa 
partie  supérieure  par  un  grillage  métallique,  se  termine  par 
un  tube  donnant  accès  à  l'air  extérieur.  Ce  tube  est  divisé  en 
quatre  compartiments,  munis  chacun  d'une  soupape  mainte- 
nue ouverte  par  un  fll  combustible.  Quand  le  grisou  qui  existe 
dans  la  mine  entre  dans  le  tube,  il  s'enflamme  et  brûle  les  fils 
qui  retenaient  les  soupapes.  Ces  soupapes  se  ferment  et  la 
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lampe  s'éieint,  faute  d'air  pour  alimenter  la  combustion.  L'ex- 
plosion n'a  donc  pas  lieu,  et  le  mineur  est  prévenu  de  la  pré- 
sence du  gaz  inflammable. 

Les  divers  appareils  dont  nous  venons  de  parler  empêchent 
plus  ou  moins  l'explosion  du  gaz,  mais  il  n'accuse  pas  sa  pré- 
sence. 11  serait  pourtant  du  plus  haut  intérêt  d'être  averti  de 
l'accumulation  du  grisou  dans  une  partie  de  la  mine.  Beaucoup 
d'efforts  ont  été  faits  pour  créer  un  instrument  susceptible  de 
fournir  cette  précieuse  indication. 

Il  y  a  4éjk  bien  longtemps  que  M.  Chuard  proposa»  pour  ré- 
véler l'existence  du  grisou,  l'emploi  d'une  sphère  en  verre, 
d'une  épaisseur  assez  faible  et  d'un  diamètre  assez  grand  pour 
pouvoir  flotter  dans  l'air.  Cette  sphère  était  mise  en  communi- 
cation avec  une  sonnerie,  qu'elle  devait  faire  retentir  en  s'a- 
baissant.  Si  le  grisou  se  produisait  en  abondance  dans  la  galerie, 
en  vertu  de  sa  légerté  il  s'élevait  vers  la  voûte  et  enveloppait 
la  sphère,  qui,  perdant  alors  moins  de  son  poids  dans  ce  gaz  que 
dans  l'air,  s'abaissait  et  déterminait  le  mouvement  de  la  son- 
nerie. 

Nous  avons  assisté,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  aux  expé- 
riences que  faisait  M.  Chuard,  dans  le  laboratoire  de  la  Sor- 
bonne,  avec  l'autorisation  de  M.  Dumas,  pour  arriver  à  don- 
ner à  l'instrument  ingénieux  qu'il  avait  imaginé  toute  la 
délicatesse  qu'il  exigeai r.  Cette  délicatesse  même  était  le 
mauvais  côté  de  Vindicateur  du  grisou  de  M.  Chuard.  Aussi, 
malgré,  l'approbation  et  les  encouragements  que  l'Académie 
des  Sciences  a  plusieurs  fois  accordés  à  l'inventeur,  son  appa- 
reil n'a  jamais  pu  se  naturaliser  dans  les  mines. 

Un  appareil  nouveau,  qui  vient  d'être  imaginé  en  Angle- 
terre, pour  répondre  au  même  but,  est  appelé  à  une  destinée 
meilleure.  L'inventeur  est  un  ingénieur,  M.  Ansel,  qui  a  bap- 
tisé son  appareil  du  nom  de  firedamp  indicator,  c'est-à-dire 
révélateur  du  grisou. 

Cet  instrument  est  basé  sur  la  propriété  que  possèdent  les 
terres  poreuses  de  se  laisser  traverser  par  certains  gaz,  qui 
peuvent  alors,  s'ils  sont  renfermés  dans  un  espace  clos,  s'y 
accumuler  en  quantité  assez  grande  pour  produire  une  cer- 
taine pression. 

Le  révélateur  du  grisou  se  compose  d'un  petit  cylindre  en 
cuivre,  dans  lequel  se  meut  un  piston,  muni  d'une  tige.  L'ex- 
trémité libre  de  celle  tige  est  attachée  à  un  ressort  placé  dans 
une  boîte,  dont  l'une  des  faces  est  un  disque  de  terre  poreuse. 
Le  bout  du  ressort,  qui  n'est  pas  attaché  à  la  tige  du  piston, 
se  trouve  relié  à  une  aiguille  mobile  autour  d'un  axe  fixe,  et 
qui  parcourt  un  cadran,  à  l'extérieur  de  l'enveloppe  générale 
de  l'appareil.  Les  mouvements  de  l'aiguille  sont  donc  ainsi 
dans  une  dépendance  complèie  de  ceux  du  ressort,  et  par 
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conséquent  du  piston.  Que  le  grisou  vienne  à  entrer  dans  la 
boite  poreuse  et  à  s'y  condenser,  en  produisant  une  pression 
supérieure  à  celle^de  l'atmosphère  du  dehors^ le  piston,  se  dé- 
plaçant aussitôt,  entraînera  un  déplacement  correspondant  à 
l'aiguille.  Ce  mouvement  sera  d'autant  plus  prononcé  que  le 
grisou,  étant  plus  abondant,  se  sera  plus  condensé  dans  Tin* 
térieur  de  la  botte  poreuse. 

Le  révélateur  du  grisou  est  d'une  sensibilité  exquise.  Il  ac- 
cuse avec  la  plus  grande  rapidité  les  plus  faibles  traces  de  gaz. 
C'est  donc  un  instrument  précieux,  et  nous  ne  saurions  enga- 
ger trop  vivement  les  propriétaires  et  directeurs  de  mines  de 
houille  à  en  faire  l'essai. 

—  L'Electricité  régulatrice  de  la  température.  —  L'appareil 
se  compose  d'un  thermomètre  ordinaire  à  mercure,  dans  le- 
quel viennent  s'engager  deux  fils  de  platine  :  l'un  s'introduit 
sant  par  le  bas  du  réservoir  sans  le  dépasser,  l'autre  par  le 
haut  et  s'arrétant  au  point  que  l'on  désire.  Ces  deux  fils  com- 
muniquent avec  les  pôles  d'une  pile,  et  comprennent  dans  leur 
circuit  un  électro-aimant,  dont  l'armature  détermine,  sous  l'ac- 
tion du  courant,  l'ouverture  ou  la  fermeture  d'une  soupape 
qui  commande  l'entrée  de  la  vapeur  ou  de  l'air  chaud  dans  la 
pièce.  Cela  posé,  il  sera  facile  de  comprendre  par  un  exemple 
le  jeu  de  l'instrument. 

Supposons  qu'on  veuille  maintenir,  au  moyen  d*un  calori- 
fère, un  appartement  à  une  température  constante  de  20  de- 
grés. On  abaissera  l'extrémité  du  fil  supérieur  de  platine  jus- 
qu'à la  division  qui  marque  20  degrés,  et  l'on  disposera  les 
choses  de  telle  sorte  que  la  soupape  soit  ouverte,  lorsque 
l'armature  de  l'électro-aimant  est  au  repos. 

Tant  que  la  température  n'atteindra  pas  20  degrés,  l'appareil 
restera  immobile  ;  mais  dès  que  le  mercure  baignera  l'extré- 
mité du  fil  de  platine,  les'deux  pôles  de  la  pile  seront  mis  en 
communication  par  le  métal,  un  courant  se  produira,  l'arma- 
ture de  l'électro-aimant  sera  attirée,  et  la  soupape  se  fermera. 
Dès  lors,  aussitôt  que  la  température  de  l'appartement  bais- 
sera d'un  dixième  de  degré,  toute  communication  sera  rom- 
pue entre  les  fils  de  platine,  le  courant  cessera,  et  la  soupape 
se  rouvrira,  pour  se  refermer  ensuite  si  c'est  nécessaire.  On 
voit  que  la  température  sera  ainsi  maintenue  sensiblement  à 
20  degrés. 

Déjà  cet  appareil  a  été  introduit  dans  la  pratique.  On  en  a 
iait  diverses  applications  dans  des  étuves  dont  la  température  a 
à  peine  varié  d'un  demi-degré.  Il  est  d'ailleurs  susceptible  de 
se  plier  à  la  fantaisie  et  aux  besoins  particuliers  des  personnes 
qui  désirent  l'employer.  C'est  ainsi  que  dans  quelques-unes  de 
ces  étuves,  outre  le  thermomètre  électrique  à  soupape,  on  en 
a  placé  deux  autres  en  relation  avec  deux  sonneries  de  timbre 
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différent  :  l'une  îndiquanl  que  la  chaleur  est  trop  basse, 
l'autre  qu'elle  est  trop  élevée.  De  celte  façon,  s'il  survient 
quelque  dérangement  dans  le  thermomètre  à  soupape,  le  sur- 
veillant n'en  est  pas  moins  averti  de  la  marche  de  la  tempéra- 
ture dans  l'étuve. 

Explosion  d'une  chàubièrb  a  vapeur  à  Saint-Omer, 

• 

Dans  la  matinée  du  i3  septembre  dernier  l'un  des  bouilleurs 
de  la  chaudière  desservant  la  distillerie  de  grains  du  siéur 
Tailliez,  à  Saint-Omer,  a  fait  explosion,  et  le  chauffeur  a  été 
tué.  M.  l'Ingénieur  des  Mines  Coince  a  fait  sur  cet  accident 
un  rapport  qui  vient  de  paraître  et  dont  il  est  utile  de  faire 
connaître  les  conclusions. 

Le  i5  septembre,  vers  dix  heures  et  demie  du  matin,  le 
chauffeur  Lambert  remarque  l'inflammation  de  la  paille  entou- 
rant le  tuyau  de  prise  de  vapeur;  11  en  fait  part  au  premier  ou* 
vrier  de  la  distillerie,  Grébert,  qui  lui  demande  si  l'eau  ne 
manque  point.  Lambert  répond  qu'il  y  en  a  suffisamment  et 
que  le  niveau  est  à  son  état  normal.  Grébert  constate  lui- 
même  que  la  paille  se  carbonise,  et  dit  à  Lambert  de  la  cou- 
per afin  d'examiner  le  tuyau  ;  en  même  temps  il  envoie  pré- 
venir le  sieur  Tailliez,  occupé  en  ce  moment  hors  de  l'usine. 
Donehet,  aattse  ouvrier  de  là  distillerie,  pénètre  sur  ces  entrer 
faites,  dans  le  local  de  la  chaudière;  enlevant  des  morceaux  de 
fer.  qui  surchargeaient  le  contre-poids  du  sifflet  d'alarme  et  le 
rendaient  muet,  il  entend  ce  dernier  siffler  d'une  manière 
très-nette.  Il  le  fait  observer  à  Lambert,  mais  n'ayant  pas  qua- 
lité pour  insister,  il  retourne  à  son  travail.  Vers  onze  heures 
et  demie,  ce  même  Douchet  passant  près  de  la  pompe  d'ali- 
mentation,  la  fait  marcher;  il  est  aperçu  par  Lambert,  qui 
arrête  la  pompe*  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Lambert,  ^ui 
venait  de  se  rendre  dans  la  chambre  de  la  machine  pour  con- 
sulter le  manomètre,  crie  à  Grébert,  alors  occupé  au  premier 
étage  de  la  distillerie  :  a  C'est  étonnant,  le  manomètre  mar- 
2>  quait  4  i;  il  ne  marque  plus  que  3  j  !  »  Grébert  lui  répond  : 
B  Tu  as  sans  doute  alimenté,  j»  Lambert  le  nie  et  se  dirige 
vers  le  foyer  de  la  chaudière.  A  peine  y  était- il  arrivé,  qu'une 
première  explosion  formidable  se  fit  entendre,  suivie  aussitôt 
d'une  seconde  détonation.  Grébert,  qui  descendait  du  premier 
étage  et  atteignait  la  partie  du  sol  de  Tatelier  traversée  par 
le  conduit  de  fumée,  se  trouve  enveloppé  dans  un  nuage  de 
poussière.  Revenu  de  sa  stupeur,  il  s'élance  vers  le  foyer,  où 
il  se  rencontre  avec  Douchet.  Ils  y  aperçoivent  le  malheureux 
Lambert  appelant  au  secours,  et  gisant  à  moitié  recouvert  par 
deâ  décombres;  ils  le  dégagent  rapidement»  Le  sieur  Tailliez, 
qui  rentrait  chez  lui  à  l'instant  de  l'explosion,  accourt  égale- 
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ment  du  côté  de  la  chaudière  et  fait  immédiatement  trans- 
porter Lambert  à  Thôpital  voisin  de  Tusine.  Lambert  avait  la 
région  du  ventre,  la  poitrine  et  les  bras  affreusement  brûlés 
et  présentait  en  outre  diverses  contusions  dues  au  choc  de 
briques.  Vers  sept  heures  du  soir,Ml  succombait  aux  suites 
des  brûlures. 

M.  ringénieur  Coince  entre  dans  une  discussion  minutieuse 
de  ces  faits  et  des  constatations  auxquelles  il  s'est  livré,  et  il 
conclut  que  Texplosion  est  due  à  un  défaut  d'alimentation, 
défaut  prolongé,  et  remontant  jusqu'à  la  veille  du  jour  de 
l'explosion.  D'après  ces  détails,  dit  M.  Coince,  le  manque 
d'alimentation  ne  peut  être  imputé  qu'au  chauffeur  lui-même. 
Il  avait  l'habitude,  nous  a-t-on  dit,  de  remplir  le  soir  sa  chau- 
dière, pour  qu'elle  pût  marcher  quelque  temps  le  lendemain 
matin  sans  être  alimentée;  le  12  au  soir,  Lambert  avait  certaine- 
ment omis  cette  manœuvre.  Déjà  le  niveau  de  l'eau  devait  être 
au-dessous  de  la  hauteur  voulue,  et  il  a  suffi  le  lendemain  ma- 
tin que  Lambert  négligeât  encore  une  fois  l'alimentation  ou  se 
trompât  dans  la  manœuvre  du  robinet  de  la  pompe  pour  qu'on 
comprenne  l'abaissememenl  rapide  du  niveau  de  l'eau.  £n 
même  temps  les  parties  de  la  tôle  découvertes  et  soumises  à 
l'extérieur  au  contact  des  flammes,  s'échauffaient  fortement  et 
communiquaient  à  la  vapeur  une  température  très-élevée,  sans 
que  la  pr4>ssion  dépassât  six  atmosphères  (seulement  la  vapeur 
n'était  plus  à  son  maximum  de  saturation).  L'existence  de  cette 
haute  température  de  la  vapeur  explique  le  grand  échauffe- 
ment  du  tuyau  de  prise  de  vapeur.  Lorsque  la  chaudière  se 
fut  vidée,  l'évaporation  s'accéléra  rapidement  dans  les  bouil- 
leurs exposés  dans  une  grande  partie  de  leur  surface  à  l'action 
directe  des  flammes;  celui  de  gauche,  soit  par  le  fait  d'une 
plus  grande  conductibilité  du  métal,  soit  par  l'existence  sous 
la  f)remière  tôle  d'une  surépaisseur  de  la  couche  de  houille, 
s'est  vidée  le  premier,  et  la  tôle  a  rougi  surtout  dans  la  partie 
qui  s'est  déchirée,  partie  correspondant  à  l'endroit  où  les 
flammes  s'infléchissent  vers  l'autel  et  forment  ainsi  contre  le 
bouilleur  une  sorie  de  dard  de  chalumeau.  S'il  avait  pu  être 
prouvé  qu'au  moment  où  Lambert  avait  vu  la  pression  baisser 
il  était  en  train  d'alimenter,  l'explosion  eût  été  la  conséquence 
naturelle  de  celte  introduction  d'eau  froide;  mais  devant  la 
dénégation  de  Lambert  à  ce  sujet,  un  instant  avant  l'explo- 
sion, nous  ne  voyons  que  l'hypothèse  suivante  pour  expliquer 
la  rupture  du  bouilleur.  Quelques  minutes  auparavant,  l'ou- 
vrier Douchet  avait,  dans  une  bonne  intention,  mis  la  pompe 
en  marche,  et  Lambert  venait  ensuite  arrêter  le  jeu  de  la 
pompe.  A  ce  moment  le  bouilleur  de  gauche  était  sans  doute 
vide;  l'eau  ainsi  introduite  au  contact  d'un  métal  très-forte- 
ment chauffé  aurait  pris  l'état  sphéroïdal.  La  prise  de  vapeur 
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continuant  alors  que  celle-ci  n'était  plus  produite  en  quantité 
suffisante,  la  pression  a  rapidement  baissé.  Il  est  d'ailleurs 
permis  de  supposer  qu'en  descendant  dans  l'avant-foyer  Lam- 
bert voulait  examiner  son  feu,  et  aura  ouvert  les  portes  du 
foyer.  Il  a  pu  suffire  du  contact  de  l'air  froid  sur  la  tôle  rougie 
pour  amener  un  certain  abaissement  brusque  de  température, 
coïncidant  avec  une  diminution  de  pression,  circonstances  qui 
ont  détruit  subitement  l'état  sphéroYdal  de  l'eau.  Une  grande 
quantité  de  vapeur  se  produisant  tout  à  coup,  le  bouilleur  a 
cédé  facilement  dans  sa  partie  rougie,  où  la  ténacité  du  métal 
était  bien  diminuée;  il  s'est  alors  ouvert  suivant  une  ligne  de 
plus  grande  fatigue  de  la  tôle,  qui  était  en  même  temps  celle 
de  moindre  résistance,  et  cette  déchirure  du  bouilleur  a  donné 
lieu  à  une  première  détonation  et  à  un  jet  de  vapeur  humide, 
qui,  ricochant  sous  l'autre  bouilleur,  est  venu  atteindre  Lam- 
bert en  avant  du  foyer  et  l'a  rejeté  dans  l'angle  de  la  fosse 
de  l'avant-foyer.  Presque  aussitôt  s'est  produit  le  rabattement 
d'une  certaine  partie  de  tôle,  et  une  deuxième  détonation  se 
faisait  entendre,  en  même  temps  que  l'ébranlement  de  l'air  - 
causait  divers  dégâts  dans  la  toiture  et  le  massif  de  la  chau- 
dière. 

Quand  donc  parviendra-t-on  à  persuader  aux  chauffeurs  de 
ne  pas  surcharger  les  soupapes  ?  et,  puisqu'il  est  constaté 
qu'une  grande  partie  des  accidenrs  sont  dus  à  cette  imprudence 
des  ouvriers,  ne  serait-il  pas  possible  de  placer  les  soupapes 
et  sifflets  hors  de  leur  action  ? 

—  M.  Otaries  CSiraud^  Professeur  à  la  Faculté  des  Scien- 
ces de  Caen,  vient  de  publier  sous  la  forme  d'une  brochure 
in-8  un  Recueil  de  Tables d* /astronomie  usuelle.  L'auteur  donne 
le  moyen  d'obtenir,  à  tout  instant,  la  distance  angulaire  d'une 
des  planètes  principales  au  Soleil,  pendant  les  35  années  i865- 
1900. 

On  est  ainsi  à  même  de  retrouver  la  planète  qu'on  veut  ob- 
server, sans  avoir  recours  aux  éphémérides  astronomiques 
publiées  chaque  année. 

AcADÉiiiB  DES  Sciences. 

Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  du  jeune  et 
illustre  physicien  M.  Léon  Foucault.  La  science  fait  en  lui 
une  perte  immense.  Nous  rappellerons  prochainement  à  nos 
lecteurs  les  travaux  de  ce  regretté  Confrère. 

—  L'Académie  a  discuté,  dans  sa  séance  du  lundi  10  février, 
les  titres  des  candidats  qui  réclament  l'honneur  de  remplacer 
M.  Velpeau  dans  la  section  de  Médecine  et  de  Chirurgie. 
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La  Section,  réduite  à  4  membres,  a  présenté  aux  suffrages 
de  l'Académie  : 

En  première  ligne M.  liaugier. 

En  seconde  ligne M.  Jules  Quérin. 

Lorsqu'il  y  a  moins  d'un  an,  le  27  mai,  il  s'était  agi  de 
remplacer  M.  Joberi  de  Lamballe,  la  Section  avait  présenté  à 
l'Académie  : 

En  première  ligne MM.  Jules  CSuërin  et  HédUllot, 

En  seconde  ligne MM.  liaugier  et  I¥ëlaton. 

L'un  des  seconds  candidats,  M.  Néiaton,  fut  nommé,  et  au- 
jourd'hui la  Section  fait  passer  au  premier  rang,  l'autre  second 
candidat  de  l'année  dernière  et  repousse  au  second  rang 
M.  Jules  Guérin,  qui  était  au  premier  1 

Pourquoi  ce  renversement  de  l'ordre  de  mérite  des  candidats 
à  si  peu  de  mois  de  distance  et  lorsque  personne  ne  peut 
citer  une  raison  scientifique  qui  puisse  motiver  cette  interver- 
sion ?  Il  sera  impossible  au  public  scientifique  d'y  rien  com<* 
prendre. 

Physique  du  globb. 

divertissements  météorologiques  aux  ports.  • —  On  a  appris 
avec  satisfaction  que  certaines  entreprises  météorolpgiques, 
momentanément  suspetidue!^  en  Aiigleterre  à  la  mort  si  re- 
grettable de  l'amiral  Fitz-Roy,  avaient  été  reprises  sous  la 
double  impulsion  du  Board  of  Trade  et  de  la  Royal  Society^ 
et  qu'en  particulier  les  avertissements  météorologiques  adres- 
sés aux  ports  et  aux  stations*de  pêcheries  accessibles  par  le 
télégraphe  avaient  été  réorganisés  conformément  à  la  circulaire 
du  Board  of  Trade  en  date  du  3o  novembre  dernier.  Cette 
reprise  des  travaux  a  été  saluée  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement que  les  éludes  météorologiques  des  deux  pays,  France 
et  Angleterre,  sont  essentiellement  connexes,  et  que  le  succès 
des  unes  importe  à  la  marche  des  autres. 

Nous  avons  donc  été  heureux  de  reprendre,  avec  M.  Robert 
Scott,  les  relations  que  nous  avions  autrefois  avec  M.  l*amiral 
Fitz-Roy,  et  de  contribuer  à  donner  avec  lui  à  nos  entreprises 
mutuelles  une  nouvelle  impulsion.  Notre  service  des  ai^ertis- 
sements  aux  ports,  matin  et  soir  quand  il  y  a  lieu,  reste  tou- 
jours régulièrement  organisé.  Nous  recevons  très-exactement 
de  l'Angleterre,  dans  la  matinée,  la  dépêche  de  Greenwich  par 
les  soins  de  M.  Airy,  et  celles  de  Yarmouth,  Penzance,  Nairn, 
Scarborough,  Valentia,  Greencastle  par  les  soins  de  M.  Ro- 
bert Scott.  A  une  deuxième  dépêche  de  Valentia,  que  nous 
recevons  le  soir,  l'Angleterre  joint  aujourd'hui  une  seconde 
dépêche  de  Greencastle,  qui,  avec  la  précédente,  nous  est  très- 
précieuse  pour  nous  servir  de  contrôle. 
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De  notre  côlé,  nous  envoyons  k  TAngleierre,  chaque  matin, 
outre  la  dépêche  de  Paris»  celles  que  nous  recevons  de  Brest, 
Lorient,  Rochefort,  Strasbourg,  Lyon  et  de  Skudesnœs  (Nor- 
^hége),  leHelder,  Bruxelles,  la  Corogne. 

Le  soir,  nous  envoyons  encore  au  Board  ofTrade  une  dé- 
pêche de  Paris,  ce  qui  montre  qu'on  adopte  comme  nous  les 
conditions  d'un  contrôle  du  soir  indispensable.  Nous  mention- 
nons ce  point  parce  que  ce  service  du  soir  a  été  l'objet  d'une 
résistance  dont  l'exemple  de  l'Angleterre  nous  aidera,  il  faut 
l'espérer,  à  vraincre  les  dernières  traces. 

Autorisé  par  le  Comité  de  la  Royal  Society,  nous  avons  de- 
mandé à  nos  collègues  MM.  Mohn  (Norwége),  Buys-Ballot 
(Hollande),  Quételet  (Belgique)  et  Aguilar  (Espagne)  de  velI-> 
1er  avec  soin  à  l'envoi  le  plus  rapide  des  dépêches  de  Skudes- 
nœs, le  Helder,  Bruxelles,  la  Corogne,  afin  qu'elles  puissent 
être  réexpédiées  et  parvenir  à  Londres  en  temps  utile.  M.  de 
Vougy,  envers  qui  nous  ne  saurions  être  trop  reconnaissants 
pour  le  concours  qu'il  donne  à  nos  entreprises,  a  prescrit  que 
les  dépèches  adressées  à  l'Angleterre  ne  subissent  jamais  à 
Paris  aucun  retard.  Nous  devons  ce  concours  à  nos  voisins,  qui, 
placés  aux  avant-postes,  reçoivent  les  premiers  toutes  les  tem- 
pêtes et  ont  le  plus  besoin  de  se  prémunir  contre  elles. 

Atlas  des  grands  maupements  de  l'atmosphère,  —  Dès  idSS, 
nous  disions  devant  l'Académie  qu'aussitôt  notre  service  mé- 
téorologique complètement  établi  à  terre,  il  faudrait  s'occuper 
des  observations  à  la  mer.  C'est  ce  qui  a  pu  être  réalisé 
dans  les  dernières  années  avec  le  concours  de  la  Marine 
impériale  et  de  la  Marine  du  commerce  françaises,  des  Ma- 
rines d'Angleterre,  de  Hollande,  de  Norwége,  de  Russie,  etc. 
L'Association  Scientifique  est  intervenue  par  ses  nombreux 
encouragements  donnés  aux  marins,  par  sa  coopération  à  la 
réduction  et  à  la  publication  des  observations. 

Deux  cent  quatorze  cartes  représentant  la  situation  quoti- 
dienne de  l'atmosphère  et  l'état  de  la  mer  depuis  le  i*""*  juin 
i364  jusqu'au  3i  décembre  de  la  même  année  sont  prêtes. 
Elles  s'étendent  depuis  les  côtes  est  de  l'Amérique  du  Nord 
jusqu'aux  limites  est  de  l'Europe,  et  embrassent  tout  l'océan 
Atlantique  et  la  mer  du  Nord,  la  mer  Méditerranée,  la  mer 
Baltique  et  la  mer  Noire. 

Nous  sommes  heureux,  en  annonçant  la  publication  de  cette 
période  du  travail,  de  n'avoir  plus  aucun  souci  au  sujet  de  sa 
continuation.  En  raison  de  la  réorganisation  qui  s'effectuait  en 
Angleterre,  les  documents  de  la  Marine  de  ce  pays  ne  nous 
étaient  pas  parvenus  au  delà  du  3i  décembre  1864.  Par  une 
Lettre  en  date  du  28  janvier,  M.  Robert  Scott  nous  informe 
qu'il  est  désormais  autorisé  è  nous  envoyer  des  copies  de  tous 


iio  ASSOOATION  SCIENTinQUE, 

les  documents  qui  nous  sont  nécessaires  pour  poursuivre 
noire  travail,  qu'il  a  de  suite  fait  commencer  la  copie  de  ceux 
qui  intéressent  le  mois  de  janvier  i865,  et  qu'il  continuera 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  courant.  L'atlas  des  grands  mou- 
vements de  l'atmosphère  va  donc  marcher  et  se  compléter  ra- 
pidement. 

Publication  de  VAtlas  météorologique  de  l'année  1867.  — 
L'Atlas  météorologique  de  l'année  1866  a  éprouvé  un  retard 
dans  sa  publication.  L'accroissement  qu'il  a  reçu  peut  sans 
doute  expliquer  ce  retard.  Mais  il  tient  aussi  à  ce  que  quel- 
ques Commissions  départementales  ne  nous  ont  pas  envoyé 
en  temps  utile  les  documents  nécessaires.  Les  Commissions 
qui  s'étaient  mises  en  mesure  nous  ont  adressé  des  réclama- 
tions fondées.  Il  est  à  désirer  que  l'Atlas  météorologique  d'une 
année  paraisse  régulièrement  l'année  suivante  le  i5  août  au 
plus  tard.  Mais  pour  qu'il  en  puisse  être  ainsi,  il  est  indispen- 
sable que  nos  Collègues  nous  autorisent  à  poser  au  nom  de 
tous  des  limites  pour  l'envoi  des  documents  et  que  chacun 
veuille  bien  s'imposer  l'obligation  de  s'y  conformer. 

Nous  demandons  donc  à  nos  Collaborateurs  de  la  France  et 
de  l'étranger»  et  aux  Commissions  départementales  en  parti- 
culier» de  nous  adresser  tous  documents  et  travaux  dans  les  dé- 
lais suivants  : 

Janvier,  février,  mars 1867,  avant  le  10  mars  prochain. 

Avril  et  mai »  i^  avril        » 

Juin  et  juillet »  10  avril        » 

Août  et  septembre »  10  mai  » 

Octobre,  novembre  et  décembre  »         -  3i  mai  » 

Les  documents  dont  nous  réclamons  l'envoi  sont  relatifs 
aux  constructions  des  cartes  des  orages,  des  grêles  et  des  car- 
tes pluviométriques.  Nous  accueillerons  avec  empressement 
et  nous  publierons  les  textes  des  discussions  spéciales  qui  nous 
seraient  adressées,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  dans  l'Atlas  de 
1866,  [pour  MM.  Baudart  (Ain),  Becquerel  (Paris), .  Belgrand 
(Paris),  Fournet  (Lyon)  (i),  Guéniot  (  Vesoul),  Jollois  (Loir-et- 
Cher),  Lemoine  (Paris),  Poincaré  (Meuse),  E,  Quételet (Bel- 
gique), Saillard  (Aube),  Sainjon  (Loiret),  de  Tastes  (Indre-et- 
Loire). 


(1)  Les  départements  restent,  non  sans  raison,  dans  une  grande  réserve 
yis-à-vis  des  projets  de  centralisation  qui  leur  sont  trop  souvent  adressés 
et  dont  le  résultat  serait  d'éteindre  toute  initiative  particulière.  L'Asso- 
ciation Scientifique,  dont  la  majorité  des  Membres  appartiennent  aux  dé- 
partements, suit,  avec  rassentiment  des  Membres  parisiens  une  marche 
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L'Atlas  météorologique  de  1867  sera  remis  à  ceux  de  nos 
Collègues  qui  souscriront  à  cette  publication,  conformément 
aux  usages  de  la  Société,  pour  le  prix  strict  de  revient,  8  fr. 

Bourrasque  du  2ojani4er.  —  ^ff'^^  terrible  à  Chàtellerctut. 
—  Lettre  de  M.  de  Vastes.  —  Une  première  bourrasque 
avait  traversée  nos  contrées  dans  la  soirée  du  samedi  18,  le 
baromètre  s'était  relevé  de  747  à  753  dans  la  nuit  du  di- 
manche,  et  la  journée  du  dimanche  avait  été  calme  et  plu- 
vieuse. Le  soir,  le  baromètre  baisse  de  nouveau  et  le  vent 
fraîchit  du  S.-S.-O.  Dans  la  nuit,  il  souffle  avec  violence  en 
remontant  vers  le  S.-O.,  TO.-S.-O.,  TO.;  il  se  calme  le  matin 
à  rO.-N.-O.,  le  temps  se  découvre,  la  journée  est  belle, 
quoique,  le  baromètre  descende  à  735.  Toutes  ces  circon- 
stances réunies  indiquaient  que  le  centre  de  dépression 
passait  sur  nous  ou  du  moins  à  une  faible  distance;  il  était 
donc  à  peu  près  certain  que  le  bord  dangereux  du  mouvement 
tournant  devait  passer  au  S.  de  Tours,  et  le  bord  plus  ma- 
niable au  nord.  Au  S.  de  Tours  le  vent  devait  être  violent 
entre  S.-O.  et  N.-O.,  et  au  N.  d'une  violence  un  peu  moindre 
entre  N.-E.  et  S.-E.  Le  bulletin  de  TObservatoire  pour  le 
20  janvier,  confirmait  cette  manière  de  voir,  en  indiquant  des 
vents  violents  dp  TE.-S.-E.  au  Havre,  à  huit  heures  du  malin, 
mais  qui  sont  devenus  furieux  dans  la  journée.  Mais  à  l'autre 
extrémité  du  diamètre  du  mouvement  tournant,  le  vent  était 
encore  plus  terrible.  La  ville  de  Châtelleraul,  située  à  80  kilo- 
mètres au  sud  de  Tours  a  été  traversée  par  un  coup  de  vent 
qui  par  ses  effets  rappelle  les  ouragans  des  Antilles  :  des  toits 
ont  été  enlevés,  des  balcons  démolis,  des  clochetons  d'une 
église  renversés.  Au* même  instant,  mes  correspondants  du 
sud  du  déparlement,  notamment  celui  de  Marigny-Marmande 
(canton  de  Richelieu),  commune  limitrophe  de  la  Vienne,  me 
signalaient  une  tempête  accompagnée  d'éclairs  et  de  tonnerre. 
La  tempête  de  Châteileraut,  qui  a  atteint  des  proportions  tout- 


inverse.  Elle  provoque  toujours  et  avant  tout  ^initiative  individuelle  et 
celle  des  Sociétés,  sert  uniquement  à  relier  les  savants  et  leurs  travaux 
et  leur  en  laisse  avec  le  plus  gmnd  soin  le  mérite  et  Thonneur.  Nous  de- 
mandons à  notre  savant  Collègue  de  Lyon,  M.  Fournet,  le  doyen  des  météo- 
rologistes français,  la  permission  de  ciler  un  passage  de  sa  dernière  lettre  : 
«  Je  ne  puis  que  vous  engager  à  persévérer  dans  la  voie  libérale  que 
»  vous  vous  êtes  tracée;  elle  ne  peut  qu'encourager  à  poursuivre,  à  l'in- 
»  verse  de  ceux  qui  nous  demandent  des  renseignements  dont  ils  se  ser- 
»  vent  comme  s'ils  étaient  de  leur  invention.  »  Nots  dirons  à  M.  Fournet 
qu'une  des  difficultés  que  nous  avons  rencontrées  est  venue  d'un  personnage 
qui  voulait  bien  que  la  province  fournît  des  observations,  mais  n'enten- 
dait pas  qu'elle  les  discutât.  11  aurait  voulu,  comme  le  dit  notre  Collègue, 
accaparer  le  mérite  et  l'honneur  de  tous. 
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à-fait  inconnues  dans  nos  climats^  et  qui  a  épouvanté  la  popu- 
lation de  cette  ville,  me  parait  digne  de  fixer  Tattention  de 
rObservatoire  impérial.  Je  m'occupe  de  recueillir  des  rensei- 
gnements précis  sur  ce  météore. 

—  M.  Buys-Balloi  publie  une  description  de  Tappareif 
employé  dans  les  ports  des  Pays-Bas  pour  avertir  les  marins 
des  conditions  atmosphériques.  La  direction  et  la  force  des 
vents  dépendent  moins  de  la  hauteur  barométrique  elle-même 
que  de  la  différence  simultanée  entre  les  hauteurs  des  baro- 
mètres de  lieux  non  trop  distants.  C'est  pourquoi  ce  sont  des 
différences  qui  sont  communiquées  tous  les  matins  aux  ports 
des  Pays-Bas.  Les  capitaines  de  navires  peuvent  lès  lire  sur 
des  planches  noires  publiquement  exposées,  ou  s'en  informer 
au  commissaire  de  port.  De  plus,  une  machine,  nommée  Àéro- 
clinoscope,  est  établie  dans  tous  les  ports  et  destinée  à  indiquer 
la  différence  de  pression. 

—  M.  Holm  adresse  les  observations  faites  en  décembre 
1867,  par  les  soins  de  l'Institut  météorologique  du  Nord,  dans 
les  stations  de  Christiansund,  Aalesund,  Skudesnœs,  Mandai, 
Sandsund,  Christiania  et  Dovre. 

—  Le  Ministère  du  Commerce  du  Royaume  d'Italie  publie^ 
sous  la  direction  de  M.  Hatteucel,  le  bulletin  des  obser- 
vations faites  dans  4^  stations  de  la  péninsule. 

Le  mois  de  novembre  1867  vient  d'être  terminé. 

—  L'Observatoire  de  Lisbonne  envoie  une  copie  des  obser- 
vations faites  dans  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre 
1867  à  Funchal  (Madère)  et  à  Angra  do  Heroismo  (Açores). 
Ces  observations  sont  très-précieuses  et  le  deviendront  encore 
plus  quand  on  pourra  les  recevoir  par  télégraphe. 

—  Les  Consuls  de  France  prennent  intérêt  aux  travaux  mé- 
téorologiques exécutés  dans  les  pays  éloignés  et  envoient,  par 
l'intermédiaire  de  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  des 
documents  de Buenos-Ayres,  New-York  (Consul,  M.  Gauldrée- 
Boilleau),  Québec,  etc.  Des  observations  sont  faites  à  Que- 
bec,  cinq  fois  par  jour,  par  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
placés  à  la  tète  de  l'Académie  commerciale  de  cette  ville. 
Elles  sont  fort  exactes  et  ont  un  grand  prix. 

—  Le  Conseil  de  la  Société  prie  nos  Correspondants  de  vou- 
loir bien  comprendre  dans  la  distribution  de  leurs  publica- 
tions la  Bibliothèque  de  l'Association  scientifique  de  France. 
Nous  leur  demandons  d'y  joindre,  autant  que  possible,  un  ex- 
trait pour  l'insertion  au  présent  Bulletin. 

—  Nous  prévenons  nos  Collègues  que  tous  les  documents 
reçus,  classés  avec  soin,  seront  mis  à  la  disposition  de  eeux 
des  Membres  qui  voudraient  les  consulter. 


Paris.— lmpriaeri«  d«  G40TaiBa>Viu.A«»,  r««  de 6«lBe-4ainMS«maio,  !•. 


ASSOCIATION  SCIENnnQUE  DE  FRANCE. 


23  FÉVRIER  1868.  -  BULLETIN  HEBDOMADAIRE  r§6. 


Avis,  —  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le 
dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  —  Prix  de  l'abonne- 
ment :  3  francs  par  an.  —  Adresser  les  souscriptions  et  les  versements, 
soit  au  Secrétariat,  à  TObservatoire  impérial  de  Paris,  au  nom  de  M.  Gaillot^ 
soit  chez  nos  Correspondants  des  départements. 

tCLIPSE  TOTALE  DU  SOLEIL  LE  l8  AOUT  1868. 

Nous  avons  dit  (n""  54>  p.  8i)que  la  grande  éclipse  totale  du 
soleil  qui  aura  lieu  le  18  août  prochain,  aura  sa  plus  longue 
durée  dans  les  contrées  à  r£.  de  l'Indoustan  ;  mais  que,  inal- 
heureusement»  le  temps  de  la  Mousson  du  S.-O.  fera  courir 
aux  observateurs  qui  se  rendront  dans  ces  régions  le  risque 
de  s'être  dérangés  en  pure  perte.  M.  le  contre-amiral  Rom» 
qui  vient  de  revenir  à  Paris,  après  avoir  quitté  son  comman- 
dqipept  des  mers  de  la  Chine,  a  bien  voulu  nous  remettre  une 
note  sur  les  facilités  qu'offriraient  les  diverses  stations  aux 
observateurs.  Ces  renseignements  sont  extrêmement  précieux 
et  on. les  lira  avec  intérêt  : 

a  Golfe  de  Siam(c6le  ouest  :  presqu'île  de  Malacca).  Sur  la 
côte  ouest  du  golfe  de  Siam,  près  du  point  où  passe  la  courbe 
de  réclipse  centrale,  on  trouve  la  petite  baie  Ao-ti-bou-lai  par 
1 1*  47'  ^Ofd  (carte  du  golfe  de  Siam  et  carte  anglaise  n°  2179). 
On  y  aurait  des  chances  de  beau  temps  pendant  le  mois  d*août, 
ëpoqûe  de  la  Mousson  de  S.-O.  Lé  mouillage  est  bon  ;  en  août, 
la  Mousson  souffle  ordinairement  avec  assez  de  force  dans  le 
golfe,  et  elle  amène  de  fréquents  grains  de  pluie,  mais  sur  la 
côte  ouest,  il  fait  généralement  beau  ;  ce  point,  d'un  accès  fa- 
cile, est  en  outre  assez  près  de  nos  possessions  de  Cochin- 
chine. 

Cochinchine,  Cambodge.  La  courbe  du  centre  passe  sur 
la  presqu'île  de  Cochinchine  au  sud  de  nos  possessions,  mais 
dans  une  partie  peu  habitée  et  marécageuse.  Août  est  la  saison 
des  grandes  pluies  ;  cependant  il  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  quel- 
ques intervalles  de  beau  temps  vers  le  milieu  du  jour  ;  la  marée 
influe  ordinairement  d'une  manière  sensible  sur  le  moment  où 
les  pluies  commencent  et  cessent.  Il  serait  bon  d'en  tenir 
compte  à  l'avance  ;  tous  les  points  traversés  par  la  courbe  de 
l'éclipsé  seraient  accessibles  aux  observateurs. 

Bornéo.  La  courbe  du  centre  rencontre  les  côtes  N.-O  et  E. 
de  Bornéo. 

Sur  la  côte  N.-O,  on  pourrait,  avant  toute  installation  préa- 
T.  III.  8 
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lable  du  lieu  de  robservation,  aller  à  Labouan  où  les  Anglais 
ont  un  établissement  au  port  Victoria.  Le  point  qu'on  pourrait 
choisir  pour  robâerYation  serait  près  de  la  pointe  Barram,  où  le 
mouillage  est  très-praticable  dans  cette  saison.  On  trouverait 
au  port  Victoria  des  ressources  de  toute  nature  et  des  rensei- 
gnements sur  les  facilités  d'une  installation  à  terre*  Août  est 
ici  la  saison  sèche  ou  la  bede  saison  ;  toutefois,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  dans  ces  parages,  même  dans  la  saison  sèche^  en 
août  et  en  septembre,  îl  y  a  rarement  une  journée  sans  un  ou 
deux  grains  de  pluie  ;  mais  ces  grains  donnent  plus  généra- 
lement dans  l'après-midi. 

Sur  la  côte  E.,  la  courbe  du  centre  passe  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  PantaY  :  pays  malais,  gouverné  par  un  sultan 
qui  était  ou  qui  est  très-bien  pour  les  Européens  ;  mais  ces 
fonctionnaires  varient  souvent  dans  leurs  relations  sociales, 
et  il  serait  possible  qoe  celui  qui  gbuveme  en  ce  moment  se 
montrât  peu  favorable  à  une  mission  même  scientifique.  Il 
fendrait  donc  se  renseigner  avec  soin  avant  toute  installa- 
lion  à  terre.  La  baie  tf  est  pas  très-connue,  mais  les  sondages 
indiquent  environ  4  mètres  de  profondeur,  tout  près  de  l'en- 
trée de  la  rivière,  qui  est  par '2®  i5'  nord,  presque  s\ir  le 
passage  de  la  courbe  de  Téclipse.  Août  est  la  saison  du  beau 
temps,  malgré  les  un  ou  deux  grains  de  pluie  journaliers  ;  étant 
plus  près  de  l'équateur,  on  y  trouve  souvent  des  calmes  et  des 
temps  variables  pltis  que  stnrfa  côte  nord  de  Bornéo  (carte  an- 
glaise n**  1967). 

Iles  Célèbès.  Lé  parcours  de  la  ligne  du  centre  rencontre 
nie  Célèbes  en  trois  points  dé  la  côte,  près  du  Cap  Dondas, 
près  de  Tomini  et  au  Cap  Talàbo.  .  , 

Le  Cap  Tàlabo  est  à  peu  près  inaccessible,  et  on  ne  connaît 
aucun  établissement  dans  son  voisinage. 

Les  Caps  Dondas  ei  Tomini  offrent  des  situations  plus  con- 
venables pour  les  observations.  Dans  le  premier  de  ces  lieux, 
il  y  a  un  mouillage  passable,  et  la  côte  est  assez  habitée  et  fré- 
quentée. Quant  à  Tomini^  située  au  fond  et  au  N.-O.  du  golfe 
de  ce  nom,  un  plan  assez  ancien  semble  indiquer  qu'on  y 
trouverait  un  bon  mouillage.  Le  mieux  serait  d'aller  tout  d'a- 
bord à  Manado  ou  à  Kéma  (très-bon  mouillage),  où  les  Hol- 
landais ont  des  établissements  militaires  et  commerciaux,  et 
sans  doute  on  pourrait  y  prendre  des  pilotes  pour  conduire  à 
Fun  ou  à  l'autre  des  deux  points  indiqués. 

Août  est  la  belle  saison  dans  les  Célèbes;  Mousson  de  S.-E  ; 
mais  aussi  près  de  l'équateur,  les  temps  sont  souvent  varia- 
bles; on  pourrait  croire  que  le  poste  de  Dondas  serait  le  plus 
favorable  pour  une  installation  d'observation  (carte  anglaise 
n!»  gSi.  et  carte  hollandaise  de  i865,  côte  N.  E.  des  Célèbes). 

Plus  au  S.-Ef  le  parcours  du  centre  passe  près  d*  Amboine, 
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de  Bourra  el  des  lies  Arron*  A  Ainbôine>  les  Hollandais  ont 
un  établissement  militaire  et  commercial  où  Ton  trouverait 
certainement  toutes  les  ressources  pour  une  bonne  insialla- 
tion.  Il  en  serait  de  même  à  Bourra  et  aux  Iles  Arron,  qui  of- 
frent également  d'excellents  mouillages.  Mais  je  me  hâte  d'a- 
jouter que  le  mois  d'août  y  est  la  saison  des  grandes  pluies  et 
des  mauvais  temps.  D'après  les  renseignements  fournis  par  les 
instructions  sur  les  IlesCélèbes,  le  Canal  de  Bourra  semblerait 
être  ia  ligne  de  démarcation  entre  le  beau  temps  et  le  mauvais 
temps  $  le  temps  est  clair  dans  TO.  et  presque  toujours  sombre 
et  pluvieux  dans  l'E.  » 


M 4  WÊUuÊmiÊk,  notre  excellent  correspondant  de  Toulouse, 
a  observé  l'éclipsé  totale  de  1842  h  Narbonne,  et  celle  de  1860 
à  Vittoria.  La  lecture  du  Bulletin  n'^  54  a  ravivé  pour  lui  les 
souvenirs  de  ces  deux  grandes  scènes,  et  il  nous  adresse  quel- 
ques remarques  au  sujet  de  ce  que  nous  avons  appelé  les  pro- 
iubérances  lumineuses.: 

a  Noos  étions  tous,  dit  M.  Bianehi,  munis  d'assez  bonnes 
lunettes.  Dès  que  l'éclipsé  fut  complète,  j'aperçus  ce  que  je 
Bommai  spontanément  les  picsj  et  criai  à  mes  compagnon3 
d'observations  :  Regardez  les  pics^  ma  crainte  étant  d'être  le 
seul  à  àpierceviitir  ces  étranges  phéoiisiftèaes  jusqu'alors  mécon« 
BUS  et  que  je  croyais  être  le  premier  à  constater!  M.  Arago 
ne  voulut  point  d'abord  accepter  la  pensée  que  ces  pics,  ces 
protubérances  pussent  être  de  la  matière  solide  appartenant, 
adhérant  à  la  masse  même  du  globe  solaire*  Toutefois,  après 
une. longue  discussion  rigoureuse  de  ce  que  j'avais  vu,  bien 
étudié»  ayant  concentré  toute  mon  attention  sur  ce  point 
important  de  Féclipse,  il  termina  en  me  disant  :  f^ous  avez 
peut  être  raison^  il  faudra  rei^oir  cela.  Mais  telle  est  la  desti- 
née de  rhomme,  que  M.  Arago  ne  devait  plus  revoir  de  pa- 
reils phénomènes  ! 

j)  En  1860,  une  nouvelle  éclipse  totale  devant  avoir  lieu, 
je  quittai  Tours  pour  aller  Vobsenier  en  Espagne,  à  Vittoria. 
J'y  trouvai  réunie  la  pléiade  des  savants  du  Nord,  et  avec  eux 
M,  Goldschmidi.  Ces  Messieurs  m'accueillirent  avec  bienveil- 
lance^ et  je  pus,  m'installant  près  d'eux,  profiter  des  prépara- 
tifs qu'ils  avaient  déjà  faits  sur  le  monticule  de  Santa-Lucia. 
Je  ne  saurais  dire  ce  que  j'éprouvai  pendant  les  quelques  mo- 
ments que  dura  Téclipse  totale  et  pendant  lesquels  je  pus 
revoir  mes  pics  tant  contestés,  au  moins  quant  à  leur  nature. 
Tous  ces  Messieurs  les  virent  Comme  moi.  Mais,  vous  les 
avez  observés  aussi,  vous.  Monsieur  le  Président. . .  • 

j>  La  science  ne  dira  peut-être  pas  de  longtemps  son  der- 
nier mot  sur  la  constitution  physique  de  ces  protubérances  ; 

8. 
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toutefois  leur  forme  bien  définie,  leur  parfaite  immobilité,  ne 
me  semblent  pouvoir  laisser  qu'une  faible  place  au  doute.  Ce 
doit  être  des  montagnes.  Après  1860,  je  me  livrai  à  quelques 
calculs  qui  me  démontrèrent,  qu'à  très-peu  de  chose  près  le 
globe  solaire,  dans  son  mouvement  de  rotation,  devait,  pen- 
dant réclipse  de  1860,  nous  présenter  la  même  partie  de  la 
surface  qu'en  1842,  et,  par  conséquent,  nous  montrer  les 
mêmes  montagnes  distribuées  de  la  même  manière  sur  sa  pé- 
riphérie. Et  c'est  ce  qui  explique  la  réapparition  des  mêmes 
montagnes  occupant  la  niême  place  sur  le  Soleil  pendant  les 
deux  éclipses.  » 

Tous  les  astronomes  ont  vu,  en  1860,  les  protubérances 
déjà  observées  en  1842.N0US  en  avons  vu  effectivement  nous- 
même  plusieurs  en  forme,  de  pics  très-pointus.  Mais  on  ne 
peut  rien  conclure  de  cette  forme  particulière  du  phénomène 
sans  tenir  compte  des  autres  protubérances  beaucoup  plus, 
nombreuses,  et  qui  affectaient  une  forme,  toute  différente.  Il 
y  en  avait  qui  semblaient  détachées  de  la  surface  du  Soleil,  al- 
longées et  affectant  la  forme  de  nos  .nuages  moutonnés.^  Oh  en 
voyait  d'autres  qui,  après  s'être  levées  normalement  au  Soleil, 
se  dé.viaient  latéralement,  pareilles  à  des  flammes  emportées 
par  un  courant.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  être  assimilé  à  dés 
montagnest  D'ailleurs, ,  les  études  faites  dans  les  dernières  an- 
nées sur  la  constitution  physique  du  Soleil  ont  conduit  à  des 
conséquences  qui  s'accordent  avec  l!idée  d'une  émanation  de 
vapeurs  incandescenies. . 

Nous  espérons  que. notre  correspondant,  guidé  par  son 
amour  pour  la  Science,  nous  pardonnera  cette  contradtdtion. 
Du  reste,  le  phénomène  des  protubérances  sera  l'un  des  objets 
principaux  que  les  observateurs  se  proposeront  dans  l'étude 
de  l'éclipsé  totale  de  1868.  Nous  préparons  un  projet  d'in- 
struction qui  sera  ultérieurement,  inséré  dans  le  Bulletin  de 
la  Société, 

iNSALUBRlTfi   DBS   POÊLES   EN  FONTE? 

Nous  avons,  dan^  notre  dernier  numéro,  page  99,  rendu 
compte  d'une  question  soulevée  au  sujet  de  l'insalubrité  des 
poêles  en  fonte.  On  l'attribuerait  à  la  perméabilité  de  la  fonte, 
portée  à  une  haute  température,  pour  le  gaz  oxyde  de  carbone 
produit  par  la  combustion  du  charbon;  ce  gaz,  ainsi  qu'on  le 
sait,  a  sur  l'économie  animale  une  influence  des  plus  délé- 
tères. M.  le  Général  Morin,  s'appuyantsurdes  expériences  de 
MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Troost,  a  fait  valoir  cet  avis,  et  il 
a  paru  qu'une  épidémie  particulière,  observée  par  leD'  Cartel, 
dans  divers  lieux  du  département  de  la  Haute-Savoie,  serait 
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due  à  uiie  suite  d'accidents  de  même  nature  occasionnés  par 
l'emploi  des  poêles  en  fonte  et  par  l'oxyde  de  carbone  qu'ils 
répandent  dans  l'atmosphère  des  salles,  où  l'on  fait  usage  de  ces 
appareils  de  chauffage. 

Cette  question  d'hygiène  est  trop  importante  pour  que  nous 
ne  tenions  pas  nos  lecteurs  au  courant  de  la  discussion  élevée 
à  ce  sujet  et  de  la  conclusion  à  laquelle  on  parviendra.  Plu- 
sieurs chimistes  et  physiologistes,  MM.  Regnault  et  Cl.  Bernard 
entr'autres,  ont  exprimé  des  doutes,  tant  sur  le  passage  de 
l'oxyde  de  carbone  à  travers  la  fonte  que  sur  les  conséquences 
morbides  qu'on  en  a  tirées.  Sur  la  proposition  de  M.  le  Géné- 
ral Morin,  l'Académie  a  donc  chargé  une  Commission  de  faire 
des  expériences  pour  élucider  la  question;  ces  expériences 
ont  été  immédiatement  organisées  au  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers. 

Or,  de  même  que  la  question  avait  été  posée  par  un  Mémoire 
du  D'  Carret,  de  Chambéry,  attribuant  à  l'influence  des  poêles 
en  fonte  l'épidémie  observée  en  Savoie,  de  même  c'est  de 
Chambéry  que  vient  une  protestation  du  D'  Michaud,  non 
contre  l'existence  de  l'épidémie  elle-même,  qui  a  été  trop  cons- 
tatée, mais  contre  la  cause  à  laquelle  on  l'a  attribuée. 

a  Le  4  décembre  1861,  ditM.  Michaud,  le  docteur  Carret  vint 
faire  part  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  publiques  de  la 
Savoie,  spécialement  convoqué  pour  l'entendre,  d'une  idée 
qu'il  annonçait  comme  neuve  et  inédite,  sur  les  effets  funestes 
des  poêles  en  fonte  en  Savoie.  ïl  avait  vu  au  mois  6e  juin, 
à  Jarsy,  commune  des  Bauges  (arrondissement  de  Chambéry  ), 
huit  cents  personnes  atteintes  d'une  maladie  encore  inconnue, 
et  qu'il  ne  pouvait  attribuer  qu'aux  émanations  délétères  de 
l'oxyde  de  carbone  des  poêles  dont  on  se  sert  en  hiver  dans 
les  campagnes. 

Après  l'exposé  très-circonstancié  des  faits  observés  et  l'énu- 
mération  des  symptômes  de  cette  nouvelle  maladie,  M.  Revel, 
ancien  professeur  de  physiologie,  lui  démontra  aussitôt,  en 
reprenant  l'énumération  des  symptômes,  qu'il  n'avait  pu  s'agir 
à  Jarsy  que  de  la  fièvre  typhoïde;  cet  avis  fut  celui  de  tous  les 
médecins  présents  à  la  séance,  qui  regardèrent  aussi  comme 
inadmissible  l'incubation  de  l'oxyde  de  carbone.  Dans  l'usage 
général  et  inoffensif  des  poêles,  M.  Révéla  vu  la  condamnation 
des  idées  de  M.  Carret  sur  ce  mode  de  chauffage.  Il  a  réfuté  ses 
principaux  arguments  et  a  fait  remarquer,  il  y  a  sept  ans, 
comme  vient  de  le  faire  M.  Claude  Bernard  à  l'Institut,  l'in* 
compatibilité  du  fait  énoncé  de  la  coloration  rouge-cerise  du 
sang  veineux  des  malades  (caractère  donné  parle  docteur  Car- 
ret comme  distinctif)  avec  l'inhalation  supposée  du  gaz  oxyde 
de  carbone,  qui,  d'aprèsdivers  auteurs,  etentre  autres  Devergie, 
produit  toujours  un  sang  noir. 
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M.  Revel  a  objecté  enfin  que  l'époque  où  cette  épidémie 
s'est  manifestée  (mois  de  juin)  indique  surabondamment  qu'il 
ne  pouvait  s'agir  de  poêles  en  fonte.  M.  Carret  a  insisté  quand 
quand  même.  Beaucoup  plus  affirmatif  au  Conseil  d'hygiène 
de  Chambéry  qu'à  l'Académie  des  Sciences,  l'auteur  a  répondu 
que  Toxyde  de  carbone  inspiré  pendant  l'hiver  avait  sans  doute 
produit  une  viciation lente  du  sang;  et  résumant  sa  pensée  en 
trois  mots,  11  a  ajouté  que,  par  le  chauffage  des  poêles  en  fonte, 
il  se  produisait  des  éléments  toxiques^  putrides,  asphjrxiquesi 
Pour  lui,  à  Jarsy,  il  y  a  eu  dégagement  et  incubation  d'éléments 
toxiques,  et  dans  une  autre  localité,  à  Vimines,  dégagement 
de  gaz  asphyxiants.  Aucun  des  médecins  présents  à  cette  séance 
du  Conseil  d'hygiène  n'a  cru  pouvoir  partager  de  telles  théories. 

La  Société  médicale  de  Chambéry  a  dû  incidemment,  à 
propos  de  l'endémie  du  lycée,  sur  laquelle  elle  a  reçu  des 
communications,  émettre  son  avis  sur  l'influence  des  poêles 
en  fonte  dans  cette  endémie  ;  les  épidémies  antérieures  de 
Jarsy,  Vimines,  etc.,  ont  été  rappelées,  et  l'avis  unanime  a  été 
que  la  maladie  que  le  docteur  Carret  veut  inscrire  au  cadre 
nosologique  n'existe  pas.  Aucun  médecin  jusqu'ici  n'a  pu  en 
rencontrer  un  seul  cas  en  Savoie.  Les  médecins  de  la  Haute-» 
Savoie  n'ont  pas  été  plus  heureux. 

Le  II  septembre  dernier,  nos  confrères  de  la  Haute- 
Savoie,  réunis  en  assemblée  annuelle  d'association,  ont  adhéré 
aux  conclusions  il'uneNôt'e  signée  par  le  docteur  Guilland  et 
moi,  et  déclaré  n'avoir  jamais  observé  la  maladie  dont  parle 
M.  Carret  et  sur  laquelle  leur  attention  avait  été  appelée  de- 
puis un  an. 

L'ensemble  des  faits  et  renseignements  que  je  vien^.de 
résumer  et  la  concordance  parfaite  des  observations  des  mé- 
decins de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie  semblent  autoriser 
à  conclure  : 

i**  Que  les  épidémies  dont  il  a  été  question  au  Conseil 
d'hygiène  de  Chambéry,  et  successivement  à  l'Institut,  à  l'Aca- 
démie de  médecine  et  ailleurs,  sont  dues  à  toute  autre  cause 
qu'à  l'usage  des  poêles  en  fonte  ; 

a?  Que  l'épidémie  de  Jarsy  et  l'endémie  du  lycée  de 
Chambéry  n'étaient  autre  chose  que  la  fièvre  typhoïde; 

3<>  Que  les  trois  mille  faits  énoncés  par  l'auteur  des  Mé- 
moires sur  les  épidémies  d'hiuer  se  rattachent  à  des  maladies 
connues,  et  qu'ils  ne  peuvent  servir  de  base  à  la  découverte 
d'une  nouvelle  entité  morbide.  t> 

AGRICULTUItE. 

—  Typhus  des  bêtes  à  cornes.  —  On  apprend  avec  satisfac- 
tion que  le  typhus  contagieux  a  complètement  cessé  en  Hol- 
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lande.  La  commission  qui  avait  été  organisée  pour  combattre 
le  fléau  vient  de  se  dissoudre.  La  maladie  a  aussi  disparu  ii 
Anvers  et  dans  les  communes  voisines. 

—  Concours  hippique.  —  Le  gouvernemeut  a  concédé  pour 
cinq  ans  le  droit  de  faire  des  expo3itions  dans  le  palais  de  Tin- 
dustrie  des  Champs-Elysées  à  la  Société  hippique  française. 
Le  concours  de  1868  ouvrira  le  3  avril  et  fermera  le  i5  du 
même  mois.  Une  somme  de  59,260  francs  sera  distribuée  en 
primes. 

—  Maladie  des  pommes  de  terre,  —  Le  journal  V Agricul- 
ture rappelle^  par  la  plume  de  M.  Leroy-Mabille,  qu'il  y  a 
de  sérieuses  raisons  de  croire  que  la  maladie  des  pommes  de 
terre,  si  fâcheuse  pour  Talimentation  publique,  serait  due  à  la 
mauvaise  habitude  qu'on  a  de  planter  le  tubercule  trop  tard, 
ce  qui  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  mûrir.  Pour  éclaircir  cette 
question,  l'auteur  avait  institué  un  concours  annuel  parmi  les 
institeurs  primaires  de  son  arrondissement.  Les  concurrents 
devaient  planter  tous  les  mois,  à  partir  du  i5  janvier  jusqu'au 
i5  juin,  vingt  pommes  de  terre,  appartenante  quelque  .variété 
que  ce  fût,  en  établissant  les  rangées  à  côté  l'une  de  l'autre. 
La  récolte  faite,  ils  devaient  remplir  un  tableau  imprimé  mar- 
quant pour  chaque  mois  le  poids  exact  dés  tubercules  sains, 
celui  des  tubercules  malades  et  le  rendement  en  fécule  par 
deux  kilogrammes  de  tuberqules^Q))tenu$  djan^  chaque  planta- 
tion. Or,  à  partir  de  janvier,  le  chiffre  du  rendement,  celui 
des  tubercules  sains  et  celui  de  la  richesse  en  fécule  sont  des- 
cendus de  mois  en  mois  pour  les  variété.s  tardives  comme 
pour  les  hâtives,  pendant  que  le  chiffre  des  pieds  malades 
augmentait.  La  perte  a  été,  pour  les  plantations  faites  en  jan- 
vier, d'un  dix-huitième;  en  février,  d'un  dix-septième;  en 
mars,  d'un  treizième;  en  avril,  d'un  dixième;  en  mai  et  juin, 
d'un  c\n(\mkxnQj\Conclusion  :  Se  hâter  d'effectuer  les  plan- 
tations non  encore  faites. 

—  Éléments  fertilisants  du  sol.  —  L'homme  a,  dans  le  passé, 
rendu  stériles  à  la  longue  les  terres  auxquelles  il  a  demandé 
la  production  des  céréales  sans  restituer  au  sol  ce  que  cette 
culture  lui  enlevait.  Dans  ces  dernières  années,  les  agricul- 
teurs et  les  chimistes  se  sont  préoccupés  de  cette  question, 
si  importante  pour  la  civilisation  moderne,  et  peu  à  peu,  on 
se  rend  un  compte  précis  des  éléments  nécessaires  à  la  pro- 
duction des  différentes  sortes  de  céréales.  Le  journal  la  Cul- 
ture donne  un  rapport  sur  la  station  expérimentale  de  Dahme 
et  la  méthode  employée  par  le  docteur  Hellriegel  dans  ses 
intéressantes  expériences  sur  Torge. 

On  a  commencé  par  déterminer  la  composition  moyenne 
du  sol  propre  pour  obtenir  une  bonne  récolte.  On  a  trouvé 
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que  la  base  de  la  terre  étant  un  sable  quartzeux,  elle  devait 
contenir  en  parties  fertilisantes  : 

Soude i6  parties. 

Chaux i4o  — 

Magnésie lo  — 

Acide  pliosphorique 71  — 

Acide  sulfurique 20  — 

Chlore 18  — 

Acide  nitrique 3^4  — 

Potasse 94  — 

Partant  de  là,  on  pouvait,  en  diminuant  successivement  et 
isolément  chacun  des  éléments  du  mélange,  fixer  entre  deux 
limites  le  minimum  de  cet  élément  nécessaire  pour  obtenir  la 
production  la  plus  considérable. 

Lorsqu'on  diminue  la  quantité  94  de  potasse,  indiquée  dans 
le  mélange  précédent,  le  rendement  de  la  culture  d'orge  en 
paille  et  grain  va  d'abord  en  augmentant,  et  le  résultat  obtenu 
est  le  plus  avantageux  quand  on  emploie  environ  70  parties 
de  potasse. 

Pour  fournir  la  plus  grande  récolte,  Torge  doit  pouvoir 
prendre  sur  1000  parties  de  substances  sèches  dans  la  paille  au 
moins  5  parties  de  potasse  et  sur  1000  parties  de  substances 
sèches  dans  les  grains  au  moins  3,8  de  potasse.  Ce  résultat 
peut  être  utilisé  d'une  façon  pratique.  Veut-on  savoir  par 
exemple  si  le  manque  de 'potasse  n'est  pas  la  cause  d'une 
récolte  d'orge  insuffisante?  L'analyse  de  la  quantité  absolue 
de  potasse  contenue  dans  le  sol  ne  serait  pas  une  réponse 
suffisante;  mais  on  se  fixera  en  analysant  la  paille  de  l'orge 
récolté.  Si  sur  1000  parties  de  substances  sèches,  on  trouve 
plus  de  5  parties  de  potasse,  on  ne  devra  point  attribuer  à 
Tabsence  de  cet  élément  fertilisant  le  mauvais  résultat  de  la 
récolte. 

Par  des  essais  du  même  genre,  le  docteur  Hellriegel  a  trouvé 
que  70  parties  d'azote  assimilable  dans  1,000,000  de  parties 
du  sol  suffisent  pour  obtenir  la  plus  grande  récolte  en  froment 
et  qu'il  en  faut  63  seulement  pour  obtenir  la  meilleure 
récolte  en  seigle.  En  diminuant  la  quantité  d'azote,  la  ré- 
colte subit  une  réduction  proportionnelle. 

Suivant  le  docteur  Zœller,  la  récolte  ne  serait  pas  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'éléments  nutritifs,  mais  bien  à  la 
racine  carrée  de  cette  quantité  1  On  ne  s'attendait  guère  à  voir 
la  racine  carrée  dans  cette  affaire. 

Ces  règles  ne  peuvent  d'ailleurs  être  qu'une  approximation. 
Du  moment  qu'il  y  a  un  maximum  vers  la  proportion  de 
70  parties  assimilables,  la  règle  devrait,  pour  en  tenir  compte, 
être  différente  de  l'un  ou  de  l'autre  énoncé.  Mais  l'approxi- 
mation est  toutefois  suffisante  pour  l'agriculture  et  d'une 
grande  utilité. 
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Origine  du  sel  mariic  dans  le  sol  de  la  Camargue  (Delta  du 
Rhône).  —  M.  S.  Qrasy  ingénieur  en  chef  des  mines. 

Parmi  les  causes  qui  diminuent  la  fertilité  naturelle  de  la 
Camargue,  on  doit  mettre  eu  première  ligne  le  sel  marin  qui 
s'y  trouve  souvent  en  excès.  Toutes  les  terres  en  sont  plus 
ou  moins  imprégnées.  Il  est  quelquefois  tellement  abondant 
qu'il  forme  à  la  surface  du  sol  des  dépôts  blanchâtres,  sur  des 
espaces  considérables  qui  ont  été  remarqués  depuis  longtemps 
et  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  sansouires.  Ces  espaces 
sont  presque  entièrement  privés  de  végétation  ;  c'est  à  peine  si 
Ton  y  aperçoit  quelques  touffes  minces  de  verdure,  composées 
principalement  de  plantes  qui  croissent  ordinairement  sur  les 
bords  de  la  mer.  En  dehors  des  sansouires,  beaucoup  de 
terres,  sans  être  frappées  d'une  stérilité  absolue,  ne  donnent 
que  de  chétives  récoltes  à  cause  de  leur  grande  teneur  en  sel. 
Pour  trouver  les  meilleurs  moyens  de  combattre  l'influence 
funeste  de  cette  substance,  il  est  nécessaire  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  causes  qui  l'ont  accumulée. 

La  salure  de  la  Camargue  a  été  expliquée  de  diverses  ma- 
nières. En  se  fondant  sur  ce  que  le  terrain  d'alluvion,  dont 
elle  est  entièrement  formée,  s'est  déposé  dans  le  sein  de  la 
mer,  on  a  pensé  qu'il  était  resté  imprégné  de  chlorure  de  so- 
dium, que  celle-ci  tient  en  dissolution.  Quelques  savants  ont 
cru  plutôt  qu'il  fallait  admettre  Texistence  de  sources  salées 
cachées  à  l'intérieur  du  sol.  D'après  une  troisième  opinion, 
qui  est  la  plus  généralement  adoptée,  la  contrée  aurait  pour 
base  une  nappe  d'eau  salée,  sans  cesse  alimentée  par  des  fll- 
trations  de  la  mer.  L'action  de  la  capillarité  ferait  remonter 
l'eau  de  cette  nappe  jusqu'à  la  surface  des  terres,  où,  étant 
concentrée  par  l'évaporation,  elle  abandonnerait  du  sel.  Au- 
cune de  ces  explications  ne  paraît  admissible,  ainsi  que  l'on 
va  en  juger. 

On  peut  objecter  avec  beaucoup  de  raison  à  la  première 
hypothèse,  d'après  laquelle  le  sel  serait  contemporain  de  la 
formation  du  terrain,  que  dans  ce  cas  il  aurait  disparu  depuis 
longtemps,  ou  que,  tout  au  moins,  sa  proportion  serait  de- 
venue insensible.  11  n'aurait  pu  résister  aux  actions  chimiques 
qui  tendent  à  le  décomposer  au  sein  des  terres  calcaires,  ni 
surtout  aux  lavages  répétés  que  les  pluies  abondantes  opèrent 
depuis  des  siècles.  Or,  loin  que  sa  proportion  ne  soit  affai- 
blie, elle  paraît,  au  contraire,  avoir  augmenté,  ainsi  que  Tindi- 
quent  quelques  faits  qui  seront  rapportés  plus  loin.  On  doit 
en  conclure  qu'il  est  sans  cesse  entretenu  par  une  cause  per- 
manente. 

L'existence  de  sources  salées,  qui,  au  reste,  n'a  été  admise 
qu'avec  beaucoup  de  doutes,  nous  paraît  inconciliable  avec 
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l'observation.  La  salure  de  la  Camargue  ne  se  manifeste  pas 
sur  des  points  isolés;  elle  est  générale^  et  Ton  comprendrait 
difDcilement  que  des  sources,  même  nombreuses,  pussent 
étendre  leur  influence  sur  toute  la  surface  d'une  contrée.  Il  ne 
serait  pas  moiris  inconcevable  que  Texistence  d'aucune  d'elles 
n'eût  pu  encore  être  constatée.  D'un  autre  côté,  on  remarque 
que  les  terrains  sableux  sont  ceux  qui  contiennent  le  moins 
de  sel;  il  est  surtout  abondant  dans  les  terres  argileuses.  Or 
s'il  était  amené  par  un  liquide  exerçant  une  pression  de  bas 
en  haut,  ce  serait  le  contraire  que  l'on  observerait.  Les  terres 
argileuses  seraient  un  obstacle  à  son  arrivée,  et  les  sables  lui 
livreraient  un  passage  facile. 

Nous  ferons  remarrquer  que  l'idée  d'une  nappe  d'eau  salée 
passant  sous  la  Camargue  est  une  pure  hypothèse,  qui  ne  pour^ 
i*ait  avoir  quelque  vraisemblance  que  s'il  existait  au  niveau  de 
la  mer  ou  à  un  niveau  inférieur  une  couche  sableuse  très- 
étendue,  facilement  perméable.  Au  contraire,  les  sondages 
n'ont  fait  découvrir  jusqu'à  présent  à  cette  profondeur  qu'une 
argile  très-compacte,  inaccessible  aux  tiltratiotis.  Il  y  a  plus  : 
des  puits  creusés  dans  l'intérieur  de  la  plaine,  à  une  grande 
distance  du  Rhône,  ont  rencontré  de  l'eau  douce  à  un  niveau 
inférieur  à  celui  de  la  mer.  Ce  fait  est  inconciliable  avec  la 
présence  d'une  couche  salée  aquifère,  qui  aurait  dû  être  tra- 
versée par  ces  puits.  La  capillarité,  à  laquelle  on  fait  jouer  un 
si  grand  rôle,  ne  peut  pas  faire  monter  l'eau  à  une  hauteur 
indéfinie.  Des  expériences  que  nous  allons  rapporter  prouvent 
que  son  action  sur  les  terres  s'exerce  entre  des  limites  assez 
étroites.  M.  de  Gasparin  ayant  rempli  un  tube  avec  de  la  terre 
desséchée,  renfermant  12  pour  100  d'argile,  a  plongé  l'une 'de 
ses  extrémités  dans  de  l'eau  salée.  Au  bout  de  cinq  jours, 
l'eau  s'est  élevée  à  la  hauteur  de  o"*,4o,  qu'elle  n'a  jamais  dé- 
passée. Dans  une  autre  expérience,  où  la  teneur  de  la  terre  en 
argile  était  de  3o  pour  100,  l'eau  n'a  atteint  que  o"^,3g,  et  son 
ascension  a  été  beaucoup  moins  rapide  que  dans  le  cas  pré- 
cédent. Or  il  y  a  des  lieux  très-salés  dans  la  Camargue  qui 
sont  situés  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  théorie  de  la  capillarité  ne  saurait  donc  leur  être  applicable. 
On  peut  encore  objecter  qu'une  coupe  verticale  faite  dans  le 
sol  de  la  plaine  ne  présente  pas  en  général  une  homogénéité 
complète.  Des  lits  de  sable  y  alternent  avec  des  couches  ar- 
gileuses, en  sorte  que  la  continuité  d'une  texture  favorable  à 
l'ascension  de  l'eau  se  trouve  souvent  interrompue. 

Dans  notre  opinion,  poursuit  l'auteur,  l'abondance  du  sel 
dans  la  Camargue  n'est  qu'un  cas  partfculier  extrême,  à  raison 
des  circonstances  spéciales  où  il  se  produit,  d'un  fait  général 
très-connu,  dont  la  cause   est  trop   claire  pour    avoir  été 
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un  sujet  de  discussion.  Ce  fait  est  la  diffusion  du  chlorure 
de  sodium  dans  les  terrains  voisins  de  la  mer. 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer  que  si  Ton  se  promène  par 
un  temps  orageux  le  long  d'un  rivage,  on  se  sent  bientôt  im- 
prégné d'eau  salée.  Cette  eau,  en  particules  très-fines,  est  ba- 
layée à  la  surface  de  la  mer  écumeuse,  exactement  comme 
l'est  sur  terre  la  poussière  quiVélève  en  tourbillons  au-dessus 
de  nos  grandes  routes.  Elle  peut  être  transportée  très-loin 
si  les  vents,  qui  en  sont  chargés,  sont  impétueux  et  ne  ren- 
contrent aucun  obstacle.  La  conséquence  nécessaire  de  ce 
fait  est  la  présence  du  sel  marin  dans  le  sol,  lorsque  les  lieux 
sont  peu  éloignés  de  la  mer.  Il  y  est  en  quantité  ordinaire- 
ment d'autant  plus  grande  que  la  distance  au  rivage  est  moin- 
dre. Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  sa  proportion  reste 
assez  petite;  car  si,  d'un  côté,  les  vents  qui  viennent  du  large 
Taçcumulent  sans  cesse,  de  l'autre,  les  lavages  opérés  par  les 
eauî^  pluviales  tendent  à  le  faire  disparaître.  La  végétation  des 
côtes,  par  suite  de  leur  salure,  diffère  beaucoup  de  celle  des 
autres  localités.  Elle  est  caractérisée  par  la  présence  d'un  cer- 
tain nombre  d'espèces  spéciales,  nommées  plantes  maritimes, 
qui  appartiennent  à  des  genres  variés,  parmi  lesquels  le  sal- 
sola,  le  salicornia  et  le  siatice  occupent  le  premier  rang.  Ces 
plantes  sont  remarquables  par  l^  grande  quantité  de  soude 
que  renferment  leurs  cendres.  Plusieurs  espèces,  que  l'on 
rencontre  habituellement  à  l'intérieur  des  terres,  vivent  aussi 
avec  l^s  précédentes  sur  les  bords  de  la  mer;  mais  on  observe 
que,  sous  l'influence  de  l'humidité  salée  de  l'atmosphère, 
nommée  air  marin,  elles  éprouvent,  pour  la  plupart,  des  mo- 
difications dans  leur  port  et  la  contexture  de  leurs  organes. 
Elles  deviennent  naines  et  trapues;  leur  épiderme  est  dis- 
tendu et  leur  parenchyme  gonflé;  leurs  feuilles  paraissent 
charnues  comme  celles  des  plantes  grasses.  Le  botaniste  a 
quelquefois  de  la  peine  à  les  reconnaître. 

La  Camargue,  étant  baignée  par  la  mer,  doit  recevoir  du  sel 
comme  tous  les  lieux  qui  sont  dans  la  même  situation;  mais 
ici  le  phénomène  se  produit  avec  une  intensité  bien  plus 
grande  qu'ailleurs,  à  cause  des  conditions  particulières  dans 
lesquelles  cette  plaine  se  trouve  placée.  Elle  s'étend  le  long 
de  la  Méditerranée  sur  une  longueur  de  38  kilomètres;  on  n'y 
observe  pas  le  moindre  accident  du  sol;  elle  est  très-basse, 
complètement  dépourvue  de  bois,  sans  abris  quelconques;  à 
Tintérieur,  il  y  a  de  vastes  nappes  d'eau  salée  dont  la  surface 
est  soulevée  et  violemment  agitée  dans  les  temps  orageux. 
Il  résulte  de  là  que  les  vents,  quand  ils  sont  impétueux,  y 
projettent  une  immense  quantité  de  particules  ^d'eau  de 
mer.  Cet  arrosage  salé  embrasse  toute  la  Camargue  et  s'é- 
tend même  au  delà,  mais  en  décroissant   succesivement  à 
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partir  du  sud.  It  y  a  un  autre  fait  important  à  noter.  Comme 
la  surface  du  pays  est  presque  horizontale  et  en  général  peu 
perméable,  les  eaux  pluviales,  quand  elles  tombent  en  abon> 
dance,  ne  trouvent  à  s'écouler  ni  à  Textérieur  ni  à  Tintérieur 
du  sol.  Elles  ne  peuvent  disparaître  que  par  Tévaporation,  et 
celle-ci,  étant  très-active,  les  enlève  ordinairement  en  peu  de 
temps.  Par  conséquent,  le  lavage  par  les  eaux  pluviales,  qui 
est  partout  ailleurs  sur  les  côtes  très-efficace  pour  dessaler  les 
terres,  n'agit  ici  que  très-imparfaitement.  Ainsi,  d'une  part,  la 
Camargue  se  trouve  dans  des  conditions  topographiques  telles 
qu'elle  reçoit  plus  de  sel  qu'il  n'en  arrive  en  général  sur  les 
terrains  placés  dans  la  même  situation;  d'autre  part,  les  lava- 
ges, qui  pourraient  le  faire  disparaître,  sont  presque  sans  effi- 
cacité. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  salure  de  cette  con- 
trée soit  devenue  excessive. 

En  conséquence,  M.  Gras  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

i"*  Le  sel  dont  est  imprégné  le  sol  de  la  Camargue  a  ja  omâme 
origine  que  celui  des  autres  terrains  situés  aux  environs  de 
la  mer;  si  sa  proportion  est  ici  plus  forte,  cela  est  dû  unique- 
ment aux  conditions  topographiques  exceptionnelles  dans 
lesquelles  la  contrée  se  trouve  placée  ; 

2®  La  théorie  et  l'expérience  indiquent  que  l'on  peut  com- 
battre les  effets  nuisibles  de  cette  substance  en  empêchant, 
par  une  couverture  de. roseaux  étendue  à  la  surface  du  sol, 
que  révaporation  y  soit  trop  active,  ou,  surtout,  en  ameublis- 
sant les  terres  de  manière  à  les  rendre  très-perméables; 

3**  On  diminuerait  d'une  manière  notable  la  quantité  de  sel 
que  les  vents  impétueux  projettent  à  la  surface  de  \%  Camar- 
gue, en  créant  contre  eux  des  abris  qui  seraient  obtenus  sans 
beaucoup  de  frais,  en  faisant  le  long  de  la  mer,  autour  des 
étangs  et  à  l'intérieur  des  terres,  de  nombreuses  plantations 
d'arbres  en  rangées  convenablement  orientées  :  la  coïncidence 
de  l'existence  d'anciennes  forêts  dans  le  pays  avec  une  ferti- 
lité plus  grande  de  son  sol  rend  probable  l'efficacité  de  ce 
procédé. 

—  Dans  la  séance  du  lundi  17  février,  l'Académie  des 
Sciences  a  élu  M.  Laugier  à  la  place  vacante  par  la  mort  de 
M.  Velpeau. 

—  De  nombreux  objets  appartenant  à  l'âge  du  renne  ont  été 
récemment  trouvés  dans  les  carrières  de  Yeyrier,  situées  au 
pied  du  mont  Salève  et  à  quelques  pas  de  la  frontière  sud  du 
canton  de  Genève.  Ils  ont  été  tirés  d'une  couche  noire  com- 
posée d'ossements  brisés,  de  charbons  et  de  cendres,  à  3  mè- 
tres sous  le  sol  actuel.  Ce  sont  principalement  des  silex  taillés 
en  forme  de  grattoirs,  de  couteaux  et  de  scies.  Laplus  grande 
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quantité  d'entre  eux  mesurent  de  3  à  4  centimètres,  et  les 
plus  longs  de  8  à  lo  centimètres. 

Les  ossements  associés  à  ces  silex  ont  été  déterminés  par 
MM.  Piciet  de  la  Rive  et  Lunel,  qui  ont  constaté  la  présence 
du  cheval ,  du  bœuf  de  grande  et  de  petite  race,  du  mouton, 
du  cerf  et  du  renne.  L'ours  et  Thyène  des  cavernes  font  défaut 
ici.  M.  Thioly  en  conclut  que  ces  animaux  féroces  avaient  déjà 
émigré^  et  que  nous  pouvons  regarder  la  station  de  Veyrier 
comme  étant  de  la  fin  de  Tépoquedu  renne.  (Revue  savoisienne.) 

g6*  petite  planète^ 

Par  une  lettre  de  Marseille  en  date  du  i8  février,  Taslrp- 
nome  de  la  succursale  de  Paris-Marseille,  M.  Stephan,  nous 
informe  que,  dans  la  nuit  du  17,  on  a  rencontré  une  nouvelle 
petite  planète,  qui  sera  la  quatre-vingt-seizième  du  groupe.  • 
Elle  paraît  comme  une  étoile  de  1 1' grandeur,  et  voici  sa  posi- 
tion le  17  février,  à  i5*>29*»3o%  temps  moyen  de  Marseille: 

Ascension  droite  =  9^  33"  69%  86 
Distance  polaire  =;=  76°8'5o",  i 

L'ascension  droite  diminue  de  2',  14  par  heure,  tandis  que  la 
distance  polaire  augmente  de  6  secondes. 

PHYSIQUE   DU    GLOBS, 

Commissions  météorologiques  départementales.  —  Les  cré- 
dits nécessaires  à  leurs  opérations  pendant  Tannée  1868  ont 
été  votés  par  les  Conseils  généraux  dans  les  départements 
suivants  :  Allier,  Alpes  (Basses-),  Ardèche,  Aude,  Calvados, 
Charente-Inférieure,  Cher,  Gers,  Manche,  Meurthe,  Meuse, 
Moselle,  Nord,  Oise,  Pyrénées-Orientales,  Rhin  (Bas-),  Savoie, 
Savoie  (Haute-),  Seîne-et-Oise,  Somme,  Tarn.  Nous  donne^ 
rons  la  suite  des  votes  à  mesure  que  nous  en  serons  informé. 

Bourrasque  du  20  janvier  1868  dans  V Indre-et-Loirf..  — 
Lettre  de  M.  de  Tastes  [voir  le  numéro  précédent,  p.  111). 

La  violente  bourrasque  que  je  vous  ai  précédemment  signa- 
lée venait  du  sud-ouest.  Le  centre  du  mouvement  tournant 
paraît  avoir  passé  à  une  faible  distance  au  nord  de  Tours  vers 
les  3  heures  du  soir.  Pendant  la  nuit  du  19  au  20,  le  bord 
oriental  de  la  bourrasque  abordait  notre  ville,  et  le  vent  vio- 
lent du  sud,  hftlant  le  sud-ouest  et  Touest-sud-ouest,  se  cal- 
mait dans  la  matinée,  tandis  que  le  ciel  s'éclaircissait,  deve- 
nait radieux  et  que  le  baromètre  descendait  à  735.  Au  même 
instant  le  bord  méridional  du  mouvement  tournant  passait  sur 
le  sud  du  département  dlndre-et-Loire;  une  tempête  se  dé- 
chaînait sur  les  communes  de  Marigny,  Marmande,....  Dans  la 
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Vienne,  le  météore  prenait  de  plus  grandes  proportions.  La 
ville  de  Chatelleraul  s'est  trouvée  sur  le  passage  de  cette  por- 
tion de  la  bourrasque  analogue  à  ce  que  les  marins  appellent 
le  bord  dangereux  dans  les  cyclones  équatoriaux.  Les  phéno- 
mènes qui  ont  accompagné  cette  tempête  ont  présenté  à  Cha- 
telleraut  quelques  circonstances  rares  dans  nos  climats  et  qui 
m'ont  paru  dignes  de  fixer  l'attention  des  météorologistes. 

La  ville  de  Chatellerau t  est  traversée  paff  la  Vienney  qui  coalè 
dans  la  direction  du  sud  au  nord,  dans  une  vallée  assez  large 
encadrée  à  l'ouest  et  à  Test  par  des  coteaux  de  peu  de  relief 
et  doucement  ondulés.  Les  collines  de  Touest  sont  boisées 
et  forment  une  partie  de  ce  qu'on  appelle  la  forêt  de  Cbatel- 
lerant.  La  portion  la  plus  importante  de  la  ville  est  située  sur 
la  rive  droite  et  forme  une  demi-ellipse  dont  la  rivière  serait 
le  grand  axe  ;  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux,  parallèle  à  la  ri^ 
vière,  forme  une  tangente  à  l'extrémité  du  petit  axé  de  cette 
ellipse.  Sur  la  rive  gauche  se  trouve  le  faubourg  de  thâteau- 
neuf,  renfermant  la  manufacture  d'armes  et  la  caserne. 

Un  large  boulevard,  planté  d*arbres,  traverse  la  ville  sur  la 
rive  droite  parallèlement  à  la  rivière  et  au  chemin  de  fer,  à 
peu  près  à  égale  distance  des  deux  lignes.  Une  ligne  droite 
partant  de  la  caserne  et  prenant  la  direction  du  sud-ouest  au 
nord-est  va  couper  le  chemin  de  fer  à  l'endroit  même  où  se 
trouvent  les  bâtiments  de  la;^are.  Cette  ligne  rencontre,  entre 
le  boulevard  et  la  rivière,  l'église  Saint-Jacques,  qui  est  orien- 
tée dans  la  direction  ouest,  et  fait  par  conséquent  un  angle 
de  45  degrés  avec  la  façade  de  cet  édiQce,  qui  regarde  l'ouest. 
L'église  est  munie  de  deux  clochers  reposant  sur  des,  tours 
quadrangulaires,  aux  quatre  angles  desquelles  sont  placés 
quatre  clochetons  à  jour. 

Vers  3  heures  du  soir,  au  moment  où  le  vent  du  sud-ouest 
avait  acquis  une  violence  extrême,  une  sorte  de  trombe  a 
parcouru  la  ligne  que  je  viens  d'indiquer  et  est  venue  heurter 
le  clocher  de  la  tour  nord.  Les  clochetons  nord-est  et  sud- 
ouest  de  cette  tour  ont  été  abattus  ;  les  deux  autres,  protégés 
par  le  clocher  principal,  ont  résisté. 

A  l'extrémité  des  clochers  se  trouvent  deux  croix  de  fer, 
dont  les  bras  horizontaux  sont  parallèles  à  la  direction  de  la 
façade.  Pendant  la  tourmenté,  là  branche  horizontale  de  la 
croix  située  sur  la  tour  du  nord  a  été  tordue  de  façon  à 
prendre  la  direction  sud-ouest-nord-est.  Eu  égard  au  peu  de 
prise  que  le  vent  peut  avoir  sur  une  aussi  petite  surface,  et 
même  en  admettant  que  le  bras  de  la  croix  ait  été  saisi  par 
un  mouvement  tournant  de  l'air,  le  couple  de  torsion  néces- 
saire pour  produire  un  pareil  effet  mécanique,  et  qu'il  est  fa- 
cile de  calculer  quand  on  connaît  les  dimensions  de  la  croix 
et  le  coefficient  d'élasticité  de  torsion  du  fer,  surpasse  de 
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beaucoup  tout  ce  qu'on  connaît  sur  la  puissance  du  vent. 
Nous  sommes  donc  forcé  de  voir  dans  cette  torsion  de  la 
croix  un  effet  électrique,  si  peu  satisfaisant  que  soit  ce  genre 
d'explication,  dernière  ressource  du  météorologiste  aux  abois. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque»  c'est  le  peu  de  largeur  de 
la  zone  décrite  par  le  vent.  Elle  ne  dépasse  pas  en  moyenne 
4  ou  5  mètres.  Le  méléore  rencontre  la  caserne  et  endom- 
mage la  toiture  de  ce  .bâtiment  en  respectant  les  constructions 
voisines  ;  il  traverse  la  rivière  et  enlève  la  toiture  d'une  mai- 
son située  sur  le  quai;  il  aborde  l'église  Saint-Jacques,  ren- 
verse les  clochetons  et  tord  la  croix  de  la  tour  du  nord,  celle 
du  sud  reste  intacte.  Derrière  l'église  une  maison  qui  se 
trouve  sur  la  ligne  suivie  par  le  météore  a  sa  toiture  enlevée 
eu  partie;  les  toits  des  deux  ailes  sont  respectés,  tandis  que  la 
partie  en  contre-bas  au  centre  est  arrachée. 

Le  vent  prend  ensuite  le  boulevard  en  écharpe,  tord  et  déra- 
cine le  petit  nombre  d'arbres  qui  sont  sur  son  passage  et 
ébranle  fortement  la  maison  du  boulevard  placée  sur  sa  tra- 
jectoire. Le  météore  atteint  alors  la  gare,  enlève  la  toiture  et 
la  transporte,  non  pas  vers  le  nord-est,  comme  il  était  naturel 
de  le  supposer,  mais  à  une  quinzaine  de  mètres  vers  le  sud. 
Les  lignes  métalliques  formées  par  les  rails  ont-elles  exercé 
une  influence  sur  la  marche  du  phénomène?  on  serait  disposé 
à  le  croire,  quand  on  voit  le  méléore  quitter  brusquement  sa 
direction  sùd-ouest-nord-est  pour  suivre  la  voîe  dans  la  direc- 
tion du  sud  et  sans  endommager  deux  maison»  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  la  gare. 

A  partir  de  là  on  en  perd  la  trace;  îl  se  dissipe  au  milieu  de 
la  tourmente  générale  qui  règne  sur  la  contrée.  L'ébranlement 
éprouvé  par  les  maisons  situées  sur  le  passage  du  météore 
est  comparé  par  les  habitants  aux  effets  d*un  tremblement  de 
terre,  et  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  et  ne  pouvant  être 
soupçonnées  de  céder  facilement  à  des  terreurs  exagérées  ont 
déclaré  qu'elles  s'étaient  crues  à  leur  dernière  heure. 

Répartition  de  la  plaie  dans  la  Seine-Inférieure  en  1866 
et  1867.  —  Lettre  de  M.  l'ingénieur  en  chef  Twrhé. 

Je  vous  adresse  une  carte  Agurative  du  nombre  de  jours  de 
pluie,  et  de  la  hauteur  d'eau  tombée  dans  le  déparlement  de 
la  Seine-Inférieure  pendant  les  années  1866  et  1867.  ^^^  nom- 
bres s'appliquent  à  la  moyenne  de  ces  deux  années. 

En  examinant  le  tracé  des  courbes,  on  reconnaît  clairement 
ia  décroissance  de  la  pluie  de  TOuest  à  l'Est  du  département; 
mais  la  fréquence  et  l'intensité  de  la  pluie  suivent  une  loi 
différente. 

Le  maximum  de  la  hauteur  d'eau  (i™,o5o)  correspond  assez 
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exactement  au  plateau  du  pays  de  Caux,  et  le  minimum  à  la 
partie  sud-est  du  département,  d'Elbeuf  à  Aumale. 

Le  maximum  des  jours  de  pluie,  190,  correspond  au  con- 
traire aux  bords  de  la  Manche  et  à  la  partie  inférieure  du  cours 
de  la  Seine  ;  le  minimum  se  trouve  sur  la  limite  est  du  dépar- 
tement, de  Blangy  à  Gournay,  sauf  une  partie  du  versant  de  la 
Manche  aux  abords  de  Longueville . 

Températures  et  pluies  du  mois  de  janvier  1868. 

Nous  rappelons  que  sous  les  titres  :  Temp.  max.  et  Temp. 
min,,  nous  donnons  la  plus  haute  et  la  plus  basse  température 
observées  dans  le  mois.  Le  degré  rond  sufQt. 

Sous  le  titre  :  Temp.  moy. ,  nous  donnons  la  moyenne  des 
températures  observées  pendant  tout  le  mois  à  6  heures  du 
matin  et  à  6  heures  du  soir. 

La  dernière  colonne  comprend,  en  millimètres»  l'épaisseur 
de  la  couche  d'eau  tombée  pendant  le  mois.  •  "* 
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max.  min.     moy.     mlll. 

AîbertviUe ,o'  — i/— 1'3    84 

Alby 

AlençoB lo  — ii       i,4    70 

AmicBS '....12  — 1 4       1 14    4^ 

Angers 12—14      2,0     29 

Auch i5  — 10      2,6  io5 

Aurillac 12  —16  — i  ,6  109  n 

Bar-sur-Seine.  . .,  12  — 16  — o,5    76 

Besançon 

Blois i3  — 15      0,8    86 

Bourges i3  —12  — 0,2     97 

Caen (manque  1 4 jours)  96 

Carcassonne.  ..    .  i5  —  9      6,1   109 

Chartres 9—12      0,0    63 

Ghateauroux — 0,7    4^ 

Clermont 16  —17  —0,2    91 

Colmar 

Commercy 

Dax '7  —  9      5,3  io4 

Douai (  manque  6  jours)  49 

Évreux 

Foix 

Gap 

Grande-Sauve 

Grenoble 

Guéret 11  — 15  — o,3 

Lagord n  — 14      «,5 

Lamballe i3  —11      3,7 

Laval i4  —«4      «,5 
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Metz,. 
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Montauban .  .... 

Montbrison 

Montpellier 

Nancy 

Napoiéon-Vendée 

Nîmes 

Orléans 

Parthenay 

Pcrigueux 

Poitiers. ....... 

Privas. 

Bennes 

Rodez 

Strasbourg 

Tarbes 

Troyes 

Valence 

Varzy 

Vesoul 

Villefranche .... 
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i3  — 16      0,0  75 
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10  --14   i»û  58 
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12  —  9  1,6  71 
12  —  9  1,5  35 
i4  —10  i,S'  19 
Il  — 15.— 1,4  89 
i3  — 13  i,<f'  66 
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11  — 15 
10  — 15 

12  — 12 


11  — 10 

12  — 10 


2,3  21 

1.1  45 
1,3  96 

5.7  73 

79 

3.2  14 

2.8  78 
II  — 15  —1,5  io3 

9  — 13  —0,3  5i 

—  9   3,6  93 

10  —18  —0,9  64 


12  — II  —0,7  3i 
i3  —17   2,5  4o 


Parlf.-^liapriaiorie  de  GiVTHwt-ViLLAKft.  rae  de  Stlne-^aint-Gcrmalo,  !•. 
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r  MARS  1868.  -  BULLETIN  HEBDOMADAIRE  r  57. 


(MENSUEL  30.) 


u4vis.  —  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièreinent 
le  dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  Il  contient  les 
nouvelles  scientifiques  de  la  France  et  de  Tétranger,  et  donne  le  résumé 
des  séances  et  des  publications  des  Sociétés  départementales,  ainsi  que  les 
documents  scientifiques  adressés  au  Secrétariat  de  TAssociation  à  l'Obser- 
vatoire impérial.  —  Prix  de  Tabonnement  :  3  francs  par  an  (i). 

Sessions  a  Paris  et  dans  les  Départements,  en  1868. 

Naus  rappelons  à  nos  Collègues  des  départements  que  le 
moment  est  venu  de  s'occuper  de  rorganisaiion  des  Sessions 
qui  devront  être  tenues  en  1868.  Les  réunions  de  Metz,  Mar- 
seille, Montpellier,  Cherbourg,  Bar-le-rDuc,  Saint-Lô  ayant 
répondu  aux  espérances  du  Conseil,  la  marche  qui  avait  été 
recommandée  pour  1867  sera  maintenue  pour  1868. 

Les  Réunions  auront  pour  but  de  faire  connaître  à  nos  Asso- 
ciés, dans  chaque  centre  départemental,  les  progrès  accomplis 
dans  les  Sciences  pendant  Tannée  1867-1868.  Nous  mettrons  à 
la  disposition  des  Commissions  chargées  d'organiser  les  Séan- 
ces les  livres,  cartes,  plans  et  appareils  nécessaires.  Nous  de- 
mandons qu'on  s'occupe  dès  à  présent  de  nous  faire  connaître 
ce  qu'on  désirerait  recevoir  dans  chaque  centre.  Le  travail  sera 
facilité  par  \e  Bulletin  hebdomadaire^  où  nous  avons  exposé  les 
travaux  les  plus  intéressants  à  mesure  qu'ils  ont  paru,  et  où  l'on 
trouvera  le  résumé  des  communications  faites  «  Paris.  Nos 
Collègues  seront  ainsi  guidés  dans  le  choix  des  matériaux  dont 
ils]  désireraient  la  communication.  A  Montpellier,  Cherbourg, 
on  a  confié  dès  l'année  dernière  à  des  rapporteurs  spéciaux  le 
soin  de  rendre  compte  des  derniers  progrès  de  chaque  Science. 
Nous  recommandons  aux  autres  centres  de  désigner  le  plus 
promptement  possible  leurs  rapporteurs. 

(i)  Les  inscriptions  sont  reçues  :  à  TObservatoire  impérial  ;  —au  Conser- 
vatoire impérial  des  Arts  et  Métiers  ;  —  à  la  Société  Météorologique,  rue 
de  Fleurus,  n*  39;  —  chez  M.  Cahen  (d'Anvers),  Conseiller-Trésorier, 
rue  Laffitte,  n*  47. 

On  peut  s'inscrire  par  lettre  affranchie,  adressée  au  Secrétariat  de 
l'Association,  à  l'Observatoire  impérial.  On  peut  aussi  envoyer  la  coti- 
aatioâ  en  un  mandat  sur  la  poste  au  nom  du  Secrétaire,  M.  Gaillot. 

T.  in.  9 
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Enfin,  pour  que  ces  réunions  puissent  être  annuelles,  il  est 
bon  qu'on  ne  croie  pas  nécessaire,  à  moins  de  circonstances 
exceptionnelles,  d'y  mettre  chaque  année  une  solennité  qui  de- 
viendrait prompteraent  une  fatigue  pour  tous.  L'intérêt  des 
Séances  ne  doit  point  être  dans  les  circonstances  extérieures, 
mais  bien  dans  la  satisfaction  qu'on  éprouve  d'être  mis  au  cou- 
rant du  mouvement  scientiOque.  Partout  où  il  y  a  un  nombre 
suffisant  d'Associés,  le  Conseil  les  invite  à  se  réunir  au  moins 
une  fois  par  an  avec  la  simplicité  qui  convient  aux  hommes 
d'étude  et  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'esprit  hu- 
main. Ils  trouveront  toujours  facilement  parmi  eux  des  hommes 
instruits  qui  s'empresseront  de  prendre  connaissance  des  dé- 
couvertes pour  en  rendre  compte. 

Séakces  de  l'Association  a  Paris. 

Dans  la  Séance  du  7  février,  la  Société  a  successivement  en- 
tendu MM.  —  lie  Rowxy  Sur  la  lumière  électrique;  —  CMmbh 
«Iry,  Sur  les  animaux  fossiles  de  l'Attique;  —  Caziii,  Sur  une 
horloge  électrique  de  M.  Deschiens;  les  électro-moteurs  et  les 
bijoux  électriques  de  M.  Trouvé  ;  la  machine  à  tube  flexible  de 
M.  £.  Bourdon  ;  et  les  propres  recherches  de  M.  Cazin  sur  les 
appareils  à  vapeur;.—  Baille,  Sur  l'étinceile  d'induction  et 
f 'ozone;  —  F«iHI«é,  Sur  son  exploration  scientifique .  des 
volcans  des  Açores. 

Nous  donnerons  successivement  ces  diverses  communica- 
tions. Les  auteurs  des  appareils  nous  ont  libéralement  promis 
de  les  mettre  à  la  disposition  de  nos  Collègues  pour  les  Sessions 
départementales. 

Communication  de  M.  Cazin  sur  plusieurs  nouveaux 
appareils  de  Physique  et  de  Mécanique. 

Horloge  électrique  inventée  par  M.  Z.  de  Combettes,  et 
construite  par  M.  Deschiens,  —  L'appareil  le  plus  simple  res- 
semble extérieurement  à  un  balancier,  dont  la  lentille  porte- 
rait le  cadran.  Il  n'y  a  ni  poids  moteur,  ni  ressort  moteur. 
Voici  comment  le  mouvement  oscillatoire  de  ce  singulier  ba- 
lancier est  entretenu. 

La  lentille  est  une  sorte  de  botte,  dans  laquelle  se  trouvent 
un  électro-aimant  et  son  armature  de  fer;  supposons  que  le 
courant  ne  passe  pas  dans  l'électro-aimant;  le  balancier  a  une 
certaine  position  d'équilibre,  et  dans  celte  position  la  verticale 
de  son  centre  de  gravité  rencontre  l'axe  de  suspension.  Si  le 
courant  passe,  l'armature  est  attirée  par  l'électro-aimant;  par 
suite,  le  centre  de  gravité  du  système  se  déplace,  la  position 
d'équilibre  du  balancier  change,  jusqu'à  ce  que  la  verticale  du 
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nouveau  centre  de  gravité  rencontre  l'axe  de  suspension.  Si  le 
courant  cesse  de  passer,  le  balancier  revient  à  son  état  pri- 
mitîf»  et  ainsi  de  suite.  Il  sufOt  donc,  pour  que  les  oscillations 
isochrones  du  balancier  soient  entretenues,  que  ce  balancier 
même  interrompe  le  passage  du  courant  à  chaque  oscillation. 

A  cet  effet,  une  lame  élastique  de  métal  est  fixée  horizon- 
talement à  la  tige  du  balancier;  l'un  des  bouts  du  fil  de  l'élec- 
tro-aimant  communique  métalliquement  avec  cette  lame, 
tandis  que  Tautre  bout  communique  avec  Taxe  de  suspension. 
A  la  fin  de. chaque  oscillation  la  lame  élastique  touche  une 
pointe  de  métal  qui  communique  avec  Tun  des  pôles  de  la 
pile;  l'axe  de  suspension  communiquant  d'une  manière  per- 
manemte  avec  l'autre  pôle,  à  chaque  contact  correspond  une 
émission  de  courant. 

Le  mouvement  de  va-et-vient  de  l'armature  se  transmet  aux 
aqpiîUes  du  cadran  par  l'intermédiaire  d'un  échappement  et  de 
roaes  dentées,  comme  dans  le  télégraphe  à  cadran. 

Getl^  horloge  est  remarquable  par  l'originalité  de  son  prin- 
cipe; elle  n'exige  qu'une  très-faible  pile,  deux  couples  de 
Daniel  ordinaires  la  font  fonctionner  pendant  plusieurs  mois. 

Électro-moteur,  trousse  électrique  et  bijoux  électriques 
de  M.  Trouvé, 

M.  Trouvé  poursuit  la  solution  d'un  important  problème  : 
Fournir  à  la  petite  industrie  un  électro-moteur  puissant  et  éco- 
nomique; question  intéressante,  surtout  depuis  que  les  ma* 
chines  à  coudre,  si  répandues,  réclament  une  force  motrice 
comme  accessoire  indispensable. 

Le  moteur  éiectro-sphérique  double  est  représenté  sur  la 

F  anneau  vertical  fixe  supportant  les  divers  pièces. 

B,  B'  élèctro-aimantrectiligne,  mobile  autour  de  la  ligne  IM. 

V  disque  percé  de  trous,  dans  lesquels  on  enfonce  les 
boutons  H,  H'  quand  on  veut  fixer  l'électro-aimant. 

J  interrupteur;  simple  roue  dentée  avec  un  bord  en  platine, 
isolée  de  l'axe  de  l'électro-aimant  et  communiquant  avec  l'un 
des  bouts  du  fil  métallique  de  la  bobine  :  l'autre  bout  commu- 
nique avec  la  partie  inférieure  de  l'axe  M,  et  par  l'intérieur  de 
la  colonne  de  suspension  au  bouton  N. 

EE'  anneau  de  cuivre  isolé  du  fil  de  l'électro-aimant  en  N, 
et  pouvant  tourner  autour  de  la  ligne  IM,  indépendamment  de 
réiectro-aimant. 

L  ressort  fixé  à  l'anneau  EE'  et  terminé  par  une  goupille  en 
platine,  qui  touche  les  dents  du  commutateur  pendant  la  rota- 
tion. 

Le  courant  entre  par  le  bouton  P,  se  rend  par  l'anneau 
fixe  F  à  la  partie  supérieure  de  l'axe  I,  d'où  il  passe  de  l'an- 
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neau  E  au  ressort  L  et  au  fii  de  rélectro-aimant,  si  le  ressort 
touche  une  dent  de  l'interrupteur;  de  là  le  courant  se  rend 
au  bouton  N. 

A  armature  de  fer  doux,  de  forme  annulaire,  fixée  à  Tan- 
neau  EE'. 

.  Le  profil  extérieur  de  cette  armature  est  une  circonférence 
dont  le  centre  est  sur  la  ligne  IM  ;  mais  le  profil  intérieur  est 
déterminé  par  deux  demi-circonférences  dont  les  centres  sont 
hors  de  cette  ligne;  il  résulte  de  là  que  l'épaisseur  de  l'arma- 
ture va  en  croissant  depuis  un  certain  point  jusqu'au  point 
diamétralement  opposé  ;  elle  reprend  alors  son  épaisseur  mi- 
nîma  primitive,  et  croit  ensuite  jusqu'au  point  de  départ.  On 
voit  ainsi  que  les  diverses  parties  de  la  face  intérieure  de  l'ar- 
mature ne  sont  pas  à  la  même  distance  de  l'axe  IM.'  Lorsque  le 
courant  passe,  l'électro-aimant  et  Tarmature  annulaire  tendent 
à  se  rapprocher,  et  à  laisser  entre  eux  la  plus  petite  distance 
possible;  ils  tournent  donc  jusqu'à  ce  que  les  parties  les  plus 
épaisses  de  l'armature  se  trouvent  en  face  des  pôles  de  l'élec- 
tro*aimant.  À  cet  instant  l'interrupteur  arrête  le  passage  du 
courant;  le  mouvement  continue  par  la  vitesse  acquise;  Tinter^ 
rupteur  rétablissant  le  courant  à  un  instant  convenable,  l'at- 
traction magnétique  recommence  et  entretient  le  mouvement 
toujours  dans  le  même  sens. 

En  fixant  Télectro-aîmant  à  J*aide  des  boutons  H,  H'  on 
obtient  la  rotation  de  l'armature  seule. 

En  éloignant  ces  boutons,  et  introduisant  les  boutons  G,  G' 
dans  les  trous  E,  E'  de  l'anneau  qui  porte  Tarmature,  on  retient 
celle-ci,  et  on  obtient  la  rotation  de  Télectro-^imant  seul. 

Enfin,  en  laissant  les  deux  pièces  libres,  on  obtient  leur 
mouvement  simultané. 

M  est  une  poulie,  lorsqu'on  peut  produire  du  travail  avec 
cet  électro-moteur. 

L'électro-moteur  sphérique  simple  ne  diffère  du  précédent 
que  par  la  suppression  de  l'anneau  F  et  la  fixité  de  l'électro- 
aimant. 

Il  est  très-facile  à  exécuter,  et  c'est  sur  son  principe  que 
sont  fondés  les  électro^moteurs  destinés  à  l'industrie. 

{Nous  rendrons  compte  de  la  trousse  électrique  et  des 
bijoux  électriques  dans  le  prochain  numéro,) 

Communication  de  M.  lie  Roum  sur  la  lumière  électrique. 

Après  avoir  brièvement  rappelé  les  principales  circonstances 
de  la  formation  de  l'arc  voliaïque,  M.  Le  Roux  fait  remarquer 
que  les  physiciens  ne  sont  pas  encore  fixés  sur  la  nature  de 
l'arc  qui  s'établit  entre  deux  morceaux  de  charbon.  On  a  re* 
nnarqué,  depuis  longtemps,  qu'il  y  a  transport  de  matière  du 
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pôle  positif  au  pôle  négatif;  mais  cette  matière  est-elle  trans- 
portée sous  forme  d'une  poussière  excessivement  ténue  ou 
bien  à  l'état  gazeux?  M.  Le  Roux  adopte  la  seconde  opinion  et 
rétaye  de  quelques  expériences  inédites. 

L'arc  voltaïque  proprement  dit  n'émet  qu'une  faible  lumière 
bleuâtre,  dont  l'aspect  est  bien  différent  de  l'éclat  fourni  par 
nos  flammes  dans  la  partie  où  la  combustion  incomplète  des 
produits  hydrocarbures  précipite  du  carbone  extrêmement  di- 
visé, qui,  se  trouvant  porté  à  l'incandescence,  émet  la  lumière 
sensiblement  blanche  que  nous  utilisons  chaque  jour. 

L'analyse  spectrale  vient  révéler  dans  la  lumière  de  l'arc 
voltaïque  une  discontinuité  qui  paraît  être  jusqu'ici  le  carac- 
tère distinctif  de  la  lumière  émise  par  les  substances  gazeuses. 
Voici  la  disposition  extrêmement  simple  employée  par  M.  Le 
Roux  pour  isoler  la  lumière  de  l'arc  voltaïque  de  celle  des 
charbons  et  la  soumettre  à  l'analyse  spectrale,. disposition  qui 
peut  d'ailleurs  s'appliquer  à  l'étude  des  diverses  parties  de 
toute  espèce  de  flammes. 

A  quelques  millimètres  en  avant  de  1^  fente  d'un  speciro- 
«cope,  on  place  un  écran  percé  d'une  très-petite  ouverture 
correspondant  à  la  fente  du  spectroscope.  Sur  cet  écran,  od 
projette,  au  moyen  d'une  lentille,  l'image  agrandie  des  char- 
bons, en  s'arrangeant  de  manière  à  faire  tomber  sur  l'ouvei^ 
,,  .tore  iaiJte.àJ'écran  l'image  da  Tare  ou.  en. général  de  la  portion 
de  la  flamme  que  Ton  veut  étudier. 

*  A  la  fin  de  la  séance,  les  personnes  présentes  ont  pu  ol)ser- 
ver  par  cette  disposition  le  spectre  de  l'arc  voltaïque,  qui  est 
un  des  plus  magnifiques  spectacles  que  la  spectroscopie  puisse 
offrir,  tant  par  l'éclat  que  par  la  disposition  des  raies  qui  se 
prolongent  avec  une  intensité  remarquable  bien  au  delà  du 
violet.  Ce  spectre  offre  la  plus  grande  analogie,  à  part 
l'intensité  qui  est  beaucoup  plus  grande,  avec  celui  que 
MM.  Plucker  et  Hittorff  (Philosophical  transactions^  i865) 
ont  attribué  à  la  vapeur  de  carbure,  et  qui  résulte  de  l'obser^ 
vation  de  la  flamme  produite  par  la  combustion  du  cyanogène 
dans  l'oxygène. 

Emploi  d'un  courant  d* oxygène  pour  donner  à  rare, vol- 
tcCtque  une  fixité  et  une  orientation  convenables,  —  Tout  le 
monde  sait  que  l'un  des  reproches  que  l'on  formule  le  plus 
souvent  contre  la  lumière  électrique  est  la  variation  d'inten- 
sité, que  l'on  remarque  à  des  intervalles  très-rapproehés,  dans 
la  puissance  de  cette  lumière;  aussi  toutes  les  évaluations 
photométriques  ne  sont-elles  que  des  moyennes  prises  entre 
des  nombres  variant  souvent  du  simple  au  double.  La  cause 
de  ces  fluctuations  ne  réside  pas  dans  les  appareils  régulateurs 
du  mouvement  des  charbons  qui  ont  acquis  aujourd'hui  une 
grande  perfection;  elle  tient  à  un  déplacement  irrégulier  de 
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l'arc  causé  par  Timpureté  et  le  défaut  d'homogénéité  des  char- 
bons. 

Pour  bien  comprendre  celte  influence  diî  déplacement  de 
l'arc,  il  faut  remarquer  que  la  plus  grande  partie  de, la  lu- 
mière provient  des  parties  de  la  surface  des  charbons  entre 
lesquelles  s'établit  cet  arc;  c'est  là,  en  effet,  que  la  tempéra- 
ture est  maximum.  Si  une  raison  quelconque  fait  incliner  l'arc 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  ces  surfaces  d'éclat  maximum  se  pré- 
sentent plus  ou  moins  obliquement  aux  diverses  régions  de 
l'espace  et  y  répartissent  inégalement  la  lumière. 

M.  Le  Roux  a  pensé  que,  si  l'on  pouvait  forcer  l'arc  à  se  di- 
riger toujours  du  côté  où  l'on  désire  envoyer  un  maximum  de 
lumière  (ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent),  on  assurerait  la 
constance  de  l'éclairement  ;  un  faible  courant  gazeux  résout 
facilement  ce  problème,  et  cela  d'autant  plus  heureusement 
que,  l'arc  étant  forcé  de  s'incurver,  les  surfa'ces  qui  lui  servent 
de  bases  s'inclinent  en  même  temps  sur  la  verticale  et  se  pré- 
sentent plus  directement  à  la  région  de  l'espace  que  l'on  veut 
éclairer.  Mais,  pour  que  la  solution  du  problème  soit  com- 
plète, il  faut  que  le  courant  gazeux  puisse  tailler  les  charbons 
du  côté  opposé  à  celui  vers  lequel  Ton  est  porté;  sans  cela,  il 
s'établirait  bientôt  de  ce  côté  un  minimum  de  distance  que 
l'arc  viendrait  occuper.  Un  léger  courant  d'oxygène  opère  pré- 
cisément la  combustion  des  charbons  du  côté  où  il  arrive,  et 
ceux-ci  se  trouvent  ainsi  taillés  suivant  deux  pointes  excen- 
triques entre  lesquelles  l'arc  le  maintient  tout  naturellement, 
si  bien  qu'il  suffit  de  la  moindre  force  au  soufle  gazeux  pour 
l'incurver  comme  nous  l'avons  dit. 

Le  conduit  qui  amène  le  gaz  oxygène  se  trouve  placé  à 
I  centimètre  environ  des  charbons;  il  doit  être  un  peu  en 
dessous  d'un  plan  horizontal  passant  entre  ceux-ci,  afin  de  com- 
battre la  tendance  que  possède  le  gaz  échauffé  à  se  porter  en 
plus  grande  abondance  vers  le  charbon  supérieur.  On  obtient 
un  bon  résultat  en  faisant  sortir  le  gaz,  sous  une  très-faible 
pression,  par  deux  trous  de  i  millimètre  à  peine  dé  diamètre, 
espacés  de  i  millimètre  environ. 

Rétablissement  spontcaié  de  l'arc  après  une  extinction  d'une 
courte  durée.  —  On  sait  que  dans  les  circonstances  ordinaires 
l'électricité  fournie  par  les  piles  ne  jaillit  pas  spontanément 
entre  deux  conducteurs  si  rapprochés  qu'ils  soient.  Pour  que 
le  courant  d'une  pile  puisse  franchir  l'espace,  il  faut  que  les 
conducteurs  soient  d'abord  amenés  au  contact,  et  c'est  au 
moment  où  on  écarte  ceux-ci  que  se  forme  l'arc  voltaîque. 
C'est  seulement  avec  une  pile  de  35oo  éléments,  isolés  avec 
des  soins  particuliers,  que  M.  Gassiot  a  réussi  à  produire  des 
étincelles  pouvant  spontanément  franchir  la  faible  distance 
d'un  demi-millimètre. 
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Dans  certaines  machines  magnéto-électriques,  on  utilise  les 
courants  pour  la  production  de  la  lumière  électrique,  et  cela 
sans  les  redresser,  c'est-à-dire  sans  ramener  à  un  même  sens 
ces  courants  qui  en  changent  un  grand  nombre  de  fois  par 
seconde.  Or,  le  changement  de  sens  impliquant  nécessaire- 
ment le  passage  par  une  valeur  nulle,  il  faut  que  pendant  un 
certain  temps  le  courant  cesse  effectivement  de  passer;  ce 
temps  est  à  la  vérité  très-court,  et  dans  les  machines  bien 
construites  il  doit  être  compris  entre  un  etdeuxdix-milliièmes 
de  seconde.  D'un  autre  côté,  les  courants  d'induction  dont  il 
s'agit  ont  une  tension  supérieure  à  celle  des  piles  hydro-éiec- 
triques  employées  dans  le  même  but,  et  dont  le  nombre 
d'éléments  ne  dépasse  ordinairement  pas  cinquante.  On  pou- 
vait donc  se  rendre  compte  de  la  lumière  qu'on  observe  dans 
le  cas  de  l'emploi  des  courants  discontinus  des  machines 
fondées  sur  l'induction,  en  l'attribuant  soit  à  la  tension  rela- 
tivement considérable  des  courants  employés,  soit  à  la  durée 
excessivement  courte  de  l'interruption,  qui  empêcherait  le 
milieu  que  franchit  Télectricité  d'être  modifié  d'une  manière 
sensible  dans  ses  propriétés. 

M.  Le  Roux  a  eu  l'idée  de  rechercher  si  le  courant  d'une  pile 
ne  pourrait  pas  se  prêter  aux  mêmes  effets  que  les  courants 
d'induction  :  l'expérience  a  réussi,  même  au  delà  de  son  attente. 
Avec  une  pile  à  acide  azotique  de  5o  éléments,  telle  qu'on 
l'emploie-ordinairement  pour  la  production  de  ^a  lumière,  on 
peut  interrompre  le  courant  pendant  un  temps  qui  peut 
s'élever  jusqu'à  ~  de  seconde  environ,  et  le  courant  jaillit 
ensuite  spontanément  d'un  charbon  à  l'autre,  quoique  la  dis- 
tance qui  les  sépare  soit  presque  de  3  millimètres. 

Ce  fait  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue 
des  applications  de  la  lumière  électrique;  j'y  vois  une  solution 
du  problème  infructueusement  poursuivi  jusqu'ici  du  frac- 
tionnement de  cette  lumière.  En  attendant  nous  pouvons 
déduire  de  cette  expérience  quelques  conséquences  : 

Quand  le  courant  passe  entre  deux  conducteurs  de  manière 
à  produire  l'arc  voltaïque,  il  paraît  dès  maintenant  probable 
que  la  condition  de  ce  passage  n'est  pas  l'arc  voltaïque  lui 
même,  mais  l'élévation  de  la  température.  La  conductibilité 
du  milieu  interpolaire  n'est  peut-être  qu'une  extension  de 
celle  que  M.  Edm.  Becquerel  a  constatée  dans  les  gaz  échauffés, 
et  qui  se  trouverait  considérablement  accrue  par  suite  de  l'élé- 
vation énorme  de  la  température;  peut-être  aussi  le  charbon 
qui  forme  les  électrodes  a-t-il  une  tension  de  vapeur  sensible 
à  cette  température,  et  cette  vapeur  vient-elle  accroître  la 
conductibilité  du  milieu? 

L'expérience  peut  se  faire  en  interrompant  le  courant  sim- 
plement à  la  main;  il  vaut  mieux  employer  de  petits  charbons 


MARS  1868.  t37 

que  des  gros,  sans  doute  parce  que  les  petits  perdent  moins 
que  les  gros  tant  par  rayonnement  que  par  conductibilité  et 
qu'ils  atteignent  une  température  plus  élevée. 

Application  du  phénomène  du  rétablissement  spontané  de 
l'arc  voltaXque  à  la  division  de  la  lumière  électrique*  —  Le  pro- 
blème de  la  division  de  la  lumière  électrique  consiste  à  animer 
plusieurs  appareils  avec  un  courant  provenant  d'une  même 
source.  Deux  moyens  ont  été  jusqu'ici  essayés,  l'un  qui  con- 
siste à  placer  ces  appareils  dans  le  même  circuit,  l'autre  à 
mettre  chacun  d'eux  dans  un  circuit  dérivé.  Le  second  est  pré- 
férable au  premier  sous  le  point  de  vue  de  l'utilisation  de  l'élec  - 
Iricité;  mais  avec  l'un  comme  avec  l'autre  il  est  impossible  de 
maintenir  l'égalité  entre  les  divers  appareils. 

Au  lieu  de  diviser  le  courant  électrique  dans  Vespace^  M.  Le 
Roux  a  pensé  aie  diviser  dans  le  temps,  en  utilisante  cet  effet 
le  phénomène  du  rétablissement  spontané  de  l'arc  voltaïque 
après  une  extinction  d'une  courte  durée. 

Concevons  en  effet  que  nous  lancions  dans  un  appareil  un 
courant  pendant -gr  de  seconde,  pour  l'interrompre  pendantle^; 
de  seconde  suivant,  et  ainsi  de  suite  :  cet  appareil  restera  al- 
lumé, puisque  la  durée  de  l'interruption  est  inférieure  au  temps 
pendant  lequel  l'espace  interpolaire  conserve  la  propriété  de 
laisser  passer  le  courant,  et  la  lumière  paraîtra  uniforme,  d'une 
part  parce  que  la  disparition  de  l'arc  ne  modifie  que  très-peu 
la  lumière,  e4  d'autre  part  parce  quela- durée  de&modificaUoûs 
est  moindre  que  la  persistance  des  impressions  de  la  rétine. 

On  comprend  donc  qu'il  est  possible  de  maintenir  l'égalité 
entre  deux  appareils  dans  lesquels  on  lancerait  alternativement 
le  courant  au  moyen  d'une  roue  distributrice.  C'est  ce  que 
M.  Le  Roux,  assisté  de  M.  Duboscq,  réalisa  sous  les  yeux  de 
l'Association. 

Il  est  probable  que  l'on  pourrait  arriver  à  distribuer  ainsi 
un  même  courant  dans  un  plus  grand  nombre  d'appareils,  mais 
il  faut  pouvoir  diminuer  la  grosseur  des  charbons.  A  ce  point 
de  vue,  comme  à  beaucoup  d'autres,  les  physiciens  doivent, 
dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  la  lumière  électrique,  appeler 
de  tous  leurs  vœux  la  production  industrielle  d'un  charbon 
plus  pur  et  plus  régulièrement  cohérent  que  le  charbon  des 
cornues  à  gaz. 

ÉcoifOHis  horàle.  —  Dommages  causés  à  V agriculture  par  le 
hanneton  et  sa  larve;  mesures  à  prendre  pour  la  destruction 
de  cet  insecte.  —  M.  J^.  Reiset» 

Pendant  les  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler,  le  hanne- 
ton et  sa  larve  ont  été  pour  les  populations  agricoles  de  la  Seine- 
Inférieure  un  véritable  fléau. 
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Au  printemps  de  i865,  les  hannetons»  s*abattant  par  nuées 
sur  les  chênes,  sur  les  hêtres  et  sur  les  ormes,  en  ont  dévoré 
toutes  les  feuilles;  quelques  semaines  ont  suffi  pour  accom- 
plir cette  œuvre  de  dévastation,  et,  dès  le  mois  de  juin,  les 
arbres,  entièrement  dépouillés  de  leur  verdure,  présentaient 
le  triste  aspect  de  l'hiver. 

Après  avoir  assisté  aux  ravages  faits  par  ces  insectes,  dans 
nos  bois  et  sur  nos  arbres,  nous  avons  eu  la  douleur  de  con- 
stater, pendant  la  campagne  de  1866,  Teffroyable  destruction 
%ne  produisait,  dans  nos  récoltes,  le  travail  souterrain  des  lar- 
ges si  nombreuses  déposées  en  terre  au  printemps  de  ]865.  Les 
cullores  les  plus  soignées,  telles  que  les  cultures  maraîchères, 
étaient  attaquées  comme  les  autres;  un  grand  nombre  d'arbres 
fruitiers  périssaient  :  les  mans,  ou  vers  blancs,  avaient  dévoré 
leurs  racines;  le  rendement  des  betteraves  était  nul  pour  cer- 
taines contrées,  et  n^atteignait  pas  pour  les  plus  favorisées  la 
moitié  du  produit  dVine  année  ordinaire;  le  blé,  le  colza  et 
Tavoine  avaient  grandement  souffert;  on  voyait  la  récolte  se 
flétrir  sur  pied  avant  la  maturité;  les  jeunes  trèfles  disparais- 
saient; enfin  les  beaux  herbages,  ordinairement  si  verdoyants, 
de  la  Normandie  ne  présentaient  plus  généralement  aux  bes- 
tiaux qu'une  nourriture  sans  sève,  fonée  et  déjà  presque  entiè- 
rement détachée  du  sol. 

Pour  donner  une  idée  de  l'immense  dommage  que  ces  insec- 
"tes-foiit  éproufver  àla^TicheSie  publique,  je  citerai  le  Bapport 
de  M.  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  déclarant  au  Conseil 
général  que  les  constatations  faites  pendant  Tannée  1866,  dans 
cent  soixante  et  une  communes  seulement,  ont  porté  à  la 
somme  de  263870^2  francs  les  pertes  occasionnées  par  les 
mans.  Ce  chiffre,  déjà  considérable,  est  ceriainemenl  très-loin 
de  la  vérité,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  Ton  faisait  une 
expertise  pour  déterminer  la  valeur  des  récoltes  dévorées  par 
les  larves  des  hannetons  dans  une  année  comme  celle  que  nous 
avons  traversée  en  1866,  on  arriverait,  pour  uii  département 
comme  le  nôtre,  à  une  évaluation  qui  dépasserait  25  millions. 

Le  Conseil  général  ne  pouvait  hésiter  à  prendre  les  mesures 
capables  d'amener  In  destruction  des  hannetons  et  des  mans. 
Un  large  crédit  fut  mis  à  la  disposition  du  Préfet;  une  Com- 
mission spéciale  était  chargée  d'étudier  la  question;  des  ins- 
tructions, rendues  publiques,  étaient  concertées  ;  une  prime 
de  10  francs  était  accordée  par  100  kilogrammes  de  mans 
ramassés.  Du  4  septembre  1866  au  26  août  1867,  on  a  distribué, 
à  titre  de  primes,  une  somme  de  37o35  francs,  qui  correspond 
à  370000  kilogrammes  de  mans.  Le  poids  d'un  seul  ver  étant 
de  2«',2  en  moyenne,  le  nombre  des  insectes  détruits  s'élève 
au  chiffre  de  168  millions.  Ce  résultat  a  son  importance,  et 
témoigne  de  l'empressement  qu'ont  mis  les  cultivateurs  elles 
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habitants  des  campagnes  à  profiter  de  Tavantage  qui  leur  éiail 
offert. 

Pour  combattre  la  grande  levée  de  hannetons  qui  aura  Heu» 
selon  toute  probabilité,  cette  année,  une  prime  de  8  francs 
sera  accordée  par  loo  kilogrammes  de  ces  insectes  livrés  aux 
Commissions  municipales. 

L'intérêt  de  premier  ordre  qui  est  engagé  dans  cette  œuvre 
de  protection  agricole  m'a  amené  à  entreprendre  quelques 
recherches,  ayant  pour  but  de  diriger  avec  plus  de  certitude 
les  efforts  communs. 

Pour  atteindre  Tennemî,  il  importait  surtout  de  déterminer, 
avec  une  certaine  précision,  les  évolutions  et  les  métamor- 
phoses qu'il  effectue  au  sein  même  de  la  terre. 

On  sait  que  le  man  se  trouve  presque  à  la  surface  du  sol 
par  les  temps  humides  et  chauds,  tandis  que,  par  instinct  de 
conservation,  il  fuit  la  grande  sécheresse  et  le  froid,  en  s'en- 
fonçant  profondément.  Pour  étudier  ces  mouvements,  j'ai  fait 
pratiquer  méthodiquement  des  fouilles  sur  des  surfaces  con- 
nues, à  des  profondeurs  déterminées  et  à  des  époques  diffé- 
rentes, en  tenant  un  compte  exact  de  tous  les  insectes  trouvés. 

Un  grand  thermomètre  à  alcool  muni  d'un  long  réservoir 
fut  établi  d'une  manière  permanente,  en  plein  champ,  à  une  pro- 
fondeur de  5o  centimètres;  le  point  zéro  affleurait  la  surface 
du  sol;  on  pouvait  ainsi  observer  la  température  moyenne  de 
la  céirche  de  terre  servant  débitât 'aux -lervesr  Un>^e<iond 
thermomètre  placé  dans  l'air  ambiant  indiquait  la  température 
athmosphérique  ;  la  double  observation  était  faite  chaque  matin 
à  8  heures. 

L'insecte  met  trois  années  à  accomplir  les  actes  biologiques 
qui  rendent  son  organisation  complète. 

Les  hannetons,  si  nombreux,  du  printemps  de  i865  ont 
produit  les  larves  qui,  échappant  aux  rigueurs  d'un  premier 
hiver,  ont  fait  les  grands  ravages  constatés  dans  nos  récoltes 
de  i866.  Ces  mêmes  larves  ont  passé  un  second  hiver,  celui 
de  1867,  ^  ^^^  profondeur  moyenne  de  o'*,4o.  Le  thermomètre 
placé  sous  le  sol  dans  ce  milieu  n'a  jamais  atteint  le  point 
zéro  comme  minimum,  alors  que  la  température  de  l'air  est 
descendue  pendant  plusieurs  jours  à  i5  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Il  est  vrai  que  la  terre  était  couverte  de  neige.  On  com- 
prend que  dans  ces  conditions  les  larves  peuvent  résister  par- 
faitement à  des  gelées  persistantes. 

En  mars  et  avril  1867,  la  charrue  mettait  à  découvert  les 
mans  très-développés  qui  remontaient  déjà  à  la  surface.  Une 
destruction  considérable  a  été  faite  alors  par  les  cultivateurs 
qui  prenaient  le  soin  de  faire  ramasser  les  vers  blancs  dans 
les  labours. 

Dès  le  mois  de  juin  1867,  ^^^  tti^^ins  devenus  adultes  ont 
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regagné  une  profondeur  moyenne  de  35  centimètres^  pour  se 
transformer  en  chrysalides  ;  ce  changement  d'état  paraît 
s'opérer  en  moins  de  deux  mois;  car  dans  une  fouille  ouverte 
le  19  août,  sur  une  surface  de  3  mètres  on  ne  trouve  plus 
qu'un  seul  man  adulte  pour  m  chrysalides;  à  côté  de  cette 
même  fouille,  le  1 3  décembre  dernier,  nous  avons  pu  constater 
que  toutes  ces  chrysalides  étalent  déjà  transformées  en  hanne- 
tons; nous  ayons  compté  dans  la  fouille  1 18  hannetons  parfai- 
tement en  vie  et  tout  prêts  à  s'envoler. 

L'insecte  a  accompli  sa  dernière  métamorphose  en  octobre 
et  en  novembre.  Dans  les  labours  faits  au  mois  d'octobre,  nous 
avions  déjà  remarqué  un  certain  nombre  de  hannetons  très- 
vivaces.  Arrivé  à  l'état  parfait,  ce  coléoptère  reste  ainsi  sous 
terre  pendant  cinq  ou  six  mois  et  attend,  avec  une  grande 
patience,  pour  prendre  son  vol,  que  l'épanouissement  de  la 
nature  lui  fournisse  sa  nourriture. 

Quand  les  larves  commencent  à  opérer  leur  mouvement  de 
migration  vers  les  profondeurs  du  sol,  elles  semblent,  pour 
ainsi  dire,  prévoir  que  la  saison  approche  où  l'abaissement  de 
la  température  deviendra  excessif  et  ira  chaque  jour  en  augr 
mentant;  elles  prennent  la  précaution  de  s'abriter  en  octobre, 
alors  que  le  thermomètre  sous  sol  indique  10  degrés  au-dessus 
de  zéro  ;  puis  à  mesure  que  la  couche  de  terre  vient  à  se  re- 
froidir, par  la  fonte  des  neiges  ou  les  pluies  glaciales,  elles 
gagnent  peu  à  peu  des  profondeurs  plus  grandes,  pour 
remonter  ensuite  vers  la  surface,  dès  qu'elles  éprouvent  le 
sentiment  d'une  élévation  continue  de  la  température.  Ce 
mouvement  ascensionnel  est  déjà  très-accusé  le  ^3  février  1867, 
encore  bien  que  le  thermomètre  sous  sol  n'indique  que  ■+-  7*,  i . 
Cette  température  est  inférieure  à  celle  où  les  larves  ont  com- 
mencé à  descendre  en  octobre,  mais  elle  est  de  beaucoup  su- 
périeure à  la  moyenne  fournie  par  le  thermomètre  sous  sol 
pour  le  mois  de  janvier.  Cette  moyenne  atteint  seulement 
•+-?.*>,8;  on  a  compté  pendant  ce  mois  quinze  jours  de  gelée 
avec  neige  et  huit  jours  de  pluie. 

Nous  avons  à  faire  ressortir  maintenant  le  côté  pratique  et 
agricole  de  ces  observations. 

Avant  de  commencer  les  travaux  de  la  saison,  tout  agricul- 
teur soucieux  de  ses  intérêts  devra  faire  pratiquer  des  fouilles, 
pour  savoir  exactement  à  quelle  profondeur  se  trouve  l'in- 
secte qui  existe  dans  sa  terre.  Les  moyens  à  employer  pour  sa 
destruction  devront,  en  effet,  varier  suivant  que  le  man  sera 
plus  ou  moins  enfoncé  dans  le  sol. 

Supposons  le  cultivateur  occupé  à  préparer  les  terres  qui 
devront  recevoir  le  colza  et  le  blé  en  septembre  et  en  octobre. 
Nous  avons  vu  qu'à  cette  époque  la  presque  totalité  des  mans 
se  trouvait  encore  à  la  surface.  Un  premier  labour  très-super- 
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ficieU  suivi  d'un  tiersage  énergi()ue»  peut  amener  dans  ce  cas 
une  destruction  très-complète  et  très-économique  ;  tandis 
qu'un  labour  profond,  pratiqué  immédiatement  dans  ces  con« 
ditions,  aurait  pour  résultat  de  renfoulr  tous  les  insectes  et  de 
les  soustraire  ainsi  aux  recherches  qu'on  aurait  pu  faire. 

Les  cultures  données  à  la  terre  en  février  et  mars»  pour  les 
céréales  de  printemps  et  les  racines,  ne  peuvent  généralement 
mettre  à  découvert  les  larves  qui  ne  remontent  que  lentement 
du  fond  vers  la  surface.  Une  fouille  pratiquée  alors  peut  donc 
seule  indiquer  le  nombre  des  insectes  qui  resteront  au-dessous 
du  labour,  et,  si  ce  nombre  est  grand,  le  laboureur  intelligent 
n'hésitera  pas  à  attendre  quelques  semaines,  afin  d'avoir  la 
possibilité  d'atteindre  un  ennemi  qui  ne  manquerait  pas  de 
choisir  le  moment  propice  pour  ravager  la  récolte  confiée 
trop  tôt  à  la  terre. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  pour  ramasser  les 
mans,  il  suffit  de  faire  suivre  la  charrue  par  une  seule  femme, 
ou  mieux  encore  par  deux  enfants.  En  supposant  qu'il  soit 
nécessaire  d'effectuer  deux  labours  à  différentes  profondeurs, 
dans  la  même  pièce  de  terre,  la  dépense  atteint  à  peine  le 
chiffre  de  5  francs  par  hectare.  Le  cultivateur  ne  peut  donc 
rencontrer  qu'une  seule  difficulté  sérieuse  pour  l'exécution 
de  ce  travail,  c'est  la  pénurie  des  bras,  qui  devient  chaque  jour, 
pour  l'agriculteur,  une  entrave  plus  alarmante.  . ,  ....  ..^ 

Il  convient  de  tenir  compte  de  la  valeur  que  l'on  doit  attri-^ 
huer  comme  engrais  à  cette  masse  de  matière  animalisée  qui 
peut  fournir  un  bon  compost  par  son  mélange  avec  de  la  chaux 
et  de  la  terre. 

Mes  analyses,  comme  celles  de  M.  Payen,  établissent 
que  loo  kilogrammes  de  mans,  à  l'état  naturel^  contiennent 
1 337  grammes  d'azote.  Celte  proportion  d'azote,  comparée  à 
celle  du  guano,  représente  une  valeur  de  3  francs. 

On  a  préconisé,  tour  à  tour,  certains  engrais  spéciaux,  cer- 
tains produits  plus  ou  moins  chimiques,  dont  l'emploi  devait 
assurer  la  destruction  des  vers  blancs.  La  plupart  de  ces  pro- 
cédés ont  été  reconnus  ou  dangereux  pour  la  végétation,  ou 
inefficaces  ou  impossibles  à  employer  dans  la  grande  culture. 

Je  suis  amené  ainsi  à  conclure  qu'il  faut  lutter  énergique- 
ment  contre  le  fléau.  Il  n'est  sans  doute,  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  de  le  conjurer  entièrement;  mais  on  peut  espérer 
entraver  sa  marche  progressive  et  l'amoindrir  dans  une  pro- 
portion importante. 

Que  l'administration  supérieure,  les  Conseils  généraux,  les 
Communes,  les  Comices,  les  grands  propriétaires,  réunissent 
leurs  efforts  pour  encourager  et  proléger  l'entreprise  1  Les  in- 
térêts de  notre  agriculture  sont  gravement  engagés.  Jamais, 
d'ailleurs,  on  n'aura  donné  aux  populations  rurales  une  assis- 
tance plus  urgente  et  plus  essentielle  ! 
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Notre  collègue,  M.  MjmAmméj  Secrétaire  de  la  Société  d'Agri- 
culture d'Avranches^  fait  un  nouvel  appelàla destruction  des 
hannetons  et  des  vers  blancs  :  «  L'approehe  du  printemps 
de  i868y  dit  M.  Laisné,  pour  lequel  nous  cioyens  pouvoir 
annoncer,  presque  à  coup  sûr,  une  nouvelle  et  très-abondante 
sortie  cte  ^s  terriUes  insectes,  nous  engage  à  jeter  encore  un 
cri  d'alame  eomre  ei».  Nous  y  sommes  encouragé  d'ailleurs 
par  rexcellent  travail  de  M.  Iules  ReiseL  » 

—  Dans  sa  séance  annuelle  du  i3  février  dernter»  la  Société 
Royale  Astronomique  de  Londres  a  décerné  sa  médaille  d'or 
à  M.  lie  yerrier  pour  ses  derniers  travaux  sur  le  sysième 
planétaire. 

PHTSIQUS   BU    GLOBB. 

—  M.  Hamonty  directeur  de  l'École  normale  de  Guéret, 
nous  informe  qu'on  a  ressenti  dans  celte  ville,  le  12  février,  à 
8^5o°"  du  soir,  deux  secousses  de  tremblement  de  terre.  Le 
phénomène  s'est  annoncé  par  un  bruit  sourd  semblable  à 
celui  du  tonnerre  dans  le  lointain.  Le  temps  était  calme  et 
clair.  Nous  demandons  à  nos  correspondants  de  nous  donner 
connaissance  des  faits  qu'ils  auraient  pu  recueillir  relativement 
à  cette  commotion. 

—  La  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  envoie  le  registre 
des  observations  météorologiques  faites  par  le  capitaine  Blan- 
chard, commandant  le  navire  la  Rivière  durant  son  dernier 
voyà^  dans  l'Inde.  Les  travaux  météorologiques  antérieurs 
du  capitaine  Blanchard  ont  déjà  été  récompensés  par  TAsso- 
ciation  scientifique  de  France  et  la  Chambre  de  commerce  de 
Bordeaux.  Le  registre  qui  nous  parvient  aujourd'hui  est  tenu 
avec  un  soin  extrême. 

—  M.  de  Vastes,  à  Tours,  adresse  une  brochure  intitulée  : 
Quelques  mois  sur  la  météorologie.  C'est  un  travail  intéressant 
sur  les  progrès  récents  et  l'avenir  de  la  météorologie. 

•—  M.  IieboBinois,  instituteur  à  Cabourg  (canton  de 
Troarn,  Calvados),  adresse  le  résumé  de  ses  observations  mé- 
téorologiques pendant  Tannée  1867.  M.  Lebonnois  observe 
depuis  186S,  et  se  propose  de  donner  une  nouvelle  extension 
à  son  travail. 

—  M.  Roliert  lieott,  du  Meteorological  office  anglais, 
adresse  les  journaux  météorologiques  de  quinze  navires  an- 
glais qui  ont  voyagé,  en  i865,  dans  l'océan  Atlantique  et  l'hé- 
misphère nord.  Ces  documents  précieux  vont  permettre  de 
continuer  activement  la  construction  de  l'atlas  des  tempêtes 
pour  l'année  1 865. 
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-^  M.  Boys-Ballot,  directeur  de  l'Institut  météorologique 
des  Pays-Bas,  vient  de  publier  T Annuaire  pour  1866.  Les  deux 
volumes  de  cet  Annuaire  contiennent  les  observations  météo- 
rologiques faites  aux  diverses  stations  hollandaises  (  le  Helder, 
Ulrecht,  Hellevœlsluis,  Groningue,  Assen,  Amsterdam,  Ulis- 
singen,  Maestricht),  ainsi  que  les  observations  du  magné- 
tisme terrestre  et  de  Télectricité  atmosphérique  faites  à 
Utrecht  et  au  Helder.  Ces  indications  sont  accompagnées  de 
tableaux  comparatifs  entre  les  diverses  stations  de  l'Europe. 

—  M.  Iflolun,  directeur  de  l'Institut  météorologique  do 
Norwége,  envoie  deux  journaux  météoroFogfqQes  de  navires 
de  ce  pays.  L'un  a  été  tenu  par  le  capitaine  Bjarnstadt,  com- 
mandant le  trois-mâls  Briing^  allant  de  Liverpool  à  Christiania; 
l'autre,  par  le  capitaine  Hauge,  commandant  le  trois-mâts 
Scandiay  allant  de  Londrei»  à  la  Baltique.  Treize  journaux  pa- 
reils nous  sont  encore  promis  pour  Tannée  1867.  Nous  aurons 
ainsi  des  renseignements  importants  sur  les  latitudes  élevées 
et  les  mers  septentrionales,  où  les  phénomènes  météorolo- 
giques sont  sa  remarquables  à  étudier. 

Lettre  ie  M,  François  Denza  [Osservatorio  del  collegio 
Carlo  Alberti  in  Moncalieri). 

l'ai  reçu  le  numéro  62  du  Bulletin  hebdomadaire  de  r Asso- 
ciation scientifique  de  France^  qui  contient  votre  précédente 
Lettre  aux  Instituts  et  Observatoires  météorologiques  (Mou- 
vements de  la  couche  de  glace  sur  l'hémisphère  nord).  Je  me 
hâte  de  vous  avertir  que  je  ferai  tout  mon  possible  pour  ré- 
pondre à  votre  demande  très-juste  et  très-importante  pour  la 
Science.  Je  vous  donnerai,  cette  année  et  les  années  suivantes, 
les  renseignements  les  plus  complets  sur  les  phénomènes  in- 
diqués dans  voire  Circulaire,  soit  pour  notre  Observatoire, 
soit  pour  toutes  les  autres  stations  météorologiques  du  Pié- 
mont, qui  sont  en  correspondance  avec  cet  Observatoire  de 
Moncalieri.  Je  crois  que  ces  renseignements  seront  irès-inié- 
ressants  pour  le  but  que  vous  vous  proposez,  parce  que  nos 
contrées  sont  environnées  partout  par  les  chaînes  des  Alpes 
et  des  Apennins. 

Dans  quelques  jours  je  vous  enverrai  un  spécimen  des  ob- 
servations pluviométriques  qu'on  a  faites  dans  toute  l'Italie 
pendant  les  années  1866,  1867. 

—  L'abondance  des  matières  nous  force  à  renvoyer 
au  prochain  numéro  r insertion  des  homs.d^s  Membres 
inscrits  depuis  le  19  août  1867. 
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Communication  faite  par  M.  Cnaii»  dans  la  séance  de  l'Asso- 
ciation Scientifique  du  ^février  i868,  sur  plusieurs  nouveaux 
appareils  de  Physique  et  de  Mécanique.  (Suite,  voir  n°  67.) 

Les  électro-aimants  de  H«  Trouvé.  —  M.  Trouvé  est  un 
chercheur  infatigable,  qui  a  su  tirer  un  merveilleux  parti  de 
rélectricité,  soit  pour  des  œuvres  utiles,  soit  pour  des  œuvres 
artistiques.  Il  construit  avec  une  remarquable  habileté  des 
électro-moteurs  lilliputiens,  qui  lui  servent  à  animer  de  char* 
mants  bijoux. 

La  série  des  bijoux  exécutés  par  cet  artiste  se  compose  de 
plusieurs  épingles  dont  les  têtes  représentent  divers  sujets  à 
pièces  mobiles,  d'un  papillon  et  d'un  oiseau  dont  les  ailes  sont 
mues  par  de  petits  électro-moteurs  cachés  dans  leurs  corps,  etc. 
Tous  ces  objets  exécutés  en  or  sont  de  petits  chefs-d'œuvre* 
Chacun  d'eux  recèle  une  machine  complète,  qui  fonctionne 
avec  une  régularité  surprenante,  dès  qu'on  y  lance  le  plus 
faible  courant  électrique.  Pour  donner  une  idée  de  cette  nou- 
velle industrie,  nous  décrirons  l'une  de  ces  épingles. 

Dans  une  boîte  rectangulaire  est  logé  un  électro-aimant,  avec 
un  mécanisme  qui  transmet  le  mouvement  oscillatoire  de  l'ar- 
mature aux  bras  d'un  petit  lapin.  On  accroche  en  deux  points  de 
cette  épingle  les  fils  de  métal  qui  vont  aboutir  à  la  pile.  Celle-ci 
est  composée,  comme  la  pile  de  M.  Marié-Davy,  d'une  lame  de 
zinc  et  d'un  cylindre  de  charbon  plongés  dans  une  solution  de 
sulfate  de  mercure.  M.  Trouvé  a  eu  l'heureuse  idée  de  dispo- 
ser tout  cela  dans  un  étui  en  bois  et  de  fixer  le  zinc  au  cou- 
vercle, en  lui  donnant  une  longueur  qui  est  la  moitié  de  celle 
de  l'étui  :  on  met  la  solution  saline  au  fond  de  l'étui,  jusqu'au 
milieu,  et  quand  on  a  vissé  le  couvercle»  le  zinc  ne  touche 
pas  le  liquide;  la  pile  ne  fonctionne  pas,  et  il  n'y  a  pas  d'u- 
sure. Vient-on  à  retourner  l'étui,  le  liquide  recouvre  le  zinc 
T.  III.  10 
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et  la  pile  est  prête  à  développer  le  courant.  Cette  charmante 
pile  peut  se  porter  dans  la  poche  d'un  gilet,  et  animer 
répingle  dès  qu'on  le  désire. 

Recherches  sur  les  vapeurs.  —  M.  Cazin  présente  les  derniers 
résultats  de  ses  recherches  sur  les  vapeurs,  et  remercie  l'As- 
sociation des  ressources  qu'elle  lui  a  procurées  pour  l'exécu- 
tion de  ce  long  travail^  Les  appareils  sont  installés  dans  une 
des  salles  de  l'Observatoire,  avec  le  concours  bienveillant  de 
M.  Le  Verrier,  et  les  membres  de  la  Commission  de  Physique 
ont  pu  dernièrement  assister  aux  principales  expériences. 

Les  premiers  résultats  de  ces  recherches  ont  été  communi- 
qués à  l'Association  au  mois  de  décembre  i865.  Depuis  cette 
époque  M.  Cazin  s'est  occupé  de  la  construction  d'un  appareil 
permettant  de  comprimer  ou  de  détendre  rapidement  une 
vapeur,  telle  que  celle  du  chloroforme,  à  diverses  pressions 
et  à  diverses  températures,  et  d'observer  en  même  temps 
les  condensations  de  vapeur  qui  s'opèrent  dans  ces  circon- 
stances. 
Voici  la  disposition  qu'il  a  finalement  adoptée. 
Le  liquide  est  renfermé  dans  une  chaudière,  qui  est  en  re- 
lation avec  un  manomètre  à  air  libre,  et  qu'on  chauffe  au 
point  nécessaire. 

La  vapeur  de  ce  liquide  est  introduite  dans  un  cylindre 
horizontal ,  terminé  par  des  glaces  parallèles,  aOn  qu'on 
puisse  voir  l'intérieur,  et  environné  d'huile  que  l'on  porte  à 
la  température  voulue. 

Dans  le  bain  d'huile  est  Oxé  un  cylindre  vertical,  qui  com- 
munique par  le  fond  avec  le  cylindre  à  glaces,  et  dans  lequel 
peut  se  mouvoir  un  piston  métallique.  La  tige  de  ce  piston 
traverse  une  boîte  à  étoupes,  et  s'adapte  à  la  tige  d'un  second 
piston  placé  dans  un  cylindre  situé  au-dessus  du  premier, 
hors  du  bain  d'huile.  En  faisant  arriver  de  l'air  comprimé  tan- 
tôt au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  ce  second  piston,  on  le  fait 
descendre  ou  monter,  et  il  entraîne  avec  lui  le  premier  piston. 
Celui-ci  opère  donc  dans  son  mouvement  la  compression  ou 
la  détente  de  la  vapeur  contenue  dans  le  cylindre  à  glaces, 
sans  que  les  diverses  parties  de  cette  vapeur  cessent  d'être 
en  contact  avec  des  parois  à  température  invariable. 

Deux  tuyaux  chauffés  par  des  becs  de  gaz  réunissent  la 
chaudière  aux  cylindres.  L'un  aboutit  au  cylindre  à  glaces,  et 
sert  à  l'introduction  de  la  vapeur  sèche  ;  un  robinet  ferme  ce 
tuyau  quand  on  veut  opérer  la  détente  ou  la  compression. 
L'autre  aboutit  à  la  partie  supérieure  du  cylindre  à  piston  mé- 
tallique. De  cette  manière  les  deux  faces  de  ce  piston  sont 
pressées  parla  vapeur,  et  il  constitue  une  cloison  mobile  d'une 
fermeture  suffisante.  En  outre,  pendant  le  déplacement  brus- 
que du  piston,  la  différence  de  pression  sur  ses  deux  faces  est 
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assez  faible  pour  que  la  résistance  au  mouvement  ne  provienne 
guère  que  des  frottements. 

Voici  les  résultats  actuels  des  expériences. 

Quand  on  comprime  la  vapeur  de  chloroforme  sèche  et  sa- 
turée à  une  température  inférieure  à  no  degrés  environ,  elle 
ne  se  trouble  pas;  lorsqu*on  la  fait  se  détendre  au  contraire, 
l'apparition  d'un  brouillard  indique  qu'une  partie  de  la  vapeur 
se  précipite  à  l'état  liquide. 

Au-dessus  de  i3o  degrés  environ,  les  phénomènes  sont 
Inverses:  c'est  pendant  la  compression  qu'apparaît  le  brouil- 
lard, et  il  n'y  a,  rien  de  produit  pendant  la  détente. 

Ce  singulier  phénomène  a  été  prévu  par  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur^  et  sa  vérification  expérimentale  donne 
une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  des  principes  sur  lesquels 
repose  cette  belle  théorie. 

Communication  faite  par  M'.  A.  Qaudry,  dans  la  séance  de 
l'Association  du  7  février  1868,  sur  les  animaux  fossiles  et 
la  géologie  de  VJttique^ 

La  Grèce,  qui  a  eu  le  privilège  d'occuper  une  si  large  place 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  parait  aussi  avoir  été  destinée  à 
éclairer  l'histoire  des  temps  qui  ont  précédé  la  venue  de 
l'homme  sur  la  terre.  Qa  trouve  à  quelques  heures  de  marche 
d'Athènes,  dans  un  lieu  sauvage  nommé  Pikermi,une  accumu- 
lation extraordinaire  d'animaux  fossiles.  M.  Albert  Gaudry  a 
été  chargé  par  l'Académie  des  Sciences  d'explorer  ce  gise- 
ment ;  des  fouilles  ont  été  entreprises  sur  une  large  échelle  en 
1 855-56  et  en  1860;  elles  ont  mis  au  jour  près  de  cinq  mille 
ossements  appartenant  surtout  à  des  mammifères:  singes, 
carnassiers,  mastodontes,  dinotherium,  hipparion,  ancylothe- 
rium,  girafe,  helladotherium,  rhinocéros,  antilopes,  etc. 
M.  Gaudry  a  renfermé  l'étude  de  ces  animaux  dans  un  magni- 
fique ouvrage,  accompagné  d'un  atlas  de  soixante-quinze  plan- 
ches et  d'une  carte  géologique  de  l'Attique.  L'auteur  a  eu 
principalement  pour  but  de  faire  ressortir  les  enchaînements 
des  êtres  vivants  et  fossiles.  Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage 
de  M.  Gaudry  a  pour  titre  :  Des  lumières  que  la  géologie  peut 
jeter  sur  quelques  points  de  l'histoire  ancienne  des  Athéniens. 
C'est  ce  sujet  que  M.  Gaudry  a  pris  comme  texte  de  sa  com- 
munication. 

Il  paraît  que  dans  l'antiquité  on  a  connu  les  coquilles  fossiles 
de  l'Attique,  mais  il  n'est  pas  également  certain  qu'on  ait  connu 
les  quadrupèdes  de  Pikermi.  Sans  doute,  dans  la  plupart  des 
pays,  les  légendes  d'êtres  gigantesques  ou  monstrueux  ont  été 
basées. sur  la  découverte  de  restes  fossiles;  par  conséquent  on 
devrait  supposer  que  les  grands  os  de  l'Attique  ont  joué  un  rôle 
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dans  la  mythologie  grecque.  Pikenni  esl  situé  près  du  chemin 
qui  va  d'Athènes  à  Marathon ,  c'est-à-dire  dans  un  pays  fréquenté 
autrefois.  Les  débris  qui  y  sont  accumulés  frappent  l'attention 
sinon  par  leurs  formes  spéciales,  au  moins  par  leurs  dimen- 
sions extraordinaires.  Toutefois  M.  Gaudry  n'en  a  rencontré 
aucune  mention  précise  chez  les  auteurs  de  l'antiquité,  chez 
ceux  mêmes  qui  ont  cité  des  fossiles  trouvés  dans  d'autres 
pays;  ainsi  Pausanias,  dans  sa  description  détaillée  de  l'At- 
tique,  au  lieu  d'indiquer  les  os  de  cette  province,  signale 
ceux  qai  ont  été  découverts  près  des  portes  de  Tértiénus  en 
Asie  Mineure.  Dans  tous  les  cas,  si  les  animaux  de  Pilcermi 
ont  été  observés  par  les  anciens,  ils  ne  l'ont  été  que  très- 
rapidement  ;  on  ne  saurait  prétendre  qu'ils  aient  servi  à  in- 
spirer les  poètes  ou  les  artistes  qui  ont  représenté  le  sanglier 
d'Erymanthe,  la  chèvre  Amalthée,  le  taureau  de  Marathon,  le 
lion  de  Némée,  Pégase,  l'hydre  de  Lerne,  etc.  En  effet,  l'es- 
pèce fossile  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Sus  Erjrmanthim 
est  différente  du  sanglier  à  grandes  défenses  de  la  mythologie; 
la  prétendue  Capra  Jmalthea  de  Pikermi  n'est  pas  une  chèvre, 
mais  une  antilope  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  dans  ce  gisement  un 
taureau  qu'on  puisse  appeler  Bos  Marathonius  :  ce  nom  d  été 
établi  d'après  une  détermination  fausse  de  la  mâchoire  d'un 
animal  qui  est  voisin  des  chevaux;  au  lieu  d'un  lion  tel  que 
celui  de  Némée,  on  a  découvert  le  Mcckairodus,  terrible  ca^ 
nassier  que  les  anciens,  si  amis  du  merveilleux,  n'auraient  pas 
manqué  de  figurer  s'ils  eussent  connu  ses  longues  canines  en 
forme  de  lames  de  poignard  et  dont  les  bords  sont  dentés  en 
scie;  personne  sans  doute  n'apercevra  un  rapport  entre  le 
cheval  Pégase  et  le  cheval  fossile  à  trois  doigts  que  l'on  nomme 
Hipparion;  quant  à  l'hydre  de  Lerne,  c'est  évidemment  un  pro- 
duit fantastique.  Il  est  probable  que  la  plupart  des  animaux  de 
la  mythologie  ont  été  imaginés  non  pas  d'après  la  vue  des  fos- 
siles, mais  d'après  le  lointain  souvenir  d'espèces  que  les  pre- 
miers hommes  ont  observées  à  l'état  vivant. 

On  commence  à  trouver  en  Grèce  des  silex  taillés;  peut 
être  lorsque  les  divers  gisements  de  ces  silex  auront  été  bien 
déterminés,  on  apprendra  que  l'apparition  de  l'homme  dans 
les  régions  helléniques  remonte  plus  loin  qu'on  ne  l'avait 
supposé  d'abord. 

Physique.  —  Note  sur  V amalgamation  des  piles  électriques; 
par  M.  £•  Hemance. 

M.  Colletet,  dans  une  Note  sur  l'amalgamation  du  zinc  des 
piles,  a  proposé  un  moyen  qui  consiste  à  utiliser  l'amalgame 
de  sodium,  en  présence  d'un  dégagement  d'hydrogène. 

Je  crois  devoir,  sk  cette  occasion,  signaler  une  méthode  plus 
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simple  encore,  que  j'emploie  avec  succès  depuis  plus  de  douze 
années. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  :  je  verse  dans  le  vase  de  la  pile 
qui  reçoit  le  zinc  quelques  gouttes  de  mercure  ;  l'amalgamation 
se  renouvelle  presque  instantanément.  Le  courant  obtenu  est 
alors  d'une  constance  remarquable;  le  dégagement  extérieur 
d'hydrogène  est  très-faible»  et  enfin,  comme  j'ai  pu  m'en 
assurer  par  de  nombreuses  expériences,  l'intensité  du  courant 
est  maoifestement  supérieure  à  celle  d'une  pile  d'un  même 
nombre  d'éléments  établie  dans  les  conditions  ordinaires. 

L'élément  zinc  sort  de  la  pile  recouvert  d'un  amalgame  par- 
faitement net,  uniforme  et  brillant;  il  peut  servir  pour  autant 
d'opérations  ultérieures  que  l'on  voudra  sans  la  moindre  pré- 
paration, jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  entièrement  usé;  de  plus 
le  cuivre  reste  intact,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  lorsque  l'on 
a  recours  à  la  méthode  par  immersion. 

Quand  les  zincs  sont  nouveaux,  je  me  contente  de  les  mettre 
dans  le  circuit  avec  des  éléments  anciens;  après  avoir  servi 
deux  ou  trois  fois,  ces  zincs  sont  parfaitement  amalgamée. 

Un  fait  à  reqnarquer,  c'est  que  l'amalgamation  ne  se  produit 
que  sous  l'influence  du  courant;  il  y  a  comme  un  phénomène 
de  transport,  et  la  surface  du  métal,  au  contact  de  l'eau  aci- 
duléç,  se  trouvant,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant,  comme 
à  l'état  naissant,  l'amalgamation  se  produit  facilement.  Le  mer* 
cure  étant  en  excès,  la  surface  du  zinc  reste  constamment  bril- 
lante, les  actions  secondaires  locales  sont  éloignées,  et  Ton 
ne  trouve  plus  en  retirant  le  zinc  cette  espèce  de  mousse  qui 
en  souille  d'ordinaire  la  surface,  et  qui  est  due  en  grande  par- 
tie aux  corps  étrangers  que  renferme  ce  métal. 

Avec  mon  procédé  la  dépense  de  mercure  est  insignifiante; 
une  quantité  de  métal  de  3oo  à  4oo  grammes  me  sert  depuis 
des  années;  j'ai  soin,  en  vidant  les  vases,  de  jeter  le  contenu 
dans  un  verre  placé  dans  une  terrine;  le  mercure,  relativement 
plus  dense,  reste  au  fond  du  verre.  Je  le  sépare  facilement 
alors  de  l'eau  acidulée  au  moyen  d'un  entonnoir. 

Comme  presque  toutes  ces  remarques  ont  été  faiteâ  sur  des 
piles  de  Bunsen,  je  me  suis  demandé  si  l'acide  azotique,  filtrant 
à  travers  le  vase  poreux  et  venant  former  de  l'azotate  de  mer- 
cure, ne  serait  pas  l'une  des  causes  du  phénomène,  en  se  dé- 
composant ultérieurement,  partie  par  l'action  du  courant,  partie 
par  la  présence  du  zinc  :  j'ai  fait  de  minutieuses  recherches  à 
cet  égard,  et  je  n'ai  jamais  pu  trouver  la  moindre  trace  de  sels 
mercuriels  dans  l'eau  acidulée. 

Mon  but,  en  faisant  cette  communication,  est  d'épargner  aux 
personnes  qui  ont  occasion  de  se  servir  des  piles  de  Bunsen 
les  ennuis  d'une  des  plus  désagréables  manipulations  que  je 
connaisse. 
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Géologie.  —  Sur  tancien  glacier  de  la  vallée  {tJrgelez 
(Hautes- Pyrénées).  —  Note  de  MH.  Cit.  MnrtlMs  et 
Kd.  CoUmuI». 

La  carte  de  l'ancienne  extension  des  glaciers  dans  les  Vosges 
et  autour  des  Alpes  a  été  faite,  celle  des  anciens  glaciers  py- 
rénéens n'est  pas  même  esquissée.  Nous  avons  essayé  d'ou- 
vrir la  voie  en  décrivant  avec  soin  les  traces  que  l'ancien  gla- 
cier de  la  vallée  d'Argelez  a  laissées  de  son  long  séjour  dans 
la  vallée  qu'il  occupait  autrefois,  sur  une  longueur  de  35  kilo- 
mètres, depuis  le  cirque  de  Gavarnie  jusqu'au  village  d'Adé, 
situé  entre  Lourdes  et  Tarbes.  Ce  bassin  occupait  autrefois 
tout  le  bassin  hydrographique  du  gave  de  Pau  ;  il  partait  de  la 
crête  des  Pyrénées,  frontière  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
comprise  entre  le  cirque  de  Troumouse  ou  d'Héas  et  le  Pic 
de  Cujé-la-Palas  ou  Mourrons,  sur  une  longueur  de5o  kilo- 
mètres environ.  Les  vastes  cirques  de  Gavarnie,  d'Estaubé  et 
de  Troumouse,  les  têtes  des  vallées  d'Arrens,  de  Gauterets, 
du  Vignemale,  de  la  Canaou,  de  Pouey,  de  Pragnères  et  de 
Baréges  étaient  ses  bassins  de  réception  dominés  par  des 
sommets  dont  les  hauteurs  sont  comprises  entre  2  5oo  et 
3ooo  mètres.  La  vallée  principale,  celle  d'Argelez,  est  dirigée 
du  sud  au  nord  et  dominée  par  deux  rangées  continues  de 
montagnes  qui,  s'élevant  de  i5op  à  1800  mètres  au-dessus  du 
thalweg,  mettent  la  vallée  à  l'abri  des  rayons  solaires.  On  ne 
saurait  imaginer  une  disposition  plus  favorable  à  l'établisse- 
ment et  à  l'accroissement  d'un  glacier  sous  des  conditions 
météorologiques  plus  propices  qu'elles  ne  le  sont  actuelle- 
ment. La  longueur  et  l'épaisseur  de  ce  glacier  disparu  ne  doi- 
vent pas  nous  surprendre  :  l'Hymalaya  en  recèle  actuellement 
de  plus  grands  encore,  tels  sont  ceux  de  Baltoro  et  de  Siafo, 
mesurés  par  le  capitaine  Montgomerie,  et  qui  ont,  le  pre- 
mier 58,  le  second  io3  kilomètres  de  longueur,  et  donnent 
naissance  à  des  cours  d'eau  considérables. 

Pour  étudier  les  traces  que  l'ancien  glacier  de  la  vallée  d'Ar- 
gelez a  laissées  après  lui,  transportons-nous  à  son  origine,  au 
centre  du  cirque  de  Gavarnie.  Sur  les  assises  crétacées  et  ter- 
tiaires de  cet  immense  amphithéâtre,  nous  voyons  encore  les 
faibles  restes  de  celui  que  nous  allons  étudier.  Descendant 
des  flancs  du  Taillou ,  des  escarpements  de  la  Brèche  de  Ro- 
land et  du  pied  de  la  Tour  et  du  cylindre  de  Harboré,  ils  ne 
dépassent  pas  le  bord  des  gradins  qui  les  supportent.  Réunis 
jadis,  ils  descendaient  dans  le  cirque  de  Gavarnie  et  le  rem- 
plissaient comme  ceux  des  Alpes  remplissent  aujourd'hui  les 
amphithéâtres  qui  avoisinent  le  mont  Blanc  et  le  Jungfrau.La 
dernière  moraine  terminale  que  le  glacier  a  déposée  en  se 
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retirant  se  volt  dans  le  cirque  même  de  Gavarnie;  elle  sépare 
la  portion  la  plus  reculée  du  bassin  du  fond  horizontal  et 
nivelé  qui  le  précède.  Dans  la  vallée  comprise  entre  les  vil- 
lages de  Gède  et  de  Gavarnie,  on  voit  sur  la  droite  une  longue 
terrasse  morainique  formant  le  piédestal  des  pics  de  Pimené 
et  de  Larrue,  couverte  de  granges  et  de  pâturages.  De  Tautre 
côté,  les  roches  moutonnées  de  la  montagne  de  Saugué  forment 
un  ressaut  correspondant  à  la  terrasse  de  gauche  et  situé  au 
même  niveau  qu'elle.  L'un  de  nous  s'est  assuré,  par  des  obser- 
vations barométriques  calculées  parM.  Parés  et  des  nivellements 
faits  à  Faide  du  niveau  à  bulle  d'air  et  à  réflexion  deMeyerstein, 
[ue  pendant  une  longue  période  de  son  existence  le  glacier 
la  vallée  d'Argelez  avait  entre  Gèdre  et  Gavarnie  une 
iissance  moyenne  de  684  mètres  au-dessus  du  confluent  des 
c  gaves  à  Gèdre  ,  élevé  lui-même  de  990  mètres  au-dessus 
iveau  de  la  mer.  Sur  la  route  même  de  Gavarnie  à  Gèdre, 
iconnaît  que  toutes  les  roches  schisteuses  qui  la  bordent 
toutes  arrondies,  polies,  striées  et  parsemées  de  blocs 
ues.  A  Gèdre  même,  M.  Émillien  Frossard  a  trouvé 
déblais  de  la  nouvelle  route  des  blocs  erratiques  de 
icé  jaune  avec  Ostrea  carinata  du  cirque  de  Gavar- 
Gèdre  et  Luz,  on  voit  çà  et  là  des  lambeaux  morai- 
ne accumulation  de  blocs  granitiques  sur  une 
nnée  près  de  la  cascade  du  torrent  de  Lassariou. 
ifluent  de  l'affluent  de  Baréges,  on  distingue  du 
luveur  les  blocs  erratiques  de  granité  blanc 
d'Abié  ;  les  derniers  sont  à  924  mê- 
le pont  Napoléon.  Dans  la  gorge 
recouvrent  des  lambeaux  morai- 
le  la  gauche  du  gave,  et  au  sortir 
bords  de  la  route  des  schistes 
[rés  sur  la  tranche  et  accompagnés 


A 

pont 

qui  entoun 
très  au-dess 
de  Pierrefitte 
niques  suspend 
■de  la  gorge  à 
argileux  sont  poli 


de  marmites  de  géanM/?o/-Aofes),  dont  le  fond  est  également 
poli  ;  c'est  là  que  le  glacier  de  Cauterets  venait  se  verser  dans 
le  glacier  principal.  Une  immense  moraine  latérale,  marquée 
sur  la  carte  de  France,  s'étend  depuis  Pierrefitte  jusqu'à  Saint- 
Savin,  et  forme  une  terrasse  recouverte  de  pâturages  dont  la 
hauteur  au-dessus  du  gave  de  Pau  au  pont  de  Filhos  (4*5  mè- 
tres sur  la  mer)  est  de  792  mètres  pris  de  la  grange  Laurent. 
De  là  on  reconnaît  que  le  pic  de  Gez  (altitude,  1097  mètres), 
qui  domine  Argelez ,  est  entièrement  couvert  de  blocs  erra- 
tiques granitiques.  A  Argelez  même,  M.  Arthur  Jones  a  trouvé 
des  blocs  de  schistes  dévoniens  à  Retepora  reticularis,  prove- 
nant de  la  Prade  à  l'entrée  du  cirque  de  Gavarnie. 

Au  débouché  du  glacier,  dans  la  plaine  sous-pyrénéenne, 
un  peu  en  amont  de  Lourdes,  les  traces  de  son  passage  ne  sont 
pas  moins  évidentes.  La  moraine  latérale  droite  s'appuyait 
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sur  le  pic  de  Jer,  où  les  derniers  blocs  erratiques  sont  à  une 
altitude  de  /^So  mètres  au-dessus  du  gave  de  Pau  au  moulin 
de  la  Tour  (altitude,  870  mètres  ),  La  moraine  médiane  a  laissé 
d'innombrables  blocs  sur  la  montagne  du  fiéout  (altitude, 
792  mètres;  4^2  au-dessus  du  gave),  située  au  milieu  de  la 
vallée.  Cette  ancienne  moraine  est  comparable  aux  plus  belles 
de  la  Suisse;  on  y  voit  des  blocs  de  toute  grosseur,  dans 
toutes  les  positions,  souvent  reposant  les  uns  sur  les  autres, 
suspendus  sur  les  plus  fortes  pentes ,  brisés  dans  leur  chute 
ou  élevés  sur  des  piédestaux  calcaires  de  i^^^So  de  hauteur. 
La  moraine  latérale  gauche  du  glacier  s'appuyait  au  pied  de  la 
pyramide  calcaire  d'Exh,  au  fond  de  la  vallée  d'Ossen.  Les 
derniers  blocs  s'élèvent  à  4^7  mètres  au-dessus  du  gave  de 
Pau.  Dans  la  plaine,  le  long  de  la  route  qui  mène  à  Lourdes,  on 
reconnaît  que  tous  les  monticules  calcaires  qui  font  saillie 
au-dessus  du  niveau  général  sont  arrondis  et  moutonnés. 

Nous  voici  arrivés  à  la  plaine  sous-pyrénéenne,  composée 
de  collines  crétacées,  séparées  par  quatre  vallées  disposées  en 
éventail,  et  rayonnant  à  partir  de  Lourdes.  L'ancienne  mo- 
raine terminale  du  glacier  d'Argelez  couvrait  tout  l'espace 
compris  dans  un  arc  de  cercle  passant  par  les  villages  de  Pey- 
rouse,  Loubajac,  Adé,  Juloz  et  Arcisac-les-Angles.  Les  roches 
calcaires,  situées  entre  la  ville  et  la  grotte  miraculeuse,  sont 
moutonnées,  et  Ton  reconnaît  les  stries  glaciaires  partout  où 
les  travaux  d'exploitation  les  ont  mises  à  découvert.  Les  tran- 
chées du  chemin  de  fer  de  Lourdes  à  Pau  sont  creusées  sur 
une  longueur  de  4  kilomètres  dans  le  terrain  glaciaire  com- 
posé de  blocs  granitiques  anguleux,  de  blocs  et  de  cailloux 
calcaires  rayés,  de  graviers  et  de  boue  glaciaire.  A  la  surface 
du  sol,  on  poursuit  les  blocs  jusqu'à  Peyrouse  ;  ils  sont  su^ 
tout  très*-nomhreux  entre  le  chemin  de  fer  et  l'extrémité  sep- 
tentrionaie  du  lac  de  Lourdes.  Ce  lac  lui-même  a  tous  les 
caractères  d'un  lac  morainique  :  un  amas  de  blocs  existe  à  son 
extrémité,  quelques-uns  font  saillie  dans  la  tourbière  qui  le 
termine,  et  récoulement  se  fait  par  l'extrémité  sud,  qui  coi^ 
respond  à  l'amont  de  la  pente  générale  du  sol  de  la  contrée. 
C'est  à  l'orient  du  village  de  Poueyferré  qu'on  observe  la  plus 
grande  accumulation  de  blocs  et  aussi  les  plus  volumineux; 
quelques-uns  atteignent  le  volume  de  100  mètres  cubes. 

Le  chemin  de  fer  de  Lourdes  à  Tarbes  suit  l'axe  de  la  mo- 
raine, et  sur  une  longueur  de  5  kilomètres  il  coupe  sept  mo- 
raines terminales  parfaitement  visibles,  indices  de  sept  sta- 
tions que  le  glacier  a  faites  en  se  retirant.  La  dernière  est 
située  un  peu  au  delà  du  village  d'Adé  ;  à  partir  de  ce  lieu,  la 
plaine  nivelée  qui  s'étend  jusqu'à  Tarbes  est  recouverte  de 
bancs,  de  cailloux  roulés  pyrénéens  surmontés  de  sable  argi- 
leux semblable  au  lees  de  la  vallée  du  Rhin  et  totalement  dif- 
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férent  des  sables  des  Landes.  La  portion  orientale  de  la  mo- 
raine terminale  ne  présente  rien  de  remarquable;  elle  occupe 
une  surface  moindre  que  la  partie  occidentale.  La  théorie  gé- 
nérale des  glaciers  nous  en  donne  la  raison  :  les  affluents  de  la 
rive  gauche  de  la  vallée  étant  plus  nombreux  et  plus  puissants, 
la  moraine  terminale  doit  être  plus  développée  à  gauche,  c'est- 
à-dire  à  l'occident,  que  du  côté  opposé. 

La  distribution  des  matériaux  erratiques  dans  la  moraine 
terminale  est  également  celle  que  la  théorie  permettait  de 
prévoir.  Le  granité  blanc  à  mica  noir  se  trouve  en  place 
dans  la  vallée  principale  aux  environs  de  Gèdre  et  dans  les 
hautes  vallées  des  affluents  de  l'une  et  de  l'autre  rive  de  la 
vallée  d'Argelez;  mais  les  orphites,  qui  n'existent  que  dans  la 
vallée  principale  et  dans  celle  de  la  rive  droite,  sont  plus  com^ 
munes  dans  la  portion  orientale  de  la  moraine  terminale. 

En  résumé,  pendant  l'époque  quaternaire,  un  immense 
glacier  remplissait  la  principale  vallée  des  Hautes-Pyrénées, 
celle  d'Argelez,  et  s'étendait  même  dans  la  plaine.  Sa  longueur 
était  de  53  kilomètres,  la  pente  moyenne  de  sa  surface  o™,o38, 
et  sa  moraine  terminale  s'arrêtait  à  une  altitude  de  4oo  mètres 
environ.  Le  climat  était  nécessairement  fort  différent  de  ce 
qu'il  est  aujourd'hui.  La  faune  l'était  également.  L'ensemble 
de  cette  faune  esl  celle  d'un  pays  froid ,  la  zoologie  confirme 
complètement  les  données  de  la  géologie. 

ZOOLOGIE.  —  Mémoire  sur  un  Perroquet  fossile  de  Vtle 
JRoderigues;  par  M.  Alplt.  Mllne  Edwards. 

A  une  époque  peu  éloignée  de  nous  il  existait,  dans  plu- 
sieurs tles  de  l'hémisphère  sud,  des  oiseaux  appartenant  à  des 
espèces  qui,  aujourd'hui,  paraissent  être  complètement  étein- 
tes ;  tels  sont  l'Épiornys  de  Madagascar,  le  Dronte  de  l'île 
Maurice,  et  le  Solitaire  de  l'île  de  Roderigues.  Les  décou- 
vertes récentes  dues  à  M.  Clark  ont  permis  aux  naturalistes 
d'étudier  d'une  manière  approfondie  l'organisation  et  les  ca- 
ractères zoologiques  du  Dronte.  Par  l'examen  d'une  mandibule 
inférieure,  trouvée  dans  le  même  gisement  que  ce  dernier 
oiseau,  on  a  pu  constater  que  jadis  l'île  Maurice  était  habitée 
par  un  Perroquet  différent  de  toutes  les  espèces  de  la  même 
famille  connues  actuellement,  et  les  recherches  faites  l'année 
dernière  dans  les  cavernes  de  l'île  Rodrigues  ont  fourni  à 
M.  E.  Newton,  auditeur  général  à  Maurice,  de  nombreux  osse- 
ments du  Solitaire  (Pezophaps),  à  l'aide  desquels  ce  voya* 
geur  et  son  frère,  M.  A*  Newton,  professeur  à  l'Université  de 
Cambridge,  nous  feront  bientôt  connaître  avec  détail  presque 
toutes  les  parties  du  squelette  de  cet  oiseau  remarquable.  Les 
débris  du  Solitaire  ne  sont  pas  les  seules  pièces  ostéologiques 
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que  ces  fouilles  ont  mises  au  jour,  et  parmi  les  os  tirés  ainsî^ 
des  terrains  meubles  de  l'île  de  Roderîgues  se  trouve  un  frag- 
ments de  mandibule  que  le  savant  professeur  d'anatomie 
comparée  de  Cambridge  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition, 
et  que  j'ai  étudié  >avec  beaucoup  d'intérêt.  En  effet,  il  était 
facile  de  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  que  ce  débris,  de 
même  que  la  mandibule  inférieure  trouvée  à  Maurice  avec 
les  ossements  du  Dronte,  appartient  à  un  Perroquet,  genre 
d'oiseau  qui  paraît  ne  plus  exister  à  Roderîgues,  et  j'étais  dési- 
reux de  ne  pas  négliger  l'occasion  qui  m'était  offerte  par 
M.  Newton  de  scruter  une  question  importante  pour  l'ornitho- 
logie ancienne. 

Le  Perroquet  de  Roderîgues  n'appartient  certainement  pas 
au  groupe  naturel  des  Cacatoès  ;  il  est  non  moins  distinct  des 
Calyptorhynques,  des  Nestors  et  des  Microglosses;  par  l'en- 
semble de  ses  caractères  ostéologiques  connus,  il  ressemble 
davantage  au  Psittacus  erythacus  de  l'Afrique  occidentale,  au 
Poiocephalus  robustus  du  cap  de  Bonne-Espérance,  au -AKûw- 
carinus  et  au  Coracopsis  vasa  de  Madagascar  ;  mais  il  s'en  dis- 
tingue nettement  par  certaines  particularités  de  structure.  J'ai 
comparé  également  le  Psittacus  Rodericanus  à  beaucoup 
d'autres  espèces,  et  par  voie  d'exclusion  j'ai  acquis  la  convic- 
tion que  cet  oiseau  diffère  spécifiquement  de  tous  les  membres 
de  la  famille  des  Perroquets  connus  actuellement. 

Roderîgues,  comme  le  sait,  est  un  petit  îlot  perdu  pour  ainsi 
dire  au  milieu  de  l'immense  Océan  qui  sépare  Madagascar  de 
l'Austrasie.  11  appartient  au  groupe  des  îles  Mascareignes  ; 
mais,  situé  à  l'est  de  Maurice  et  de  l'île  de  la  Réunion,  il  est 
très-éloigné  de  toute  autre  terre.  Au  premier  abord  on  peut 
donc  s'étonner  de  voir  qu'il  ait  possédé  jadis  une  faune  orni- 
thologique  particulière,  caractérisée  déjà  parle  Solitaire,  aussi 
bien  que  par  le  Psittacus  Rodericanusy  et  que  cette  faune  ait 
disparu. 

A  une  époque  très-rapprochée  de  nous,  environ  un  siècle 
et  demi,  il  en  était  de  même  pour  chacune  des  autres  îles  Mas- 
careignes, et  les  oiseaux  qui  alors  habitaient  ces  points  du 
globe  si  circonscrits  et  si  isolés  différaient  spécifiquement  ou 
même  génériquement  de  ceux  de  Madagascar  et  de  toutes  les 
autres  parties  du  globe.  On  ne  peut  donc  supposer  que  ces 
animaux  leur  seraient  venus  d'ailleurs  ;  mais  lorsqu'on  est 
familiarisé  avec  le  mode  de  distribution  des  espèces  zoolo- 
giques, il  paraît  également  difficile  de  croire  que  des  îles  si 
petites,  et  en  apparence  si  peu  favorables  à  la  prospérité  de 
leurs  faunes  respectives,  aient  été  chacune  le  berceau  primitif 
de  ces  espèces  si  bien  caractérisées  et  si  différentes  de  tout  ce 
qui  existe  ailleurs.  Il  me  semble  plus  probable  que  chacun 
des  cônes  volcaniques  qui  constituent  le  noyau  de  ces  îles 
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éparses  dans  le  grand  Océan,  au  lieu  de  s'être  élevé  du  fond 
des  eaux,  préexistait  à  l'abaissement  de  terres  d'une  étendue 
considérable,  et  ont  servi  de  dernier  refuge  à  la  population 
zoologique  de  la  région  circonvoisine  aujourd'hui  submergée. 
Des  considérations  analogues,  fondées  sur  l'étude  de  la  faune 
carcinologique  des  Iles  Gallapagos,  avaient  conduit  M.  Milne 
Edv^ardsà  dire,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  que  ce  petit  archipel 
était  probablement  les  restes  de  quelque  continent,  et  les 
observations  plus  récentes  de  M.  Darvirin  et  de  M.  Dana  sur 
le  mode  de  formation  des  récifs  de  corail  semblent  indiquer 
qu'effectivement  la  croûte  solide  du  globe  s'est  affaissée  gra- 
duellement dans  diverses  parties  de  la  région  occupée  aujour- 
d'hui par  l'océan  Pacifique. 

—  Fie  et  trai^aux  de  Huyghen»,  brochure  de  M.  Hfupiing^ 

Professeur  à  Utrecht.  —  On  y  trouve,  entre  autres,  un  dessin 
de  l'appareil  employé  par  Huyghens  pour  manœuvrer  l'ocu- 
laire et  l'objectif  de  sa  grande  lunette  dépourvue  de  tube,  les 
figures  de  Saturne  qui  ont  servi  à  reconnaître  l'anneau,  et  un 
portrait  de  l'illustre  Astronome. 

—  L'huile  de  pétrole  a  été  employée  comme  combustible 
dans  une  machine  à  vapeur  à  incendie  à  Boston.  Un  grand  in- 
cendie qui  survint  fournit  l'occasion  d'une  épreuve.  En  trois 
minutes,  pendant  qu'on  conduisait  la  machine  sur  le  terrain, 
la  vapeur  fut  amenée  à  une  pression  de  loo  livres  anglaises. 
Les  autres  combustibles  chargent  ou  embarrassent  trop  les 
tuyaux  des  machines  à  vapeur  à  incendie;  le  pétrole  n'a  pas 
cet  inconvénient.  Cela  fut  prouvé  à  Boston  :  la  machine  gagnait 
3o  pour  loo  de  pression  d'eau  sur  toutes  les  autres  qui  se 
trouvaient  sur  le  terrain,  et  la  cheminée  ne  donnait  presque 
pas  de  fumée. 

—  La  Société  scientifique  d'Arcachon,  présidée  par  le 
D**  nmnnieiiu,  a  fait  paraître  les  observations  météorologiques 
faites  par  elle  dans  la  forêt  en  décembre  1867  et  janvier  1868. 
Ces  observations  offrent  un  grand  intérêt,  surtout  depuis 
qu'on  a  soulevé  la  question  importante  de  l'influence  des 
forêts  sur  le  climat  et  le  régime  des  eaux.  On  doit  donner  une 
grande  attention  à  la  mesure  des  quantités  de  pluie  et  de 
grêle.  Mais  pour  que  ces  études  portent  tous  leurs  fruits,  il 
est  nécessaire  que  là  où  l'on  installe  une  station  au  milieu 
des  bois,  la  pluie  et  la  grêle  soient  aussi  constatées  sur  les 
lisières,  afin  qu'une  comparaison  puisse  être  établie. 
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—  Leçons  d'Arithmétique,  par  M.  A.  TïmiÊ/ot^  Professeur  de 
Mathématiques  au  Lycée  Saint-Louis,  Conseiller  de  TAssociâ- 
tion,  etc.;  chez  Victor  Masson. 

Cet  ouvrage  est  appelé  à  rendre  de  véritables  services  à 
renseignement.  11  se  distingue  par  des  démonstrations  simples» 
un  style  clair  et  correct,  une  exécution  typographique  très- 
soignée.  On  y  trouve  des  sujets  d'exercices  nombreux  et  bien 
choisis,  ainsi  que  des  tableaux  destinés  à  faciliter  rintelligence 
du  texte  CQmme  les  figures  dans  les  Traités  de  Géométrie. 

—  Dans  sa  séance  de  lundi  t.  mars,  l'Académie  des  Sciences 
a  nommé  M.  Bouley,  à  la  place  laissée  vacante  dans  la  Section 
d'Économie  rurale,  par  suite  du  décès  de  M.  Rayer. 

jPHTSlQlfE    DU    GLOKB.  —  FRANCE.  —  ÉTEÀMGEB. 

M.  ringénieur  en  chef  Tarbé  annonce  que  le  Conseil  gé- 
néral de  la  Seine-Inférieure  a  voté  les  dépenses  de  la  Com- 
mission météorologique.  Je  saisis  cette  occasion,  dit  M.  Tarbé, 
pour  encourager  la  rédaction  du  Bulletin  dans  la  voie  qu'elle 
suit  depuis  quelques  mois. 

Nota.  En  remerciant  M.  Tarbé,  nous  rappellerons  qu'il  n'y 
a  pas  de  rédaction  proprement  dite  du  Bulletin,  et  qu'il  doit 
être  l'œuvre  collective  de  tous. 

De  la  grêle  dans  le  déparlement  de  VA  Hier.  —  M.  R.  de 
]iiiffo88e,  Président  de  la  Commission  météorologique  dépar- 
tementale, adresse  un  Rapport  très-intéressant,  écrit  par 
M.  Higout,  Professeur  de  Physique  au  Lycée  de  Moulins,  et 
relatif  à  l'influence  de  la  forme  et  de  la  nature  du  sol  sur  la 
répartition  des  grêles.  Ce  travail  est  le  résumé  d'une  enquête 
provoquée  par  la  Commission  Météorologique.  Nous  en  repro- 
duisons ici  les  conclusions  : 

Protection  certaine  des  forêts  sur  les  localités  qui  se  trou- 
vent derrière  elles  par  rapport  à  la  direction  de  la  marche  de 
l'orage  ; 

Influence  ceriaine  sur  la  direction  des  orages,  non-seule- 
ment des  grandes  et  hautes  chaînes  de  montagnes,  mais  aussi 
des  chaînes  dont  l'altitude  ne  dépasse  pas  600  mètres; 

Déviation  de  ceux-ci  par  des  points  culminants  de  5  à 
600  mètres  d'altitude;  quelquefois  par  des  forêts; 

Tendance  des  orages  à  suivre  les  vallées; 

Cette  tendance  se  manifeste  même  pour  des  vallées  de  très- 
petite  importance,  lorsqu'une  autre  cause  directrice  vient 
s'ajouter  à  celte  première  cause  d'influence  ; 

Mais  si  les  conclusions  ci-dessus  naissent  naturellement 
des  observations,  il  reste  encore  bien  des  points  à  traiter,  des 
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résultats  à  compléter,  à  préciser,  des  faits  contradictoires  à 
éclaircir  : 

Grêle-l-il  plutôt  sur  les  hauteurs  que  dans  les  plaines  voi- 
sines? 

Quelle  est  l'influence  des  forêts  sur  les  localités  situées  en 
avant? 

Quelle  est  l'influence  des  hauteurs  sur  les  contrées  situées 
en  avant  ou  en  arrière? 

Quand  l'orage  suit  une  grande  vallée,  la  grêle  tombe-t-elle 
de  préférence  sur  les  collines  qui  la  bordent? 

Quelle  est  dans  nos  climats  la  hauteur  des  nuages  orageux? 

Y  a-t-il  conflit  de  vents  contraires,  et  quelle  est  leur  direc- 
tion? 

Y  a-t-il  deux  couches  de  nuages  superposées? 

Quelles  sont  les  relations  des  localités  frappées  avec  tout 
ce  qui  les  entoure? 

Voilà  quelques-unes  des  questions  que  soulève  le  problème 
des  influences  locales  sur  les  grêles,  sans  compter  toutes 
celles  qu'une  intelligente  observation  des  phénomènes  peut 
suggérer  ;  c'est  sur  ces  questions,  si  variables  suivant  les  loca- 
lités que  l'on  ne  peut  les  poser  d'une  manière  générale  sur  les 
Bulletins  d'orages,  que  la  Commission  attire  d'une  manière 
toute  particulière  l'attention  de  ses  collaborateurs.  Le  titre 
«  observations  je>  que  portent  les  Bulletins  est  destiné  à  rece- 
voir ces  remarques  différentes. 

Un  premier  pas  est  fait,  une  première  enquête  a  dévoilé 
toutes  les  ressources  que  l'on  peut  attendre  d'observations 
locales  nombreuses,  faites  soigneusement;  chaque  orage 
pourra  devenir  ainsi  l'objet  d'un  rapport  sérieux  et  complet, 
une  source  de  doouinents  précieux,  et  le  département  de 
l'Allier  n'aura  rien  à  envier  aux  départements  dans  lesquels  les 
études  météorologiques  sontbien  organisées  depuis  longtemps. 

Bourrasque  du  20  janvier  1868  à  Châtelleraut.  —  Note  de 
M.  le  comte  Sansac  de  Toneliiiiiberi  (24  février  1868). 

Notre  honorable  collègue  M.  Tastes  a  décrit  dans  les  bul- 
letins des  16  et  23  février,  avec  une  grande  vérité, la  bourrasque 
du  20  janvier  1868,  dont  les  effets  ont  été  si  accentués  à  Châ- 
telleraut. 

L'explication  du  phénomène  me  paraît  cependant  contes- 
table. M.  Tastes  dit  :  «  Le  météore  atteint  alors  la  gare,  enlève 
la  toiture  et  la  transporte,  non  pas  versle  nord-est,  comme  il  était 
naturel  de  le  supposer,  mais  à  une  quinzaine  de  mètres  vers 
le  sud.  »  Et  il  ajoute  :  «  Les  lignes  métalliques  formées  par  les 
rails  ont-elles  exerce  une  influence  sur  la  marche  du  phéno- 
mène ?  On  serait  disposé  à  le  croire,  quand  on  voit  le  météore 
quitter  brusquement  la  direction  sud-ouest-nord-ouest,  pour 
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suivre  la  voie  dans  la  direction  du  sud  et  endommager  deux 
maisons  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  la  gare.  » 

Sans  nier  en  aucune  façon  les  effets  électriques  qui  peuvent 
et  doivent  se  produire  au  sein  d'une  telle  commotion  dans  la 
nature»  je  crois,  comme  le  dit  au  reste  M.  Tastes,  que  cette 
explication  est  la  dernière  ressource  du  météorologiste  aux 
abois. 

La  bourrasque  de  Châtelleraut  n'a  offert  aucun  des  phé- 
nomènes qui  caractérisent  les  trombes  ;  je  crois  donc  qu'il  faut 
simplement  en  chercher  Texplication  dans  la  topographie  des 
lieux  et  dans  Tintensité  du  vent. 

La  gare  de  Châtelleraut  est  plus  élevée  que  la  ville,  et,  à  son 
extrémité  orientale,  elle  est  adossée  au  pied  d'une  colline  que 
longe  la  voie.  Le  monticule  est  à  Test  par  rapport  à  la  gare, 
mais  il  offre  vers  le  sud,  à  quelques  pas,  une  déviation  et  une 
solution  de  continuité,  dont  on  a  profité  pour  faire  passer  la 
route  de  Châtelleraut  à  Plumartin. 

Or  il  s'est  produit  sur  ce  point  un  véritable  mascaret  aé- 
rien. Les  couches  d'air,  violemment  projetées  dans  une  même 
direction,  se  sont  étagées  les  unes  sur  les  autres,  jusqu'à  ce 
que  la  colonne  d'air  ait  dépassé  la  hauteur  de  la  colline,  ou 
jusqu'à  ce  que  la  solution  de  continuité  du  côté  du  sud,  lui 
ait  offert  une  issue.  Les  premières  couches  atmosphériques 
venant  du  sud-ouest  ont  dû  fortement  ébranler  la  gare,  la  Vé- 
randa surtout  dans  sa  partie  sud,  puis  elles  sont  venues  se  briser 
contre  le  monticule  ;  là  elles  ont  dû  être  arrêtées,  refoulées 
et  soumises  à  un  mouvement  de  recul,  occasionné  par  les 
couches  successives  qui  s'accumulèrent  sur  les  premières,  en 
raison  directe  de  leur  vitesse.  C'est  alors  seulement  qu'elles 
ont  dû  emporter  la  Véranda.  Un  témoin  oculaire,  qui  se  trou- 
vait à  la  gare  au  moment  même  de  l'ouragan,  me  racontait  le 
jour  même,  qu'une  poutre  détachée  de  la  partie  nord-est  du 
bâtiment,  avait  été  lancée  par  dessus  les  toits,  pour  venir 
tomber  dans  la  cour  d'entrée  faisant  face  au  couchant,  au  lie  u 
où  stationnent  les  omnibus.  Cette  poutre  avait  donc  suivi  une 
rajectoire  opposée  au  courant  aérien,  c'est-à-dire  dans  la  di- 
rection est -ouest.  Ce  fait  n'est-il  pas  la  preuve  du  mouvement 
de  reflux  aérien  des  premières  rafales  ? 

Les  débris  projetés  au  sud  le  long  de  la  voie,  plus  légers 
sans  doute  ou  offrant  plus  de  prise  au  vent,  ont  été  soulevés 
par  une  couche  quelconque,  puis  refoulés  par  les  couches  in- 
termédiaires ou  supérieures  et  ont  suivi  la  bourrasque  dans 
son  mouvement  de  déviation  à  droite,  alors  qu'elle  s'écoulait 
par  l'issue  de  la  route  de  Plumartin. 

Telle  me  paraît  être  l'explication  du  phénomène  météoro- 
logique du  20  janvier  dernier,  observé  à  Châtelleraut. 

Quant  à  la  croix  de  Tun  des  clochers  de  Saint-Jacques,  dé- 
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vîée  de  son  axe,  je  ne  saurais  l'expliquer  que  par  Tintensité 
du  vent.  J'ai  vu  sous  les  tropiques,  sous  l'influence  d'un  ou*- 
ragan  et  non  d'un  cyclone,  ce  qui  est  bien  différent,  des 
grilles  de  fer  brisées,  tordues  ;  j'ai  vu  une  essente{  sorte  de 
bardeau  qui  sert  aux  couvertures  )  s'implanter  dans  le  tronc 
d'un  palmier,  dont  le  bois  est  ligneux  et  rétif  à  la  hache,  à  la 
profondeur  de  vingt  centimètres*  Évidemment  la  bourrasque 
de  Châtelleraut  avait  quelque  chose  de  cette  violence. 

Tremblement  de  terre.  —  Rapport  du  capitaine  Tuai,  com- 
mandant le  Maldonadoy  arrivé  le  18  févrierMe  Buénos-Ayres 
au  Havre.  (Extrait  par  M.  Jieleliaye.)  —  Le  3  février,  à 
midi  quinze  minutes,  par  35**2o'  latitude  nord  et  4i**  longitude 
ouest,  ressenti  une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre, 
qui  a  duré  environ  douze'  secondes  ;  le  navire  eut  un  frémis- 
sement tel,  qu'il  parût  toucher  sur  un  haut  fond,  Veré  une 
heure,  ressenti  une  seconde  secousse  et,  à  deux  heures  et 
demie,  une  troisième  ;  ces  deux  dernières  furent  moins  fortes 
que  la  première;  mais  la  commotion  qu'elles  produisirent  sur 
le  navire  fut  très-sensible  et  fixa  l'attention  de  tout  l'équipage. 

—  Bulletin  de  l'Observatoire  de  Saint-Pétersbourg,  La  tem- 
pérature était  à  huit  heures  du  matin,  le  6  février,  de  20  degréâ, 
et  le  12  février  de  i5  degrés  au-dessous  de  zéro. 

—  M.  Caeelatore,  Directeur  de  l'Observatoire, de  Palerme^ 
envoie  les  observations  faites  dans  cette  ville  pendant  Tannée 
1864.  Déjà,  depuis  trois  ans,  paraît  un  Bulletin  mensuel  où 
sont  consignées,  avec  les  observations  météorologiques,  des 
remarques  diverses  intéressant  les  travaux  sur  la  Physique  du 
Globe.  Les  observations  météorologiques,  aussi  conscien- 
cieuses que  complètes,  comprennent  les  indications  trihoraires 
des  baromètre,  thermomètre,  hygromètre,  ozonomètre,  ainsi 
que  l'état  du  ciel,  des  nuages  et  des  vents.  Chacune  de  ces 
indications  est  accompagnée  de  moyennes,  de  maximas  et  mi- 
nimas. 

—  M.  Haim  envoie  le  Bulletin  mensuel  des  observations 
norwégiennes  pour  le  mois  de  janvier  1868. 

—  M.  Alexandre  noriia.  Directeur  de  l'Observatoire  royal 
à  l'Université  de  Turin,  envoie  le  Bulletin  météorologique  et 
astronomique  pour  l'année  1867.  Cette  publication,  qui  ne  re- 
monte encore  qu'à  1866,  comprend  des  observations  trihoraires 
des  instruments  météorologiques  ordinaires.  Les  indications 
sont  en  outre  représentées  géométriquement  par  des  courbes 
pour  chaque  mois  de  l'année.  Le  Bulletin  se  termine  par  des 
notions  astronomiques,  telles  que  la  description  détaillée  des 
phénomènes  des  étoiles  filantes  d'août  et  novembre  1867. 
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—  La  Direction  générale  des  travaux  du  Canal  maritime  de 
Suez  envoie  les  observations  météorologiques  du  mois  de 
janvier  1868  faites  aux  trois  stations,  Port  Saïd,  Suez  et  Ismaï- 
lia.  Les  observations  ont  commencé  le  1*'  mars  1866.  Pour 
les  travaux  d'une  haute  importance»  tels  que  ceux  de  la  Com- 
pagnie de  Suez»  des  mesures  seront  prises  pour  que  communi- 
cation en  soit  donnée  aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

Observatoire  de  Leipsig.  —  Lettre  du  Directeur 
M«  Bnilms.  —  24  février  1868. 

Je  vous  envoie  ci-joint  une  analyse  des  résultats  des  obser-. 
valions  météorologiques  en  Saxe.  Je  l'ai  faite  en  allemahd  en 
espérant  que  vous  la  pourrez  faire  traduire.  (Nous  donnerons 
ultérieurement  la  traduction  de  ce  travail.  ) 

Notre  troisième  annuaire  paraîtra  prochainement. 

Hier  au  soir  j'ai  observé  la  planète  (S),  qui  a  été  découverte 
le  17  de  ce  mois  dans  votre  succursale  de  Marseille. 

J'ai  trouvé  : 

Temps  moyen  de  Leipzig.      Ascension  droite.  Déclinaison. 

Février  23  8^a3~9«  9'»a8"aa«,07  H-i3"4o'37',5 

L'éclat  a  été  celui  d'une  étoile  de  11*  grandeur.  La  position 
de  l'étoile  de  comparaison  est  pour  1868,0  : 

Âscenskm  droite  =  9*^îy,o4;    Dédinaiaon  =  4-iî*^'^,5. 

Au  mois  de  mars  on  pourra  retrouver  la  comète  périodique 
de  Brorsen.  J'ai  d'abord  mis  d'accord  les  éléments  de  1846 
et  1857  P^^  l^s  perturbations  de  Jupiter  et  j'ai  trouvé  s  Ëté- 
ments  de  la  Comète  de  Brorsen  : 

1846.  1857. 

Février  25, 406.  T.  Berlin.  Mars  ig^aSi. 

n         116.28,17,1   1  ^     .  Ii5,45'.54!3  \  *,     . 

Q       ioa.4i.4i  4     ^^"^""""  101.47.^7  9     ^"'"''' 

;  5a.'8.'3,7        7.r  53.i?.28  2l    ««^^^ 

;      30.05.16,9  )  '^4^'^       29.48.45:5)  ^«^7,0 

[i  637",!  57  64o*,73a 

Je  continue  maintenant  de  calculer  les  perturbations  par 
Jupiter,  et  j'espère  pouvoir  vous  envoyer  en  i4  jours  une  éphé- 
méride. 

IVoia.  —  La  Comète  sera  recherchée  avec  le  plus  grand  soin 
dès  que  nous  aurons  reçu  l'éphéméride  annoncée.  Nous  pubh'e- 
rons  aussitôt  cette  éphéméride  pour  aider  les  observateurs 
dans  la  recherche  de  l'astre. 


Paris.— ImprinerU  de  Gavtbibs-Villais,  ra«  d« S«ine^lBt-G«r«i«iR,  !•. 
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HiSTOiBB  ANCIENNE  ET  RÉGIME  BE  LA  Seine;  par  M.  Belfprjmd^ 

Ingénieur  en  chef  des  Ponls  el  Chaussées.  (Communication 
faite  à  TAssociation  Scientifique  dé  France.  ) 

Les  diverses  formations  qui  figurent  sur  la  carte  géologîque 
du  bassin  de  la  Seine  sont  très-variées.  J'appeîterai  d'abord 
votre  attention  sur  une  de  ces  formations  que  les  géologues 
désignent  sous  le  nom  de  terrain  miocène  et  que  vous  con- 
naissez bien  ;  car,  à  sa  base,  ce  terrain  se  compose  de  sablons 
et  de  grès  marins  dont  les  restes  pittoresques  couvrent  encore 
aujourd'hui  remplacement  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  les 
bords  de  TOrge  et  de  TYvetle,  les  sommets  des  coteaux  de 
Marly,  Lucienne,  Montmorency  etc.;  dans  l'intérieur  même 
de  Paris,,  on  en  voit  encore  deux  lambeaux  aux  points  les  plus 
élevés  de  Montmartre  et  de  Ménilmonlant. 

Au-dessùîs  de  ces  sables  marins  on  trouve  une  formation 
tantôt  calcaire,  tantôt  siliceuse,  déposée  au  fond  d'un  lac  d'eau 
douce,  et  qui  recouvre  les  plaines  arides  comprises  entre  Fon- 
tainebleau et  Chartres. 

Ces  terrains  miocènes  n'occupent  plus  aujourd'hui  qu'une 
petite  contrée  du  bassin  de  la  Seine  connue  sous  le  nom  de 
Beauce.MoXs  autrefois  ils  recouvraient  presque  entièrement  ce 
bassin,  car  on  en  voit  des  restes  sur  toute  la  surface  de  la  Brie, 
sur  les  plateaux  du  Vexin,  entre  Pontoise  et  Rouen,  et  du  Ga- 
linaîs  entre  Sens  et  Monlargis;  les  derniers  rudiments  se  ren- 
contrent à  la  limite  du  Morvan  et  sur  les  flancs  de  la  chaîne 
de  la  Côte-d'Or  vers  Avallon. 

A  une  époque  déjà  ancienne  sî  nous  considérons  nos  temps 
modernes,  mais  assez  récente  si  nous  envisageons  l'immense 
dévelqppement  des  temps  géologiques,  la  plus  grande  partie 
des  terrains  miocènes  a  donc  été  détruite;  et  cette  destruction, 
cette  légère  érosion  de  l'épiderme  terrestre  qui  a  donné  au 
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bassin  de  la  Seine  son  relief  actuel ,  est  due  à  un  énorme  dé- 
placement d'eau,  à  une  mer  intérieure  qui  a  été  jetée  par  un 
soulèvement  par  dessus  les  crêtes  de  la  Côte-d'Or;  on  com- 
prend  facilement  que  cette  masse  d'eau  s'est  écoulée  a^ec;  une 
vitesse  considérable.  Les  calculs  les  plus  modérés  font  voir 
que  cette  vitesse  dépassait  de  beaucoup  celle  d'une  locomotive 
lancée  à  pleine  vapeur. 

Les  sablons  des  terrains  miocènes  n'étaient  guère  faits  pour 
résister  à  une  telle  force  érosive.  Ils  ont  donc  été  presque 
entièrement  emportés;  l'obstacle  qu'ils  ont  opposé  momenta- 
nément à  l'écoulement  de  l'eau  n'était  pas  suffisant  pour  dévier 
le  torrent;  l'orientation  des  lambeaux  de  terrains  miocènes 
restés  en  place  indique  donc  la  direction  du  courant.  Ces  lam- 
beaux sont  dirigés  en  général  du  sud-est  au  nord-ouest;  telles 
sont  les  longues  collines  de  sables  de  la  rive  droite  de  l'Eure» 
de  Lucienne,  d'Herblay,  de  Montmorency,  deDammartin,  etc. 

Sur  les  bords  de  la  Champagne,  depuis  Vîllers-Cotteret  jus- 
qu'à Fontainebleau,  l'orientation  de  ces  collines  parallèles  se 
rapproche  beaucoup  de  la  direction  est-ouest;  mais,  pour  sinri- 
plifier  je  dirai  que  les  lambeaux  de  terrains  miocènes  sont 
orientés  du  sud-est  au  nord-ouest. 

Le  courant  diluvien  passait  entre  ces  îles  éphémères  et  ga- 
gnait ainsi  l'Océan  par  le  plus  court  chemin.  On  voit  par  les 
sillons  du  pays  de  Bray,  des  vallées  de  la  Béthune,  de  la  Somtee, 
de  l'Authie  et  de  la  Canchei  creusés  aussi  dans  la  direction  sud- 
est  et  nord-ouest,  que  non-seulement  il  s'épanchait  alors  dans 
l'Océan  par  la  baie  de  Seine,  mais  encore  qu'il  rasait  tous  les 
plateaux  du  rivage  de  la  Manche. 

Dans  cette  immense  destruction  presque  instantanée,  il  y  a 
deux  faits  qui  demandériï  iihe  explication;  iiôn  seulement  les 
plateaux  ont  été  rasés,  mais  encore  les  vallées  elles-mêmes 
ont  été  creusées.  L'examen  de  la  carte  fait  voir  que  beaucoup 
de  ces  vallées  sont  orientées  comme  le  courant  diluvien  dans 
la  direction  sud-est  nord-ouest;  mais  beaucoup  d'autres  aussi 
sont  ouvertes  suivant  une  orientation  complètement  îrrégu- 
lière.  Comment  un  courant  dirigé  du  sud-est  au  nord-ouest 
a-l-il  pu  creuser  des  vallées  dans  une  direction  quelconque? 

Les  blocs  de  grès  qui  recouvraient  en  beaucoup  de  points 
les  sables  miocènes  ne  se  trouvent  en  général  ni  sur  les  pla- 
teaux ni  même  dans  les  vallées  secondaires.  C'est  dans  les  val- 
lées principales,  notamment  dans  celle  de  la  Seine,  que  ces 
blocs  énormes  se  rencontrent  en  grand  nombre.  Comment  le 
courant  diluvien,  avec  son  orientation  si  neltementdéterminée, 
a-t-il  pu  jeter  les  débris  des  roches  détruites  souvent  à  angle 
droit  dans  les  vallées  principales? 

Ce  dernier  fait  est  d'autant  plus  important  qu'il  est  général. 
Le  courant  diluvien  a  détruit  beaucoup  d'autres  terrains,  et 


MARS  1868.  x63 

nulle  part,  si  ce  n'est  à  la  surface  du  sol  normand  et  du  pays 
de  Caux,  il  n'a  laissé  sur  les  plateaux  ni  blocs,  ni  cailloux 
roulés  provenant  des  roches  qui  les  recouvraient  autrefois;  la 
plupart  des  vallées  secondaires  ont  même  été  vidées;  ces  dé- 
bris se  retrouvent  toujours  dans  les  vallées  principales,  et  sou* 
vent  à  de  très-grandes  distances  de  leur  ancienne  position. 

Ainsi  la  région  de  la  Bourgogne  connue  sous  le  nom  A*Auxois 
n'est  autre  chose  qu'un  large  fossé  de  loo  mètres  de  profon- 
deur et  de  20  à  3o  kilomètres  de  largeur  creusé  dans  une 
épaisse  couche  d'argile  qu'on  nomme  le  lias.  On  comprend 
sans  peine  qu'un  terrain  argileux  n'ait  pas  résisté  au  courant 
diluvien,  et  qu'au  contraire  le  granit  du  Morvan  ait  tenu  bon 
et  s'élève  aujourd'hui  comme  une  gigantesque  forteresse  au 
milieu  de  ce  fossé  qu'il  domine  de  Soo  à  600  mètres. 

Mais  ces  argiles  étaient  recouvertes  autrefois  d'une  puissante 
formation  calcaire;  ces  calcaires  ont  été  entraînés  par  le  cou-« 
rant,  et  l'on  n'en  trouve  pas  trace  à  la  surface  des  plaines  de 
l'Auxois.  C'est  à  80  kilomètres  en  aval,  âans  les  larges  vallées 
qui  s'ouvrent  entre  Tonnerre  ,  Auxerre  et  Joigny,  dans  la  tra- 
versée de  la  craie  inférieure,  qu'on  trouve  les  débris  des  puis- 
santes roches  du  calcaire  oolitique,  réduit  à  l'état  de  petit  gra- 
vier à  sabler  les  jardins. 

Les  terrains  mous  de  la  craie  ont  été  aussi  profondément 
ravinés,  et  les  plaines  de  la  Champagne  ont  été  abaissées  à 
100  mètres  au  dessous  des  plateaux  plus  résistants  de  la  Brie. 
Mais  cette  craie  était  recouverte  des  calcaires  ou  des  meulières 
de  Brie  et  des  terrains  miocènes.  Dans  la  partie  supérieure 
elle  était  elle-même  traversée  par  de  nombreux  rognons  de 
silex.  Ces  calcaires,  ces  meulières  et  ces  silex  ont  été  tous 
emportés,  et  on  en  chercherait  vainement  trace  à  la  surface  de 
la  Champagne  pouilleuse;  c'est  dans  les  grandes  vallées  de  la 
Seine  et  de  la  Marne  qu'on  retrouve  tous  leurs  débris. 

Il  en  a  été  de  même  de  toutes  les  autres  érosions. 

Pour  vous  faire  voir  comment  tous  les  phénomènes  se  sont 
accomplis,  je  prends  la  carte  détaillée  d'une  petite  partie  de  la 
Beauce,  la  forêt  de  Fontainebleau;  c'est  là  que  la  destruction 
s'est  arrêtée  et  que  l'empreinte  de  la  violence  diluvienne  est 
pour  ainsi  dire  visible  encore.  Cette  carte  s'étend  entre  les 
vallées  du  Loing  et  de  l'Essonne  ;  on  y  voit  une  partie  du  bas 
plateau  qui  longe  la  rive  gauche  de  la  Seine  où  la  destruction 
des  terrains  miocènes  est  à  peu  près  complète;  il  n'y  reste 
plus  que  quelques  collines,  témoins  de  l'ancien  état  des  lieux, 
toutes  dirigées  du  sud-est  au  nord-ouest.  Cette  plaine  est  en 
général  à  l'altitude  de  80  mètres. 

Elle  est  bordée  par  le  plateau  que  le  courant  était  en  train 
de  dévorer.  Ce  plateau,  couvert  parla  forêt  de  Fontainebleau, 
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s'étend  d'abord  entre  le  Loing  etTÉcolIe,  puis  jusqu'à  Champ- 
ceuil  entre  l'Écolle  et  l'Essonne. 

On  voit  immédiatement  au  simple  aspect  de  cette  carte 
comment  les  vallées  se  sont  creusées  dans  toutes  les  directions 
sous  l'action  de  ce  courant,  qui  cependant  était  orienté  du  sud- 
est  au  nord-ouest- 

Les  courbes  de  niveau  dessinent  de  longs  sillons  qui  tra- 
versent la  forêt  et  dans  lesquels  courait,  avec  une  violence 
inouïe,  une  énorme  masse  d'eau  qui  vepait  se  heurter  contre 
les  coteaux  des  terrains  miocènes  séparant  l'Essonne  de 
l'Écolle.  Admettons  que  la  vallée  de  cette  dernière  rivière  ne 
fût  pas  encore  creusée  ;  en  rencontrant  cet  obstacle,  l'eau 
animée  d'une  pareille  vitesse,  devait  tourbillonner  etaffouiller 
les  terrains  miocènes  en  y  creusant  de  grandes  fosses  ;  on  re- 
-connaît  en  effet  sur  la  carte  qu'à  l'extrémité  de  chaque  sillon 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  correspond,  dans  l'emplacement 
de  la  vallée  de  l'Écolle,  une  fosse  ouverte  dans  la  masse  mio- 
cène, et  c'est  la  réunion  de  ces  excavations  qui  a  produit  la 
vallée  de  l'Écolle,  dont  la  direction  est  presque  perpendiculaire 
à  celle  du  courant. 

Chaque  ride  de  terrain  plus  résistant  qui  faisait  obstacle  au 
courant  déterminait  des  affouillements  du  même  genre  et  le 
creusement  d'une  vallée. 

On  en  voit  deux  autres  exemples  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. Le  massif  de  grès  qu'on  remarque  entre  Arbonne  et 
Courance  a  déterminé  le  creusement  de  la  petite  vallée  d'Ar- 
bonne. 

Le  mamelon  au  pied  duquel  est  bâti  Fontainebleau  a  fait 
creuser  la  vallée  d'Avon.  Les  fosses  où  l'eau  tourbillonnait  se 
dessinent  très-bien  sur  la  carte. 

Dès  que  les  vallées  se  creusaient  en  même  temps  que  les 
plateaux  se  dénudaient,  l'absence  des  grès  sur  ces  derniers 
s'explique  bien  simplement. 

Les  blocs  détachés  par  le  courant  étaient  entraînés  par  lui 
dans  ces  longs  sillons,  dont  la  pente  est  considérable,  jusqu'à  la 
rencontre  d'une  vallée  en  voie  de  creusement;  là  le  violent 
mouvement  circulaire  de  l'eau  les  réduisait  en  sable  pour  la 
plupart;  lorsque  le  niveau  des  eaux  s'est  abaissé,  le  courant 
a  suivi  la  direction  des  vallées  secondaires  par  lesquelles  il 
s'est  écoulé  avec  une  grande  violence,  entraînant  l'immense 
débâcle  des  débris  des  roches  détruites. 

C'est  donc  dans  la  vallée  principale,  dans  celle  de  la  Seine, 
que  tous  ces  débris  étaient  entraînés,  et,  en  effet,  ces  blocs 
détachés,  dont  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  aucune  trace  dans  la 
plupart  des  petites  vallées  et  sur  les  plateaux,  se  trouvent,  au 
contraire,  en  grande  abondance  dans  la  vallée  du  fleuve. 
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Le  même  faii  s'est  reproduit  partoul/et  c'est  ce  qui  explique 
Tabsence  presque  complète  de  roches  solides  sur  les  plateaux 
dénudés  de  TAuxois,  de  la  Champagne,  de  la  Brie,  de  la  plaine 
Saint-Denis,  du  Valois,  du  Tardinois,  etc.,  et  dans  la  plupart 
des  petites  vallées,  surtout  dans  celles  de  la  basse  Bourgogne. 

Revenons  à  la  forêt  de  Fontainebleau.  11  est  absolument  im- 
possible d'expliquer  les  faits  dont  il  vient  d'être  question  par 
l'action  lente  des  agents  atmosphériques. 

Si,  par  exemple,  les  sables  de  Fontainebleau  avaient  été  em- 
portés par  de  petits  cours  d'eau  dirigés  dans  les  étroits  sillons 
dessinés  sur  la  carte,  il  est  évident  que  ces  sillons  ne  seraient 
pas  parallèles,  ils  n'auraient  point  dessiné  ces  grands  cirques 
de  la  vallée  d'ÉcoUe;  les  tables  de  grès  seraient  restées  à  la 
surface  des  plateaux  dénudés. 

Le  courant  diluvien  a  d'ailleurs  laissé  une  trace  de  son  pas- 
sage sur  ces  plateaux  :  une  couche  épaisse  de  boue  rouge  qu'on 
retrouve  partout,  sur  les  plaines  de  TAuxois,  de  la  Brie,  du 
Valois,  excepté  sur  celles  de  la  Champagne.  Il  est  clair  que  des 
cours  d'eau  n'auraient  pas  étendu  ce  manteau  rouge  avec  cette 
remarquable  uniformité. 

D'autres  faits  prouvent  que  le  relief  actuel  de  ces  longues 
collines  de  sable  remonte  à  une  haute  antiquité;  elles  sont 
tellement  perméables  que  jamais  les  eaux  pluviales  ne  coulent 
à  leur  surface;  éucun  cours  d'eau  n'pécope  les  thalwegs  qui  les 
séparent;  les  agents  atmosphériques  n'ont  donc  eu  qu'une  bien 
faible  action  sur  elles. 

Et  en  effet  M.  Breguet  a  découvert,  sous  les  débris  de  grès 
éboulés  qui  tapissent  les  flancs  de  ces  collines,  des  ossements 
d'animaux  de  race  éteinte;  M.  Desnoyers  à  signalé  des  dépôts 
d'ossements  sur  les  pentes  de  Montmorency  et  d'Herblay; 
d'autres  ont  été  trouvés  à  Dammartin,  entre  les  vallées  de  la 
Marne  et  de  l'Oise.  Ces  découvertes  prouvent  que  ces  longues 
collines  miocènes  n'ont  pas  changé  de  forme  depuis  l'époque 
où  vivaient  les  animaux  dont  les  débris  tapissent  encore  leurs 
flancs,  débris  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  ainsi 
qu'on  va  le  voir^  (La  suite  au  prochain  Bulletin.  ) 

—  M.  Honnet,  Membre  de  l'Association  Scientifique,  vient 
de  communiquer  à  la  Société  des  Sciences  industrielles  de 
Lyon,  une  préparation  nouvelle  d'armatures  et  d'axes  pour  les 
électro-aimants.  Le  principe  de  cette  préparation,  à  la  fois 
sure,  prompte,  facile  et  économique,  consiste  à  tasser  forte- 
ment, dans  un  mince  étui  en  laiton,  des  couches  successives 
de  limaille  de  fer  réduit  par  l'hydrogène.  Ce  procédé  semble  ne 
présenter  que  des  avantages,  car  le  fer  ainsi  obtenu  est  toujours 
très-pur;  il  est  donc  très-sensible  à  l'action  magnétique  et 
ne  conserve  aucune  trace  de  ce  qui  a  été  appelé  le  magnétisme 
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rémanent;  de  plus  I^  manipulations  étant  très-faciles ,  les 
pièces  préparées  par  le  procédé  de  M.  Monnet  coûtent  moins 
que  d'autres. 

Observatoire  de  Bilk-Vussbldorf.  —  Lettre  de  M.  lîutlicr*  — 

3  mars  1868. 

Je  vous  communique  mes  observations  des  deux  planètes 
françaises  découvertes  le  17  février  1868,  à  Marseille  (i)  : 
Planète  (S),  1868,  février,  ^28. 

Temps  moyen  de  Bilk-Diisseldorf  =  9"  4a"  35%  4 
Ascension  droite  (^  =  9**  43"  40%  85 
Déclinaison  =  -h  13^*29' 48*,  a 
i  I*  grandeur  =  8  comp. 

Planète  @,  1868,  février,  28. 

Temps  moyen  de  Bilk-Diisseldorf  =  ia*'37"ao%3 
Ascension  droite  (^  =  ii**44"24',a6 
Déclinaison  =  -1-4'»  41' Sa",  5 
lo-ii'' grandeur  =  8  comp. 

Le  mauvais  ietiftp^ji^  jfk'sk  pas  permis  à'jdi),  /aire  .aucune 
autre. 


Observatoire  de  Leipzig.  —  Lettre  de  M. 
2  mars  1868. 

Observation  de  la  planète  @  faite  le  1"  mars: 

Temps  moyen  de  Leipzig  =  la**  ao*  48* 
Ascension  droite  =  11**  4a"  53%  69 
Déclinaison  i=:  5"i'3*,5 


Position  moyenne  de  Tétoile  de  comparaison  pour  1868,0: 

Ascension  droite  =  11^  37"  i3*,  10 
Déclinaison  =  4°5o'3o'',8 

La  planète  brille  comme  une  étoile  de  1 1*  grandeur. 


(i)  La  planète  @  a  été  trouvée  par  M.  Coggia,  dans  le  service  régulier 
des  recherches,  organisé  dans  la  succursale  de  Paris-Marseille  et  dirigé 
par  M.  Stephan. 

La  planète  (^}  a  été  trouvée  par  M.  Tempel.  La  planète  (ai)  est  bien 
voisine  de  la  position  assignée  à  la  nouvelle  @.  Il  y  a  lieu  de  faire  une 
rectification. 
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Sur  la  prêsenee  de  l'ozone  dans  Vatmospkère; 
par  M.  A«  MoiiftfMMi. 

Il  y  a  dix  ans  j'ai  établi  la  présence  de  Tozone  dans  Tair 
atmosphérique»  en  me  fondant  sur  la  transformation,  en  oxyde 
de  potassium,  de  Tiodure  potassique  neutre,  exposé  à  Tair  de 
la  campagne,  alors  que  le  même  iodure  placé,  comme  point 
de  comparaison,  au  contact  de  Tair  d'un  appartement  clos  et 
inhabité,  ou  au  contact  de  l'oxygène  pur,  ne  subissait  aucune 
altération. 

A  cette  époque,  la  substitution  du  papier  de  tournesol  vineux 
mi-ioduré  au  papier  ioduro-amidonné  de  M.  Schœnbein,  pour 
l'examen  de  l'air  atmosphérique,  était  un  progrès  sérieux^  car 
elle  circonscrivait  nettement  le  problème  météorologique,  en 
le  dépouillant  des  termes  vagues  et  des  principes  sans  con- 
sistance scientifique  dont  l'avaient  entouré  les  observations 
dites  ozonométriques  faites  avec  le  papier  ioduro-amidonné, 
qui  se  colore  sous  les  influences  les  plus  diverses. 

Au  contraire,  l'altération  par  Talr  de  la  campagne  de  mon 
papier  mi-ioduré  prouvait  toujours,  d'une  manière  irrécusable, 
qu'elle  était  le  résultat  d'un  phénomène  d'oxydation,  puisque 
de  tous  les  corps  connus  il  n'y  a  que  l'oxygène  seul  qui  soit 
capable  de  former  de  la  potasse  avec  le  métal  de  l'iodure  de 
potassiuml  Or  c'est  la  production  kle  la  potasse  que  mon  réac- 
tif signale. 

Il  est  vrai  que  cet  oxygène  peut  à  son  tour  éprouver  des 
modifications  qui  lui  communiquent  des  propriétés  assez  dif- 
férentes de  manière  à  constituer  pi  jisieurs  variétés  ou  espèces 
<i'oxygène  que  je  caractérise  ainsi  : 

i^U  oxygène  inactif  y  sans  action  sur  le  paipiermi-ioduré  hu- 
mide ;  2^  \  oxygène  actif  direct  y  bleuissant  directement  et  ins- 
tantanément le  susdit  papier  et  ayant  en  outre  une  odeur  $di 
generis  caractéristique  ;  3®  \  oxygène  actif  indirect^  n'ayant  pas 
d'odeur  et  bleuissant  néanmoins  indirectement,  par  le  con- 
cours d'un  autre  corps,  le  réactif  mi-ioduré,  soit  que  cet  oxy- 
gène d'ailleurs  n'agisse  qu'au  moment  où  il  passe  de  l'état 
Hbre  à  l'état  combiné,  ou  vice  versa. 

Cet  état  est  mis  en  évidence,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe, 
par  les  faits  suivants  : 

Un  papier  vineux  mi-ioduré,  qui  ne  change  pas  lorsqu'il  est 
suspendu  dans  de  l'oxygène  ordinaire  pur  et  humide  (oxygène 
inactif)  ou  même  dans  l'air,  bleuit  au  contraire  dans  sa  partie 
iodurée,  lorsqu'on  vient  à  introduire,  dans  cet  oxygène  ou  cet 
air,  des  vapeurs  d'acide  acétique  (production  d'acétate  de  po- 
tasse alcalin).  Un  papier  de  tournesol  devient  alors  rouge. 
L'acide  acétique  n'est  pas  ici  la  cause  directe  de  la  coloration 
du  réactif  ioduré,  comme  elle  l'est  pour  le  tournesol  bleu,  car 
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Texpérience  répétée  dans  une  atmosphère  privée  d'oxygène, 
mais  contenant  toujours  ces  vapeurs  acides^  fournit  un  résultai 
négatif  sur  le  papier  à  base  d'iodure  et  un  résultat  positif  sur 
le  tournesol  bleu. 

Il  suit  de  là  que,  le  pouvoir  oxydant  de  la  campagne  une 
fois  démontré  par  les  observations  faites  avec  mon  réactif,  il 
ne  s'agissait  plus  pour  résoudre  la  question  que  de  recon- 
naître à  laquelle  des  trois  espèces  d'oxygènes  signalées  plus 
haut,  il  fallait  rapporter  ce  .pouvoir  comburant. 

Or  ce  ne  pouvait  être  à  la  première,  Voxjrgène  inactif,  puis- 
qu'elle est  sans  action  sur  Tiodure  ;  ce  ne  pouvait  être  davan- 
tage à  la  troisième  espèce,V  oxygène  înactif  indirect,  enldit\i  du 
moins  que  le  corps  intermédiaire  agissant  (influence  prédis- 
posante) serait  un  acide,  puisque  Tair  de  la  campagne,  qui 
bleuit  en  quelques  heures  le  tournesol  mi-ioduré,  ne  rougit 
pas  des  papiers  de  tournesol  bleu  très-sensibles  placés  à  côté 
comme  témoins,  alors  même  que  la  durée  de  leur  exposition 
dans  cet  air  est  triple  ou  quintuple  des  papiers  mi-iodurés  : 
ils  se  décolorent  complètement,  maïs  ils  ne  rougissent  pas.  Et 
dans  rhypothèse  que  l'agent  actif  serait  de  la  vapeur  d'eau 
oxygénée,  j'ai  prouvé  dans  un  Mémoire  spécial  qu'il  n'en  était 
pas  ainsi.  L'oxygène  inactif  et  l'oxygène  actif  indirect  devant 
être,  on  le  voit,  éliminés  comme  cause  de  la  faculté  oxydante 
de  Vair  de  la  campagne,  il  est  tîatîonnel  et  non  moins  logique 
d'attribuer  cette  (siculié  kV  oxygène  actif  direct  ^c'esi-k-dire  à 
y  ozone.  Outre  les  preuves -qui  précèdent,  les  raisons  suivantes 
qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion  méritent  encore  d'être 
prises  en  sérieuse  considération. 

On  vient  de  voir  qu'au  point  de  vue  météorologique  qui 
nous  occupe,  les  caractères  saillants  de  l'oxygène  actif  direct 
consistent  dans  son  odeur  suigeneris  et  dans  sa  manière  d'agir 
sur  le  papier  de  tournesol  vineux  mi-ioduré,  c'esl-à-dire  dans 
une  propriété  physique  importante  et  d'un  caractère  chimique 
bien  défini. 

Or,  si  nos  premières  déductions  sont  exactes,  s'il  est  vrai  que 
l'action  comburante  de  l'air  de  la  campagne  doiveêtre  attribuée 
à  l'ozone,  l'odorat,  qui  est  plus  sensible  que  le  papier  mi-ioduré, 
devra  percevoir  dans  l'atmosphère  l'odeur  caractéristique  de 
l'ozone.  C'est  ce  que  mes  observations  personnelles  confirment 
entièrement.  Il  n'est  pas  un  seul  instant  douteux  pour  moi  que 
l'air  normal  respiré  en  grande  riiasse  a  une  odeur,  comme  il 
parait  avoir  une  couleur  :  et  par  air  /lormû/ j'entends  l'air  tel 
qu'il  circule  librement  à  la  surface  du  globe,  au-dessus  des 
continents  comme  au-dessus  des  mers. 

On  ne  saurait  m'objecter  que  l'air  cependant  parait  inodore 
au  plus  grand  nombre  des  personnes,  car  tout  le  monde  sait 
avec  quelle  facilité  on  perd  le  sentiment  de  l'existence  d'un 


MARS  1868.  169 

parfum  qu^on  respire  longtemps  :  les  ouvriers  parfumeurs  el 
ceux  qui  appartiennent  à  d'autres  corps  d'état  odorant  sont 
très-peu  sensibles  aux  odeurs  professionnelles  qui  les  envi- 
ronnent. 

J'ai  cherché  à  utiliser,  pour  recueillir  Todeur  de  Tair  nor- 
mal, la  propriété  qu'a  la  flanelle,  et  en  général  les  étoffes  de 
laine,  de  condenser  dans  leurs  pores  l'ozone  dilué  dans  Tair 
ou  dans  l'oxygène,  propriété  déjà  signalée  dans  mon  premier 
Mémoire  sur  l'oxygène  naissant.  Deux  couvertures  en  laine, 
de  même  dimension  et  de  même  nature,  furent  exposées 
pendant  plusieurs  heures,  l'une  à  l'air  de  la  campagne, 
l'autre  à  l'air  d'un  appartement  clos  et  inhabité.  Rapportées 
en  même  temps  dans  ma  chambre  que  je  n'avais  pas  quittée 
depuis  la  veille,  je  constatai  que  la  première  de  ces  cour 
veriures  répandait  une  odeur  qui  avait  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  de  l'ozone  très-dilué,  tandis  que  la  seconde  était 
demeurée  inodore. 

Il  est  en  outre  possible  que  cette  odeur  de  l'air  normal  et 
que  ses  intensités  différentes,  conséquences  probables  de 
lois  encore  inconnues,  soient  plus  sensibles  aux  oiseaux 
qu'aux  hommes,  et  qu'elles  servent  à  guider  parfois  ces  habi- 
tants des  airs  dans  leurs  pérégrinations  lointaines* 

Ainsi  l'air  normal  a  une  odeur,  qui  est  celle  de  l'ozone,  et  il 
bleuit  le  tourhesol  vineux  mî-iodufë  en  oxydant  le  métal  de 
1'iodure,  caractère  qui  appartient  également  à  l'ozone.  Mais  ce 
ne  sont  pas  là  les  seules  propriétés  qu'on  puisse  constater  sur 
l'air  de  la  campagne.  Cet  air,  comme  je  l'ai  déjà  maintes  fois 
publié,  est  doué  de  facultés  décolorantes  prononcées.  Des  pa- 
piers de  tournesol  bleu  ou  rouge,  exposés  à  la  campagne,  à 
l'abri  de  la  pluie,  de  la  rosée  et  du  soleil,  blanchissent  rapide- 
ment. J'ai  même  pu  obtenir  ainsi  à  froid  des  incinérations  de 
matières  organiques,  aussi  complètes  qu'en  les  faisant  passer 
à  la  nnoufle  chauffée  au  rouge.  Or  l'ozone  est  aussi  un  décolo- 
rant énergique. 

L'air  de  la  campagne  possède  en  outre  des  propriétés  désin- 
fectantes incontestables.  Des  serviettes  et  des  draps  de  lit  re- 
tirés d'un  coffre  au  linge  sale,  et  qu'on  suspend  dans  l'air  qui 
se  montre  actif  aux  papiers  mi-iodurés,  perdent  avec  assez  de 
rapidité  la  plus  grande  partie  de  leur  odeur  sui  generis.  Rien 
de  semblable  ne  s'observe  dans  le  même  temps  avec  l'air 
inactif  ou  l'oxygène  ordinaire.  Or  on  sait  également  que 
l'ozone  est  un  désinfectant  au  même  titre  que  le  chlore. 

Plusieurs  caractères  chimiques  concourent  donc  pour  prou- 
ver l'analogie  de  propriétés  qui  existe  entre  l'air  de  la  campagne 
et  l'ozone,  et  pour  établir  que  c'est  bien  à  ce  dernier  agent 
que  l'atmosphère  emprunte  son  activité  chimique,  signalée 
par  l'emploi  des  papiers  vineux  mî-iodurés. 
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Ainsi  se  trouve  enfin  résolu  le  problème  qui  depuis 
vingt  ans  est  l'objet  de  contestations  si  diverses  et,  je  l'avoue, 
si  justement  motivées.  Cependant,  les  idées  nouvelles  que 
cette  solution  va  introduire  définitivement  dans  la  science 
avaient  encore  besoin  d'être  fortifiées  par  la  discussion  de 
quelques  propositions,  qui,  pour  n'être  qu'incidentes,  ne  sont 
pas  dénuées  d'intérêt. 

La  vallée   de  l'Jrve  à   l'époque   romaine.  —  M.  Key  *e 

Horande,  Inspecteur  des  Télégraphes,  à  Annecy. 

»     Il  ■  ■ 

Les  Romains  ont  laissé  des  traces  de  leur  séjour  dans  la 
vallée  de  Chamonix;  mais  une  personne  très-versée  dans  l'ar- 
chéologie de  la  Savoie,  M.  l'abbé  Ducis,  archiviste  départe- 
mental^ incline  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  occupé  le  fond  de  la 
vallée.  Ils  auraient  occupé  seulement  des  points  situés  à  une 
hauteur  notable  au-dessus  du  thalweg  et  reliés  entre  eux  par 
des  chemins  à  peu  près  parallèles  à  ce  thalweg.  Si  l'on  ob- 
serve d'ailleurs  que  les  Romains  allaient  habituellement  de 
Saint-Gervais  dans  la  vallée  de  Chamonix  par  le  col  de  la 
Foulaz  sans  passer,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  dans 
le  fond  de  la  vallée,  on  est  porté  à  croire  que  pendant  l'époque 
romaine  le  fond  de  la  vallée  de  Chamonix  était  rempli  par 
les  glaces  ou  par  les  eaux^ 

La  vallée  de  Servoz,  qui  est  située  en  aval  de  celle  de  Cha- 
monix, a  aussi  été  occupée  par  les  Romains.  Ils  n'habitaient 
pas  le  fond  de  cette  vallée,  parce  qu'alors  le  niveau  de  l'Arve 
était  de  aS  nièlres  environ  plus  élevé  qu'aujourd'hui,  ainsi 
que  l'atteste  une  conduite  d'eau  qui  avait  été  construite  par 
eux  pour  amener  les  eaux  de  la  vallée  de  Servoz  dans  une 
vallée  latérale.  Depuis  cette  époque,  le  niveau  de  l'Arve  s'est 
abaissé  dans  la  vallée  de  Servoz,  par  suite  de  Téboulement  des 
terrains  et  des  roches  mouvantes  compris  entire  Servoz  et 
Chedde,  Cet  abaissement  de  niveau  a  été  sensible  pendant  la 
période  romaine,  car  la  conduite  d'eau  dont  je  viens  de  parler 
a  été  remaniée  après  sa  construction  de  manière  à  prendre 
l'eau  à  un  niveau  plus  bas. 

Après  l'époque  romaine,  l'abaissement  du  niveau  de  l'Arve 
dans  la  vallée  de  Servoz  s'est  opéré  en  général  avec  lenteur; 
mais  les  deux  gradins  qui  existent  au  fond  de  cette  vallée 
montrent  que  cet  abaissement  s'est  opéré  brusquement  à  deux 
époques  distinctes.  La  seconde  dé  ces  catastrophe  a  eu  lieu 
pendant  le  moyen-âge,  et  les  traditions  locales  en  conservent 
le  souvenir.  On  nomme  encore  aujourd'hui  plaine  du  lac  la 
portion  de  la  vallée  de  Servoz  qui  fut  alors  mise  à  sec. 
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Société  industrielle  d'Amiens.   —  Assemblée  générale  du 
7.Z  février  1868.  —  Présidence  de  M.  liegendre. 

La  parole  est  donnée  à  M.  H.  Du  Roselle,  pour  la  lecture  de 
son  travail  sur  le  fumier,  Tengrais  Georges  Ville  et  l'engrais 
flamand. 

Une  discussion  s'engage  à  la  suite  de  ce  Rapport,  et  la  Société 
décide  qu'elle  charge  son  Comité  de  Physique  et  de  Chimie 
(section  d'Agriculture)  de  faire  des  études  suivies  sur  les  sub- 
stances fertilisantes. 

La  Société  fonde  en  outre  plusieurs  prix  dans  le  même  but, 
et  elle  accueille  avec  une  vive  satisfaction  l'offre  libérale  de 
M.  Vagniez-Fiquet,  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Section 
d'Agriculture  le  terrain  qui  lui  conviendrait  pour  les  expé- 
riences qu'elle  jugerait  utile  de  faire. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Edouard  Cland  pour  la  lecture 
de  son  Mémoire  sur  les  cristallisations  de  M.  Kuhlmann.  C'est 
surtout  au  point  de  vue  de  l'application  des  procédés  de 
M.  Kuhlmann  à  l'impression  des  étoffes  et  à  la  fabrication  des 
tissus  brochés,  que  M.  Gand  fait  ressortir  l'ingéniosité  et  la 
portée  des  découvertes  du  savant  et  persévérant  chimiste. 
{hoirie  Bulletin  de  l'Association,  t.  I,  p.      ) 

PHYSIQUE  DU   GLOBE. 

Typhons  dans  la  mer  de  Chine,  lors  de  Véquinoxe  d'automne 
1867.  (Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Jouîmes  Capitaine  de  fré- 
gate, Chef  d'État-Major  de  la  division  navale  de  Chine,  com- 
muniqué par  la  Société  Impériale  des  Sciences  naturelles  de 
Cherbourg,  ) 

L'équinoxe  d'automne,  ordinairement  signalé  par  des  mau- 
vais temps  dans  les  mers  de  Chine  et  du  Japon,  a  montré  en 
1867  une  recrudescence  de  tempêtes  qui  ont  causé  de  nom- 
breux sinistres. 

Du  3o  août  au  i*'  octobre,  nous  avons  pu  observer  quatre 
typhons  bien  marqués. 

Typhon  du  3o  août,  —  La  frégatf^  la  Guerrière  eut  à  subir 
cet  ouragan  entre  les  îles  Liou-tchou  et  la  côte  de  Chine  (la- 
titude N.,  ag^aS';  longitude  E.,  124*20'). 

Le  29,  le  vent  était  variable  de  TE.  à  l'E.-N.-E.,  belle-brise, 
le  temps  un  peu  brumeux,  avec  une  assez  forte  houle  de  S.  et 
de  S.-S.-O.  C'était  la  seule  indication  de  mauvais  temps,  et 
encore  pouvait-elle  indiquer  aussi  bien  un  coup  de  vent  passé 
qu'un  coup  de  vent  à  venir,  La  baisse  du  baromètre  n'avait 
rien  d'inquiétant. 

Le  vent  augmente  â  l'E.,  de  minuit  à  4  heures  du  matin,  le 
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baromètre  marquant  754  millimètres,  grande  pluie  tiède.  A 
mesure  que  la  nuit  s'achève,  le  temps  devient  plus  mauvais. 
Le  vent  commence  à  varier  régulièrement  de  droite  à  gauche^ 
le  baromètre  baisse  de  plus  en  plus,  la  mer  est  monstrueuse: 
il  n'y  a  plus  à  se  tromper  sur  le  caractère  de  la  tempête.  A 
midi,  le  vent  est  N.-E.;  par  conséquent,  le  centre  du  tourbil- 
lon est  dans  le  S.-E.  du  navire,  derrière  lequel  passe  le  centre. 
La  tourmente  est  dans  toute  sa  force  à  3*»  3o"»  de  l'après-midi. 
En  ce  moment,  le  baromètre  marque  715  millimètres  (le 
vent  N.-N.-O.)  et  ne  commence  à  remonter  que  vers  SP^So" 
(le  ventO.-N.-O.). 

Le  3i,  dans  la  matinée,  la  violence  de  l'ouragan  était  abat- 
tue, mais  ce  ne  fut  que  le  i*'  septembre  que  le  temps  redevint 
beau,  et  encore  la  mer  était-elle  affreusement  tourmentée. 
La  frégate,  sous  les  assauts  des  lames,  avait  fait  de  graves  et 
compromettantes  avaries. 

Ce  typhon  était  parfaitement  caractérisé.  La  Guerrière  se 
trouvait  dans  le  demi-cercle  maniable^  sans  doute  peu  éloignée 
du  centre,  à  en  juger  par  la  force  du  vent  et  la  baisse  du  baro- 
mètre. A  midi  et  demi,  le  centre  élait  au  S.-E.  du  navire;  à 
3'»3o",  il  était  au  N.-N.-E.  A  la  cape,  ne  faisant  pas  de  route, 
mais  seulement  dérivant  vers  TE.,  le  bâtiment  ne  s'éloignait 
pas  beaucoup  du  centre,  et  même  il  s'en  rapprocha  pendant 
un  moment.  Le  tourbillon  avait  passé  derrière  lui,  poursui- 
vant sa  course  vers  le  N.-O.  La  Guerrière  se  trouvait  sur  le 
côté  S.  de  sa  trayectoire,  peu  éloignée  du  point  où  celle-ci  se 
recourbe  pour  se  diriger  vers  le  N. 

A  Nagasaki  (i  10  lieues  au  N.  de  la  position  de  la  Guerrière)^ 
le  temps  devint  mauvais  le  3o  août,  le  vent  au  N.-E.,  le  baro- 
mètre baissant.  Le  3 1,  le  vent  était  S.-S.-E,  et  de  plus  en  plus 
violent;  il  passa  au  S.-S.-O.  et  au  S.;  le  baromètre  ne  descen- 
dit qu'à  752  millimètres.  Le  i"  septembre,  le  vent  était  S.-O., 
avec  une  tendance  à  tourner  vers  l'O.  Beau  temps  le  2. 

Un  navire  français  éprouva  le  mauvais  temps  près  de  l'île 
Quelpaërt.  Il  est  à  supposer  que  le  typhon  était  venu  entre 
les  îles  Méaco-sima  et  les  îles  Liou-tchou,  se  dirigeant  «u 
N.-O.,  puis  qu'à  la  hauteur  de  Shanghaï,  il  s'était  recourbé 
ver&le  N.-E.  et  était  allé  mourir  dans  le  détroit  de  Corée.  Na- 
gasaki se  trouvait  dans  le  côté  dangereux,  mais  loin  du  centre. 

La  corvette  le  Laplace,  qui  était  à  Hiogo,  dans  le  golfe 
d'Osaka  (Japon),  ressentit  un  assez  fort  coup  de  vent,  du 
!•'  septembre  à  6  heures  du  matin  au  2  à  6  heures  du  soir. 
Le  mauvais  temps  avait  commencé  à  l'E.,  puis  avait  continué 
au  S.,  S.-S.-C,  O.-S^O.,  O.,  N.-N.-O.  Le  baromètre  était  des- 
cendu à  753  millimètres,  le  2  à  4  heures  du  matin,  le  vent 
S.-S.-O. 

A  Sanghaï  et  aux  îles  Chusan,  on  n'avait  eu  qu'un  gros 
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temps,  commençant  par  un  veni  dvi  N.-E.,  et  finissant  par  du 
vent  de  N.-0<»  Baromètre,  744  millimètres. 

Typhon  ressenti  à  Hong-kong  { i  )  le  S  septembre.  —  Pen- 
dant les  premiers  jours  de  septembre,  le  temps  fut  irès-beau 
avec  de  petites  brises  de  la  partie  de  TE.  Dans  la  nuit  du 
7  au  8,  le  baromètre  commença  à  baisser.  Le  8  au  matin,  le 
temps  était  nuageux,  le  vent  venant  du  N.-O.  et  de  TO.  par  ra- 
fales. Dans  Taprès-midi,  c'était  une  tempête  véritable,  et  les 
variations  de  la  brise  ne  laissèrent  bientôt  plus  de  doute  sur 
sa  nature.  Le  fort  de  la  tourmente  eut  lieu  à  Hong-kong,  de 
8**  3o™  à  10  heures  du  soir,  le  baromètre  marquant  744  milli- 
mètres, lèvent  O.-jS.-O.  Le  temps  redevînt  beau  dans  la  ma- 
tinée du  9,  le  vent  au  S.,  au  S.-E.,  puis  à  PE. 

Le  centre  du  typhon  avait  dû  passer  à  petite  distance  dans 
le  N.  de  Hong-kong,  qui  se  trouvait  ainsi  dans  le  demi-cercle 
maniable.  Le  9,  la  rade  de  Victoria  offrait  le  spectacle  de  la 
désolation  :  de  tous  côtés  des  navires  démâtés,  échoués,  jetés 
les  uns  sur  les  autres,  etc.  Deux  bâtiments  avaient  sombré  à 
l'ancre.  Pendant  plusieurs  jours  on  vit  flotter  de  nombreux 
cadavres  de  Chinois  qui  avaient  été  sans  doute  surpris  dans  les 
petits  bateaux  où  vit  une  population  de  16000  individus.  Le 
mauvais  temps  avait  aussi  causé  de  grands  ravages  à  Canton. 

Quelques  navires  firent  de  graves  avaries  au  large  de  Hong- 
kong (2).  D'après  les  rapports  lio.  cps  bâtiments,  on  doit  con- 
clure que  Fouragan  venait  du  côté  des  Iles  Baléares,  entre 
Luçon  et  Formose,  et  s'avançait  vers  rO.-|N.-0.,  avec  une 
vitesse  de  i4  milles  à  l'heure  environ.  La  tempête  ne  s'éten- 
dait pas  beaucoup  au  S.;  du  moins,  un  navire  qui  était,  le  8, 
entre  le  banc  Macclefleld  et  les  Paracels  (latit.,  i5**2o'; 
longit.,  III  degrés)  ne  rencontra  que  de  petites  brises  varia- 
bles. La  mer  était  houleuse,  le  baromètre  avait  baissé  de  quel- 
ques millimètres,  et  l'on  remarquait  de  fréquents  éclairs  dans 
le  N.-E, 

Typhon  du  22  septembre.  —  Un  grand  nombre  de  navires 
désemparés  arrivaient  à  Hong-kong,  ayant  eu  des  temps  affreux 
du  21  au  23  septembre.  Ce  qu'on  peut  conclure  de  leurs  rap- 
ports de  mer,  très-incomplets  pour  la  plupart,  c'est  que  le 
jour  de  l'équinoxe,  la  partie  orientale  de  la  merde  Chine  avait 
été  balayée  par  un  violent  typhon  qui  avait  aussi  ravagé  yne 
partie  de  l'archipel  des  Philippines.  Des  pluies  torrentielles 
avaient  inondé  les  terrains  plats  dans  ces  îles;  la  grande  ma- 


(  i)  Latitude  N.,  22°  i5';  longitude  E.,  112°. 

(2)  Sur  un  de  ces  navires  le  baromètre  était  descendu  à  688  milli- 
limètres,  le  vent  N.-N.-O.  :  mdy  dit  le  Rapport  de  mer,  ne  pouvait  ni 
voiry  ni  entendre,  ni  respirer» 
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rée,  accrue  par  la  force  du  vent»  avait  envahi  les  rivages  et 
emporté  des  villages  entiers  avec  teurs  habitants.  La  tempête 
marchait  sensiblement  dans  la  direction  du  N.  avec  une  vitesse 
de  translation  de  ii  à  i3. milles  à  l'heure. 

A  Hong-kong^  le  ao,  le  22  et  le  23,  le  temps  fut  incertain, 
nuageux,  avec  quelques  grains  de  pluie  et  des  rafales  de  N.-£. 
et  d'E.-N.-E. 

Un  autre  ouragan  se  faisait  sentir,  à  la  même  date,  par  82  de- 
grés de  latitude,  à  3o  lieues  dans  le  S.-O.  de  l'île  Quelpaêrl. 

Typhon  du  i"  octobre,  —  Hông-kotig,  durement  éprouvé 
par  la  tempête  du  8  septembre,  eut  à  subir  le  i*'  octobre  un 
autse  tyiritoxf,  peui-étre  encore  plus  terrible.  Le  3o  septembre, 
le  temps  était  très-beau  dans  la  matîAée»  mais  la  chaleur  était 
tout  à  fait  insolite  pour  la  saison.  Le  veni  fraîchit  du  N.-E. 
pendant  la  nuit,  avec  beaucoup  de  pluie^puis  tourna  successi- 
vement à  TE.-N.-E.,  à  TE.,  à  TE.-S.-E.,  par  rafales  furieuses, 
renversant  tout  sur  son  passage.  Lé  fort  de  la  tempête  eut  lieu 
à  trois  heures  de  Taprès-midî,  le  baromètre  marquant  748  mil- 
lièmes, et  remontant  bientôt  après. 

Les  changements  du  vent,  dans  ce  cas-ci,  montrent  que  le 
centre  du  tourbillon  était  dans  le  S.  de  Hong-kong,  et  que 
cette  île  eut  à  subir  le  passage  du  demi-cercle  dangereux. 
C'est  ce  qui  résulte  aussi  des  observations  faites  sur  les  na- 
vires qui  essuyèrent  le  mauvais  temps  au  large. 
^  Macao,  Canton  et  Whampôa  eurent  beaucoup  a  "souffrir  :  la 
marée  monta  trè$-haut  dans  les  deux  dernières  localités,  et 
beaucoup  de  jonques  furent  jetées  à  terre,  au  milieu  des  mai- 
sons, principalement  à  Canton. 

L'équinoxe  d'automne  est  l'époque  la  plus  fertile  en  typhons 
dans  la  mer  de  Chine,  mais  on  y  est  cependant  exposé  dans 
d'autres  moments;  du  mois  de  décembre  au  mois  de  mai,  il 
n'y  en  a  pas  ordinairement.  Les  pronostics  tirés  des  appa- 
rences extérieures,  de  l'aspect  du  ciel,  des  nuages,  du  vol 
effaré  des  oiseaux,  etc.,  n'offrent  pas,  dans  ces  mers,  d'indi- 
cations certaines,  comme  cela  a  lieu  dans  d'autres  parages. 
En  réalité,  le  seul  indicateur  de  ces  désastreux  météores,  c'est 
le  baromètre,  qui,  sur  la  côte  méridionale  de  Chine,  baisse 
plus  qu'il  ne  le  fait  ordinairement  entre  les  tropiques. 

Lettre  de  M.  lEoliii,  Directeur  de  V Institut  météorologique 
de  Norwége. 

Je  vous  transmets  5  journaux  météorologiques,  tenus  à  bord 
des  navires  suivants:  frégate,  Jrgonant;  goélette,  Jstrœa; 
goélette,  Martha;  trois-mâts,  Jnna;  trois-màts,  Fru  Maren. 
Le  nombre  des  journaux  reçus  par  l'Institut  météorologique 
s'élève  déjà  46. 
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Quant  aux  renseignements  sur  l'étendue  de  la  couche  de 
glace  de  rhémisphère  boréal,  M.  Nielsen,  Directeur  des  lignes 
télégrapiîiques,  et  aïoi,  désirons  vivement  que  la  Norwége 
puisse  remplir  son  rôle  important  relativement  à  cette  question 
intéressante.  Les  navires  qui  vont  à  la  mer  pour  la  pèche  des 
phoques  vont  partir  dans  quelques  jours.  Des  journaux  en 
blanc  sont  entre  les  mains  des  capitaines  de  ces  navires^  qui 
prennent  intérêt  au  progrès  des  sciences.  Ces  journaux  con- 
tiennent les  dates,  la  position  du  navire,  l'espèce  de  la  glace 
observée,  et  des  remarques. 

Des  ports  de  Tromso  et  Hammerferl,  situés  près  du  Cap- 
Nord,  partent  chaque  année  des  navires  allant  au  Spitzberg. 
L'assistance  des  armateurs  est  déjà  acquise  pour  des  observa- 
tions sur  la  glace,  et  ainsi  ces  observations  si  simples  ne  man- 
queront pas  d'être  faites  par  ces  capitaines.  Je  leur  fournirai 
des  feuilles  d'observation  et  des  instructions,  et  ce  service 
sera  organisé  en  quelques  semaines. 

Par  l'active  impulsion  de  M.  Nielsen  toutes  nos  stations  télé- 
graphiques donneront  des  observations  sur  les  chutes  de 
neige  et  les  gelées. 

M.  Sexe,  professeur  à  TUniversité  de  Christiania,  a  promis 
de  donner  un  aperçu  sur  les  glaciers  de  Norwége.  On  connaît 
jusqu'à  ce  temps  quelques-uns  des  glaciers  assez  bien;  mais 
la  plupart  sont  encore  très-mal  connus.  Bien  des  détails  qu'on 
trouve  sur  la  nature  de  notre  pays  dans  les  récits  des  voya- 
geurs ne  sont  pas  d'accord  avec  la  vérité;  et  nous  saisissons 
avec  empressement.  Monsieur  le  Sénateur,  toutes  les  occa- 
sions pour  répandre  des  notions  vraies  sur  notre  patrie. 

J'ai  fait  une  étude  des  tempêtes  des  premiers  jours  de 
décembre  dernier.  Les  cartes  synoptiques  sont  préparées  pour 
la  gravure,  et  j'aurai  soin  de  vous  en  transmettre  des  exem- 
plaires quand  elles  seront  imprimées. 

Note.  —  Nous  remercions  MM.  Mohn  et  Nielsen.  Il  est  d'un 
haut  intérêt  que,  parmi  les  capitaines  des  navires  qui  vont  au 
Spitzberg  et  dans  la  mer  Glaciale,  quelques-uns  consentent  à 
se  charger  de  journaux  météorologiques  complets  pour  y 
inscrire  les  observations  ordinaires  de  baromètre,  thermo- 
mètre, vent,  etc.  C'est  dans  ces  latitudes  élevées  que  viennent 
se  perdre  les  dernières  ramifications  du  gulf-stream,  et  dispa- 
raître les  bourrasques  que  nous  pouvons  suivre  maintenant 
depuis  leur  apparition  sur  les  côtes  d'Amérique  jusqu'aux 
mers  Norwégiennes. 

—  M.  Azibert,  lieutenant  de  port  à  La  Nouvelle  (Hérault), 
envoie  le  tableau  de  ses  observations  météorologiques  pen- 
dant le  mois  de  février  1868. 
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ObSERYATION^  FLUTIOMÉTRIQUES  FAITES  A  NaNTSS  DE  l836  A  1867.— 

M.  Muette^  Correspondant  de  l'Association  ScientiQque. 

Hiver.  Printemps.  Été.  Automne. 

Plttift  Nombre  Plaie  Nombre  Pluie  Nombre  Plate       Nombn 

AtBéfs.  «1^  mXti,  de  Joora.  en  mlU.  de  Jours,  en  mlll.  de  Joart.  en  mlil.  de  jours. 

i83|f  m  33  144  36  6a  29  299  48 

i83j  i4.a  42  145  3o  178  34  192  i) 

i838  laS  22  147  4i  43  22  3J7  42 

1839  155  47  161  36  117  36  191  48 

1840  162  43  104  20  4o  35  238  42 

1841  i35  37  97  47  93  4i  J22  61 

1842  i36  42  44  36  69  27  219  39 

1843  i63  39  144  52  206  4o  93i  38 

1844  194  42  92  34  126  35  267  45 

1845  173  26  84  4i  184  45  226  44 

1846  134  37  265  45  14s  39  293  42 

1847  igo  39  92  46  88  32  i6j  36 

1848  179  36  143  37  i85  43  164  45 

1849  118  36  184  35  io4  3o  3oi  45 
»85o  124  39  162  16  106  33  i46  34 
l^5l  148  35  173  4a  io5  25  uo  32 
i852  i5i  28  i5r  38  242  43  240  45 
i853  261  .  47  122  44  2i3  39  f56  45 
1854  loB  34  83  35  78  3o  193  3? 
i855  108  32  m  48  76  40  i23  3? 
i856  114  34  119  33  12a  38  145  67 
1857  109  33  122  37  71  35  149  32 
i858  62  22  io5  33  îii  33  14^  3a 

1859  127   .  4'  i3«  ^  l'A  ~3^  J^  4^ 

1860  242  42  168  57  139  55  159/  43 

1861  174  38  127  38  91  47  2o3  46 

1862  io5  34  t83  55  ij8  49  121  45 
i863  187  53  125  39  100  35  195  4a 
1864  i33  47  129  39  i33  35  22a  48 
i865  187  53  i38  61  160  71  243  46 

1866  242     5i     137     47     210     34     17S     58 

1867  201     64     210     56     i35     35     178     35 

Moyennes.  i55,o   39     i35»3   4o     *^^i9       ^1  *9^n       4'^ 

Les  résultats  précédents  se  rapportent,  pour  la  ville  de 
Nantes,  à  une  altitude  de  47  mètres.  —  Pendant  cette  période 
de  32  ans,  l'année  la  plus  féconde  en  pluie  a  été  1846,  où  Ton 
en  a  mesuré  846  millimètres.  L'année  la  moins  pluvieuse 
est  i858,  où  le  total  de  la  pluie  est  de  4*7  millimètres  seu- 
lement. 

Dans  nos  climats  de  Textrême  ouest,  Tépaîsseur  des  neiges 
de  la  saison  d'hiver  atteint  à  peine  7  ou  8  centimètres  quand 
elle  est  persistante  sur  la  terre.  Le  maximum  des  pluies  d'orage 
y  dépasse  rarement  3o  millimètres. 


I^aris.  — Imprimerie  de  GACTHiEft-ViLLAW,  me  de  Selne-Seint-Germain,  10. 
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Histoire  arcHiînnb  st  Régime  de  la  Seine;  par  M.  Belgrand, 

(Communication  faite  à  TAssociation  Scieniifique.  —  Suite. 
Foirn^ Sg,  p>^  i6ï.) 

Grands,  cours  d'eau  de  l'âge  de  pierre.  —  Nous  pouvons 
noQS  faire  facilement  une  idée  de  Tétai  du  bassin  de  la  Seine 
après  le  passage  du  courant  diluvien.  L'orographie  de  ce  bassin 
se  dessinait  ;Comme  aujourd'iiui,  mais  toute  végétation,  toute 
terre  végétale,  tout  être  vivant  avaient  disparu.  Une  couche 
épaisse  de  limon  stérile  s'étendsfit  sur  les  plateaux.  Au  fond 
des  vaRées  principales  se  développait  un  long  cordon  de  dé- 
tritus des  roches  détruites.  Les  petites  vallées»  au  contraire, 
étaient  vides  pour  là  plupart. 

Aux  eaux  diluviennes  succédèrent  iromédiatement  les  eaux 
météoriques,  et  des  cours  d^eau  réguliers  et  permanents  s*éta- 
blirent  au  fond  des  vallées. 

Ces  cours  d'eaù  étaient  bien  plus  considérables  que  les 
nôtres;  pour  en  donner  une  idée,  j'ai  cherché  à  tracer  rem- 
placement du  plus  ancien  lit  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  en 
amont  de  Paris»  jusqu'à  Melun  et  la  Ferté-soùs-Jouarre.  Voici 
commeM  ce  tracé  a  été  fait  : 

Les  déj-ections  diluviennes,  ifion  remaniées  par  les  cours 
d'eau  qu'on  ti^ouve  encore  sur  les  terrasses  du  bord  des  val- 
lées>  se  composent  invariablement  de  débris  de  roches  dé- 
truites non  roulés  et  mêlés  de  boue  rouge  diluvienne. 

Lorsque  ces  débris  orit  été  remaniés  par  les  cours  d'eau,  ils 
contiennent  un  élément  nouveau  :  le  sable  de  rivière,  le  sable 
propre. qui  ne  tache  pas  les  doigts,  qui  sert  à  faire  le  mortier 
et  à  sabler  les  allées  de  jardin. 

A  Paris,  les  dépôts  de  sable  de  rivière  les  plus  élevés  se 
trouvent  à  des- altitudes  voisines  de  6o  mètres  à  Charonne  et  à 
la  barrière  d'Italie,  à  34  mètres  environ  au-dessus  de  la  rivière 
actuelle.  C'est  donc  à  cette  hauteur  que  coula  d'abord  le  fleuve 

T.  m.  12 
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qui  succéda  au  courant  diluvien.  En  construisant  Taqueduc  de 
la  Dhuys,  nous  avons  dû  exploiter  les  carrières  de  sable  de  la 
vallée  de  la  Marne.  Je  constatai,  non  sans  surprise,  que  toutes 
ces  carrières  se  trouvaient,  entre  la  Ferté-sous-Jouarre  et  Paris, 
au-dessous  de  raltitude  60  mètres.  En  traçant  sur  la  carte,  à 
cette  altitude,  deux  lignes  de  niveau  de  chaque  côté  de  la 
vallée,  on  enfermait  donc  tous  les  sables  de  rivière,  et  par 
conséquent  le  fond  de  l'ancien  lit  de  la  Marne  ;  le  tracé  a  éié 
lait  de  la  même  manière  dans  la  vallée  de  la  Seine. 

Ces  anciens  cours  d'eau  étaient  immease»  :  entre  Charonne 
et  la  barrière  d^Italie  la  plage  de  9*Me  n'avait  pas  moins  de 
6  kilomètres  de  largeur,  et  il  est  facile  de  faire  voir  que  les 
cours  d'eau  couvraient  cette  plage  tout  entière,  au  moins  en 
temps  de  crue.  S'il  en  était  ainsi,  le  courant  devait  être  beau- 
coup plus  violent  au  milieu  que  sur  les  bords.  Le  sable  doit 
donc  y  être  plus  propre,  les  cailloux  plus  gros,  taqdis  que  sur 
les  bords,  et  dans  les  anses  surtout,  et  sur  la  rive  convexe  des 
tournants,  le  sable  doit  être  moins  bien  lavé  et  les  cailloux 
plus  petits,  et  c'est  ce  qu'on  peut  constater  partout. 

En  outre,  les  corps  flottants,  par  exemple  les  ossements 
des  animaux  dont  les  cadavres  gonflés  par  les  gaz  flottaient  à 
la  surface  du  fleuve,  étaient  promptement  détruits  par  le  frot- 
tejfçent  des  sables  et  des  cailloux  lorsc^u'ib  plein 

courant,  vers  le  milieu  dû^êûve. 

Dans  les  anses,  au  contraire,  et  sur  la  rive  convexe  des  tour- 
nants, où/  comme  on  sait,  les  rivières  alluvionnent,  les  ca- 
davres flottants  devaient  attérir  sur  les  bancs  de  sable  et  s'y 
conserver,  puisque  l'eau  était  sans  violence.  • 

El,  en  effet,  je  pourrais  vous  faire  voir  que,  dans  la  plupart 
des  anses  et  sur  la  rive  convexe  des  tournants  du  cours  de  la 
Marne  figuré  sur  cette  carte,  on  a  trouvé  de  nombreux  osse- 
ments qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours,  au  milieu  des 
coquilles  fluviatiles  qui  vivaient  paisiblement  dans  ces  eaux 
tranquilles,  tandis  qu'on  ne  trouve  que  de  rares  débris  dans 
les  sablières  qui  s'exploitent  vers  le  milieu  du  fleuve. 

Examinons  spécialement  l'anse  de  Montreuil.  Cette  anse  est 
creusée  dans  le  flanc  du  mamelon  qui  s'étend  de  Rosny-sous- 
Bois  à  Ménilmontant.  La  Seine  coulait  alors  sur  la  plaine  de 
Vincennes,  et  de  nombreuses  sablières  s^exploitent  dans  cet 
ancien  lit,  notamment  au  pied  du  village  de  Montreuil. 

le  fais  surveiller  avec  soin  ces  exploitations,  et  j'y  ai  trouvé 
de  nombreux  ossements  d'animaux  de  race  éteinte;  j'en  mets 
sous  vos  yeux  quelques-uns  qui  appartiennent  aux  espèces 
suivantes  : 

Elephas  antiquus  .-énormes  ossements  (humérus,  molaires, 
os  métacarpien  )  ; 

Elephas  primigenius  :  molaire  d'adulte,  deux  dents  de  lait; 
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Rhinoceroi  ^/rii5C2£5.- une  molaire; 

Rhinocéros  merkii  (leptorhinus  d'Owen)  :  trois  molaires; 

Plusieurs  molaires  et  une  mâchoire  appartenant  soit  à  ces 
deux  espèces,  soit  au  rhinocéros  leptorhinus; 

Hippopotamus  major:  une  molaire  et  une  défense; 

Cervus  elaphus  :  nombreux  ossements  ; 

Cervus  alces  :  un  métacarpien  énorme; 

Cervus,  espèce  nouvelle,  très-grande; 

Cersfusy  espèce  très-petite; 

Equuscaballus,  deux  espèces:  nombreux  ossements  et  dents; 

Bison  europœus  :  innombrables  ossements,  une  tète,  une 
jambe  entière,  cornes  et  dents  ; 

Bos,  petite  espèce; 

Hyœna  speiœa  :  csLiilne; 

Orsus,  petite  espèce  :  3  canines. 

La  carrière  où  ces  nombreux  ossements  ont  été  trouvés 
n'est  pas  beaucoup  plus  grande  que  ce  salon. 

Cette  nomenclature  fait  voir  que  les  ossements  des  grands 
animaux  se  sont  seuls  conservés  dans  Tanse  deMontreuil.  Les 
ossements. plus  petits,  trop  légers,  n'ont  pu  s'enfoncer  dans  le 
sable  et  ont  été  promptement  détruits  par  les  agents  atmos- 
phériques ou  balayés  par  les  eaux. 

Cherchons  un  point  encore  plus  tranquille  où  il  s'est  dé- 
posé de  la  vase,  et  nous  verrons  que  les  ossements  des  petits 
animaux  ont  pu  s'y  enfoncer  et  s'y  sont  conservés  comme  les 
gros. 

Examinons  par  exemple  la  vallée  de  la  Bièvré.  La  Seine  à 
cette  époque  reculée  coulait  au  niveau  de  la  barrière  d'Italie; 
l'eau  de  la  petite  rivière  était  refoulée  à  une  grande  distance, 
bien  au-delà  de  Bourg-la-Reine  ;  elle  était  presque  stagnante, 
de  sorte  que  les  matières  limoneuses  en  suspension  se  dépo- 
saient avant  d'arriver  au  fleuve  et  formaient  un  épais  tapis  de 
boue  sur  les  flancs  de  la  vallée. 

Les  cadavres  d'animaux  flottant  dans  le  fleuve  ou  la  Bièvre 
tournoyaient  dans  cette  espèce  d'anisé  et' flnissaient  par  tomber 
au  fond.  Mais  là,  les  petits  ossements  s'enfouissaient  aussi 
bien  que  les  gros  dans  la  boue  liquide  ;  aussi,  en  creusant  le 
fossé  des' fortifications  sur  la  pente  de  la  Bièvre,  a-t*on  trouvé 
une  faune  complète  d'animaux  grands  et  petits.  Un  pharifiacien 
du  voisinage,  H.  Duval,  en  fit  une  collection  des  plus  inter- 
ressantes,  qui  devait  figurer  à  l'École  des  Minés  ou  au  Muséum 
de  Paris.  Malheureusement  ce  fut  un  savant  étranger,  M.  Agas- 
siz,  qui  en  devint  l'heureux  propriétaire.  On  y  remarquait 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'aurochs,  etc.,  et  une  fouie  de 
petits  animaux  :  des  castors,  des  marmottes,  des  rats,  des  cam- 
pagnols et  jusqu'à  des  grenouilles. 
Lorsque  la  Seine  abaissa  son  lit,  elle  dessina  ces  méandres 
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si  remarquables  que  nous  voyons  à  l'amont  et  à  l'aval  de 
Paris,  disposition  très-favorable  au  dépôt  des  corps  flottants. 
Aussi  tous  tes  tournants  et  les  anses  où  le  courant  tendait  à 
alluvionner  sont-ils  d'inépuisables  ossuaires.  Nous  citerons 
notamn^ent  les  sablières  de  la  petite  rue  de  Reuilly,  de  Tanse 
de  Grenelle,  de  Levallois  et  de  Clichy.  Là,  apparaisent  des  os- 
sements nouveaux,  ceux  du  renne  et  du  rhinocéros  thicor- 
hinus  {à  narines  cloisonnées),  et  de  nombreuses  traces  de 
rihdustrie  de  nos  sauvages  ancêtres  :  des  silex  taillés,  dont 
je  mets  divers  spécimens  sous  vos  yeux. 

Revenons  à  notre  fleuve  primitif:  il  traversait  alors  Paris 
presque  en  ligne  droite,  mais  en  arrivant  à  la  plaine  Saint-Denis 
il  s'étendait  dans  d'immenses  lagunes  de  près  de  3o  kilomètres 
de  largeur. 

L'eau  ne  conservait  sa  vitesse  qu'au  milieu,  au-dessus  du 
contrefort  de  Gennevilliers;  c'est  là  seulement  qu'on  trouve  du 
sable  et  des  graviers;  sur  la  plaine  Saint-^Denis  l'eau  était  ca)me 
et  sans  vitesse  :  aussi  ne  trouve-t-on  à  la  surface  de  cette  plaine 
que  la  boue  noirâtre  du  fond  d'un  marais  immobile.  Notre 
aqueduc  de  la  Dhuys  coupe  ces  sables  sur  4  ooo  mètres  de 
longueur. 

Lorsqu'on  construisit  le  canal  de  l'Ourcq  on  trouva  vers 
Sevran,  au  point  oii  se  teroatnele  Ht  de  notre- fleuve,  ilans  une 
vase  noire  et  associés  à  de  nombreuses  coquilles  lacustres,  des 
ossements  d'éléphant,  de  grand  cerf  d'Irlande  et  d'autres 
mammifères  de  race  éteinte.  On  se  demanda  pendant  long> 
temps  à  quel  cours  d'eau  se  rattachaient  ces  dépôts  lacustres. 
On  voit  que  c'était  tout  simplement  une  des  rives  de  notre 
fleuve. 

M.  Lartet  constata  sur  certains  de  ces  ossements  des  entailles 
faites  avec  des  instruments  tranchants.  L'homme  vivait  donc 
déjà  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Comment  le  niveau  de  la  Seine  s'abaissa4-il  de  l'altitude 
67  mètres,  où  il  resta  si  longtemps,  à  l'altitude  a6",24,  où  il  se 
trouve  aujourd'hui  ?  Voici  l'explication  que  Je  propose. 

Lorsque  le  fleuve  coulait  à  son  plus  haut  niveau,  c'est-à- 
dïre  sur  la  plaine  de  Vincennes,  on  trouve  que  son  débit  dans 
les  plus  grandes  crues  devait  être  compris  entre  27000  et 
60000  mètres  cubes  d'eau  par  seconde.  Ce  débit  est  de  12  à 
24  fois  plus  grand  que  celui  du  fleuve  actuel  dans  ses  plus 
grandes  crues,  de  3  à  6  fols  plus  grand  que  la  portée  d'une 
grande  crue  de  la  Loire,  le  ne  puis,  sans  dépasser  les  iiniites 
de  cette  note,  donner  les  détails  des  calculs  qui  m'ont  conduit 
à  ce  résultat.  Avec  la  large  section  du  fleuve,  il  suffisait  pour 
arriver  à  ce  débit  que  la  pente  kilométrique  du  fleuve  fût  de 
3  à  4  centimètres  et  sa  pente  totale  de  Paris  à  la  mer  de  7  à 
8  mètres;  et  en  effet,  on  l'a  vu  ci-dessus,  les  graviers  des 
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berges  du  plus  ancien  Ut  sont  compris  entre  deux  lignes 
presque  horizontales  de  la  Ferté-sousJouarre  à  Paris.  Il  en  est 
de  même  de  Paris  à  la  mer.  Nous  avons  trouvé  vers  Elbeuf 
des  graviers  fluviatiles  à  5o  mètres  d'altitude. 

Cette  disposition  des  graviers  prouve  ou  bien  qu'il  existait 
une  chute  d'environ  5o  mètres  au  bord  de  la  mer,  hypothèse 
que  rien  ne  justifie,  ou  bien  que  le  continent  était  alors  de 
5o  mètres  plus  bas  qu'aujourd'hui  ;  il  s'est  relevé  peu  à  peu,  et 
au  fur  et  à  mesure  que  la  pente  augmentait,  la  rapidité  du 
fleuve  devenait  telle  qu'il  abaissait  le  niveau  de  son  lit  et  de 
plus  dessinait  ces  longs  méandres  qu'on  remarque  entre  Paris 
et  Rouen,  rétablissant  ainsi  l'équilibre  entre  sa  puissance  éro- 
sive  et  la  résistance  des  rives. 

Aujourd'hui  la  longueur  totale  de  la  Seine  entre  Paris  et 
Rouen  est  de  a4^23o  mètres  et  la  pente  kilométrique  de 
lo  centimètres;  entre  Rouen  et  le  Havre  la  distance  est  de 
I22000  mètres  et  la  pente  kilométrique  de  i4  millimètres. 
Dans  les  premiers  temps  de  Vàge  de  pierre,  quand  ces  mé- 
andres n'existaient  pas  encore,  la  longueur  totale  du  fleuve 
entre  Paris  et  la  mer  ne  devait  pas  dépasser  227  kilomètres. 

Les  grands  cours  d'eau  que  je  viens  de  décrire  correspondent 
à  ce  que  les  géologues  appellent  l'âge  de  Véléplant  et  du 
renne  ou  de  la  pierre  taillée.  L'homme  ne  connaissait  pas  alors 
l'usage  des  métaux  et  ne  polissait  pas  les  armes  et  les  ùsten* 
stlès  eh  silex  qu'il  savait  déjà  fabriquer.  C'est  à  cette  époque 
que  remontent  la  plupart  des  ossements  et  ustensiles  décou- 
verts dans  les  cavernes.  Le  curieux  spécimen  d'un  dessin  de 
cette  époque  trouvé  par  M.  Lartet  dans  la  grotte  de  la  Made^ 
leine,  sur  une  lame  d'ivoire  nous  donne  une  image  de  VElephcu 
primigenius  ou  Mammouth  tout-à-fait  conforme  aux  cadavres 
découverts  dans  les  glaces  des  mers  du  Nord  ;  c'était  un  ani- 
mal à  toison,  il  en  était  de  même  du  rhinocéros  thicorhinus^ 
son  fidèle  compagnon. 

La  présence  du  renne  et  de  ces  grands  herbivores  à  toison 
prouve  que  le  climat  de  la  France  était  alors  beaucoup  plus 
froid  qu'aujourd'hui.  C'était  en  effet  Yère  glaciaire,  l'époque 
où  les  glaciers  de  la  Suisse  rayonnaient  dans  toutes  les  grandes, 
vallées  de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne  jusqu'à  260  kilo- 
mètres du  sommet  des  Alpes,  passant  par-dessus  les  lacs  de 
Genève,  Majeur,  etc.  C'est  ce  qui  explique  le  prodigieux  débit 
de  nos  fleuves.  Puis  brusquement  et  sans  transition,  le  climat 
s'adoucit,  les  glaciers  se  retirent  vers  les  hauts  sommets  et  ne 
mesurent  plus  que  20  à  3o  kilomètres  de  longueur  ;  les  cours 
d'eau  se  rétrécissent  en  ruisseaux  ;  dans  beaucoup  de  loca* 
lités  leurs  eaux  n'ont  plus  la  force  d'entratner  les  détritus  des 
végétaux  qui  envahissaient  leurs  iits. 

Les  grands  animaux  disparaissent  et  font  placé  à  ceux  que 
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nous  voyons  encore  de  nos  jours  ;  Vère  des  tourbes  commence 

et  avec  elle  les  époques  préhistoriques  de  la  pierre  polie  et  du 

bronze. 

Le  petit  homme  dont  je  mets  les  restes  sous  les  yeux  de 
l'Association  appartient  à  cette  époque  de  la  pierre  polie  ;  il 
appartient  à  la  race  k  dolmens  et  a  été  trouvé  par  M.  Breguet 
sous  les  dolmens  naturels  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Près 
de  lui  était  ce  vase  grossier,  modelé  à  la  main,  en  terre  à  peine 
cuite,  et  ce  couteau  en  silex  taillé,  caractéristique  de  cette 
époque  ancienne. 

L'époque  de  la  pierre  polie  correspond  à  ces  cités  lacustres 
si  remarquables,  dont  les  pilotis  et  les  nombreux  débris  ont 
été  découverts  récemment  dans  les  lacs  de  la  Suisse.  Avec 
les  armes  en  silex  poli  ne  tardent  pas  à  apparaître  les  usten- 
siles en  bronze,  les  étoffes,  les  céréales,  les  animaux  domes- 
tiques, en  un  mot  les  rudiments  de  notre  civilisation. 
.  A  Paris,  on  trouve  de  nombreuses  traces  de  sépultures  qui 
remontent  à  cette  époque  ancienne.  Je  citerai  celle  de  Meudon 
explorée  et  décrite  par  M.  le  docteur  Robert,  le  dolmen  d'Ai^ 
genteuil  et  les  sépultures  de  la  Varenne-Saint-Maur,  dans 
lesquelles  M.  l'architecte  Leguây  a  découvert  tant  d'objets 
appartenant  à  cette  époque  ancienne. 

L'emplacement  de  Paris  n'a  donc  pas  cessé  d'être  habité 
depuis  la  révolution  diluvienne  dont  j'ai  cherc^é.f^^v^us 
donner  une  idée  jusqu^à  nos  jours.  •  ; 


Académie  impériale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse  (  t.  V,  1867  ). 

Ce  volume  contient  un  grand  nombre  de  recherches  impor- 
tantes sur  toutes  les  parties  des  Sciences.  Nous  signalerons  : 

Exposé  des  principes  de  la  Géométrie  plane  daûs  le  système 
des  coordonnées  trilinéaires,  par  M.  Tlllol.  —  Méthode  d'in- 
terpolation de  Cauchjr,  modifiée  par  la  Méthode  des  moindres 
carréSy  par  M.  Hespeyroiui.  —  Note  sur  les  équatiofu  du 
mouvement  des  fluides^  sur  les  arrière-voussures  de  Marseille 
et  de  Montpellier,  par  M.  lirfiifffl«n^i  —  Éducation  et  étude 
des  vers  à  soie,  par  M.  Joly. 

Note  sur  un  nouvel  inst rumen  t  d'acoustique; par  M.  Hnyute. 
—Dans  un  travail  an térieur,|dit  l'auteur,  nous  avons  décrit  sous 
le  nom  de  Cornet  analyseur  un  petit  appareil  au  moyen  duquel 
on  peut  isoler  et  distinguer,  au  milieu  d'un  bruit  confus  formé 
d'un  mélange  d'un  grand  nombre  de  sons,  l'un  d'eux  tout  spé- 
cialement, que  l'on  choisit  à  volonté  en  donnant  à  la  colonne 
d'air  que  contient  l'inslrumenl  des  dimensions  convenables.  On 
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peut  ainsi  renforcer  successhr'eirieiil  divers  sons  ei  lés  trier, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  bruit  qui  les  conlient.  Nous  avons 
pu'constater  par  diverses  expériences  faites  dans  cette  voie,  que 
les  bruils  confus  et  continus,  comme  ceux  du  vent>  d'une 
chute  d'eau,  etc.,  sont  composés  d'une  infinité  de  sons  com- 
pris entre  deux  limites  assez  éloignées,  et  passant  des  uns  aux 
autres 'd'une  manière  à  peu  près  continue.  Un  semblable  bruit 
peut  donc  être  comparé  à  la  lumière  blanche,  qui,  analysée 
par  le  prisme,  se  montre  composée  d'un  mélange  d'une  infinité 
d'ondulations  de  longueurs  différentes  comprises  entre  céllèis 
qui  correspondent  aux  limites  extrêmes  du  spectre  qu'elle 
foumité 

En  poursuivant  ce  genre  d'étude, -nous  avons  été  conduits 
à  la  construction  d'un  nouvel  instrument  au  moyen  duquel 
nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  très-curieux,  qui  ont 
toujours  excité  rétônnement  des  personnes  auxquelles  nous 
les  avons  communiqués  et  qui  ont  été  à  même  de  les  véri- 
fier. Ces  résultats  confirment  une  fois  de  plus  l'opinion  que 
nous  avons  soutenue  dans  un  travail  antérieur,  sur  la  théorie 
du  cornet  acoustique,  dans  lequel,  comme  nous  pensons  l'avoir 
démontré,  la  réflexion  des  rayons  sonores  ne  joue  aucun 
rôle,  le  renforcement  étant  dû  simplement  à  la  résonnance 
de  la  colonne  d'air  contenue.  D'où  il  résulte  que  tous  les  sons 
iie  sont  pas  indistinctement  renfoVcé^;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
peut  choisir  dans  un  mélange,  en'faisant  varier  les  dimensions 
de  l'instrument)  celui  que  l'on  veut  faire  dominer. 

Dans  le  Cornet  analyseur^  on  modifie  les  conditions  de 
résonnance  de  la  colonne  d'air  en  faisant  varier  sa  longueur, 
c'est-à-dire,  en  enfonçant  plus  ou  moins  certaines  parties  du 
tube  qui  peuvent  entrer  les  unes  dans  les  autres.  Dans  le 
nouvel  instrument,  qui  nous  a  servi  aux  expériences  que  nous 
allons  maintenant  faire  connaître,  ces  changements  dans  l'état 
de  la  colonne  d^air  sont  obtenus  par  un  moyen  tout  différent, 
le  volume  de  cette  colonne  restant  invariable.  Ce  moyen  n'est 
autre  que  celui  qu'on  emploie  dans  la  plupart  des  instruments 
à  vent,  dans  lesquels  on  fait  varier  la  hauteur  des  sons  que 
l'on  veut  produire  en  ouvrant  ou  bouchant  certains  trous  pra- 
tiqués dans  les  parois  et  disposés  dans  un  ordre  convenable. 
Le  cornet  se  compose  alor$  d'un  tuyau  assez  long,  terminé  en 
pavillon  à  l'une  de  ses  extrémités  et  portant  à  l'autre  un 
bouton  foré  destiné  a  être  introduit  dans  le  conduit  de  l'oreille. 
Les  parois  de  ce  tuyau  sont  percées  de  divers  trous  suscep- 
tibles d'être  fermés  soit  au  moyen  des  doigts,  soit  au  moyen 
de  clés.  Suivant  le  nombre  et  la  position-  des  trous  qui  restent 
ouverts,  la  colonne  d'air  renforce  un  son  spécial,  qu'elle 
choisit,  pour  ainsi  dire,  dans  le  mélange  de  sons  au  milieu 
duquel  on  expérimente.  Vient-on  à  modifier  les  conditions  de 
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résônnance  de  la  colonne  d'air  de  rinstrument  en  ouvrant  ou 

fermant  d'autres  trous,  le  son  renforcé  change;  ce  que:  Ton 

constate  facilement  en  tenant  le  bouton  foré  engagé  dans 

Toreille  et  ouvrant  et  bouchant  alternativement  différents 

trous. 

Le  son  que  Ton  fait  dominer  ainsi  est  toujours  un  de  ceux 
que  la  colonne  dtair,  dans  Tétat  où  elle  se  trouve»  permet 
de  produire  quand,  ayant  adapté  à  la  place  du  bouton  une 
embouchure  à  bocal,  on  vient  à  la  faire  résonner  au  moyen 
des  lèvres.  Nous  disons  :  un  des  sons^  parce  que,  comole  on  le 
sait,  une  colonne  d'air  dans  un  même  état  peut  répondre  à 
plusieurs  sons  harmoniques,  suivant  la  disposition,  la  tension 
et  l'écartement  des  lèvres  dii  musicien.  11  faut  remarquer  en 
outre  qu'on  ne  peut  plus,  comme  avec  le  Cornet  analyseur, 
faire  dominer  un  quelconque  des  sons  qui  existent  dans  la 
plupart  des  bruits  confus  et  continus  ;  car  la  colonne  ne  peut 
être  modifiée  graduellement,  et  il  y  a  toujours  ua  intervalle 
marqué  entre  deux  sons  consécutifs  qu'elle  peut  renforcer. 
Le  nouvel  instrument  ne  peut  donc  plus  servir  d'analyseur; 
du  moins  il  laisserait  inaperçus  bien  des  sons  existant  dans 
le  mélange  étudié.  Mais  il  se  prête  à  un  autre,  genre  d'expé- 
riences qu'il  nous  reste  à  faire  ôonnattre. 

Supposons  que  les  trous  pratiqués  dans  les  parois  de  l'ap- 
pareil soient  tellement  dispo^s  qu'en  ouvrant  Quienmont.i^ei^ 
tains  d'entre  eux  dans  un  ordre  convenable,  la  colonne  d'air, 
ébranlée  au  moyen  d'une  embouchure,  puisse  donner  la 
gamme' diatonique  en  ne  sortant  pas  du  son  fondamental  cor- 
respondant à  chaque  situation  de  cette  colonne.  Si  l'on  se 
place,  après  avoir  engagé  le  bouton  dans  le  conduit  auditif, 
en  un  lieu  où  règne  un  bruit  continu,  on  pourra,  en  ouvrant 
et  fermant  convenablement  certains  trous,  faire  dominer  suc- 
cessivement les  différents  sons  de  la  gamme. 

En  faisant  dominer  ces  divers  sons  dans  un  ordre  conve^ 
nable,  on  pourra  aussi  produire  une  mélodie  qui  ne  sera  en- 
tendue que  de  celui  qui  a  l'oreille  armée  de  l'instrument,  et 
avec  cette  circonstance  singulière,  que  celui-ci  entend  un 
air  qui  n'existe  que  pour  lui  et  au  moyen  d'un  instruisent 
qui  n'engendré  pas  de  sons.  Et  en  effet,  il  ne  iliit  que  trier, 
pour  ainsi  dire,  les  notes  de  cet  air  parmi  tous  les  sons  qui 
composent  les  bruits  dans  lequel  il  opère. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  nommé  le  nouvel  appareil 
Melodion  aphone,  c'est-à-dire  qui  produit  une  mélodie  sans 
engendrer  des  sons.  Une  clavette  qui  peut  fermer  le  tube  tout 
près  de  l'oreille  permet  de  couper  un  son  renforcé,  quand 
on  veut  répéter  plusieurs  fois  de  suite  une  même  note. 

Nous  présentons  à  l'Académie  un  cornet  à  trous  qui  peut 


MARS  1868i  k85 

auisi  dooner  Taccord  parfait  majeur^  à  Taide  de  trois  trou- 
pouvant  se  fermer  avec  les  doigts. 

L'insiroment  que  nous  venons  de  faire  connaître  .se  prèle  à 
un  grand  nombre  d'expériences.  Il  en  est  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence»  à  cause  de  leur  portée  physiologique: 
nous  voulons  parler  desapplications  qu'on  peut  en  faire  à  Télude 
de  Vaudition  bi-auriculaire.  M.  Purkynié  a  fait  sur  ce  sujet  des 
expériences  qu'il  a  communiquées  à  la  Société  des  Sciences 
de  Bohême»  au  moyen  de  deux  cornets  devant  les  pavil- 
lons desquels  deux  personnes  émettaient  des  sons.  Par  ce 
moyen,  ces  expériences  présentent  de  grandes  difficultés  pra- 
tiques. D'un  autre  côté,  elles  ont  été  faites  en  vue  de  reconnaître 
l'effet  produit  par  deux  voyelles,  ou  par  une  consonne  et  une 
voyelle  entendues  simultanément,  mais  séparément  par  les 
deux  oreilles,  et  de  rechercher  le  siège  apparent  dé  la  sensa- 
tion dans  telle  ou  telle  partie  de  la  tête.  Nous  avons  profité  de 
la  facilité  que  donnent  nos  cornets  à  résonnance  variable  de 
renforcer  spécialement  certains  sons,  pour  chercher  l'effet  ré- 
sultant produit  par  des  sons  musicaux  différents,  perçus  sépa- 
rément par  les  deux  oreilles  et  dont  les  |nombres  de  vibrations 
sont  dans  un  rapport  connu.  Il  suffit  d'introduire  dans  chaque 
oreille  un  cornet  à  résonnance  variablCj  après  avoir  disposé 
ces  instruments  pour  renforcer  les  sons  dont  on  veut  étudier 
les  effets  eombinés,  et  de  se  placer  dans  un  bruit  fort  et 
continu.  '  . 

Nous  n'avons  pas  encore  beaucoup  multiplié  les  expériences 
à  ce  sujet;  elles  sont  pénibles  et  fatigantes  et  ne  peuvent  être 
poursuivies  impunément  sans  interruption  que  pendant  un 
temps  assez  court.  Nous  avons  toutefois  constaté  que  deux 
sons  renforcés,  dont  te  nombre  de  vibrations  est^dans  un.  rap- 
port simple,  produisent  le  sentiment  de  Faccord  qu'ils  pro- 
duiraient s'ils  étaient  excités  simultanément  dans  l'air  et 
perças  l'un  et  l'autre  à  la  fois  par  les  deux  oreille.  Il  y  a.  là 
une  analogie  frappante  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  vision 
binoculaire^  quand  on  regarde  dans  un  stéréoscope  deux  sur- 
faces de  couleur  différente,  dont  chacune  n'est  vue  que  par 
un  des  yeux  :  l'impression  résultante  est  celle  du  mélange  des 
deux  couleurs.  Mais  ces  sortes  d'expériences,  qui  pourraient 
se  faire  soit  avec  le  Cornet  analyseur»  soit  avec  le  Mélodion 
aphone,  demandent  a  être  variées  et  étendues,  et  c'est  ce  que 
nous  nous  proposons  de  faire  le  plus  tôt  possible. 

Trousse  électrique  de  M.  Trouiré*  (Communication  faite  à 
l'Association  Scientifique.) 

La  trousse  électrique  de  M.  Trouvé  renferme  cloutes  les 
pièces  d'un  appareil  électro-médical,  et  elle  est  aussi  facile  à 
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porter  que  la  trousse  ordinaire  des  chirurgiens*  On  la  voit 
Oiiverte  sur  \9ifig.  i,  qui  la  représente  en  demi-grandeur. 

Fi«.  I. 


A  y  pile  au  sulfate  de  mercure  disposée  comme  pour  les 
électro-aimants  du  même  inventeur. 

B,  bobine  renfermée  dans  les  poignées  :  c'est  une  petite  bobioe 
à  induction^  analogue  à  celle  de  Ruhmkorff  ;  M.  Trouvé  a  mo' 
difié  rinterrupteur,  de  sorte  qu'on  puisse  faire  varier  le  nombre 
des  interruptions  du  courant  entre  des  limites  très-étendues; 
le  faisceau  de  fil  de  fer  peut  être  enfoncé  plus  ou  moins  dans 
la  bobine  pour  graduer  les  secousses,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  appareils  ordinaires. 

C9  petit  flacon  contenant  le  bisulfate  de  mercure. 

D,  boule  métallique  pour  les  commotions. 

E,  brosse  métallique  pour  les  commotions. 
F9  G  portcréponges  pour  les  commotions. 

H,  (ils  conducteurs  pour  établir  les  communications. 

Cette  trousse  a  été  présentée  à  l'Académie  des  Sciences, 
avec  grands  éloges,  par  M.  Edmond  Becquerel,  le  9  dé- 
cembre 1867,  et  certes  elle  réalise  un  important  progrès  dans 
les  applications  de  la  physique  à  la  médecine. 
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Obseryatoibb  de.  Lbipzig.  —  Leltre  de  M.  BniluBS*  —  • 

12  mars  1868. 

Je  vous  envoie  les  éléments  et  les  éphémerides  de  la 
comète  de  Brorsen.  Ces  éléments  ont  été  déterminés  en  par- 
tant de  réquinoxe  moyen  de  1870  et  en  tenant  compte  des 
perturbations  de  Jupiter  de  1867  ^  1870. 

Éléments  de  la  comète  de  Brorsen, 

T  =  1868,  avril,  a  1,0;  t.  moy.  de  Berlin. 

M  =      o  27    8,33 

ir  =   116    a     3,i3  i  A     . 

Q  =  10. 14  5,55  *=*!''»'«>$:  ""^y*" 


i  =     29 

22  38,55  ) 

I07U 

y  =     53  54  35,56 

V-  =  647", 

,0618 

log  a  =  0,49^707* 

L'éphéméride  pour 

0  heure  temps  moyen  de  Berlin  est  : 

1868. 

«app. 
fa      m     s 

Japp. 

0     , 

lo(;A 

logr 

Mars  10 

I.    7.53 

-  8.  8,5 

0,23966 

9»9764j 

11 

10. 58 

-  7-34,o 

12 

14.  5 

-  6.58,8 

i3 

17.14 

-  6.2^,9 

14 

20.24 

—  5Pi£i%% 

0,22708 

Î9i95383 

i5 

23.37 

-  5.  9,6 

16 

26.52 

-  4.3i,9 

«7 

3o.  9 

-  3.53,6 

18 

33.28 

-  3.14,6 

0,2l382 

9»9a837 

19 

36. 5o 

-  a.34,9 

ao 

40.14 

-  1.54,6 

21 

43.40 

—  i.i3,6 

22 

47-  9 

-  o.3i,9 

0,19985 

9,9oa33 

23 

5o.4o 

+  0.10,5* 

M 

54.13 

0.53,7 

.    25 

57.49 

1.37,7 

26 

2.  1.27 

2 . 22 , 3 

o,i85i5 

9,67614 

27 

5.  8 

3.  7,7 

28 

8.52 

3.53,8 

^9 

12.38 

4.40,7 

3o 

16.27 

5.28,4 

0,16967 

9,85o5o 

3i 

20.19 

6.16,9 

Avril    I 

24.13 

7.  6,0 

2 

28.  ÏO 

7.56,o 

3 

32.  9 

8.46,7 

0, 15340 

9,6î^64S 

4 

36.12 

9.38,2 

5 

40.18 

io.3o,4 

6 

44.î^7 

11.23,3 

7 

4«.39 

ia.16,9 

0,1 3635 

9»6o544 

8 

52.54 

'     l3.11,2 
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1868.  a  app.  i  app.  log  A  log  r 

h     m     s  o      , 

Avril    9  a. 57.1a  -l-i4.  6,2 

10  3.   1.33  i5.   1,9 

11  5.58  i5.58,a  o,ii853  9,78899 

12  10.26  16.55,0 
i3  14.58  17.52,4 
14               19.33  i8.5o,3 

i5  24.11  .19.48,6             0,10006             9j77^^ 

16  28.53  20.47,3 

17  33.41  21.46,5 

18  38.32  22.46,0 

19  43.27  23.45,6      o,o8ii3      9,77587 

20  48.27  24.45,5 

21  53.32  25.45,5 

22  58.42  26.45,6 

23  4.  3.58       27.45,6      0,06207      9,78072 

24  9.20       28.45,6 

25  14. 5o       29.45,4 

26  20.26      30.44, 9 

27  26.  7       3i.44,o      0,04336      9,79^7' 

Change-l-on  d'un  jour  le  passage  de  la  comète  à  son  péri- 
hélie, on  trouve  pour  les  variations  de  l'ascension  droite  et  de 
la  déclinaison  : 

m    t  , 

Mars  14  doL  =   —  i.i6,3  rf^.=   —21,4 

Avril    3  fl^a   ==    —1.39,2  dà  =    —37,7 

23  d<t  ==   -2.  3,6  dS  ^   -54,8 

La  comète  a  été  encore  observée  : 

.1846. .Mai  29         logrA  =   0,180 
1857.  Juin  22         logrA  =   o,236 

Chihib.  —  Production  du  chlore  et  de  l'oxygène; 
par  M.  A.  llallet. 

La  fixation  de  l'oxygène  atmosphérique  sur  le  protochlorure 
de  cuivre  permet  :  soit  le  simple  dégagement  de  cet  oxygène, 
si  Ton  a  pour  but  de  recueillir  ce  gaz;  soit  la  décomposition 
de  l'acide  chlorhydrique  et  la  mise  en  liberté  du  chlore,  si  au 
contraire  on  se  propose  de  recueillir  ce  dernier  corps. 
.  L'absorption  de  l'oxygène  par  le  protochlorure  de  cuivre  est 
spontanée;  à  la  température  ordinaire,  si  l'air  est  convenable- 
ment humide,  elle  a  lieu  complètement  en  quelques  heures, 
surtout  si  l'on  renouvelle  les  surfaces;  si  l'on  élève  la  tempé- 
rature, l'absorption  devient  plus  rapide,  et  voici  le  fait  capital  : 
à  des  températures  comprises  entre  100  et  200  degrés,  et  même 
encore  supérieures,  en  présence  de  la  vapeur  d'eau,  cette  ab- 
sprptjon  peut  être  considérée  comme  à  peu  près  instantanée. 

On  peut  en  faire  la  démonstration  au  moyen  d'un  ballon  con- 
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tenant  quelques  grammes  de  prolochlorure  de  euîvre,  commu- 
niquant avec  une  cloche  graduée.  Oii  chaufTe  le  ballon,  et,  par 
une  disposition  convenable,  on  injecte  quelques  gouttes  d'eau 
sur  la  matière,  sans  cesser,  bien  entendu,  d'intercepter  la 
communication  avec  Tair  extérieur;  l'absorption  de  l'oxygène 
a  lieu  immédiatement,  et  l'eau  monte  daits  la  clothe;  en  ra- 
menant l'appareil  aux  conditions  de  température  et  de  pression 
du  début,  on  constatera  que  l'oxygène  a  été  complètement 
absorbé,  si  la  matière  était  en  proportion  convenable.  On  peut 
ainsi  réoxyder  le  chlorure  de  cuivre  en  quelc^ues  minutes  et 
à  des  températures  assez  différentesde  celle  de  la  désoxydation, 
ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  continuité  deâ  opérations^  con- 
stitue un  avantage  industriel  sérieux. 

Si  maintenant  sur  le  protochlorure  de  cuivre  chauffé  entre 
100  et  200  degrés  on  vense,  goutte  à  goutte  en  présence  de 
l'air,  de  l'acide  chlorhydrique  du  commerce»  il  se  dégage  de 
de  la  vapeur  d'eau  seulement,  et  si  l'addition  de  l'acide  ast 
assez  lente  et  le  renouvellement  des  surfaces  et  l'accès  de  Tair 
sufQsants,  on  sentira  à  peine  l'odeur  de  Tacide  chlorhydrique, 
et  on  parviendra  en  un  temps  très-court  à  transformer  la  totalité 
du  .protochlorure  en  bichlorure  anhydre  CuCl,  qui,  chauffé  en 
vase  clos,  dégagera  immédiatement  du  chlore;  l'absorption 
simultanée  de  l'oxygène  et  deFacide  chlorhydrique  est  un  fait 
capital  et  intéressant  à  signaler,  car  l'extraction  du  chlore  de 
l'acide  a  lieu  ici  au  moyen  de  l'dir  atmosphérique  et  d'une 
manière  absolument  directe. 

L'action  est  la  même  avec  de  l'acîde  chlorhydrique  gazeux; 
elle  se  fait  encore  beaucoup  mieux,  pourvu  que  le  gaz  acide 
contienne,  comme  cela  a  toujours  lieu,  une  certaine  quantité 
de  vapeur  d'eau  et  que  l'accès  de  l'air  soit  suffisant.  ^ 

La  présence  de  l'eau  est  nécessaire  pour  l'absorption  de 
l'oxygène  par  le  protochlorure  de  cuivre. 

—  M.  8.  Jourdain  nous  écrit  de  Bayeux,  à  la  date  du 
3  mars  : 

a  La  marée  du  9  février  dernier  a  été  signalée  sur  nos 
côtes  par  un  abaissement  extraordinaire  des  eaux  de  la  mer. 
Une  portion  très-étendue  des  rochers  du  Calvados  se  trouvait 
à  découvert,  et,  en  face  d'Asnelles  (arrondissement  de  Bay eux), 
des  roches  et  des  bancs  de  sable  que  les  marins  n'avaient 
jamais  vus  à  sec  apparaissaient  formant  une  ligne  interrom^ 
pue  reliant  au  rivage  les  rochers  qui  ont  donné  leur  nom  au 
département.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les 
lois  qui  régissent  les  marées,  il  me  paraît  difficile  de  rendre 
compte  de  cet  abaissement  exceptionnel  du  niveau  des  eaux. 
Il  est  d'observation  (et  le  mode  de  propagation  des  marées 
dans  la  Manche  l'explique  parfaitement)  que  les  vents  d'£.  fa- 
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voriseni  le  retrait  de  la  norer.  Le  9  février,  les  vents  soufflaient 
de  cette  région,  mais  si  mollement,  qu'ils  peuvent  à  peine 
être  invoqués  comme  cause  adjuvante  du  phénomène  que 
nous  enregistrons..  » 

Physique  du  gloik. 

De  la  variation  diurne  solaire  de  l'aiguille  aimantée  près 
de  l'équatear  magnétique  et  dans  différentes  latitudes: 
par  ]II*  JF«-A*  llroiiit* 

L^Aeadémie  des  Sciences  s'est  occupée  autrefois  de  la 
variation  diurne  de  Taiguille  aimantée  et  de  la  manière  par 
laquelle  cette  variation  change  en  passant  d'un  hémisphère  à 
l'autre.  Les  résultats  suivants  pourraient  avoir  quelque  intérdi, 
étant  dérivés  de  douze  années  d'observations  faites,  sous  ma 
direction,  près  de  l'équateur  magnétique  (i),  et  d'une  compa- 
raison de  mes  observations  avec  d'autres  faites,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  neuf  <»bservatoires  différents  (dont  quatre 
entre  les  tropiques). 

A  Trivandéram,  dans  les  quatre  mois  de  novembre  à  fé- 
vrier, la  pointe  nord  de  ^aiguille  marche  depuis  7  heures  du 
matîû  j«(sqa'i  i  faeure  au  2  heures  du  «soir  vers  f  é^,  reioor- 
nant  après  ces  heuresrlà  jusqu'à  7  heures  du  matin  Yers  l'ouest. 
€e  sont  les  mouvements  moyens  pour  chaque  mois  qui  sont 
considérés,  et  j'omets  les  oscillations  secondaires. 

Dans  les  six  mois  d'avril  à  septembre,  l'aiguille  marche  au 
contraire  vers  Y  ouest  ^  depuis  7  heures  du  matin  jusqu'à  i2>'3o», 
retournant  (excepté  entre  5  heures  et  8  heures  du  soir]  à  l'est 
jusqu'à  7  heures  du  matin. 

Le  passage  de  l'un  de  ces  mouvements  à  l'autt^e  a  lieu  en 
mars  et  en  octobre.  Dans  le  mois  de  mars,  l'amplitude  tte  l'os- 
cillation moyenne  est  un  minimum;  en  mars  1864»  ^H^  n'était 
qtie  de  3  dixièmes.de  minute  (o',3).  En  octobre,  la  diminution 
de  l'amplitude  est  moins  grande  qu'en  mars,  sa  plus  petite 
valeur  ayant  été  d'une  minute  (i',  o)  pour  octobre  1857. 

Dans  ces  faits,  on  pourrait  trouver  une  base  pour  une 
approximation  à  l'idée,  si  longuement  entretenue  par  feu 
Arago,  d'une  courbe  sur  la  surface  terrestre  oh  l'aiguille  ai- 
mantée resterait  à  peu  près  stationnaire  toute  la  journée,  limi- 
tant le  fait  à  ces  deux  époques  de  l'année  (mars  et  octobre).  La 
courbe  alors  est  probablement  l'équateur  magnétique.  Cette 


(i)  A  Trivandéram,  observatoire  de  S.  A.  leMaha-Rajah  de  Travan- 
core  :  latitude,  8®3i'  nord;  longitude,  5^8"  est  dé  Greenwich. 
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approximation  est  cependant  moins  marquée  que  lesamplitudes 
données  ci-dessus  ne.  l'indiquent,  puisque  les;  mouvements 
considérés  sont  les  moyens  de  tous  hs  momFeaii&a&  pcMir 
chaque  \ùur  dtt  mois,  et  ces  mouvemenis  prennent  des  formes 
itét-wnrîêeSy  surtout  dans  le  mois  de  mars,  ayant  souvent  des 
directions  opposées  dans  deux  jours  consécutifs. 


—  Notre  correspondant  de  Valence  M.  Clédièon 
nous  envoie  les  observations  météorologiques  du  mois  de  fé- 
vrier 1868.  Notre  zélé  collaiborateur  nous  promet  prochaine- 
ment l'exposé  des  orages  de  1867  dans  la  Drôme. 

Résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Nantes 
pendant  l'année  1867,  par  M.  Huetie. 

Le  nombre  des  jours  de  beau  temps  s'est  élevé  à  1 10  ;  celui 
des  jours  nuageux,  de  temps  incertain  ou  variable,  à  219,  et 
celui  de  ciel  couvert,  à  36. 

Dans  ces  trois  principales  catégories  réunies  formant  les 
365  jours  de  Tannée  1867,  il  y  en  a  eu  173  dans  lesquels  il 
est  tombé  de  la  pluie,  43  tant  de  gelées  blanches  qu'avec  pro- 
duction de  glace,  220  de  brumes  ou  de  brouillards  d'un  carac- 
tère plus  M  moins  intense,  274'dé  v«nt^  6de.gréle,  9^denelge 
tant  fondante  que  persistante  sur  la  terre,  et  9  où  le  tonnerre 
a  grondé  sur  la  ville. 

Dans  cette  période  annuelle,  les  vents  dominants  ont  régné 
comme  suit,  savoir  :  ceux  de  plein  nord,  pendant  53  jours;  du 
nord-est,  49  jours;  de  l'est,  63  jours;  du  sud-est,  18  jours;  du 
sud, 40  jours;  du  sud-ouest,  38  jours;  de  l'ouest,  78  jours,  et 
enOn  de  la  direction  nord-ouest,  27  jours. 

La  quantité  de  pluie  tombée  sur  Nantes  en  1867  a  ^^^*  ^^ 
hauteur  d'eau,  égale  à  o"»,649,  et  celle  de  l'eau  évaporée  à  l'air 
libre,  à  i",i94. 

La  moyenne  annuelle  de  la  pression  atmosphérique,  ramenée 
au  niveau  de  l'étiage  de  la  Loire  et  à  la  température  de  la  glace 
fondante,  a  été  exprimée  en  1867  par  o"»,762  pour  l'obser- 
vation du  matin,  et  0^,760  83  pour  celle  du  haut  jour;  soit, 
pour  moyenne  du  jour,  o",76i  4  >  • 

Le  maximum  de  pression  a  eu  pour  expression  o",777,  et 
pour  minimum  o'",742. 

La  moyenne  de  la  température  annuelle  du  matin,  exprimée 
par  io«,2i,  l'a  été,  pour  le  haut  du  jour,  par  i6'*,63,  et,  comme 
moyenne  générale  du  jour,  par  i3®,42* 

La  plus  haute  température  de  l'année  n'a  pas  dépassé  32<*,5, 
et  les  plus  basses  des  mois  de  janvier  et  décembre  1867,  7**  ^^ 
80,5  au-dessous  de  la  glace. 
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L'humidité  moyenne  indiqiiée  par  l'hygromètre  à  cheveu  a 
donné  comme  résultat  le. chiffre  de  yS",  et  pour  extrêmes 
54s6i  et8i^v64*  ,      . 


Températures  et  pluies  du  mois  de  février  ï868. 

Nous  rappelons  que  sous  les  titres  Températures  max,  et 
Températures  min.  nous  donnons  la  plus  haute  et  la  plus  basse 
température  observées  dans  le  mois.  Le  degré  rond  suffit. 

Sous  le  titre  Températures  moy^  nous  donnons  la  moyenne 
des  températures  observées  pendant  tout  le  mois  à  6  heures  du 
matin  et  à  6  heures  du  soir. 

La  dernière  colonne  comprend,  en  millimètres,  l'épaisseur 
de  la  couche  d'eau  tombée  pendant  le  mois. 
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Avis.  —  Nous  prions  nos  Collègues  de  Paris  et  des  dépar- 
tements qui  n'auraient  point  encore  versé  le  montant  de  leur 
cotisation  ou  de  leur  abonnement  de  vouloir  bien  l'adresser 
au  plus  tôt  (en  un  mandat  ou  en  timbres-poste)  au  Secrétariat 
de  TAssociation,  à  TObservatoire  impérial. 


Paris,  —imprimerie  de  Gauthibr-Villaks,  'me  de  Seine-SetoUGeraftin,  tO. 
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Avis,  —  Le  BuUetin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le 
dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  •—  Prix  derabonne- 
ment  :  3  francs  par  an.  —  Adresser  les  souscriptions  et  les  versements, 
soit  au  Secrétariat,  à  TObservatoire  impérial  de  Paris,  au  nom  de  M.  ûaillot, 
soit  chez  nos  Correspondants  des  départements. 

La  Séance  générale  et  annuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
mercredi  de  la  semaine  de  Pâques^  i5  avril,  au>  lieu  du  ven- 
dredi 17. 

En  ouvrant  la  Session  de  Pâques,  dès  le  mercredi,  la  Société 
se  trouvera  en  mesure  de  consacrer  plusieurs  soirées  à  l'ex- 
posé des  travaux  de  nos  Collègues  des  départements,  présents 
à  Paris. 

Nous  prions  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  des  expériences 
à  produire,  de  nous  le  faire  savoir,  afin  qu'il  spit  possible  de 
prendre  les  mesures  nécesi^aires. 

Les  époques  des  Séances  et  Sessions  départementales  seront 
réglées  avec  les  Conseillers  et  Correspqpdants  des  différentes 
villes. 


Machine  à  tube  flexible  de  M.  Eugène 

(Communication  faite  à  l'Association  Scientifique.) 

M.  Bourdon,  constructeur  de  machines  à  vapeur  et  de  mano- 
mètres métalliques,  a  fait  une  étude  spéciale  des  tubes  flexi- 
bles, tels  que  ceux  employés  dans  la  construction  des  baro- 
mètres et  des  manomètres  métalliques,  et  il  a  été  conduit  à  s'en 
servir  pour  un  nouveau  moteur,  qui  peut  fonctionner  soit  par 
l'air  raréûé,  soit  par  l'air  comprimé  ou  la  vapeur. 

Voici  les  principales  propriétés  de  ces  tubes. 

Prenons  une  bande  de  laiton  ayant  la  forme  d'une  gouttière 
et  enroulée  sur  elle-même.  Si  on  la  déroule,  la  courbure  de  la 
gouttière  augmente  de  plus  en  plus;  en  d'autres  termes,  lorsque 
la  courbure  diminue  dans  le  sens  de  la  longueur,  la  courbure 
augmente,  au  contraire,  dans  le  sens  de  la  largeur,  et  vice 
versa. 

Prenons  un  tube  plat  formé  de  deux  bandes  semblables  aux 
précédentes,  soudées  par  leurs  bords,  et  recourbé  en  anneau 
l/ig.  i).  En  pressant  extérieurement  ce  tube  de  telle  sorte 
que  les  courbures  transversales  diminuent,  on  voit  la  courbure 
longitudinale  augmenter;  par  conséquent  l'anneau  se  resserre, 
et  ses  extrémités  se  rapprochent  l'une  de  l'autre. 

T.  IIL  \i 
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Jl  existe  entre  ces  deux  changements  de  courbure  simul- 
tanés des  rapports  numériques,  que  la  théorie  fait  connaître, 
et  que  Ton  vérifie  à  l'aide  d'un  appareil  imaginé  par  M.  Bour- 
don. 

'  A  ces  changements  se  trouve  lié  un  troisième  changement, 
celui  de  la  capacité  du  tube.  Quand  l'anneau  se  redresse,  sa 
capacité  augmente,  et  vice  versa,  M.  Bourdon  le  démontre 
très-aisément  en  adaptant  à  l'anneau  placé  horizontalement 
un  tube  de  verre  vertical,  et  remplissant  d'eau  l'intérieur  des 


Fig.  1. 


tubes  (Jig,  2);  le  niveau  de  l'eau  se  déplace  dans  le  tube  de 


Fig.  2. 


fi 


verre,  quand  on  change  la  courbure  de  l'anneau,  et  on  conclut 
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de  ce  déplacement  la  variaiîon  du  volume.  On  a  encore  une 
démonstratioade  cette  propriété  dans  l'appareil  suivant  (Jig*^)» 


Fig.  3. 


Deux,  tubes  plats,  recouii)és,  sont  réunis  à  i^une  de  leurs 
extrémités  par  un  tube  droit,  auquel  leurs  plans  sont  perpen- 
diculaires. L'intérieur  de  ces  trois  tubes  est  complètement 
rempli  d'eau.  On  tient  fixe  le  tube  droit>  et  l'on  déplace  à  la 
main  l'extrémité  libre  de  l'un  des  tubes  recourbés;  on  voit 
aussitôt  l'extrémité  libre  de  l'autre  tmbè  se  déplacer  en  sens 
inverse.  L'eau  en  effet  étant  presque  inewipressible»  la  capa- 
cité du  système  ne  doit  pas  changer;  lorsque  le  changement 
de  courbure  de  l'un  des  tubes" augmente  sa  c^iacité,  il  faut 
que  la  capacité  de  Tautre  diminue;  de  là  résulte  un  changement 
inverse  de  courbure.      {La  suite  au  prochain  Bulletin.) 

Société  Ispérialb  d'âghigulturb,  ScnsNcss  bt  ÂRts  db  Valuv- 
CiBimxs.  —  Organisation  des  jardins  modernes  :  Création  du 
jardin  fruitier;  par  M.  dremnent  (  Foir  n*  52,  p.  54). 

Après  avoir  décrit  dans  le  n®  5»,  d'après  M.  Gressent,  l'or- 
ganisation la  meilleure  qu'il  convient  de  donner  aux  jardins, 
nous  promettions  de  lui  emprunter  les  instructions  spéciales 
relatives  aux  fruits,  légumes,  fleurs.  Nous  commençons  par 
les  jardins  fruitiers. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  n'entre  que  des  arbres  à  fruits 
dans  le  jardin  fruitier,  et  que  les  légumes  y  sont  bannis  comme 
les  fleurs.  Le  sol  est  préparé,  fumé  et  cultivé  uniquement 
pour  les  arbres. 

Le  jardin  fruitier  est  l'expression  la  plus  exacte  de  la  cul- 
ture extra-intensive;  c'est-à-dire  un  espace  de  terre  très-res- 
treint,  sur  lequel,  avec  une  certaine  dépense  et  un  travail  suf- 
Gsant,  on  retire  chaque  année  une  récolte  aussi  régulière 
qu'abondante  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  fruits.  Rien 
n'est  abandonné  au  hasard  dans  le  jardin  fruitier,  tout  y  est 

i3. 
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prévu  et  calculé,  aussi  bien  la  pauvreté  du  sol  que  les  intem- 
périesy/les  deux  principales  causes  d'insuccès. 

Disons  tout  d'abord  qu'il  faut,  autant  que  possible,  choisir 
un  emplacement  à  mi-côte,  abrité  naturellement  des  vents 
du  nord  et  de  l'ouest,  pour  établir  le  jardin  fruitier;  éviter  la 
proximité  des  cours  d'eau  et  le  fond  des  vallées  humides,  où 
les  brouillards  fréquents  empêchent  la  fécondation. 

On  doit  également  éviter  le  sommet  des  côtes,  où  le  vent 
déchire  les  fleurs,  tourmente  les  arbres  et  fait  tomber  les 
fruits.  En  outre  il  faut  choisir  un  sol  de  bonne  qualité,  profond 
surtout,  et  s'attacher  plus  encore  à  la  profondeur  qu'à  la  qua- 
lité. On  améliore  facilement  un  sol  médiocre:  on  ne  lui  donne 
de  la  profondeur  qu'avec  une  certaine  dépense  de  terrasse- 
ments. 

Le  Jardin  fruitier  doit  être  clos  de  murs,  autant  pour  le  dé- 
fendre des  maraudeurs  que  pour  cultiver  certains  fruits  exi- 
geant impérieusement  T^paiier  dans  les  régions  du  nord,  de 
l'esté  de  l'ouest  et  du  centre  de  la  France. 

Si  les  mars  sont  construits, .  il  faut  en  tirer  le  meifleur  parti 
possible;  mais  s'ils  sontà  construire,  il  faut  bien  segarderde 
tomber  dans  cette  lourde  erreur  du  passé,  de  construire  un 
mur  en  plein  Midi  .•  c'est  désastreux  1 
*  Le^ jardin  est  carré,  où  à  peu  près;  si  nous  construisons  un 
mur  en  plein  Midi,  celui  qui  lui  fait  face  se  trouve  forcément 
^Sk  plein  iVbrrf,  et  les  nnirs  latéraux  en  plein  Est  eten^  fkin 
Oneit,  Le  mur  au  midi  est  trop  chaud,  les  arbres  y  brûlent  et 
les  fruits  y  grillent;  celui  au  nord,  trop  froid,  n'est  occupé  que 
par  des  groseillersou  des  framboisiers,  quand  il  l'est;  lesarbres 
périssent  de  sécheresse  contre  le  mur  à  l'est,  et  la  nïajeure 
partie  des  fruits  coule  par  excès  d'humidité  sur  le  mur  i 
l'ouest!  Résumé  :  quatre  mauvaises  expositions  I 

Placez,  au  contraire,  les  quatre  angles  des  murs  de  votre 
jardin  fruitier  aux  quatre  points  cardinaux,  vous  aurez  quatre 
expositions  excellentes;  sur  deux  murs:  celles  du  sud-est  et 
du  sud-ouest,  convenant  également  à  tous  les  fruits  qui  exi- 
gent de  la  chaleur;  celles  du  nord-est  et  4u  nord-ouest,  sur 
les  deux  autres,  que  vous  pourrez  planter  à  peu  près  avec 
toutes  les  meilleures  variétés  de  poiriers. 

Il  ne  suffit  pas  de  choisir  un  sol  profond,  il  faut  encore  le 
défoncer  à  un  mètre  de  profondeur  en  moyenne,  afin  d'avoir 
assez  de  guéret  pour  que  les  racines  s'étendent  à  Taise,  et 
aussi  un  guéret  assez  profond  pour  que  le  sol  ne  dessèche 
jamais. 

Lé  défoncement  doit  être  fait  trois  semaines  au  moins  avant 
la  pose  des  palissages  et  la  plantation,  pour  que  la- terre  ait  le 
tempsde se  tasser,  de  reprendre  son  aplomb,  et  que  lespalis- 
sages  ni  les  arbres  ne  descendent  pas  trop  profondément  dans 
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le  soU  ce  (fui  nuit  beaucoup  à  la  végétation  des  arbres,  quand 
cela  ne  les  fait  pas  périr.    . 

Les  arbres  à  haute  tige  doivent  être  bannis  du  jardin  fruitier, 
où  leurs  longues  racines  et  l'ombre  portée  par  leur  volumineuse 
tête  nuisent  à  tout  et  étouffent  tout.  Les  quenouilles  ou  pyra- 
mides, qu'il  n'est  pas  possible  d'abriter,  ne  doivent  pas  entrer 
non  plus  dans  le  jardin  fruitier,  excepté  dans  l'extrême  centre 
et  dans  le  midi  de  la  France,  où  les  arbres  peuvent  se  passer 
d'abris.  Et  encore  les  remplacera-t-on  avec  avantage  pour  la 
culture  extensive,  par  les  arbres  en  touffes,  plus  prompts  et 
plus  faciles  à  former  et  se  taillant  sans  monter  à  l'échelle. 

Tous  les  arbres  du  jardin  fruitier,  sans  exception,  doivent 
être  soumis  à  des  formes  régulières,  sérieusement  étudiées, 
non  au  point  de  vue  de  la  fantaisie,  mais  à  celui  de  la  manière 
de  végéter  de  l'arbre.  Ces  formes  d'arbres  sont  fixées  à.  des 
palissages  en  fil  de  fer,  soutenus  par  des  supports  en  fer  ou 
en  bois  susceptibles  de  porter  un  abri  momentané,  afin  de  fa- 
voriser la  fécondation  et  d'obtenir,  avec  certitude,  une  récolte 
égale  chaque  année. 

On  employait  souvent  le  bois  à  la  place  du  fer  pour  les  pa- 
lissages des  jardins.  Les  barres  de  fer  montées  à  grands  frais 
dans  des  pierres  de. taille,  et  soudées  au  plomb  ou  au  soufre, 
revenaiem  à  des  prix  exorbitants;  c'étaient  les  seules  solides, 
car  bteHéls'înônléés  dànfà  du  l)oî§  lôWibaient  quelques  années 
après,  aussitôt  que  le  bois  était  pourri  en  terre. 

Le  bois  ne  dure  guère  que  six  a  sept  ans,  et,  quand  on  le 
remplace,  on  brise  infailliblement  la  majeure  partie  des  bou- 
tons à  fruits,  et  quelquefois  les  arbres. 

L'emplacement  choisi,  il  faut  tracer  le  jardin  fruitier,  qui 
variera  bien  souvent  de  disposition,  selon  la  configuration  du 
terrain;  mais  voici  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels 
on  doit  s'appuyer  : 

1**  Tracer  autour  des  murs  une  plate  bande  de  i",5o  de  large 
pour  planter  les  arbres  qui  doivent  couvrir  les  murs,  et 
un  cordon  unilatéral,  à  deux  rangs,  au  bord  de  ladite  plate-* 
bande; 

1^  Établir  autour  du  jardin  une. allée  de  2  mètres  de  large» 
afin  de  pouvoir  circuler  avec  des  brouettes  pour  charrier  les 
engrais  et  les  fruits; 

3°  Tracer  une  allée  centrale,  orientée  du  nord  au  midi,  et 
également  de  2  mètres  de  largeur,  autant  pour  faciliter  la  circu- 
lation que  pour  laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière  dans  le 
centre  du  jardin. 

Si  le  jardin  est  orienté  aux  expositions  franches,  c'est-à-dire 
ayant  ses  murs  au  nord,  sud,  est  et  ouest,  l'allée  centrale  le 
coupera  en  deux,  du  mur  nord  au  mur  sud. 

Si,  au  contraire,  il  est  orienté  aux  expositions  mixtes,  les 
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préférables»  avec  ses  murs  au  sud-est  et  au  sud-ouest,  au 
oord-est  et  au  nord-ouest,  l'allée  centrale  partagera  le  jardin 
en  deux  pointes,  de  l'angle  nord  à  l'angle  sud. 

Le  reste  du  jardin  sera  divisé  en  plates-bandes,  parallèles  à 
l'allée  centrale,  et  séparées  par  des  allées  de  i"*,5o  de  large. 

Dans  tous  les  cas,  quelles  que  soient  la  configuration  du 
jardin  et  l'orientation  des  murs,  les  lignes  centrales  doivent 
être  orientées  du  nord  au  midi,  afin  de  donner  à  chacune,  et 
également  des  deux  côtés,  la  même  somme  de  lumière,  pre- 
mière de  toutes  les  conditions  pour  obtenir  à  la  fois  une  fruc- 
tification égale  et  abondante,  des  fruits  de  volume  et  de  qua- 
lité; 

4**  Établir  le  jardin  fruitier  en  gradins  orientés  du  nord  au 
midi,  ayant  les  parties  les  plus  basses  de  chaque  côté  de  l'aU 
lée  centrale,  et  les  plus  élevées,  progressivement,  en  allant 
vers  Test  et  l'ouest.  Cela  est  facile  en  choisissant  des  formes 
d'arbres  de  différentes  hauteurs. 

Les  gradins  répercutent  la  lumière  et  concentrent  la  chaleur 
dans  le  jardin  ;  on  y  obtient  à  la  fois  fertilité  et  précocité! 

5"  Laisser,  entre  les  formes  d'arbres,  une  distance  égale  à 
une  fois  et  demie  leur  hauteur,  pour  qu'elles  ne  s'ombragent 
pas  mutuellement)  ce  qui  empêcherait  la  fructification. 

Après  l'application  de  ces  principes  vient  la  plantation  da 
jardin  fruitier;  je  n'entends  pas  par /ifcnifihon l'acte' 'de ftieltre 
les  arbres  en  terre,  mais  de  placer  chaque  espèce  et  même 
chaque  variété  à  l'exposition  qui  lui  est  propre,  et  hors  de  la- 
quelle elle  ne  peut  prospérer.  Il  faut  pour  cela  une  longue 
expérience  et  la  connaissance  approfondie  des  espèces  et  des 
variétés  que  l'on  plante. 

Je  vais  essayer  de  donner  quelques  notions  générales  pour 
guider  les  personnes  qui  plantent  sans  le  secours  d'un  homme 
de  l'art. 

£n  principe,  on  plantera  en  espalier  au  sud,  sud-est  et  sud- 
ouest,  toutes  les  variétés  de  pêches  mûrissant  depuis  la  se- 
conde quinzaine  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  les 
vignes  précoces  et  le  frankenthal,  plusieurs  variétés  de  poires 
d'hiver  :  les  bon-chrétien  d'hiver,  crassane,  etc.... 

En  espalier  à  l'est,  sud-est  et  sud-ouest,  les  variétés  de  pê- 
ches hâtives  et  de  saison,  les  variétés  de  prunes  et  de  cerises 
hâtives,  les  vignes  de  saison  et  quelques  variétés  de  poiriers  : 
Saint-Germain,  beurré  gris,  doyenné  blanc,  gris  et  d'hiver. 

En  espalier  à  l'ouest,  nord-est  et  nord-ouest,  quelques  va- 
riétés de  cerises  et  de  prunes  tardives;  presque  toutes  les  va- 
riétés de  poiriers,  surtout  les  beurrés  d'Aremberg. 

Les  murs  au  nord  seront  utilisés  pour  produire  les  cerises 
très-tardives  :  «duchesse  de  Palluauj  Morello  de  Charmeu\et 
cerise  du  nord;  quelques  variétés  de  pommiers  :  reineltes 
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d'Angleterre,  grise,  de  Caux^  etc.;  les  variétés  de  poiriers  sui- 
vantes: doyenné  blanc,  beurré  d'Apremont,  doyenné  gris,  du- 
chesse, etc.... 

Les  cordons  garnissant  les  plates-bandes  d'espalier  seront 
plantés  au  midi  en  :  poiriers  hâtifs  et  pommiers  de  calville;  à 
l'est  et  à  l'ouest,  çivec  des  variétés  de  poiriers  indiquées  pour 
cordons  unilatéraux;  et  au  nord  avec  toutes  les  variétés  de 
pommiers,  excepté  les  canada,  les  calville  et  les  apis,  qui 
demandent  de  la  chaleur. 

Pour  le  centre  du  jardin,  on  choisira  les  variétés  venant 
bien  en  plein  vent,  et  l'on  aura  soin  de  placer  celles  qui  de- 
mandent le  plus  de  chaleur  au  centre  du  jardin,  dans  les  par- 
ties les  plus  basses  des  gradins. 

La  création  d'un  jardin  fruitier  demande  des  connaissances 
approfondies,  une  étude  sérieuse,  mais  une  fois  bien  installé 
c'est  pour  longtemps,  et  l'on  a  la  certitude  d'obtenir  les  plus 
féconds  résultats  pendant  de  longues  années. 

Le  jardin  fruitier  est  indispensable  aux  propriétaires,  et  ils 
ont  bénéOce  à  le  bien  établir,  que  leur  propriété  soit  grande 
ou  petitCy  car  le  jardin  fruitier  bien  organisé  donne,  au  bout 
de  cinq  bu  six  années,  un  revenu  dont  la  valeur  dépasse  la  dé- 
pense de  création. 

Des  jardins  fruitiers  peuvent  aussi  être  créés  pour  la  spécu- 
lation .auprès  des  grande  centres  de  population,  auprès  d'une 
ligne  de  chemin  de  fer,  mais  il  faut  les  établir  avec  la  plus 
grande  économie.  Je  leur  consacrerai  un  article  spécial  après 
la  création  du  potager,  qui  fera  l'objet  d'un  prochain  article. 

Fève  dd  Calabar,  contrk-poison  dk  la  strychnine. 

La  fève  du  Calabar  a  déjà  été  l'objet  de  nombreuses  et 
savantes  recherches,  entreprises  au  point  de  vue  botanique, 
chimique,  toxicologique  et  thérapeutique.  Mais  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  sur  cet  intéressant  sujet,  comme  le  prouve 
l'important  Mémoire  qui  vient  d'être  publié  par  M.  Eben 
Watson. 

La  plante  qui  fournit  la  fève  du  Calabar  croît  principale- 
ment sur  le  bord  des  rivières,  où  les  habitants  vont  la  récolter. 
En  effet,  d'après  M.  Thomson,  qui  a  été  envoyé  en  mission 
dans  le  Calabar,  tous  les  hommes  libres  du  pays  s'empressent 
d'en  recueillir  des  provisions,  afin  de  pouvoir  en  fournir  si 
leurs  femmes,  leurs  esclaves  ou  eux-mêmes,  étaient  soumis 
à  une  épreuve  publique.  Ce  missionnaire  a  assisté  à  plu- 
sieurs de  ces  épreuves,  et  il  déclare  que  le  poison  est  ordi- 
nairement administré  à  la  fois  par  la  bouche  et  sous  forme 
de  lavement.  La  personne  accusée  reçoit  plusieurs  semences 
entières  qu'elle  est  invitée  à  manger  telles  quelles.  Plusieurs 


aoo  ASSOCIATION  SaENTIFIQUE. 

autres  sont  bfoyées  dans  un  mortier  ou  sur  une  table,  et  dé- 
layées dans  de  l'eau.  Une  portion  du  mélange  est  prise  en 
boisson,  et  le  reste  est  administré  en  lavement.  .S'il  se  produit 
des  vomissements  et  des  évacuations  intestinales,  et  que  le 
patient  recouvre  la  santé,  il  est  déclaré  innocent  et  reçoit  les 
félicitations  de  l'assistance. 

Dans  ses  expériences  sur  la  fève  du  Calabar,  le  symptôme  le 
plus  remarquable  que  M.  Walson  ait  observé  est  la  paralysie, 
dont  la  marche  insolite  avait  déjà  frappé  tous  ceux  qui  ont 
étudié  l'action  de  la  fève  du  Calabar.. 

En  effet,  ce  phénomène  est  précédé  par  un  tremblement  plus 
ou  moins  prononcé  des  muscles  de  tout  le  corps.  La  perte  des 
mouvements  volontaires  commence  par  les  membres  infé- 
rieurs, et  s'étend  graduellementaux  extrémités  supérieures»à  la 
poitrine  et  au  cou.  Les  mouvements  respiratoires  cesseal,  et 
l'animal  meurt  asphyxié.  Dans  certains  cas,  quand  la  dose  du 
poison  est  forte,  la  paralysie  affecte  le  cœur  directement  et 
détermine  la  mort.  Elle  revêt  aussi,  dans  quelques  cas,  un 
caractère  intermittent,  car,  parfois  l'animal  se  lève  et  parcourt 
une  courte  distance  pour  retomber  bientôt  dans  une  inertie 
complète.  La  sensibilité  de  la  peau  reste  intacte,  et  la  pupille 
n'est  pas  toujours  contractée  d'une  manière  évidente,  comme 
si  le  remède  était  moins  actif  quand  il  est  pris  par  l'estomac 
que  quand  il  est  introduit  directement  par  les«yeux.  Leseeond 
symptôme  observé  par  l'auteur,  sur  les  animaux  empoisonnés 
par  la  fève  du  Calabar,  est  l'augmentation  des  diverses  sécré- 
tions. On  remarque,  en  effet,  de  la  transpiration,  un  flux  pro- 
noncé des  larmes  et  un  écoulement  abondant  par  la  bouche 
d'un  mucus  écumeux  et  d'une  salive  parfois  sanguinolente. 
L'urine  est  rendue  en  grande  quantité,  et  il  y  a  des  évacuations 
alvines  liquides. 

La  portion  la  plus  intéressante  du  Mémoire  de  M.  Watson 
est  celle  dans  la  quelle  il  cherche  à  établir  que  le  fruit  du 
physostigma  venenosum  produit  sur  les  centres  nerveux  un 
effet  directement  opposé  à  celui  que  détermine  la  strychnine, 
et  que,  par  conséquent  la  fève  du  Calabar  peut  servir  de  contre- 
poison à  cette  dernière  substance,  et  être  considérée  comme 
un  remède  efficace  à  opposer  au  tétanos. 

Quand,  avec  la  fève  du  Calabar  la  mort  survient,  elle  est  le 
résultat  de  la  paralysie  des  organes  respiratoires  contrairement 
à  la  contraction  spasmodique  observée  chez  les  sujets  atteints 
du  tétanos  ou  empoisonnés  par  la  strychnine.  La  fève  du  Calabar 
agit  donc  sur  la  moelle  épinière  comme  un  antagoniste  de  la 
strychnine  où  du  tétanos,  puisque,  loin  d'augmenter  l'irrita- 
bilité des  organes  moteurs,  elle  en  détermine  la  paralysie.  D'où 
il  suit  que,  administrée  à  dose  convenable,  elle  peut  arrêter 
l'empoisonnement  par  la  strychnine  et  guérir  le  tétanos. 
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Pour  vérifler  ces  données  théoriques,  l'auteur  a  entrepris  des 
recherches  sur  les  animaux.  Nous  rapporterons  une  expérience 
qui  paraît  concluante. 

Le  20  mars  1867,  à  3  heures  de  raprès-midi,  on  injecte,  à 
l'aide  d'une  seringue,  3o  centigrammes  de  teinture  de  fève  du 
Calabar  sous  la  peau  du  dos  d'un  lapin,  et  immédiatement 
après,  à  6  ou  8  centimètres  de  ce  point,  10  centigrammes  de 
solution  de  strychnine.  A  3*»  8™,  les  accès  tétaniques  sont  évi- 
dents, et  l'on  injecte  immédiatement  sous  la  peau  du  flanc 
opposé  3o  centigrammes  de  teinture  dé  fève  du  Calabar. 
A  3*»  lo»,  très-violente  attaque  de  tétanos;  à  3'»  14",  l'animal 
se  lient  sur  ces  pattes  de  devant,  soulève  sa  tête  et  fait  quel- 
ques pas  en  traînant  ses  pattes  de  derrière.  A  3*»  16"*,  le  train 
postérieur  est  encore  faible,  mais  cependant  l'animal  peut 
parcourir  une  petite  distance. 

Chaque  fois  qu'il  se  meut,  il  est  pris  d'un  violent  tremble- 
ment tétanique;  à  3'»i7™,  il  survient  de  la  rigidité  qui  ne 
l'empêche  pas  de  rester  debout.  A  3*»  55"»,  quelques  accès  té- 
taniques, puis  la  respiration  devient  tout  à  fait  naturelle,  et 
l'animal  semble  avoir  recouvré  la  santé.  A  4^5»,  il  mange  et 
reste  dans  un  état  satisfaisant  l'après-midi  et  la  nuit.  Le  lende* 
main,  à  8*»  43",  l'animal  étant  tout  à  fait  bien,  on  lui  injecte 
sous  la  peau  de  l'épaule  i5  centigrammes  de  solution  de  stry- 
chnine, ei*on  l'abandonne  i  son  sort.  Deux  minutes  après, 
violentes  convulsions  tétaniques,  qui  ne  cessent  que  quand  la 
mort  a  lieu,  c'est-à-dire  quatre  minutes  après  l'injection.  Dans 
cette  expérience,  la  fève  du  Calabar  paraît  avoir  neutralisé  les 
effets  toxiques  de  la  strychnine  et  empêché  la  mort,  qui  s'est 
produite  quand  ce  dernier  poison  a  été  administré  seul.  Du 
reste,  ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  ce  sont  les  succès 
obtenus  dans  le  tétanos  de  l'homme  par  l'ingestion  de  la  fève 
du  Calabar.  L'auteur  rapporte  trois  cas  de  tétanos  traumalique 
guéris  par  la  fève  du  Calabar.  [Revue  médicale  et  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie,) 


Chixr.  —  Sur  V ozone  et  l'acide  phosphorique  produits  dans 
la  combustion  lente  du  phosphore  ;  par  M.  BloiiiUlot* 

On  admet  généralement  que,  lorsque  le  phosphore  brûle 
lentement  à  l'air,  il  se  produit  simultanément  de  l'ozone  et  de 
l'acide  phosphoreux;  or,  comme  ces  deux  principes  sont  in- 
compatibles, j'ai  pensé  qu'il  y  avait  là  une  erreur  qu'il  s'agis- 
sait de  rechercher.  A  cet  effet,  je  me  suis  servi  d'un  appareil 
très-simple,  qui  fournit  immédiatement  autant  d'air  ozone 
qu'on  peut  en  désirer.  Il  se  compose  d'un  flacon  de  plusieurs 
litres,  fermé  par  un  bouchon  percé  de  deux  trous,  l'un  donnant 
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passage  à  un  tube  droit  qui  descend  jusqu'au  fond  du  vase  et 
communique  supérieurement,  au  moyen  d'un  tube  de  caout- 
chouc» avec  un  réservoir  d'eau  muni  d'un  robinet,  tandis  qu'à 
l'autre  trou  du  bouchon  est  adapté  un  lube  de  verre  recourbé, 
propre  à  recueillir  les  gaz.  C'est  dans  la  partie  ascendante  de 
ce  tube  que  je  loge  le  phosphore,  sous  la  forme  d'un  cylindre 
ayant  à  peu  près  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  sur  une 
longueur  d'environ  i5  centimètres.  Les  choses  étant  ainsi 
disposées,  si  l'on  foit  arriver  dans  le  flacon  un  mince  filet 
d'eau,  l'air  expulsé  s'échappe  blille  à  bulle,  en  passant  entre 
le  phosphore  et  les  parois  du  tube.  Les  gaz  qui  en  résultent, 
étant  recueillis  à  la  manière  ordinaire,  sont  agités  avec  de 
l'eau  pure,  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs 
blanches  aient  complètement  disparu. 

Au  moyen  de  cet  appareil,  j'ai  pu  constater  tout  d'abord 
deux  faits  importants.  Le  premier,  c'est  que,  si  l'air  anabiant 
n'atteint  pas  rigoureusement  12  degrés  lorsqu'il  sort  de  l'ap- 
pareil, il  a  bien  acquis  l'odeur  caractéristique  de  l'ozone,  mais 
il  n'affecte  en  rien  le  papier  ozonoscopique  à  l'iodure  de  po- 
tassium; tandis  que,  si  l'air  de  la  pièce  est  à  une  température 
de  12  a  i3  degrés,  ces  mêmes  papiers,  suspendus  dans  les  fla- 
cons récipients,  y  bleuissent  d'une  manière  aussi  prononcée 
que  si  la  température  avait  été  beaucoup  plus  haute.  Le  second 
fait,  c'est  que,  quelle  que  soit  là  température  à  laquetk  on 
opère,  les  vapeurs  blanches  qui  sortent  de  l'appareil  sont  ex- 
clusivement formées  d'acide  phosphorique,  sans  mélange  d'a- 
cide phosphoreux.  Ce  résultat  a  lieu,  quelle  que  soit  la  lenteur 
avec  laquelle  l'air  passe  sur  le  phosphore.  Il  se  produit  égale- 
ment si,  recueillant  le  gaz  dans  un  flacon  de  capacité  égale 
à  celui  qui  sert  d'însufflateur,  on  le  substitue  à  celui-ci,  et 
ainsi  de  suite  alternativement,  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fois,  de  manière  à  dépouiller  de  plus  en  plus  l'air  d'une 
partie  de  son  oxygène.  Il  est,  du  reste,  facile  de  s'assurer  que 
le  produit  de  la  combustion  n'est  que  de  l'acide  phosphorique: 
il  suffit  pour  cela<de  faire  passer  les  gaz  qui. sortent  de  Tap- 
pareil  dans  un  peu  d'eau  distillée.  Le  liquide,  d'une  acidité 
trés-prononcée,  étant  absolument  neutralisé  par  la  potasse, 
précipite  l'azotate  d'argent  en  jaune;  il  ne  décolore  point  le 
caméléon  minéral,  et  même,  introduit  dans  un  appareil  de 
Marsh,  il  ne  produit  point  de  flamme  verte. 

M.  Blondlot  explique  ensuite  pourquoi  jusqu'ici,  on  ad- 
mettait que  le  phosphore  brûlant  lentement  donnait  de  l'acide 
phosphoreux.  C'est,  dit-il,  par  une  réaction  ultérieure  de  l'acide 
phosphorique  sur  le   phosphore,  indiquée  par  la  formule: 

3PhO*-+-2Ph=:5PhO*. 
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Production  du  chlore  et  de  l'oxygène;  par  M.  A.  llallet. 

(^ozrn^6o,  p.  i88.) 

Nous  ajouterons  aux  considérations  théoriques  présentées 
dans  notre  dernier  Bulletin  les  détails  pratiques  que  donne 
M.  Mallet, 

J'emploie  des  cornues  rotatives,  qui  servent  pour  la  décom- 
position comme  pour  la  révivjQcation  ;  ces  cornues  sont  en 
fontCy  et  une  simple  garniture  réfractaire  intérieure,  convena- 
blement disposée,  préserve  la  fonte  d'une  manière  très-sufii- 
sante.  Les  réactions  indiquées  ont  été  vérifiées  sur  des  quan- 
tités de  matière  assez  considérables  pour  former,  à  chaque 
opération,  plusieurs  mètres  cubes  d'oxygène  ou  de  chlore. 

On  peut  compter  industriellement  que  loo  kilogrammes  de 
protochlorure  de  cuivre,  mélangés  convenablement  de  matière 
inerte  pour  la  facilité  des  manipulations,  peuvent  donner  lieu 
à  la  production  pratique  de  3  à  3  j  mètres  cubes  d'oiiygène, 
ou  de  6  à  7  mètres  cubes  de  chlore;  comme  on  peut  faire 
quatre  à  cinq  opérations  au  moins  par  vingt-quatre  heures,  on 
voit  que  loo  kilogrammes  de  matière  produiraient  de  i5  à 
i8  mètres  cubes  d'oxygène  ou  de  200  à  3oo  kilogrammes  de 
chlorure  de  chaux  par  vingt-quatre  heures. 

Le  prix  de  la  matière  première  ne  dépasse  pas*  i  franc  par 
)  kilogramme,  et  la  perte  conistatée  par  l'expériepce  a  toujours 
été  trouvée  très-minime,  ce  qui  se  comprend  facilement,  puis- 
que la  matière  ne  sort  jamais  des  cornues  et  y  subît  toutes 
les  opérations. 

Physique  du  globe. 

Résultats  des  Obserifations  météorologiques  faites  dans  le 
royaume  de  Saxe  sous  la  direction  de  M.  C*  llniltiiS) 
Directeur  de  l'Observatoire  de  Leipzig.  (i'"et  ^•années.) 

En  i863,  il  a  été  établi,  dans  le  royaume  de  Saxe,  vingt-deux 
stations  météorologiques,  placées  sous  la  surveillance  du 
Directeur  de  l'Observatoire  de  Leipzig;  comme  dans  les  postes 
météorologiques  de  la  Prusse,  de  l'Autriche  et  des  auft-es  États 
allemands,  on  y  fait  trois  fois  par  jour  les  principales  observa- 
tions. Avant  cette  époque  on  faisait  en  Saxe  des  observations 
isolées  à  Leipzig,  Freîberg,  Dresde,  Zittau;  mais  il  était  à  dési- 
rer qu'on  pût  établir  une  suite  non  interrompue  de  pareils 
travaux  et  dans  un  plus  grand  nombre  de  lieux. 

Par  la  création  de  ces  vingt-deux  stations,  la  Saxe  devient 
un  des  pays  où  les  observatoires  météorologiques  sont  les  plus 
nombreux.  Ainsi  la  Suisse  possède  un  observatoire  par  9  lieues 
carrées  (i5  lieues  valent  un  grade);  la  Saxe  par  12,  l'Autriche 
par  iio  et  la  Prusse  par  ii3  lieues. 
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Dans  le  préambule  de  l'Annuaire  de  la  i'*  année,  il  est  parlé 
de  i'o^anisation  de  ces  stations.  La  plupart  d*entre  elles  ont 
été  placées  dans  des  villes  principales,  telles  que  Dresde, 
Leipzig,  Chemnitz,  Freiberg,  Zwickau,  Ânnaberg,  Zittau;  les 
autres  sont  au  milieu  des  forêts.  Les  observateurs  sont,  dans 
les  villes,  pour  la  plupart  des  professeurs  au  Gymnase,  ou  des 
fonctionnaires  spéciaux,  et  dans  les  autres  postes  des  agents 
forestiers.  Chaque  observateur  reçoit  annuellement  une  gratifi- 
cation de  5o  thalers  {187  fr.  Soc.  ). 

Ces  observatoires  sont  munis  d'un  baromètre,  d'un  ou  deux 
psychromètres  construits  d'après  le  principe  d*August,  d*un 
thermomètre  à  maximaetà  minima,  d'un  pluviomètre  et  d'une 
girouette.  Les  instruments  ont  été  comparés  aux  étalons,  ils 
le  sont  encore  chaque  année.  La  plupart  ont  été  construits 
par  J.-G.  Greiner  à  Berlin. 

Les  observations  sont  faites  à  6"*  du  matin,  a*»  et  10^  du  soir. 
Une  instruction  a  été  publiée  pour  le  maniement  des  appareils 
et  le  programme  des  observations. 

Les  stations  ont  été  répandues  dans  tout  le  pays  et  à  diverses 
hauteurs.  La  plus  élevée  est  à  900  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  la  moins  élevée  n'est  qu'à  100  mètres.  LetaHean 
suivant  donne  la  position  de  ces  observatoires  météorologiques  : 

Hauteur  Longitude 

Stations.  en    pieds         Latitude  à  partir 

de  Paris,     géographique.      de  Paris. 

O         /  O    f 

Gohrisch Soa  5i.24  ii.  oEsl. 

Riesa 349  5i.i8  10.69 

Leipzig 362  5i.'2o  10.  i 

Dresde 38i  5i.3  11.24     . 

Zwenkau 4^4  5i.i3  9.69 

Wermsdorf 586  51.17  "o-^^ 

Bautzen 681  5i.ii  12.  5 

Zittau 776  50.54  12.29 

Zwickau 842  5o.  43  10.  9 

Chemnitz 941  5o.5i  10. 35 

Kbnisgtein,  forteresse 1 106  5o .  55  1 1 .  44 

Plauen ii5o  50.29  9-48 

HinteVhermsdorf 1 159  5o.56  12.2 

Griillenbarg 1196  5o.57  11. 10 

Freiberg 1254  5o.  55  1 1 .  o 

Eister 1478  50.17  9-^4 

Annaberg-untere-stadt 1862  5o.35  10.40 

Annaberg-obere-stadt 1957  5o.35  10.40 

Rehefeld 21 15  5o.45  11.21 

Georgengrtin 221 1  50.29  10.7 

Reitzenhain 2390  5o.34  10. 53 

Oberwiesenthai 2824  5o.25  10. 38 

Le  premier  annuaire  contient  le  résumé  des  observations  et 
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non  pas  les  observations  elles-mêmes,  car  pour  rapporter  celles 
des  vingt-deux  stations,  il  eût  fallu  environ  loofeuillas  d'im- 
pression. On  y  a  consigné  seulement,  pour  chaque  mois,  les 
températures  moyennes,  maxima  et  niinima,  les  pressions  baro- 
métriques moyennes,  la  tension  de  là  vapeur  d'eau,  l'état 
hygronaétrique,  la  hauteur  de.  la  pluie,  la  force  et  la  direction 
du  vent,  lés  jours  sombres  ou  clairs,  le  nonibre  des  omges.; 
Les  indications  sont  pour  la  température  en  degrés  Réaumur, 
pour  la  pression  en  lignes  de  Paris,  car  ces  mesures  sont  en- 
core usitées  en  Prusse  et  en  Autriche,  et  la  Saxe  ne  pouvait  se 
dispenser  de  les  prendre.  Mais  on  espère  adopter  bientôt  les' 
mespres  en  centigrades  et  eh  millimètres.  Ce  premier  annuaire 
contient  encore  les  résultats  des  anciennes  observations  faites 
à  Dresde  et  à  Leipzig  depuis  184.7. 

Un  dernier  chapitre  contient  les  observations  faites  sur  les 
plantes  et  les  animaux,  ainsi  par  exemple  l'apparition  des  pre- 
mières feuilles  et  des  premières  fleurs  du  corylus  aveland 
(  noisetier  commun  ),  du  gala n tus  invalis  (  campanule  blanche), 
de  la  viola  odorata  (  violette  )  et  des  arbres  les  plus  remarqua- 
bles (bouleau,  chêne  etc.  ).  On  note  en  mêpne  temps  l'époque 
des  semences,  de  la  floraison,  de  la  maturité  et  de  la  moisson 
du  blé,  les  migrations  des  oiseaux,  etc. 

Nous  donnons  ici  comme  exemple  les  résultats  des  obser- 
vations des  deux  années  : 


1864. 


Temp.  Temp.  annuelle.  Moyenne        Pression  annuelle.  Hauteur 

Stations.              moyenne          ■■        .  ^  ■       bar*  i  i      ■     i  nii  delà 

de  I*hnn6e.  max.         min.  de  l'année.        mai.  min.  pluie. 

Réaam.  Réanm.  Réaum.  lignes.         lignes.          lignes.  ponces. 

Gohrisch 24,a  — 16,5 

Riesa  ....••••     5,54  a4,4  — 13,3  ii,43 

Leipzig. '. ..     5,a9  a3,a  —16,1  333,43    34^,78    3aa,9i  i6,43 

Dresde 6,24  a5,o  -14,6  333,38    34i,8i     3a3,i7  11,29 

Zwenkau 5,a8  a4,4  —16,6  15,95 

Wermsdorf . . . .     4,94  22,5  — 13,4  /  17,41 

Bauizen 4,87  22,2  — 15,2  329,30    337,85  .  3i9,i5  14,89 

Zittau 5,26  23,1  —17,4  328,5i     336,69    3i8,5o  17,58 

Zwickau 5,o5  23,2  —18,0  327,25    334,6i     317, 5i  17,00 

Chemnitz 5,oi  22,3  —15,8  325,99    333,42    315,96  23,3i 

Kënigstein.....  21,0  3i4,32 

Plauen........     4,19  ^3,4  —18,0  323,27    330,27    3i3,54  1^,96 

Hiuterhermsdorf    3,91  22,4  —17,4  26,o3 

Griillenburg —    4,<>4  21.6  —17,2  19,63 

Freiberg 4,^7  21,8  —14,9  321,89    329,24    312,07  i7,5a 

Elster ,     3,83  22,1  — 18,5  318,91     325,79    308,76  18,37 

AnBaberg  I . . . .     8,91  26,3  — 16,3  304,69 

AnnaberglI....     3,87  20,3  -i5,9  3f3,84    319,34    3o3,6o 
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Temp. 
d«  rannéfl. 


ïemp   annuelle, 
min. 


Moyenne 

bar. 
de  Tannée. 


Preieioii  annoelle. 


Hantenr 
delà, 
plaie. 


Rebefitô 

Georgengriin . . . 
Reitzenhain.. .. 
Oberwiesenthal . 


3,o5 
a,33 


20V^  — iâ),6 

20,8  — 15,(5 

19,8  —16,5 

18,5  — r6,7 


llcnes. 
310^98 


Ugnee. 
3i7,5o 


3oi,24 

^.42 


27,84 

^9,94 
23,39 


i865. 

Gohrisch.. 6,63  28,8  —19,5 

Riesa 7,i3  28,7  —19,7 

Leipzig 6,97  28,0  —17,0 

Dresde 7,78  29,7  —18,8 

Zwenkau 7,02  28,7  —21,0 

Wermdosrf .  i . .  6,5ï  27,6  —18,0 

Bautzen 6,41  28,2  --17,0 

Zittau •.  6,60  28,2  —17,0 

Zwickau 6,48  27,7  — 2o,3 

Chemnitz 6,53  28,0  —22,0 

Kônigstein 6,i5  27,2  —16,0 

Plauen 5,90  29,4  — 19,9 

Hinterhermsdorf  5,35  27,1  —18,6 

GriiUenburg 5,37  26,8  —23,3 

Freiberg 6,i3  26,2  ~i8,3 

Elster. 5,o5  26,3  —25,0 

Annaberg  I . . . .  5,4'  25,9  —18,1 

Annaberg  II....  5,42  25,i  —17,2 

Rehefeld 3,4o  24,1  —19,5 

Georgengnin...  4»7o  25,9  — 18,5 

Reitzenhain....  3,49  ^4)1  — 19»5 

Oberwiesenthal.  4,09  2^3,1  —  i6,i 


333,19 
333,16 


328,96 
328,39 
327,17 
325,95 
323,90 
323,09 


321,88 
3i8,33 
3i4,o4 
3 12,86 
3ii,o8 


340,68 
340,68 


336,49 
335,61 
334,20 
332,83 
33o,6i 
329,82 


328,72 
324^69 
320,39 
319,10 
3i7,52 


320,92 
321,45 


3i7,5o 
3i7,23 
3 15,70 
314,37 
312,71 
311,89 


310,39 
3o7,58 
3o2,97 
301,90 
3oo,46 


307,67    3i3,8i     296,88 


17,23 
i4,46 
14,81 
i5,48 
17,54 
i8,63 
14,65 
16,67 
19,45 
20,10 
20,26 
14,60 
26,12 
22,72 

'5,93 
2i|33 

23,23 

25,45 
82,29 
25,95 
27,38 


De  ces  résultats  on  conclut  que  la  température  moyenne  de 
tout  le  pays  pour  une  hauteur  de  290  mètres  est  de  7^7  centi- 
grades. L'abaissement  de  la  température  moyenne  est  de  1  degré 
cent4  par  180  mètres. 

Le  second  annuaire  contient,  entre  autres  observations, 
celle  de  la  température  de  Teau  de  TEIbe  à  Dresde  qui  a  été 
en  moyenne  : 


o 

Janv..  o,i8R. 
Fév..  0,14 
Mars.  0,34 


Avril.    7,71  R. 
Mai..  i5,i6 
Juin.  i3,9t 


Juill.  18,97  R. 
Août  i5,6i 
Sept.  13,75 


Octob.  8,42R. 
Nov..  4,59 
Dec  1,54 


Au  fort  de  Kônigstein,  pendant  Tannée  i865,  les  observa- 
tions thermométriques  ont  été  faites  d'heure  en  heure  par  les 
sous-officiers  de  la  garnison.  Voici  la  moyenne  de  ces  tempé- 
n^tures  prise  de  diverses  manières  : 
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-,  .                Moyenne  6^  h- a** -h  10**  Max. -4- min. 

MoiB.  -      /, .     . 

de  34  heures.  3  2 

o  lo           .  o 

i865.  Janvier....     —  i,ii  R.  —  1,00  R.  —  0,99  B. 

Février  ...  —  5,28  —  5, 14  —  5, 01 

Mars '  —  1,76  —  1,75  —  1,64 

Avril 6,80  6,68  6,87 

Mai 12,87  12,60  12,76 

Juin 9,99  9,89  9,9f 

Juillet 16,19  16,06  t^>^ 

Août 12,67  .12,45  ISTr^r 

Septembre.  11,81  ii)72  12, o5 

Octobre...  7,07  7,16  7,62 

Novembre.  3,53  3, 61  3,66 

Décembre  .  —  0,29  —  0,21  —  0,19 

Un  autre  chapitre  traite  du  climat  de  Leipzig^  d'après  les 
observations  faites  depuis  1760  jusqu'en  i865,  longue  série 
qui  malheureusement  n*est  pas  sans  interruptions.  On  y  trouve 
les  observations  de  1760  à  1778,  puis  1809  ^  '^ii,  puis  1825 
à  1827,  puis  i83o  à  i865,  et  les  températures  moyennes  pour 
chaque  jour^  chaque  mois  et  chaque  année,  ainsi  que  les  tem- 
pératures extrêmes,  etc.  Voici  le  tableau  de  la  moyenne  men- 
suelle de  Leipzig  : 

Janv..  —  i,68R.    Avril.     6,3i  R.    Juillet.  i4,3oR.    Octobre.  7,28 R. 

Fév..      o,36        Mai..  io,56        Août..  i4,oi         Nov 2,97 

Mars.      2,60        Juin..   i3,34        Sept..  11,10         Dec...  0,29 

Hiver ....— 0*^,37  R.         Été.. 13^89  R. 

Printemps 6, 49  Automne 7,12 

Année.  6^82 R.  =  8^,52  C. 

La  plus  haute  température  a  été  dans  cette  série  d*0^bservations  : 

Bn  juillet  1845. .     28%  5  R  =  35%6  C. 

La  plus  basse  a  été  : 

En  janvier  1850.    —22%  9  R  =  —  28^,  5  C. 

Quelques  tables  donnent  même  les  variations  de  la  tempé- 
rature, les  époques  des  gelées  nocturnes,  la  direction  du 
vent,  etc.  De  plus,  avec  les  observations  de  1826  à  1827  et 
de  i83o  à  1860,  on  a  construit  le  tableau  suivant  des  moyennes 
barométriques: 

Lignes  Lif^nes 

de  Paris.  de  Paris. 

Janvier 333,39  Juillet 333,56 

Février 333, 02  Août 333,42 

Mars 333,28  Septembre 333,55 

Avril 332,54  Octobre 333,24 

Mai....«..., 332,91  Novembre 332,82 

Juin 333,30  Décembre 333,58 

Hiver 333,39  É^é 333,43 

Printemps . . .     332 ,  90  Automne 333 ,  20 

Année 333,23. 
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Le  nombre  des  orages  a  été  à  Leipzig  :  , 

Janvier de  o,  lo         Juillet de    3,5o 

Février .  .^ 0,06         Août 3,5o 

Mars 0,06         Septembre i ,  20 

Avril 1,00         Octobre..., 0,20 

Mai 2i7o         Novembre o,ao 

Juin..: 3,00         Décembre a,!M) 

Hiver 0,40                Été 10,00 

Printemps..  3,70  Automne...  1,60 

'  '  Année.. 15,70. 

Observatoire  de  Paris-Marseille.  —  Petite  planète  @. 
M.  Stépliaii. 

Marseille»  le  21  mars  1868. 

M.  Stéphaft'  a  calculé  les  éléments  de  la  planète  (S)  sur  les 
observations  suivantes  : 

Temps  moyen  Aacenftions  Distances 

de  MarseiUe.  droites.  polaires. 

bmg  h     m'    s  Of» 

Février  18  12.24.26,4  9.53.  6,80  76.10.22,1 

29      .      ii.i6.3i,4  9.22.44)Bo  76.32.37,1 

Mars      10  11.58.53,1  9.15.12,61  76.57.56,2 

Voici  tes  résultats  de  son  calcul  : 

Ëpoqiie  :  1868,  mars,  1,0;  temps  moyen  de  Paris. 

Longitude  moyenne  de  l'époque c  =  161 .20.  9,67 

Longitude  du  périhélie ir  =  177.44.36,93 

Longitude  du  nœud  ascendant Q  =  322. 50.42, 85 

Inclinaison  du  plan  de  l'orbite ...        i  ^     9.29.20,53 

Angle  d'excentricité ^   ^    i5.i3;  12,68 

Moyen  mouvement 755",  9735 

Log.  du  demi  grand  axe lo^^      '  p.,  4476671 

e>  TT»  Sî  sont  rapportés  à  l'équinoxe  moyen  du  i*'  jan- 
vier 1868. 

Il  a  calculé  avec  ces  éléments  la  longitude  et  la  latitude 
géocentriques  pour  le  lieu  moyen,  en  prenant,  au  lieu  du 
centre  de  la  terre,  parce  que  c'est  plus  court  et  aussi  exact, 
le  lieu  de  réciiptique  substitué  à  celui  de  Tobservalion  ;  il 
trouve  les  nombres  suivants  : 

Observation.  Calcul.  Obs.  —  cale. 

Long.  géoc.   180— 41. ïo.  9*8   x 80  —  41. 10. 10", 6   4-0^8 
Lat.  géoc.      '—  1.49.13,2     —  1.49.13,2    OjO 

Paris. —Imprimerie  de  GAorviKa-ViLLAM,  me  de  Seine-Saint-Germain,  10. 
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5  AVBIL  i868.  -  BULLETIN  HEBDOMADAIRE  r  62. 


(MENSUEL  31.) 


Juis,,—  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement 
le  dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  Il  contient  les 
nouvelles  scientifiques  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  donne  le  résumé 
des  séances  et  des  publications  des  Sociétés  départementales,  ainsi  que  les 
documents  scientifiques  adressés  au  Secrétariat  de  l'Association  à  l'Obser- 
vatoire impérial.  —  Prix  de  l'abonnement  :  3  francs  par  an  (i). 


Sessions  a  Paris  et  dans  les  Départements  en  1868. 

Paris.  —  La  Séance  générale  et  annuelle  aura  lieu  le  mer- 
credi i5  avril.  On  se  réunira  dans  la  grande  salle  de  TObser- 
vatoire  à  8  heures  du  soir. 

Il  sera  procédé  à  Télection  du  Bureau  pour  l'année  1868- 
1869  et  du  tiers  renouvelable  du  Conseil  (art.  8  des  statuts. 
—  Foirle  Bulletin  de  vote  ci-joint  ).  —  On  entendra  le  rapport 
du  Conseil  :  sur  la  situation  et  les  travaux  de  l'Association  et 
l'emploi  des  fonds  (art.  6  des  statuts);  sur  les  prix  et  encou- 
ragements décernés  par  la  Société. 

Le  but  essentiel  que  l'Association  Scientifique  se  propose 
est  ainsi  défini  par  l'article  i*'  de  ses  statuts  :  Encourager  en 
France  les  travaux  relatifs  au  perfectionnement  des  Sciences. 
Pour  montrer  que  la  Société  est  pleinement  arrivée  à  remplir 
sa  mission,  il  suffira  de  dire  que  le  Conseil  d'Administration, 
tout  en  laissant  les  finances  dans  l'état  le  plus  prospère,  a  pu 
ACCORDER  TOUS  LES  ENCOURAGEMENTS  RECOMMAN- 
DÉS PAR  LES  COMMISSIONS  SCIENTIFIQUES. 

La  seconde  partie  de  la  Séance  du  mercredi  sera  consacrée 
à  des  Exposés  scientifiques  qui  seront  continués,  autant  qu'il 
y  aura  lieu,  les  jeudi  et  vendredi  SQÎrs.  Nos  Collègues  des  dé- 
partements, présents  à  cette  époque  à  Paris,  ont  fait  connaître 
leur  intention  de  prendre,  suivant  l'usage,  une  pan  active  aux 


(i)  Les  inscriptions  sont  reçues  :  à  l'Observatoire  impérial  ;  —  au  Conser- 
vatoire impérial  des  Arts  et  Métiers  j  —  à  la  Société  Météorologique,  rue 
de  Fleurus,  n  39;  —  chez  M.  Caben  (d'Anvers).,  Conseiller-Trésorier, 
rue  Laffitte,  n**  47; 
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discussions.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  pour  les  détails, 
dans  le  bulletin  du  1^2  avril. 

Nous  profiterons  également  delà  présence  de  nos  Collègues 
parmi  nous  pour  nous  entendre  avec  eux  sur  les  époques  des 
Sessions  et  Séances  dans  les  villes  des  départements,  ainsi 
que  sur  les  dispositions  à  prendre.  Dès  à  présent  nous  re- 
commandons d'organiser  ces  réunions  avec  la  plus  grande 
simplicité  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elles  peuvent  être 
annuelles  sans  devenir  une  lourde  charge.  Leur  charme  doit 
venir,  pour  les  Associés,  de  la  satisfaction  intellectuelle  qu'on 
éprouve  à  se  tenir  au  courant  des  progrès  des  Sciences. 

Les  Séances  de  Cherbourg  et  de  Saint-Lo  sont  dès  à  présent 
fixées  au  mois  d'août. 

Association  Scientifique  Britannique. 

Le  Président  de  l'Association  Scientifique  de  France  a  reçu 
la  lettre  suivante  : 

a  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  la  prochaine 
réunion  de  l'Association  Britannique  sera  tenue  à  Norwich,  où 
elle  commencera  le  19  août  prochain,  sous  la  présidence  de 
M.  Hooker.  Ce  fait  que  Norwich  n'a  point  encore  été  visité 
par  l'Association,  les  conditions  géologiques  particulières  au 
pays  et  le  facile  accès  de  Londres  et  du  Continent  se  combi- 
neront pour  donner  à  la  réunion  leplus. grand  intérêt. 

»  Je  suis  chargé  par  le  Comité  local  et  exécutif  de  vous  ex- 
primer l'espérance  qu'il  vous  sera  possible  d'assister  à  la  pré- 
sente réunion;  nous  vous. prions  de  nous  faire  connaître  vos 
intentions.  Aussitôt  votre  réponse  reçue,  je  vous  adresserai 
les  informations  les  plus  précises  pour  l'arrivée  à  Norwich 
soit  de  Londres,  soit  de  Harwich,  ou  directement  du  Con- 
tinent. » 

Nota.  —  L'Association  Britannique  n'a  qu'une  réunion 
par  année,  et  elle  la  tient  successivement  dans  les  diverses 
villes  d'Angleterre.  Nous  prions  ceux  de  nos  Collègues  qui 
auraient  l'intention  positive  de  profiter  de  cette  occasion  de 
visiter  l'Angleterre  scientifique,  de  nous  le  faire  connaître, 
Nous  leur  transmettrons  eii  temps  et  lieu  les  indications  né- 
cessaires pour  les  guider  dans  leur  excursion,  et  nous  leur 
donnerons  pour  nos  Collègues  de  l'Association  Britannique 
des  lettres  de  recommandation. 

Machine  à  tube  flexible  de  M.  Eugène  Bourdon.  (Commu- 
nication faite  à  l'Association  Scientifique,  par  M.  CiMsin.  - 
Suite  :  voir  n°  61,  p.  igS.) 

La  machine  de  M.  Bourdon  se  compose  d'un  tube  flexible, 
ayant  la  forme  d'un  croissant,  fixé  par  son  milieu.  En  ce  point 


Légende. 

A,  A'  Tube  flexible  en  tôle  d'acier,  dont  le  milieu  est  fixe,  et  dont  les 

extrémités  A  et  A'  s'écartent  l'une  de  l'autre  quand  la  vapeur 
est  introduite ,  et  reviennent  à  leur  position  primitive  quand  la 
pression  atmosphérique  est  rétablie. 

B,  B'  Leviers  articulés  avec  les  extrémités  du  tube  flexible  à  l'aide  de 

deux  petites  bielles. 

C,  C  Bielles  transmettant  le  mouvement  oscillatoire  des  extrémités  A  A' 

à  l'arbre  à  double  manivelle  qui  se  projette  en  D. 

D  Excentrique  transmettant  le  mouvement  aux  pièces  mobiles  du  dis- 
tributeur E. 

E  Boîte  de  distribution  de  la  vapeur  ;  la  vapeur  est  introduite  par  le 
tuyau  F,  et  après  avoir  agi  dans  la  machine,  elle  sort  par  le  tuyau 
d'échappement  dont  on  voit  la  section  au-dessous  de  la  bofte  E. 

F  Valve  qui  règle  l'introduction  de  la  vapeur  par  le  moyen  d'un  ap- 
pareil à  force  centrifuge  porté  par  le  chevalet  antérieur. 

.4. 
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est  ajustée  une  botte  à  distribution,  présentant  deux  soupapes 
très-ingénieuses  qui  sont  mises  en  mouvement  par  l'arbre  de 
la  machine.  Supposons  que  le  moteur  fonctionne  par  l'air 
raréfié.  L'intérieur  du  tube  communiquant  avec  le  réservoir 
raréfié,  la  pression  atmosphérique  fait  rapprocher  l'une  de 
l'autre  les  extrémités  du  croissant;  par  le  jeu  des  soupapes, 
riniérieur  du  tube  cesse  de  communiquer  avec  le  réservoir 
raréfié  et  communique  avec  l'atmosphère;  l'air  rentre  elle 
tube  se  redresse;  en  augmentant  de  capacité,  les  extrémités 
du  croissant  s'écartent  l'une  de  l'autre.  Le  mouvement  oscil- 

Fig.  5. 


laloire  des  extrémités  du  tube   flexible   est  transformé  en 
un  mouvement  de  rotation  continu,  à  l'aide  de  bielles  et  ma- 
nivelles, et  le  fonctionnement  de  la  machine  continue  tant  que 
dure  la  raréfaction. 
Cette  curieuse   machine  est  ainsi  une  machine  atmosphé- 
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rique  sans  piston,  d'une  simplicité  extrême,  et  la  rotation  de 
l'arbre  peut  avoir  une  vitesse  considérable.  Elle  offre,  dès  à 
présent ,  de  sérieux  avantages  pour  les  petites  forces ,  par 
exemple,  pour  mettre  en  mouvement  les  machines  à  coudre. 
On  peut,  en  effet,  produire  l'aspiration  de  Tair,  à  l'aide  d'un 
courant  d'eau,  en  utilisant  les  conduites  d'eau  ordinaires  de 
nos  villes. 

.  M.  Bourdon  a  entrepris  la  construction  d'une  machine  plus 
puissante,  qui  fonctionnera  par  la  vapeur  et  qui  conviendra 
aux  forces  moyennes.  Simplicité  de  construction,  légèreté, 
vitesse  de  rotation  considérable  obtenue  directement,  absence 
complète  de  chocs  et  de  trépidations,  absence  de  piston  et,  par 
suite,  de  frottements,  de  graissage,  voilà  de  précieuses  qualités 
que  l'on  ne  saurait  mettre  en  doute. 

Cette  machine  n'est  pas  la  seule  application  nouvelle  que 
M.  Bourdon  vient  de  faire  des  propriétés  des  tubes  flexibles: 
un  de  ces  tubes  met  en  mouvement  une  grande  horloge,  par 
l'aspiration  que  produit  une  chute  d'eau  de  quelques  centi- 
mètres de  hauteur. 

jécadémie  impériale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Toulouse. 
(Mémoire^  t.  V.  —  Suite  :  voir  n°  6o,  p.  182,) 

Sur  le  phénomène  diluvien' dans  le  bassin  de  la  Filledieu  et 
dans  les  parties  afférentes  des  vallées  de  la  Garonne ,  du  Tarn 
^t  de  l'Àve^ron,  par  M.  lieynierie. 
L'auteur  résume  ainsi  son  travail  : 

Après  avoir  étudié  comparativement  ces  vallées  dont  la 
réunion  constitue  le  bassin  de  la  Villedieu,  et  spécialement 
celles  de  la  Garonne  et  du  Tarn,  voyons  s'il  ne  serait  pas 
possible  d'expliquer  leur  mode  de  formation  commun  et  les 
différences  lithologiques  qui  séparent,  sous  ce  rapport,  la 
Garonne  du  Tarn  et  de  l'Aveyron. 

Si  nous  nous  occupons  d'abord  des  différences,  il  nous  sera 
facile  d'en  trouver  la  cause  dans  celles  des  terrains  et  des 
roches  où  les  cours  d'eau  ont  pris  naissance,  et  qu'ils  ont 
coupés  et  traversés. 

En  effet,  le  Tarn,  avant  d'arriver  au  bassin  d'Albi,  où  ses 
alluvions  commencent  à  s'étaler,  vient  de  descendre  d'une 
contrée  montueuse  qui  dépend  du  plateau  central  de  la 
France,  et  qui  est  principalement  constituée  par  des  gneiss  et 
des  schistes  cristallins  lardés  de  veines  et  de  filons  de  quartz 
qui  ont  fourni  la  matière  des  cailloux  quartzeux  et  de  la  terre 
siliceuse  dont  la  réunion  forme  le  sol  des  terrasses  du  Tarn. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  l'Aveyron,  à  l'exception  de 
cette  circonstance,  que,  avant  d'entrer  dans  le  bassin  de  la 
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Villedieu,  celle  rivière  vient  de  traverser  un  massif  calcaire 
très-important. 

La  vallée  garumnienne  a  une  tout  autre  origine.  Avant  de 
se  rendre  dans  le  bassin  deValeniine»  où  elle  commence  à  se 
constituer  comme  grande  vallée  de  plaine^  elle  a  traversé 
tout  le  versant  français  de  la  chaîne  des  Pyrénées  en  une  partie 
où  le  quartz  est  plus  ou  moins  rare,  et  qui  offre,  par  contre» 
une  grande  variété  de  roches  dures  et  consistantes,  et  particu- 
lièrement de  granité,  roches  la  plupart  représentées  par  les 
cailloux  qui  forment  l'élément  caractéristique  du  diluvium  de 
nos  terrasses. 

Cette  explication,  si  naturelle,  et  j'ose  dire  satisfaisante,  de 
la  ressemblance  des  graviers  du  Tarn  et  de  TAveyron,  et  de 
la  différence  qui  les  sépare  des  cailloux  de  la  Garonne,  vient 
apporter  un  puissant  appui  à  un  principe  qui  avait  été  posé 
par  d'anciens  géologues,  bien  mal  à  propos  oublié  ou  dédaigné 
par  les  modernes,  et  que  nous  avons  essayé  de  faire  revivre 
dans  nos  éléments  de  géologie.  Ce  principe  peut  s'énoncer, 
en  deux  parties,  de  la  manière  suivante  : 

1*»  Chaque  grande  vallée  a  un  diluvium  particulier  dont  l'im- 
portance est  en  raison  de  celle  de  la  vallée  elle-même; 

a°  Les  matériaux  qui  constituent  ce  diluvium  dépendent  de 
la  nature  des  terrains  traversés  en  amont  par  le  fleuve  auquel 
la  vallée  emprunte  son  nom,  et  par  ses  affluents. 

Le  lecteur  aura  pu  remarquer,  dans  tout  ce  qui  précède,  la 
constance  de  ce  caractère  qu'offre  le  phénomène  diluvien,dans 
les  contrées  dont  il  est  question  dans  ce  travail,  de  se  trouver 
toujours  porté  et  développé  à  gauche  des  rivières.  C'est  ainsi 
que  les  choses  se  passent  pour  la  Garonne,  pour  le  Tarn  et 
pour  l'Aveyron.  Dans  chacune  des  vallées  relatives  à  ces  trois 
cours  d'eau,  la  plaine  basse  qui  forme  le  fond  de  la  vallée, 
celle  qui  contient  le  lit  de  la  rivière  actuelle,  se  trouve  toujours 
limitée,  à  droite,  par  des  coteaux  tertiaires  ordinairement 
rapides,  tandis  que  les  deux  grandes  terrasses  s'élèvent  à  deux 
niveaux  et  constamment  à  la  gauche  de  la  vallée  proprement 
dite. 

Il  arrive,  même  habituellement,  que,  dans  celte  dernière 
partie  de  la  vallée  générale,  le  lit  du  cours  d'eau  lui-même 
laisse  ses  alluvions  à  droite,  et  coule  au  pied  des  coteaux  ter- 
tiaires qu'il  semble  souvent  ronger. 

Cet  état  de  choses  lient  certainement  à  une  cause  générale 
qui  s'accuse  d'une  manière  particulièrement  remarquable 
aux  points  où  ces  vallées  vont  se  réunir  dans  le  bassin  de  la 
Villedieu.  En  effet,  on  voit  là  non-seulement  le  Tarn  pousser 
ses  alluvions  jusqu'à  la  Garonne,  mais  encore  les  graviers  de 
la  première  rivière,  réunis  à  ceux  de  l'Aveyron,  former  presque 
tout  le  bassin  lui-même,  au  remplissage  duquel  la  Garonne, 
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qui  est  le  fleuve  principal,  ne  semble  avoir  participé  que 
d'une  manière  très-faible,  sop  action  s'étant  portée  à  peu  prè§ 
tout  entière  sur  la  rive  gauche. 

Cette  tendance  des  aliuvions  à  se  développer  à  gauche,  qui 
entraîne  pour  conséquence  celle  du  cours  d'eau  à  se  porter  à 
droite,  se  fait  sentir  d'ailleurs  dans  les  petites  vallées  comme 
dans  les  grandes.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  ailleurs 
avec  quelle  constance  les  effets  se  sont  produits  dans  celles 
qui  prennent  naissance  au  pied  des  Pyrénées  dans  le  plateau 
de  Lannemezan.  Pour  citer  ici,  près  de  nous,  un  exemple  qui 
ne  soit  pas  tout  à  fait  étranger  au  sujet  de  ce  travail,  nous 
dirons  que  cette  disposition  est  très-sensible,  et  même  très- 
caractérisée  dans  la  vallée  du  Girou,  où  tous  les  agriculteurs 
signalent  une  différence  entre  les  deux  bords  ;  l'un,  celui  de 
la  rive  droite,  étant  constitué  par  des  coteaux  de  terre-fort, 
tandis  que  des  boulbènes  caillouteuses  forment  une  bordure 
en  pente  douce  du  côté  gauche. 

Nous  ferons  observer,  à  l'égard  des  petites  vallées  qui  se 
trouvent  comprises  entre  la  vallée  de  la  Garonne  et  celle 
du  Tarn,  en  aval  de  Toulouse,  que  les  graviers  ou  cailloux, 
qui  sont  l'élément  caractéristique  de  leurs  boulbènes,  sont 
essentiellement  quartzeux  comme  ceux  du  Tarn;  ce  qui  doit 
être  d'après  le  principe  ci-dessus  formulé,  puisque  leurs  cours 
d'eau  prennent  naisssance  en  des  points  qui  échappent  à  l'in- 
fluence des  Pyrénées  pour  entrer  dans  le  champ  d'action  de 
la  Montagne-Noire. 

Les  phénomènes  diluviens  dont  il  vient  d'être  question  dans 
ce  travail  n'ont  pu  être  produits  évidemment  par  les  rivières 
actuelles.  Celles-ci  ne  sont  que  de  minces  filets,  résidus  de 
nappes  d'eau  d'un  volume  incomparablement  plus  considé- 
rable et  animées  d'une  grande  vitesse,  qui  sont  descendues 
autrefois  des  montagnes  où  nos  rivières  prennent  encore  leur 
source.  N'ayant  pas  l'intention,  dans  ce  travail,  de  m'occuper 
du  diluvium  d'une  manière  générale,  je  n'ai  pas  à  m'élendre 
ici  sur  les  causes  qui  ont  pu  produire,  en  un  temps  donné, 
des  agents  aussi  énergiques.  Je  me  contenterai  de  rappeler 
que  j'ai  formulé  à  cet  égard  une  opinion  dans  des  publications 
antérieures  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer.  Je  pense  que 
CCS  eaux  provenaient  de  la  fonte  des  glaces  et  des  neiges  qui 
devaient  couvrir  toutes  nos  montagnes  à  l'époque  glaciaire 
dont  la  plupart  des  géologues  reconnaissent  aujourd'hui  l'exis- 
tence. Dans  les  mêmes  publications  j'ai  expliqué  la  formation 
des  terrasses  en  admettant  que  l'action  diluvienne  s'est  exercée 
à  trois  reprises,  offrant  ainsi  trois  phases,  dans  lesquelles  les 
eaux,  diminuant  de  volume  et  se  portant  de  plus  en  plus  vers 
la  droite  en  vertu  de  la  tendance  qu'elles  conservent  encore 
aujourd'hui,  auraient  creusé  successivement  l'ancien  plateau 
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leriiaire  sous-pyrénéen  pour  produire  la  terrasse  supérieure 
(j|^ns  toute  la  largeur  des  vallées.  Dans  cette  terrasse  elle-même 
aurait  été  creusée  la  lerrasse  inférieure,  puis,  dans  celle-ci, 
la  vallée  proprement  dite,  où  Ton  voit  actuellement,  dans  la 
vallée  de  la  Garonne  notamment,  ce  fleuve  ronger  ses  berges 
à  droite  à  la  base  des  coteaux  tertiaires  en  amont  de  Toulouse 
et  en  aval  de  Moissac  jusqu'à  Bordeaux. 

Nouveau  gisement  du  Renne  ^  près  de  Toulouse  y 
par  le  D^  IVoulet. 

Le  rôle  important  que  le  Renne  a  rempli,  pendant  la 
période  quaternaire,  dans  la  contrée  qui  est  aujourd'hui  la 
France,  donne  une  incontestable  valeur  aux  restes  solides  de 
ce  ruminant  retirés  des  dépôts  alluviens  d'ancienne  origine. 
C'est,  en  effet,  à  l'aide  de  gisements  de  ce  genre,  lorsqu'ils 
seront  suffisamment  nombreux  et  qu'ils  auront  été  sûrement 
interprétés,  que  l'on  pourra  espérer  de  préciser  l'époque  à 
laquelle  le  Renne,  actuellement  conQné  dans  les  régions  les 
plus  froides  des  deux  continents,  fit  son  apparition  sous  notre 
climat  aujourd'hui  tempéré,  la  durée  pendant  laquelle  il  s'y 
maintint  et  enfin  le  temps  auquel  il  cessa  d'y  vivre. 

Il  y  a  donc  un  très-grand  intérêt  à  recueillir  tous  les  maté- 
riaux capables  de  porter  quelque  jour  sur  un  sujet  difficile  et 
dont  l'étude  est  à  peine  commencée. 

C'est  dans  ces  vues  que  je  décrivis,  en  i865,  les  gisements 
de  Venerque  (Haute-Garonne),  les  premiers  et  les  seuls  qui 
eussent  jusqu'alors  révélé  la  présence  du  Renne  dans  les  cou- 
ches régulièremeut  déposées  de  la  région  sous-pyrénéenne. 
A  Venerque,  les  restes  du  Renne  furent  trouvés  .dans  les 
assises  d'un  lehm  quaternaire,  qui  recelaient  l'Éléphant 
Mammouth  (Elephas  primigenius]^  le  Bœuf  commun  et  le 
Cheval,  en  même  temps,  ce  qui  doit  être  rappelé,  que  des 
cailloux  en  quartzite,  modifiés  de  main  d'homme^ 

Dans  la  présente  Note,  je  me  propose  de  faire  connaître  un 
nouveau  gisement  du  Renne  et  du  Cheval,  constaté  dans  le 
bassin  du  Girou,  aux  Quatre-Cpins,  non  loin  du  village  de 
Garidech,  arrondissement  de  Toulouse. 

Le  domaine  des  Quatre-Coins^  appartenant  à  M.  H.  RufTat, 
est  situé  vers  l'extrémité  de  la  basse  colline  sur  laquelle  se 
trouve  bâti  le  village  de  Garidech.  Le  point  précis  où  les  osse- 
ments que  je  vais  décrire  furent  exhumés  est  la  chambre 
d'emprunt  déblayée  par  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Toulouse  à  Périgueux,  sur  la  propriété  de  M.  Ruffat. 

Cet  espace,  qui  touche  à  la  voie  ferrée,  est  situé  au  pied  de 
la  colline,  à  l'endroit  même  où  le  vallon  du  ruisseau  de  la 
Brande  débouche  dans  la  vallée  du  Girou,  à  droite  de  celle 
petite  rivière. 
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Les  déblais  opérés  aux  Quatre-Coins  furent  pratiqués  à  sept 
mètres  de  profondeur,  dans  le  lehm  jaune  sablo-argileux, 
assez  régulièrement  stratifié,  qui,  repose  sur  les  couches  du 
terrain  miocène,  comme  plusieurs  coupes  naturelles  et  le 
chemin  qui  remonte  la  colline  vers  le  village  permettent  de 
le  constater. 

Ce  dépôt  fluvial,  identique,  minéralogiquement  parlant, 
aux  sédiments  actuels  du  Girou,  se  confond  tant  avec  ceux 
qui  appartiennent  en  propre  à  la  vallée  de  cette  rivière, 
qu'avec  ceux  qui,  du  point  que  nous  étudions,  remontent  le 
petit  vallon  qui  suit  le  chemin  de  fer  pour  atteindre  le  niveau 
delà  gare  Montatruc. 

Ayant  voulu  rendre  à  la  culture  l'espace  déblayé,  M.  Ruffat 
y  fît  pratiquer,  en  i865,  un  défoncement  d'un  mètre.  Ce  fut 
à  cette  profondeur,  à  i43  mètres  d'altitude  et  à  un  niveau 
supérieur  de  10  mètres  au  lit  actuel  du  Girou,  qui  coule  à  un 
kilomètre  plus  loin,  que  les  ouvriers  rencontrèrent  un  nombre 
considérable  d'ossements  d'animaux,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  crâne  offrant  d'assez  fortes  dimensions. 

Averti  de  la  découverte  qui  venait  d'être  faite,  M.  Ruffat  fit 
rechercher  avec  soin  les  os  les  moins  endommagés;  mais,  à 
son  grand  regret,  il  les  vit  tomber  en  poussière  à  mesure 
qu'ils  séchaient;  si  bien  qu'il  ne  put  conserver  que  quelques 
dents  et  un  fragment  de  corne  de  ruminant. 

Ce  sont  ces  mêmes  objets  que  je  dus  à  l'obligeance  de 
M.  de  Sambucy-Luzençon,  qui,  me  les  ayant  présentés  pour 
en  avoir  la  détermination,  voulut  bien  me  les  offrir  avec  sa 
générosité  habituelle  (mai  ï865). 

Les  dents  sont  au  nombre  de  six,  appartenant  exclusivement 
au  Cheval  ;  ce  sont  cinq  molaires  supérieures  et  une  pince. 
Elles  sont  d'un  blanc  à  peine  teinté  de  bleu  par  le  phosphate 
de  fer.  Leur  cément,  par  l'effet  d'un  long  séjour  dans  une 
couche  habituellement  humide,  s'en  est  en  grande  paKie  dé- 
taché. Ces  dents  accusent  un  cheval  de  taille  ordinaire. 

Le  fragment  de  corne  ou  de  bois  de  ruminant  revient  au 
Renne;  il  comprend  la  base  d'un  merrain  isolée  immédiate- 
ment au-dessus  du  pédoncule.  Ce  morceau  a  20  centimètres 
de  long;  mais  ayant  été  récemment  tronqué  à  sa  partie  supé- 
rieure, on  ne  peut  rien  présumer  de  ses  dimensions  lorsque 
les  ouvriers  le  mirent  à  découvert. 

Il  n'existe,  à  la  place  des  deux  andouillers  que  ce  morceau 
portait,  que  deux  tubercules  assez  effacés.  Cet  os  est  blanc, 
léger,  happant  fortement  à  la  langue.  Il  est  sensiblement  usé 
à  sa  surface,  ayant  été  roulé  par  les  eaux  qui  le  délaissèrent 
avec  le  lehm  qui  nous  l'a  conservé. 

Ainsi,  des  restes  de  Cheval  et  de  Renne  ont  été  trouvés 
pêle-mêle  dans  un  dépôt  fluvial,  à  7  mètres  de  profondeur  au- 
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dessous  de  la  surface  du  sol  cultivé  et  à  une  élévation  de 
lo  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lit  de  la  rivière  qui  coble 
non  loin  de  là.  Ils  y  furent  apportés  par  un  courant  qui»  à  en 
juger  par  l'alluvion  qu'il  déposa,  n'avait  traversé  dans  son  par- 
cours que  les  massifs  tertiaires  de  la  contrée,  alors  que  les 
eaux  du  Gîrou  pouvaient  s'élever  à  un  niveau  qu'elles  sont 
bien  loin  d'atteindre  aujourd'hui,  même  dans  leurs  plus  hautes 
crues.  On  est  donc  autorisé  à  assimiler  ce  dépôt,  quant  à  là 
période  géologique  à  laquelle  il  doit  être  rapporté,  aux  gise- 
ments de  Venerque,  que  nous  avons  dit  appartenir  au  terrain 
quaternaire  sous-pyrénéen. 

Physique  du  globe. 

École  Normale  de  Montpellier.  —  M.  Jullian,  Directeur  de 
l'École,  nous  transmet  le  résumé  des  huit  observations  météo- 
rologiques trihoraires  faites  dans  cet  Établissement  en  1866 
et  1867. 

Nous  extrayons  de  cet  important  travail  la  comparaison  des 
moyennes  thermométriques  mensuelles  déduites  :  1**  des 
maxima  et  minima;  a»  des  huit  observations  trihoraires. 

1866.  1867. 

MOTSmiBS  MXN8UELLB8  DIAPRÉS  MOTBWWES  HEN8UBLLB8D*Ara&S 

les  mavbDt    les  hait  Qb^errations  les  maxima    les  huit  obserratloas 
Jlols.  et  minima.  trihoraires.  etmlnima.  trihoraires. 

Janvier 7,78  7,69  5,94  5,94 

Février 9,8a  9,88  9,81  9,83 

Mars 9)4^  9»^^  10,40  10,22 

Avril 12,99  12,54  i4»i6  14,07 

Mai 16,42  16,23  16, 25  16,12 

Juin 21,28  21,11  ao,94  îio,89 

Juillet 22,94  22,93  21,78  21,88 

Août 21,17  20,80  21,72  21,57 

Septembre 17182  17,70  «9,08  18,41 

Octobre i3,5i  i3,39  i3,i4  12,76 

Novembre 9,12  9,14  8,i5  8,11 

Décembre 8,68  8,77  4,76  4,<ï7 

Moy.  annuelles.       i4)24  i4)i4  i3,84  i3,7o 

«  Il  résulte  de  ce  tableau,  dit  M.  Jullian,  que  les  moyennes 
annuelles  déduites  des  maxima  et  minima  et  des  huit  obser- 
vations trihoraires,  pour  deux  années  consécutives,  sont  à 
peu  près  identiques,  puisqu'elles  ne  diffèrent  que  d'un  dixième 
de  degré.  Or  il  résulte  d'observations  faites  en  des  lieux 
très-divers,  tels  que  Lisbonne,  Prague,  Leith  et  Munich,  que 
la  moyenne  des  huit  observations  trihoraires  ne  diffère  pas  de 
celle  des  vingt-quatre  observations  horaires,  qui  est  sensible- 
ment la  véritable  moyenne  de  l'année.  On  peut  donc  conclure 
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qae  pour  obtenir  la  moyenne  annuelle  d'une  station  thermo- 
métrique, il  suffit  de  prendre  la  moyenne  fournie  par  les 
maxima  et  les  minima.  Cest  un  fait  qu'il  importait  de  con- 
stater par  rexpérience,  car  il  ne  peut  être  établi  à  priori,  d 

Nota.  Si  Ton  réunit  les  résultats  précédents  de  manière  à 
calculer  les  températures  moyennes  des  quatre  saisons  par  la 
demi-somme  des  maxima  et  minima  et  par  les  huit  observa- 
lions  trihoraires,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

«OTENIIBS  HBHSOBLLBSITaPKÊS 

les  maxima    les  hait  observations 
et  minima.  trilioraires. 

o  o 

Hiver  (  décembre,  janvier,  février  ) 7 ,  79  7 ,  79 

Printemps  (mars,  avril,  mai) i4,94  i4»79 

Été  (juin,  juillet,  août) 21,64  21, 53 

Automne  (  septembre,  octobre,  novembre) .  1 3 ,  47  1 3 ,  25 

L'excèsdela  moyenne  des  maxima  etminimasur  la  moyenne 
des  huit  observations  trihoraires  est  de  : 

En  hiver 0,00 

Au  printemps o,  i5 

En  été 0,11 

En  automne 0,22 

Ces  résultats  sont  semblables  à  ceux  qui  nous  ont  été 
fournis  par  la  discussion  des  observations  du  plus  grand 
nombre  des  Écoles  Normales  et  sont  insérés  dans  VJtlas 
météorologique  de  1867.  G.  Rayet. 

Note  sur  le  travail  intérieur  dans  les  gaz,  par  M.  A.  Caxiii. 

J'ai  observé  les  variations  de  la  pression  d'une  masse  ga- 
zeuse, qui  passe  brusquement  d'un  réservoir  dans  un  autre, 
depuis  l'instant  où  l'égalité  de  pression  a  commencée  s'éta- 
blir jusqu'à  celui  où  le  gaz  a  repris  sa  température  initiale. 
Ces  observations  complètent  une  célèbre  expérience  dans  la- 
quelle M.  Joule  a  cherché  l'effet  thermique  final  qui  accom- 
pagne la  détente  d'un  gaz  sans  travail  extérieur.  Cet  effet,  qu'il 
est  presque  impossible  d'observer  dans  l'eau  qui  environne 
les  réservoirs,  est  clairement  manifesté  dans  mes  expériences. 
Elles  fournissent,  sans  qu'on  ait  besoin  d'une  très-grande 
pression,  une  preuve  incontestable  du  refroidissement  spon- 
tané  que  subit  la  masse  gazeuse  dans  ces  conditions,  et  font 
connaître  diverses  circonstances  accessoires.  La  méthode  que 
j'ai  employée  permet  de  faire  la  part  de  chacune  de  ces  cir- 
constances. On  trouvera  une  description  sommaire  de  cette 
méthode  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences^ 
séance  du  9  mars  dernier;  je  vais  seulement  indiquer,  dans 
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cette  Note,  la  solution  du  problème  de  thermodynamique  qui 
se  rapporte  le  plus  directement  à  mes  expériences. 

Voici  ce  problème.  Un  réservoir  de  capacité  V„  contenant 
un  poids  rrii  de  gaz  à  la  température  absolue  Ti,  est  mis  en 
communication  avec  un  autre  réservoir  de  capacité  V2  conte- 
nant un  poids  m,  du  gaz  à  la  même  température  Ti,  mais  sous 
une  pression  moindre  :  calculer  Tétat  final,  lorsque  l'équilibre 
de  température  est  rétabli  dans  toute  la  masse  gazeuse,  en 
supposant  les  parois  imperméables  à  la  chaleur. 

Imaginons  qu'une  cloison  infiniment  flexible  sépare  les 
masses  gazeuses  m,  et  ma  pendant  l'écoulement,  de  telle  sorte 
que  les  échanges  de  travail  et  de  chaleur  s'opèrent  entre  ces 
masses,  sans  qu'elles  se  mélangent  :  l'état  final  que  nous  cher- 
chons ne  sera  pas  changé.  Soient  : 

X  l'accroissement  de  volume  final  de  la  masse  w,  et  aussi 
la  diminution  de  volume  finale  de  la  masse  m^; 

ô  la  température  finale  commune  aux  deux  masses; 

AU  la  variation  de  l'énergie  virtuelle  de  l'unité  de  poids 
du  gaz; 

i^i  =  —  ?  /  =  — î — '—  les  volumes  spécifiques  de  la  masse  m,, 
m,  m»  ^        ? 

au  commencement  et  à  la  fin  ; 

V,      ,       V,~:r  .    . 

1^2  =  —  »  i^  = ceux  de  la  masse  m,  ; 

V  le  volume  spécifique  à  la  température  absolue  T  et  sous 

la  pression  p  ; 
K  la  chaleur  spécifique  absolue  du  gaz; 
A  l'équivalent  calorifique  de  l'unité  de  travail; 

la  variation  de  l'énergie  virtuelle  de  la  masse  m,  est  (*) 

m.AU.^m,(0-T.)K  +  /iî,A  Ç  "^  {^%'-p)d^^ 
et  celle  de  la  masse  /n,  est 

m^AU^zirmaie  — T.jK-f-m^A  Ç      {j-^—p\dv. 

Exprimons  que  l'énergie  totale  de  la  masse  m,  4-  /Wj  n'a  pas 
changé;  nous  aurons 

mi  AU,  -f-  mjAUî  =  o. 

Comme  les  deux  masses  m,  et  m,  sont  finalement  à  la  même 


(*  )  Principes  de  Thermodynamique,  par  Paul  de  Saint-Robebt,  p.  82. 
Turin,  i865. 
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température  6  et  sous  la  même  pression  w,  elles  ont  même 
volume  spéciOque,  ei  par  conséquent 

V.  H-^       V  —X 

Z=Z  ï 

équation  d*oii  l'on  tirera  x,  de  sorte  que  i/  et  c''  sont  connus. 
Pour  calculer  les  intégrales,  il  suffit  d'avoir  une  relation  entre 
/?,  T  et  Vy  et  alors  l'avant  dernière  équation  donne  B.  Le  pro- 
blème est  complètement  résolu. 

J'ai  appliqué  ces  formules  à  l'acide  carbonique,  en  me  ser- 
vant d'une  formule  empirique  imaginée  par  M.  Rankine  et  dont 
MM.  Joule  et  Thomson  ont  fait  usage  «dans  leurs  recherches 
sur  l'écoulement  des  gaz  à  travers  de  petits  orifices.  J'ai  seu- 
lement changé  les  constantes  de  cette  formule,  afin  qu'elle 
satisfit  aux  données  expérimentales  de  M.  Regnault,  qui  sont 
relatives  à  la  compressibilité  et  à  la  dilatabilité  du  gaz  acide 
carbonique.  Cette  formule,  ainsi  modifiée,  est 

T  I 

/^'"  =  0,0018956^  —  0,409188  ^,. 

A  l'aide  de  cette  formule,  il  <îst  très-aisé  de  calculer  les  in- 
tégrales précédentes. 

Les  résultats  numériques  que  j'ai  déduits  de  ces  formules 
reproduisent,  dans  leur  ensemble,  les  phénomènes  que  j'ai 
observés. 

Observatoire  de  Naples.  —  Petite  planète  @). 
M.  de  Gasparis. 

Naples,  le  27  mars  1868. 
M.*  de  Gasparis  a  calculé  les  éléments  de  la  planète  @  sur 
les  observations  suivantes  faites  à  Marseille,  à  Leipzig  et  à 
Bilk. 

1868.     J.  m.  Paris.  Long.  @.  Lat,  @. 

Février  17.637066  i4i°.i8'.  6" 36  —  o!35'.  4", 74 

23.321482  i4o.  3.34ii4  —  i.ii.  3,77 

28.392262  139.  2.   1,54  —  1.42.39,80 

Voici  les  résultats  de  son  calcul  : 

Époque  :  1868,  janvier,  1,0;  temps  moyen  de  Paris. 

Anomalie  moyenne 327.13.47,86 

Longitude  du  périhélie 192.39.23,76 

Longitude  du  nœud  ascendant 322.49. 12,84 

Inclinaison  du  plan  de  Torbite 1 1 .29.60,82 

Angle  de  l'excentricité 19.  6.36.96 

Moyen  mouvement  diurne 627",  69681 

On  remarquera  des  différences  assez  notables  entre  ces 
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éléments  de  la  planète  @,  donnés  par  M.  de  Gasparis  et  ceux 
que  nous  avons  publiés  dans  le  numéro  précédent  d'après 
M.  Stéphan.  De  telles  différences  n*ont  rien  d'extraordinaire 
lorsque  les  orbites  sont  calculées  sur  des  observations  embras- 
sant aa  petit  nombre  de  jours. 

Publications. 

Société  d' Agriçultare,  Sciences  et  Arts  de  Tarrondisseii^^iit  d'Qrang». 

—  Bulletin. 

Société  impériale  d'Agricnlture,  etc.^  da  département  de  la  Loire. 

—  Annales,  t.  XI;  année  1867;  livraisons  i,  2,  3. 

Société  llédicale  d'Ëmnlation  de  Montpellier.  —  Compte  rendu  des 
Travaux  y  1 866-1 867. 

Académie  impériale  des  Sciences,  Inseri^tioas  et  Briles^lriettres 
de  Tonlouse.  —  Mémoires^  6*  série ,  t.  V. 

M.  Tissot  (A.).  —  Leçons  d^ Arithmétique. 

M.  Milne  Edwards.  —  Rapport  sur  les  progrès  récents  des  Sciences 
zoologiques  en  France. 

M.  de  la  Nux  (P.-A.).  —  Questions  naturelles ,  1. 1. 

M.  Tissot  (E.).  —  Études  sur  le  Calendrier  Copte  et  ses  éphémérides. 

M.  Goillemin  (A.).  —  Les  Phénomènes  de  la  Physique. 

MM.  Zurcher  et  MargoUé.  —  Les  Glaciers. 

M.  Lespiault.  —  Théorie  géométrique  de  la  variation  des  Elémenh 
des  Planètes. 

M.  Figuier  (L.).  —  Année  scientifique  et  industrielle;  1867. 

M.  Diacon  (E.)  —  Décomposition  de  la  lumière  provenant  de  diverses 
sources.  î 

M.  Didion  (le  Général).  —  Détermination  du  frottement  de  la  poulie 
et  du  treuil. 

M.  Gand  (E.)  —  Fabrication  des  Velours  de  coton,  a  vol.  brochés.  — 
Introduction  au  Cours  de  tissage.  —  Construction  des  Satins  réguliers. 

M.  Thiriat.  —  Météorologie  du  canton  de  Remiremont  e/z  1867. 

M,  Sanson  (A.).  —  La  Maréchallerie  ou  Ferrure  des  animaux  domes- 
tiques. —  Exposition  universelle  :  Rapport  sur  les  espèces  bovines.  - 
La  Culture. 

M.  Barrai  (J.-A.).  —  Journal  de  P Agriculture.  — -  Bulletin  hebdoma- 
daire de  V Agriculture. 

Insertion  serrant  de  reçu  pour  les  envois  individuels  faits 
jusqu'au  l«r  avril  1868. 

Reçu  3  fr.  de  :  MM.  Piat,  Garon,  Plante,  Barois,  Massonnet,  de  Touchimbert, 
Ducrocq,  Pallu,  Ducatel^  Le  Monnier,  Boucher  Léoménil^  d'Espiard  de  Colonge, 
Tabbé  Raillard,  Le  Roy,  Abadie,  ChabriHan  (C**  de),  Ferrot,  Charpentier,  An- 
gles (d*),  Bischoffsheim,  Loche,  Virgile,  Padoue  (ducde),  Cazalas,  Designolle, 
Tharin,  Gaudré  (6  fr.),  Putz,  Kina  (6  fr.),  Ckiandi. 

Reçu  10  fr.  de  :  MM.  Ch.  Sautay,  Nicéville  (de),  le  Casino  d'Haguenau,  Le- 
cordier,  Garnot,  Sauveur,  Garau,  Renouard,  Bavoillot,  Aiyay,  Gillot  Ch.  Pois- 
son (la  B<*°°*),  Vàrenne,  Bouché,  Baudreuil  (de),  Niobey,  Oegerli  fils,  Bernard, 
Magendie  (M°**),  Saint-Maurice  (M**®  de),  Girard,  Guérineau,  Violette,  Quinion, 
Moreau,  Gasselin  (de),  Kercado,  P.  Chavanne,  E.  Chavanne,  Tavernier,  Gum- 
•berteau,  Manescau,  Falatieu,  Oster,  Girard,  Girard  (M™*),  Barois,  Dupuy,  Tre- 
meau,  L.  Perrée. 
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Reçu  i3  fr.  de  :  MM.  R.  Leioup,  Leloup  (Tabbé),  Poret  (D"^),  Ravaudé,  Ber- 
nard, Vidal  de  Verneix,  Saive,  Lory,  Commission  archéologique  de  Narbonne, 
V.  Bernaert,  Gh.  Brouty,  général  Desvaux,  S.  Jourdain,  Billet,  Boreux,  Oegerli, 
Darras,  Pichot,  Dagnet,  Trouvé,  Peslin,  Pomey,  Witcomb,  Desmaroux,  Camoin, 
Dubois  (Mn»«),  Tarbé,  Selafer,  Rotschiid  (A.  de),  Frécot,  Teissier,  Farrat,  Gi- 
raud,  Dessôffy^  de  Cserneck  (C^),  Anthenaise  (C****  d'),  Gratiot. 

Reçu  20  fr.  de  :  MM.  Costefloret,  Goyon  (de),  Benoist,  Babaud-Laribière, 
Kuhlmann,  Brainne,  Vignerte. 
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\î  AVRIL  4868.  -  BULLETIN  HEBDOMADAIRE  r  63. 


Am.  —  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le 
dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs^  —  Prix  deTabonne- 
ment  :  3  francs  par  an.  ~  Adresser  les  souscriptions  et  les  versements, 
soit  au  Secrétariat,  à  TObservatoire  impérial  de  Paris,  au  nom  de  M.  Gaillot, 
soit  chez  nos  Correspondants  des  départements. 

Avis.  —  Le  n**  62  a  paru  deux  Jours  en  relard  quoiqu'il  fût 
prêt  en  temps  utile.  Le  délai  provient  de  la  poste  qui  n'a  pas 
pu  timbrer  le  samedi  le  bulletin  dévote  compris  dans  l'envoi. 


ttÉOLOGiB.  —  Des  blocs  erratiques  et  de  leur  conservation. 

Les  blocs  erratiques  dont  on  attribue  le  transport  aux  glaces 
ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  hypothèses  sur  l'état  météo- 
rologique de  la  terre  aux  époques  anciennes,  et  notamment 
sur  la  période  dite  glaciaire.  L'importance  extrême  de  ces 
documents  doit  faire  désirer  qu'ils  soient  conservés  avec  soin, 
surtout  dans  les  pays  où  ils  sont  peu  nombreux.  En  diverses 
contrées,  on  en  a  entrepris  le  Catalogue. 

Dans  la  Souabe  supérieure,  les  blocs  erratiques  sont  les 
seuls  matériaux  solides  de  construction  qu'on  rencontre  dans 
les  plaines;  et,  par  suite,  à  mesure  qu'on  les  découvre,  on  les 
exploite.  Souvent  ils  sont  plus  ou  moins  enfoncés  en  terre 
dans  des  argiles,  des  tufs,  des  sables;  ou  des,  graviers;  ils  se 
trouvent  aussi  cachés  dans  de  sombres  forêts,  et  couverts  de 
mousses  dont  les.  espèces  ont  peut-être  été  apportées  par  les 
blocs  dans  leur  voyage  des  Alpes  aux  plaines  de  l'Allemagne. 
Quelquefois  la  charrue  les  met  à  découvert,  et  le  laboureur,  qui 
naguère  en  redoutait  la  présence,  s'en  console  en  les  vendant 
aux  architectes  qui  les  recherchent  beaucoup. 

M.  Steudel  a  rédigé  un  Catalogue  de  soixante-cinq  blocs  erra- 
tiques de  la  Sôuabe  supérieure.  Il  en  demande  la  conservation, 
et  s'il  ne  l'obtient  pas,  la  description  qu'il  a  donnée  en  conser- 
vera au  moins  le  souvenir  et  la  trace  pour  les  études  géolo- 
giques. Le  n^  9  de  son  Catalogue,  la  pierre  de  Laura,  a  déjà 
disparu.  Elle  était  formée  d'une  spilite  semblable  à  celle  de  la 
vallée  d'OberhaIbstein;  elle  a  été  exploitée  depuis  longtemps, 
a  fourni  de  nombreux  matériaux  à  l'auberge  et  à  la  filature  de 
T.  III.  i5 
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Weingarten,  et  vient  d'être  détruite  pour  servir  aux  fonda- 
tions d'une  fabrique  de  Ravensbourg. 

MM.  Fairre  et  Horet  ont  exécuté  le  même  travail  pour  les 
blocs  erratiques  de  la  vallée  de  TArve.  Ils  ont,  en  outre,  pré- 
senté à  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  un  Rapport 
intitulé  :  Appel  aux  Suisses  pour  les  engager  à  conserver  les 
blocs  erratiques.  La  Société  a  approuvé  ce  Rapport  et  a  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  lui  donner  la  plus  grande  publicité. 

A  cette  occasion,  le  Président  de  l'Association  a  reçu  de 
M.  Rey  de  Horaiidey  notre  correspondant  à  Annecy,  la 
Lettre  suivante  contenant  une  proposition  pour  la  conservation 
des  blocs  erratiques  en  France  : 

c(  Monsieur  le  Président,  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci- 
joint  les  documents  qui  ont  été  publiés  avec  le  journal  de  Ge- 
nève, au  sujet  de  la  conservation  des  blocs  erratiques.  L'étude 
de  ces  pierres  a  une  importance  considérable  pour  l'histoire  de 
l'époque  géologique  qui  a  précédé  l'époque  actuelle.  Ce  sont 
les  principaux  vestiges  d'un  temps  qui  n'appartient  même  plus 
à  la  géologie,  car  il  peut  être  considéré  comme  le  commen- 
cement de  notre  propre  histoire.  Il  semble  donc  qu'il  serait 
intéressant  de  leur  accorder  une  attention  spéciale. 

»  On  ne  peut  guère  espérer,  en  France,  de  conserver  tous 
les  blocs  erratiques  qui  y  existent;  mais  on  pourrait  faire 
exécuter  par  dès  personnel  bompétentes,  sur  toute  la  surface 
du  sol  français,  un  travail  analogue  à  celui  qui  a  été  fait  dans 
le  bassin  de  l'Arve  par  MM.  Favre  etSoret.  On  indiquerait  sur 
une  carte  générale  de  la  France  les  principaux  blocs  erratiques 
en  notant  spécialement,  pour  chacun  d'eux,  son  altitude,  son 
poids  approximatif,  la  nature  de  la  roche  dont  il  est  formé  et 
son  origine  probable.  L'examen  de  cette  carte  et  la  discussion 
des  faits  observés  pourraient  ensuite  conduire  à  des  résultats 
intéressants  sur  le  climat  et  l'hydrographie  de  la  France  pen- 
dant les  temps  antéhistoriques.  d 

Dans  une  seconde  Lettre,  M.  Rey  de  Morande  cite  un  pas- 
sage de  l'approbation  que  son  projet  a  reçue  de  M.- Favre  : 

a  Je  suis  heureux,  dit  M.  Favre,  de  voir  que  le  projet  de 
))  travail  qui  a  été  fait  en  Suisse,  relativement  aux  blocs  erra- 
»  tiques,  a  trouvé  de  la  sympathie  en  Savoie;  il  en  a  eu  beau- 
))  coup  dans  notre  pays,  ainsi  que  dans  la  partie  de  l'Allemagne 
j)  qui  en  est  voisine;  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  d'ici  à  quelques 
»  années  nous  aurons  un  certain  nombre  de  blocs  dont  on 
»  aura  assuré  la  conservation  et  une  bonne  carte  de  la  distri- 
))  bution  de  ces  masses  rocheuses.  J'espère  beaucoup  que 
))  quelques  personnes  prendront  la  chose  à  cœur  en  Savoie, 
»  pays  si  riche  sous  ce  rapport,  et  dont  quelques  portions, 
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»  telles  que  la  Tarenlaîse,  sont  bien  peu  connues  au  point  de 
)>  vue  du  terrain  glaciairev 

»  Il  serait  désirable  d'associer  à  l'élude  des  blocs  celle  de 
)>  tous  les  terrains  quaternaires,  dont  les  plus  importants  sont 
»  le  terrain  glaciaire  et  l'alluvion  des  terrasses.  Il  faudrait  pour 
»  la  Savoie  diviser  le  travaij  par  vallées,  trouver  dans  chaque 
»  vallée  deux  ou  trois  jeunes  gens  de  bonne  volonté  pour  faire 
»  ces  études,  publier  une  sorte  d'instruction  pour  leur  donner 
))  de  l'ensemble,  et  en  deux  étés  vous  auriez  une  magnifique 
D  carte  de  terrains  quaternaires.  j> 

La  proposition  de  M.  Rey  de  Morande  a  été  renvoyée  à 
l'examen  de  notre  collègue  M.  Belesse,  lequel  nous  a  fait  le 
Rapport  suivant  : 

a  II  me  semble  qu'il  serait  inopportun  de  faire  prendre  par 
l'Administration  une  mesure  générale  relative  à  la  conservation 
des  blocs  erratiques.  . 

»  En  Suisse,  pays  de  montagnes,  les  blocs  erratiques  sont 
parfaitement  connus,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la 
plupart  de  nos  départements,  et  une  circulaire  adressée  aux 
Préfets  par  le  Ministre  'de  l'Intérieur  courrait  le  risque  de 
n'être  pas  comprise.  Du  reste  l'on  n'a  guère  à  se  préoccuper 
de  la  destruction  des  blocs  erratiques  que  dans  les  pays  où  ils 
peuvent  être  exploités  pour  l'empierrement  des  routes  et  pour 
les  CQWStcactions;  c'est  en  particulier  ce  qui  a  lieu  quand  des 
blocs  granitiques  ont  été  transportés  dans  une  région  calcaire, 
comme  le  Jura  et  la  Savoie.  Mais  pour  faire  intervenir  l'Admi- 
nistration, il  faudrait  que  la  nécessité  de  la  protection  à  l'égard 
des  blocs  fût  établie,  et  alors  il  conviendrait  de  demander  au 
Préfet  du  département  un  arrêté  comme  celui  qui  a  été  pris 
dans  le  département  de  la  Haute-Savoie.  Les  blocs  erratiques 
de  quelque  importance  qui  se  trouvent  dans  le  domaine  de 
l'État  et  sur  les  terrains  communaux  seraient  marqués  spé- 
cialement par  des  Géologues  habitant  le  pays,  ou  au  besoin  par 
les  Géologues  suisses  qui  ont  appelé  l'attention  sur  ce  sujet. 

»  Ce  qu'il  importe  surtout,  c'est  de  réunir  pour  la  France 
des  documents  qui  permettent  de  dresser  une  carte  des  blocs 
erratiques,  et  au  moyen  de  l'Association  scientifique  il  serait 
possible  de  recueillir  les  éléments  de  ce  travail.  Par  l'inter-^ 
médiaire  de  ceux  de  nos  confrères  qui  s'occupentde  géologie  et 
habitent  les  départements,  l'on  pourrait  connaître  la  composi- 
tion minéralogique  des  blocs  erratiques,  leur  position,  leur 
altitude  et  les  montagnes  qui  les  ont  fournis.  Dans  les  dépar- 
tements il  serait  nécessaire  de  faire  choix  de  correspondants 
déjà  au  courant  de  la  question,  et  au  besoin  je  pourrais  vous 
les  désigner  parmi  les  membres  de  l'Association  scientifique. 
»  Quant  à  la  conservation  des  blocs  erratiques  par  l'Admi- 
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nistration,  il  n'y  aurait  à  s'en  occuper  actuellement  que  pour 
les  départements  limitrophes  de  la  Suisse,  et  le  mieux  serait 
de  procéder  comice  pour  le  département  de  la  Haute-Savoie.  » 

Il  résulte  du  Rapport  de  M.  Delesse  qu'avant  de  s'occuper  de 
la  conservation  des  blocs,  il  faut  connaître  leur  existence  et 
en  dresser  une  carte  et  un  catalogue  exacts  :  nous  entreprenons 
ce  travail. 

Nous  demandons  en  conséquence  à  nos  Collègues  les  Géo- 
logues, les  Ingénieurs  de  l'État,  les  Présidents  des  Commis- 
sions météorologiques  départementales  de  nous  donner  dans 
le  délai  d'un  mois  un  premier  avis  sur  l'existence  et  la  nature 
des  blocs  erratiques  connus  dans  leurs  départements  respec- 
tifs. Nous  transmettrons  ces  réponses  à  M.  Delesse,  et  il  sera 
dès  lors  procédé  à  une  organisation  régulière  du  travail. 

Fabrication  des  Vins  a  l'abri  du  contact  db  l'air  ; 
par  M.  El.  de  Martlii  (de Montpellier). 

£n  fabricant  le  vin  à  la  mode  ordinaire,  il  se  perd  de  l'alcool. 
Pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'entrer  dans  une  cave  contenant 
des  tonneaux  pleins  de  vendange  ou  de  vin  en  fermentation; 
on  sent  immédiatement  l'odeur  des  vapeurs  alcooliques  en- 
traînées. Il  s'échappe  aussi  des  produits  éthérés  et  d'autres 
substances  volatiles  odorantes-  qui  constituent  l'aroma  et  le 
parfum  des  vins. 

En  outre  l'atmosphère  contient  les  germes  de  certains  écho- 
bies  ou  ferments  organisés  ayant  une  action  funeste  sur  le 
vin.  Or,  si  l'air  a  un  libre  accès,  ces  spores  se  déposent  sur  le 
marc  ou  dans  le  liquide  et  s'jr  développent  rapidement. 

Enfin  il  se  perd  assez  de  vin  pdLvVévaporationf  surtout  quand 
le  vin  est  en  contact  avec  le  marc;  car  ce  dernier  constitue 
une  immense  éponge  dont  la  surface  très-grande  augmente 
beaucoup  V activité  de  l'évapo ration. 

Ces  inconvénients  inhérents  au  procédé  ordinaire  de  la  fa- 
brication des  vins  ne  nous  ont  paru  que  trop  suffisants  pour 
justifier  de  nouvelles  recherches  expérimentales.  Il  faut  que 
la  fermentation  se  fasse  à  l'abri  du  contact,  de  l'air.  Voici 
comment  on  peut  arriver  à  ccî  résultat,  même  dans  les  grandes 
caves,  avec  des  ouvriers  peu  soigneux. 

On  remplit  le  tonneau,  comme  à  l'ordinaire^  de  vendange 
foulée  ou  telle  qu'elle  vient  des  champs;  puis  on  place  sur 
l'ouverture  quadrangulaire  supérieure  une  planche  qui  la  ferme 
en  entier.  On  mastique  l'intervalle  entre  celle-ci  et  le  bois  du 
foudre  avec  du  suif  pétri  dans  les  doigts  ou  avec  un  mélange 
de  suif  fondu  et  de  cendres  tamisées,  comme  on  le  fait  pour 
le  trou-d'homme  inférieur  servant  à  l'extraction  du  marc. 


AVRIL  1868.  229 

Cette  planche  est  percée  d'un  irou  central  de  trois  à  quatre 
centimètres  de  diamètre.  Dans  ce  trou,  et  sans  dépasser  en 
dedans  l'épaisseur  du  bois,  on  introduit  à  frottement  doux  un 
tuyau  de  fer  blanc  ou  de  zinc,  qui,  recourbé  en  forme  d'U 
renversé,  vient  plonger  de  cinq  centimètres  dans  un  vase 
quelconque  plein  d'eau. 

Il  faut  avoir  le  soin  que  le  .tuyau  plonge  toujours  dans  l'eau 
de  un  à  cinq  centimètres  et  jamais  davantage.  Il  faut  aussi 
éviter  que  l'eau  soit  rejetée  en  dehors  du  vase  par  les  gaz  qui 
se  dégagent.  On  pare  à  ces  deux  inconvénients  en  donnant  à 
ce  dernier  une  hauteur  de  3o  centimètres  ;  on  y  verse  10  cen- 
timètres d'eau  et  on  fait  descendre  le  tuyau  de  ^5  centimètres. 
Il  reste  ainsi  seulement  5  centimètres  d'eau  au-dessus  de  Tori 
fice  du  tuyau. 

On  mastique  aussi  avec  du  suif  le  petit  espace  vide  situé 
entre  le  tuyau  et  le  trou  de  la  planche  obturatrice. 

Le  jeu  de  la  machine  est  fort  simple.  Les  gaz  produits  par 
la  fermentation  sortent  par  le  tuyau  et  viennent  aboutir  à  l'ex- 
trémité plongeant  dans  l'eau  qu'ils  traversent  en  s'y  lavant, 
et  à  laquelle  ils  abandonnent  Talcool  et  les  produits  volatils 
qu'ils  ont  mécaniquement  entraînés. 

La  seule  chose  à  observer,  c'est  de  ne  pas  remplir  les  tonneaux 
outre  mesure.  Du  reste,  en  supposant  que  cela  ait  été  fait,  q.ue 
peut-il  en  résulter?  Le  foudre  ou  la  cuve  fermée,  soumis  à 
une  pression  plus  ou  moins  forte,  se  crèveront  in  extremis 
par  l'endroit  le  plus  faible.  Or,  quoi  de  moindre  comme  résis- 
tance à  cette  force  d'expansion  que  la  planche  retenue  par  du 
suif?  En  mettant  tout  au  pire,  celle-ci  serait  soulevée,  le  vin 
ne  se  ferait  plus  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  voilà  tout.  Au- 
cune perte  de  liquide  ni  la  plus  petite  avarie  pour  le  foudre 
ne  sauraient  résulter  du  procédé  particulier  de  fabrication. 

Société  Industrielle  de  Mulhouse.  Bulletin  (t.  XXXVIII), 
Janvier  1868. 

La  Société  énumère  les  succès  que  l'industrie  de  Mulhouse 
a  obtenus  à  l'Exposition  universelle.  Elle  se  félicite  surtout 
de  voir  le  département  du  Haut-Rhin  tenir  une  si  belle  place 
parmi  les  centres  industriels  qui  ont  çxposé  des  objets  des- 
tinés à  améliorer  la  condition  physique  et  morale  des  popu- 
lations. Tous  les  grands  perfectionnements  nés  depuis  bientôt 
quarante  ans  ont  eu  la  Société  Industrielle  pour  pivot  et  pour 
soutien.  Par  le  concours  d'un  grand  nombre  d'efforts  désinté- 
ressés, bien  des  choses  se  sont  faites  qui,  sans  cela,  ne  seraient 
peut-être  pas  encore  :  la  loi  sur  le  travail  des  enfants,  l'aboli- 
tion des  loteries,  la  création  des  cités  ouvrières,  la  diffusion  de 
de  l'enseignement,  la  création  d'écoles  dans  tous  les  sens! 
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La  Vitesse  de  la  Volonté,  par  M.  Radau. 

Quand  on  dit  rapide  comme  la  pensée^  on  se  figure  volon- 
tiers que  Ton  vient  d'exprimer  le  nec  plus  ultra  de  la  vitesse, 
une  vitesse  dont  rien  n'approche,  quelque  chose  d'instantané 
et  de  foudroyant.  On  croit,  en  un  mot,  avoir  employé  une  hy- 
perbole :  c'est  une  erreur,  du  moins  dans  un  certain  sens.  La 
pensée,  il  est  vrai,  nous  transporte  au  loin  sans  avoir  à  compter 
avec  les  distances,  parce  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  de  se  re- 
présenter un  objet  éloigné  que  tout  ce  qui  est  auprès  de  nous; 
à  ce  point  de  vue,  il  sera  permis  de  dire  que  l'espace  ne  cons- 
titue pas  un  obstacle  pour  la  pensée,  qu'il  ne  l'entrave,  qu'il 
ne  la  gêne  point.  Mais  la  pensée  ne  naît  jamais  instantanément 
sous  l'influence  d'une  cause  extérieure;  il  s'écoule  un  temps 
appréciable  — -  un  ou  deux  dixièmes  de  seconde  —  avant 
qu'une  idée  s'éveille  dans  l'esprit  à  la  suite  d'une  impression 
reçue  par  le  cerveau,  et  que  la  volonté  réponde  à  cette  idée 
par  un  mouvement  quelconque  d'un  membre.  De  même,  le 
courant  nerveux,  qui  transmet  les  sensations  au  cerveau  et  les 
ordres  de  la  volonté  aux  extrémités  du  corps,  a  besoin  d'un 
certain  temps  pour  faire  son  chemin.  Les  impressions  qui  nous 
viennent  du  dehors  ne  sont  pas  perçues  à  l'instant  même  où 
elles  se  produisent  ;  elles^  cheminent  le  long  des  nerfs  avec 
une  vitesse  de  20  à  3o  mètres  par  seconde,  qui  est  celle  du 
pigeon  voyageur,  celle  de  l'ouragan  et  celle  d'une  locomotive 
lancée  à  toute  vapeur,  mais  qui  est  bien  inférieure  à  la  vitesse 
d'un  boulet  de  canon.  Quand  le  mouvement  est  provoqué  par 
une  secousse  reçue  en  un  point  "quelconque  du  corps,  l'exci- 
tation se  propage  d'abord  jusqu'au  cerveau;  là  s'élabore  une 
idée,  la  volonté  se  décide  à  envoyer  un  ordre,  cet  ordre  court 
te  long  des  nerfs  jusqu'au  membre  qui  doit  agir,  et  enfin  celui- 
ci  entre  en  mouvement.  Tout  cela  se  fait  en  trois  temps  dont 
la  durée  est  très-appréciable. 

Ce  n'est  qu'en  i85o  que  des  recherches  sur  ce  sujet  inté- 
ressant furent  utilement  poursuivies.  On  les  doit  à  M.  Helm- 
holtz,  le  plus  célèbre  des  physiologistes  allemands.  Sa  première 
méthode  est  basée  sur  l'emploi  du  chronoscope  de  M.  Pouillet. 
Un  courant  galvanique  de  très-courte  durée  agit  à  distance  sur 
une  aiguille  aimantée;  il  l'écarté  de  sa  position  primitive: 
on  mesure  la  grandeur  de  la  déviation,  et  l'on  en  déduit  par 
le  calcul  la  durée  du  courant.  On  a  ainsi  le  moyen  de  mesurer 
des  intervalles  de  temps  qui  ne  dépassent  que  quelques  mil- 
lièmes de  seconde.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  connaître  le 
temps  qui  s'écoule  entre  la  déflagration  de  la  poudre  dans 
un  fusil  et  la  sortie  de  la  balle,  on  relie  par  un  circuit  galva- 
nique le  bout  du  canon  au  chien,  de  telle  manière  qu'en 
s'abattant  le  chien  ferme  le  circuit  et  le  courant  passe,  mais 


AVRIL  1868.  23 1 

que  la  balle  rinterrompe  de  nouveau  en  coupant  le  fil.  La 
durée  du  courant,  qui»  dans  ce  cas,  est  d'environ  i  centième 
de  seconde,  se  trouve  par  l'observation  de  l'aiguille  aimantée 
qui  fait  partie  de  l'appareil. 

Voici  comment. M.  HelmhoUz  a  appliqué  cette  méthode. 
L'un  des  muscles  de  la  jambe  d'une  grenouille  est  fixé  par  une 
extrémité  dans  une  pince  et  attaché  par  l'autre  extrémité  à  un 
petit  levier  qui  fait  partie  d'un  circuit  galvanique.  Un  poids 
suspendu  à  ce  levier  sert  à  donner  au  muscle  la  tension  con- 
venable. Tout  est  disposé  de  manière  qu'au  moment  où  le 
courant  se  ferme,  une  secousse  se  produise,  soit  directement 
dans  le  muscle,  soit  en  un  point  donné  d'un  nerf  qui  a  été 
isolé  sur  une  longueur  de  4  à  5  centimètres  et  qui  adhère  en- 
core par  un  bout  au  muscle  qu'il  doit  animer.  Sous  l'influence 
de  celte  excitation,  le  muscle  se  contracte,  fait  mouvoir  le  levier 
et  interrompt  le  courant  électrique  qui  traversait  ce  dernier.  Le 
temps  pendant  lequel  le  courant  a  circulé  est  indiqué  par  l'ai- 
guille aimantée.  On  trouve  alors  que  la  contraction  arrive  plus 
lard,  quand  on  a  excité  le  nerf  que  lorsqu'on  a  excité  directe- 
ment le  muscle;  la  différence  fait  connaître  la  vitesse  de  trans- 
mission de  l'agent  nerveux  ;  elle  a  été  trouvée  égale  à  26  mètres 
par  seconde.  En  outre  M.  Helmholtz  a  constaté  que,  dans  tous 
les  cas,  la  contraction  ne  suit  la  secousse  électrique  qu'au  bout 
d'un  temps  qui  est  égal  à  i  centième  de  seconde,  qu'il  appelle 
le  temps  û*excitation  latente.  Les  fibres  musculaires  n'obéis- 
sent donc  pas  instantanément  à  l'aiguillon  de  l'électricité. 

Après  ces  belles  expériences,  qui  avaient  pour  la  première 
fois  fait  connaître  d'une  manière  exacte  comment  se  propage 
une  excitation  dans  les  nerfs,  M.  Helmholtz  imagina  une  autre 
méthode,  qui  permet  d'analyser  le  phénomène  jusque  dans  ses 
moindres  détails.  Ici  encore  le  muscle  soulève,  en  se  contrac- 
tant, un  levier  mobile  ;  mais  ce  levier  porte  une  pointe  qui 
laisse  une  trace  blanche  sur  un  cylindre  tournant,  couvert  de 
noir  de  fumée.  Une  disposition  particulière  fait  marquer  par  la 
même  pointe  l'instant  où  se  produit  l'excitation  ;  depuis  cet 
instant  jusqu'au  moment  où  la  contraction  commence,  la  pointe 
trace  une  ligne  droite  dans  le  noir  de  fumée.  Lorsque  ensuite 
elle  est  soulevée  par  la  tension  du  muscle,  elle  dessine  une 
courbe  dont  l'aspect  fait  immédiatement  voir  toutes  les  diffé- 
rentes phases  du  mouvement  de  contraction.  Par  ce  moyen, 
M.  Helmholtz  a  trouvé  que  la  vitesse  du  courant  nerveux  était 
de  27  mètres.  Il  a,  de  plus,  constaté  par  les  deux  méthodes 
que  la  tension  des  muscles  augmente  graduellement  depuis 
l'instant  où  le  mouvement  commencée  ;  qu'elle  atteint  un  maxi- 
mum après  environ  5  centièmes  de  seconde,  pour  décroître 
ensuite  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  muscle  soit  revenu  à  son 
état  naturel. 


232  ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE. 

Le  second  appareil  de  M.  Helmholtz  a  reçu  le  nom  de  myo- 
graphe.  Il  a  été  perfectionné^  ou  plutôt  modifié,  par  plusieurs 
physiologistes.  La  grande  difficulté  était  de  mesurer  exacte- 
ment le  temps  correspondant  aux  différents  points  du  tracé 
que  la  pointe  exécute  sur  le  cylindre.  M.  Helmholtz  faisait 
mouvoir  le  cylindre  de  son  appareil  par  un  rouage  d'horlogerie 
qui  indiquait  à  vue  la  durée  de  la  rotation.  Ce  moyen  ne  lais- 
sait pas  d'être  assez  imparfait;  il  a  été  remplacé  avec  avantage 
par  remploi  du  diapason.  M.  le  docteur  Marey,  dans  son  cours 
de  physiologie  médicale,  s'est  servi  à  cet  effet  d'un  diapason  qui 
faisait  5oû  vibrations  simples  par  seconde  ;  ces  vibrations 
s'écrivaient  sur  le  cylindre  à  côté  de  la  courbe  tracée  par  l'ex- 
trémité du  muscle;  il  suffisait  de  compter  le  nombre  de  vibra- 
tions inscrites  parallèlement  à  une  partie  du  tracé  musculaire 
pour  avoir  immédiatement  le  temps  correspondant  à  ce  tracé. 
M.  Marey  a  trouvé,  par  ce  procédé,  des  vitesses  de  transmis- 
sion qui  variaient  de  lo  à  20  mètres. 

Le  courant  nerveux  se  propage  d'ailleurs  plus  lentement  à 
des  températures  basses  qu'à  des  températures  élevées.  Le 
docteur  Munk  a  trouvé  en  outre  que  la  vitesse  n'est  pas  la 
même  dans  les  différentes  parties  d'un  nerf;  dans  les  nerfs 
moteurs,  elle  parait  augmenter  vers  le  point  d'attache  du 
muscle.  Enfin,  d'après  M.  de  Bézold,  cette  vitesse  diminue 
quand  le  nerf  est  sous  l'influence  d'un  courant  électrique. 

Il  importait  maintenant  de  répéter  ces  expériences  sur 
rhomxne.  Voici  de  quelle  manière  on  pouvait  les  conduire:  un 
courant  électrique  produit  une  légère  sensation  de  douleur 
en  un  point  de  la  peau  ;  l'ixistant  où  le  courant  agit  est  marqué 
comme  précédemment  sur  le  cylindre  tournant  d'un  chrono- 
scope.  Aussitôt  que  la  personne  en  expérience  ressent  le  choc, 
elle  donne  le  signal  en  touchant  une  clé  électrique,  et  une 
nouvelle  marque  se  produit  sur  le  même  cylindre.  On  mesure 
l'intervalle  compris  entre  deux  marques,  et  on  a  le  temps 
écoulé  entre  les  deux  signaux.  Ce  temps,  qui  est  de  un  a  deux 
dixièmes  de  seconde,  se  compose  de  plusieurs  parties  :  trans- 
mission de  l'impression  extérieure  au  cerveau,  perception, 
réflexion,  transmission  de  la  volonté  aux  doigts,  contraction 
musculaire  qui  en  est  la  suite;  mais  si  l'on  produit  l'excitation 
successivement  en  deux  points  différents  de  la  peau,  ces  re- 
tards sont  toujours  les  mêmes,  sauf  celui  qui  provient  de  la 
transmission  des  sensations.  Si,  par  exemple,  on  excite  d'abord 
un  point  du  gros  orteil,  puis  ensuite  un  point  de  la  région  in- 
guinale, la  différence  des  retards  observés  représentera  le 
temps  que  la  sensation  met  à  monter  du  pied  jusqu'au  milieu 
du  corps. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  que  le  courant  nerveux 
se  propage  avec  une  vitesse  relativement  peu  considérable. 
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La  main  qui  lance  une  pierre  fend  l'air  avec  une  vitesse  de 
22  mètres  par  seconde,  qui  est  tout  à  fait  comparable  à  celle 
du  fluide  nerveux;  le  cheval  de  course,  le  lièvre  et  le  lévrier 
vont  aussi  vite*  L'onde  artérielle,  qui  parcourt  9  mètres  en 
une  seconde,  ne  va  que  trois  fois  plus  lentement. 

B'un  autre  côté  le  D'  de  JaageT  a  mesuré  le  temps  employé 
aux  opérations  du  cerveau,  et  il  Ta  trouvé  de  quelques  dixiè- 
mes de  seconde. 

La  pensée,  on  le  voit,  ne  naît  pas  instantanément  :  c'est  un 
phénomène  naturel  sujet  aux  lois  du  temps  et  de  l'espace. 
Chez  différents  observateurs  le  temps  perdu  n'est  pas  le  même  : 
l'un  perçoit,  réfléchit,  agit  plus  vite  que  l'autre  :  affaire  de 
tempérament  et  de  disposition  fortuite.  Cela  explique  les  diffé- 
rences qui  ont  été  toujours  constatées  entre  les  astronomes 
qui  avaient  observé  un  même  phénomène.  Jamais  deux  per- 
sonnes n'ont  vu  le  passage  d'une  étoile  derrière  un  fil  au 
même  instant;  de  plus  la  différence  entre  les  instants  notés, 
ou  ce  qu'on  appelle  Véquation  personnelle  de  deux  astro- 
nomes, varie  plus  ou  moins,  selon  les  circonstances,  et  peut 
s'accroître  ou  dimlner  avec  le  temps.  L'éducation  de  l'obser^ 
valeur  y  est  pour  beaucoup  :  M.  Wolf  a  montré  que  le  temps 
perdu  peut  être  réduit  à  un  minimum  par  l'exercice  au  moyen 
d'an  appareil  spécial  qui  fait  connaître  l'erreur  com^nise  da^ns 
chaque  observation.'  ^ 

Une  conclusion  importante  découle  forcément  de  ces  expé- 
riences :  le  fluide  nerveux  n'est  point  identique  au  fluide 
électrique.  L'électricité  se  propage  dans  les  fils  télégraphiques 
avec  une  tapîdité  inconcevable  :  elle  devance  de  beaucoup  la 
lumière;  elle  va  une  vingtaine  de  millions  de  fois  plus  vite 
que  l'agent  nerveux.  Il  existe  une  autre  différence  capitale 
entre  les  deux  agents.  Toute  altération  de  là  structure  des 
nerfs  arrête  la  propagation  du  courant  nerveux  ;  il  suffit  de  les 
écraser,  d'y  faire  une  brûlure,  pour  interrompre  la  transmis- 
sion du  courant;  une  fois  coupés,  ils  ne  recouvrent  plus  leur 
puissance  conductrice  quand  bn  rapproche  ensuite  les  extré- 
mités séparées.  Les  fils  métalliques  au  contraire  conduisent 
l'électricité  malgré  toutes  les  avaries  qu'on  peut  leur  infliger. 
{Revue  des  deux  Mondes.) 

HUTG^EMS  :   DÉCOUVERTE  DU    PREMIER    SATELLITE   DE   SaTURNE. 

L'admission  dans  l'histoire  de  la  Science  de  la  véracité 
des  manuscrits  mis  en  évidence  par  M.  Chaslés  ne  portait 
pas  atteinte  aux  droits  de  Newton  seul  et  dans  sa  personne 
à  l'amour-propre  de  l'Angleterre.  Huyghens  aussi,  et  avec  lui 
la  Hollande,  se  trouvaient- attaqués,  puisqu'il  aurait  fallu  con- 
clure que  l'illustre  savant  hollandais  n'aurait  pas  été  le  pre- 
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mier  à  voir  un  satellite  de  Saturne  le  i5  mars  i655,  et  qu'avant 

lui  Galilée  en  aurait  connu  deux. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  l'Académie  royale  des 
Sciences  des  Pays-Bas  ait  pris  fait  et  cause  dans  le  débat.  Elle 
l'a  fait  instruire,  et  un  rapport  lui  a  été  présenté  dans  la  séance 
du  25  janvier  dernier,  par  MM.  Harting,  Kaiser  et  Bosscha. 
Les  conclusions  de  ces  Messieurs  sont,  comme  il  fallait  s'y 
attendre  : 

1*»  Que  les  lettres  produites  par  M.  Chasles,  lesquelles  at- 
taquent la  probité  et  la  bonne  renommée  de  Chrétien  Huy- 
ghens,  manquent  de  tout  caractère  interne  qui  prouve  leur 
authenticité  ; 

2«  Que  ces  lettres  sont  en  contradiction  'évidente  l'une 
avec  l'autre  ; 

3®  Qu'elles  ne  s'accordent  nullement  avec  d'autres  docu- 
ments dont  la  véracité  n'admet  pas  le  moindre  doute. 

M.  Harling  a  en  outre  publié  une  Fie  de  Christian  Euy- 
ghens,  avec  portrait  en  tête.  On  y  voit  avec  intérêt  l'appareil 
qui  servait  à  porter  l'objectif  de  la  grande  lunette  de  Huy- 
ghens. 

—  Notre  collègue  M.  H.  de  Parville  vient  de  faire  paraître 
sous  ce  titre  :  Causeries  scientifiquesy  l'histoire  des  progrès 
accomplis  dans  la  Science  et  l'Industrie  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  En  quelques  jours  l'ouvrage  est  arrivé  à  sa 
seconde  édition. 

-—  La  colonie  de  l'île  de  la  Réunion,  sf  prospère  naguère, 
grâce  à  la  fertilité  de  son  sol  et  à  l'intelligente  activité  de  ses 
habitants,  est,  depuis  quelques  années,  et  particulièrement  de- 
puis 1865-66-67,  ravagée  par  des  fléaux  qui,  en  détruisant  le 
produit  des  cultures,  tarissent  les  sources  de  sa  richesse. 

L'insecte  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Borer,  et  q^ue  l'on 
croit  y  avoir  été  importé  de  l'île  Maurice  avec  des  cannes  que 
l'on  en  avait  fait  venir,  y  perfore  les  tiges  de  cannes,  en  altère 
complètement  les  tissus  et  les  fait  périr.  Mais  à  ces  ravages» 
encore  limités,  se  joint,  depuis  deux  ans,  une  sécheresse  tout 
à  fait  exceptionnelle,  qui  favorise  le  développement  à  l'inQni 
d'un  plus  petit  insecte,  vulgairement  nommé  le  Pou  à  poche 
blanche,  qui  détruit  les  feuilles  et  arrête  la  végétation. 

Tous  les  moyens  essayés  jusqu'à  ce  jour  ont  été  impuis- 
sants pour  conjurer  ces  fléaux.  Quoique  l'on  puisse  espérer 
que  le  retour  d'un  état  météorologique  normal,  au  point  de 
vue  des  alternatives  de  pluie  et  de  sécheresse,  doive  contribuer 
à  en  atténuer  les  effets,  M.  Ed.  Morin  a  pensé  qu'il  convenait 
d'invoquer  le  secours  de  la  Science;  et  à  cet  effet  il  a  mis  à  la 
disposition  de  l'Académie  :   i®  une  collection  de  cannes  de 
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divers  âges  el  de  diverses  provenances,  dont  quelques-unes, 
encore  vivantes,  sont  susceptibles  d'être  replantées;  a®  une 
collection  d'échantillons  des  terres  où  les  cannes  ont  été  cul-» 
livées;  3«  des  Borers  et  des  Pous  à  poche  blanche,  conservés 
dans  l'alcool. 

Phvsique  du  Globe. 

Tremblements  de  terre. 

L'activité  volcanique  du  globe  terrestre  s'étant  réveillée  de 
nouveau,  nous  devons  ramener  l'attention  de  nos  Collègues 
sur  ce  sujet,  afin  d'obtenir  d'eux  qu'ils  veuillent  bien  être 
attentifs  aux  tremblements  de  terre  et  nous  transmettre  les 
renseignements  qu'ils  recueillent. 

Bisons  d'abord  que  les  phénomènes  éruptifs  continuent  à 
Santorin;  depuis  plus  de  dîeux  années  qu'ils  ont  commencé, 
ils  continuent  sans  perdre  presque  rien  de  leur  intensité. 

De  fortes  détonations  ou  explosions  ont  lieu  toutes  les 
quatre  ou  cinq  minutes  de  la  bouche  principale,  qu'on  a 
nommée  Georges  /"•,  avec  une  grande  quantité  de  cendres  et 
de  pierres  incandescentes.  Quelquefois  même,  celte  cendre 
contient  une  certaine  quantité  de  particules  rouges,  compo- 
sées probablement  d'oxyde  de  fer.  La  vapeur  qui  sort  du  vol- 
can est  toujours  très-abondante,  et  la  coloiine  qu'elle  foVme 
arrive  quelquefois  à  la  hauteur  de  4  à  5ooo  pieds,  et  si  peh- 
dant  ces  exhalaisons  il  survient. une  légère  pluie,  elles  de- 
viennent alors  très-nuisibles  à  la  végétation.  Les  flammes  aussi 
ne  laissent  pas  que  d'être  abondantes. 

De  temps  à  autre,  il  se  fait  de  petites  explosions  sur  divers 
points  et  même  dans  le  fond  de  la  mer,  où  a  lieu  l'exhausse- 
ment de  la  lave.  De  telles  explosions  ne  proviennent  pas,  à 
coup  sûr,  de  la  brusque  rupture  des  blocs,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  quantité  des  vapeurs  qui  se  développent  et 
par  les  flammes  plus  ou  moins  rouges  qui,  dans  le  même  lieu, 
apparaissent  souvent  sur  la  surface  de  la  mer. 

Le  cône  éruptif  continue  toujours  à  grandir.  Sa  cime,  cou- 
, verte  sans  cesse  d'une  lave  scoriacée  et  incandescente  qui 
s'élève  en  butte,  a  atteint  la  hauteur  de  ^7,0  pieds.  Cette  lave, 
qui  coule  lentement  et  en  très-petite  quantité,  prend  diffé- 
rentes directions  au  sud-ouest,  en  se  dirigeant  vers  Santorin, 
aux  endroits  dits  Plaça  et  Jthermi,  où  sont  les  sources  ther- 
mosulfureuses. Les  nouveaux  sols  présentent  aujourd'hui, 
d'après  les  calculs  approximatifs,  une  superficie  de  1  000  000 
de  mètres  carrés.  En  calculant  la  profondeur  moyenne  de  la 
mer  occupée  par  les  nouvelles  terres  à  93  mètres,  et  la  hau- 
teur moyenne  de  ces  terres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  à 
32  mètres,  nous  aurons  une  masse  de  126000000  de  mètres 
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cubes,  sans  calculer  la  lave  qui  coule  probablement  sous  la 
mer  et  que  nous  ne  voyons  pas.  Mais  peut-être  ne  sommes- 
nous  pas  encore  à  la  moitié  du  travail.  {Note  de  M,  Cigalla.) 

L'éruption  du  Vésuve  continue  de  son  côté  avec  la  même 
intensité. 

Le  phénomène  éruptif  sous-marin  qui  s'est  produit  aux 
Açores  n'a  été  que  momentané. 

Le  2  décembre  dernier,  une  éruption  volcanique  s'est  pro- 
duite dans  l'État  de  Nicaragua  (Amérique),  et  a  duré  seize 
jours.  Elle  a  commencé  au  milieu  d'une  grande  plains  par  des 
flammes  suivies  de  fumée,  de  sable  en  très^grande  quantité, 
qui,  après  avoir  formé  un  cône  régulier  de  loo  pieds  de  hau- 
teur, s'est  répandu  jusqu'à  une  distance  de  5o  milles.  A  la 
ville  de  Corinto,  située  dans  ces  limites,  la  quantité  de  sable 
tombée  était  si  considérable  que  les  travaux  et  les  occupations 
des  habitants  furent  interrompus.  Actuellement  le  cône  de 
sable  élevé  au  centrp  de  la  plaine  paraît  avoir  une  hauteur  de 
200  pieds.  Cette  éruption  rappelle,  suivant  M.  Élie  de  Beau- 
monli  celle  du  volcan  Cosigûina,  arrivée  le  20  janvier  i835 
dans  la  baie  de  Fonseca,  qui  fait  partie  elle-même  de  la  côte 
de  l'État  de  Nicaragua,  du  côté  de  l'océan  Pacifique.  Le  cône 
n'a  pas  plus  de  i5o  mètres  dé  hauteur,  les  cendres  furent  por- 
tées par  les  vents  jusqu'à  la  Jamaïque.  {Note  de  M.  Ramon  de 
la  Sagra.)  •  ^ 

On  sait  quels  terribles  tremblements  de  terre  ont  été  res- 
sentis aux  îles  Saint-Thomas. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  spécialement,  c*est  que  le  sol  de 
notre  pays  est  lui-même  sujet  en  ce  moment  à  d'assez  fré- 
quentes secousses.  Nous  avons  rendu  compte,  dans  \e  Bulletin 
n®  17,  p.  2^3,  du  tremblement  de  terre  qui,  le  i4  septembre 
i866,  surprit  le  centre  de  la  France.  Depuis  lors,  de  fréquentes 
secousses  ont  eu  lieu,  et  l'on  en  signale  deux  nouvelles  : 

Le  lundi  3o  mars,  à  Arles,  vers  8^  30™  du  soir,  une  commo- 
tion souterraine,  accompagnée  d'un  bruit  sourd  assez  sem- 
blable à  une  explosion,  s'est  fait  sentir  dans  divers  quartiers 
de  la  villes.  Chacun  a  pu  croire  au  premier  abord  à  un  éboule- 
ment  produit  dans  sa  propre  maison,  et,  comme  il  arrive  en 
pareil  cas,  on  s'est  répandu  dans  les  rues  en  commentant  l'évé- 
nement. Était-ce  l'éclat  d'une  bombe  ou  l'explosion  d'un  ap- 
pareil à  gaz,  ou  celle  de  la  poudrière  deSaint-Chamas?Il  paraît 
bien  qu'il  s'agissait  d'un  tremblement  de  terre,  d'autant  plus 
que  le  fait  s'est  produit  à  Avignon,  mais  avec  moins  d'in- 
tensité. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  avril,  à  i^4o"  du  matin,  un  violent 
tremblement  de  terre  a  été  ressenti  à  Saint-Brieuc. 

Le  phénomène,  dit-on,  a  paru  composé  d'au  moins  quatre 


AVRIL  1868.  237 

secousses  qui  ont  eu  lieu  sans  interruption,  en  moins  de  quel- 
ques secondes,  et  il  a  été  accompagné  d'un  Bruit  souterrain, 
rappelant  celui  d'un  chariot  lourdement  chargé  roulant  sur  le 
pavé. 

Il  a  été  ressenti  dans  toutes  les  maisons  un  mouvement  des 
lits,  accompagné  du  bruit  de  la  vaisselle  et  des  bouteilles.  Â  la 
campagne,  le  bétail  s'est  partout  levé  subitement;  les  vaches 
ont  beuglé  et  les  chiens  aboyé,  comme  à  l'approche  de  tous 
les  grands  phénomènes  naturels  qui  font  redouter  quelque 
catastrophe. 

A  en  juger  par  l'intensité  du  phénomène,  sur  ce  sol  grani- 
tique de  la  Bretagne,  si  difficile  à  ébranler,  il  est  à  craindre 
qu'on  ait  à  déplorer  quelques  accidents  sur  d'autres  points, 
tels  que  des  éboiilements  de  vieux  édifices  ou  quelques  raz- 
de-marée  qui  coïncident  généralement  avec  ces  perturbations 
de  la  nature. 

Lors  du  tremblement  de  terre  de  1866,  nos  Collègues  nous 
envoyèrent  un  grand  nombre  de  documents  avec  lesquels 
nous  avons  pu  étudier  le  phénomène,  distinguer  les  diverses 
secousses  et  leur  orientation.  Nous  en  avons  déduit  en  outre 
une  carte  représentative  d'un  grand  intérêt  que  nous  présen- 
tâmes  à  l'Académie  des  Sciences,  et  le  Secrétaire  perpétuel, 
M.  Elle  de  Beaumont,  émit  le  vœu  que  les  tremblements  de 
terre  ultérieurs  fussent  l'objet  d'une  pareille  élude.  V 

Nous  nous  adressons  donc  de  nouveau  à  nos  Collègues  en 
les  priant  de  nous  transmettre,  sur  les  tremblements  de  terre 
du  3o  mars  et  du  4  avril,  les  renseignements  qu'ils  pourront 
recueillir.  Il  importe  de  constater  l'heure,  le'  nombre  des  se- 
cousses, leur  direction,  leur  intensité,  et  de  rapporter  les  faits 
qui  peuvent  faire  juger  de  l'exactitude  des  appréciations. 

Nous  leur  demandons  enfin  de  faire  insérer  ce  nouvel  appel 
dans  toutes  les  feuilles  dés  départements. 

Sur  l'hiver  de  1868  au  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier ^ 
par  M.  €%•  lUartins. 

Ily  a  maintenant  dix-sept  ans  que  des  observations  météo- 
rologiques suivies  se  font  au  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier. 
L'hiver  qui  vient  de  finir  étant  un  des  plus  rigoureux  que  nous 
ayons  traversés  dans  ce  laps  de  temps,  j'ai  cru  intéressant  de 
le  comparer  aux  seize  hivers  qui  l'ont  précédé.  Le  Jardin  des 
Plantes  est  au  nord  de  la  colline  du  Peyrou  et  dans  le  point  le 
plus  bas  des  alentours  de  la  ville;  il  en  résulte  que  son  climat 
est  plus  froid  que  celui  des  quartiers  situés  ad  sud  de  la  col- 
line ou  à  un  niveau  plus  élevé.  En  effet,  j'ai  montré  déjà  que, 
danâ  les  nuits  calmes  et  sereines,  qui  sont  aussi  les  plus 
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froides,  il  y  a  toujours  accroissement  de  la  température  avec 
la  hauteur  dans  la  région  inférieure  de  l'atmosphère.  A  Mont- 
pellier, cet  accroissement  est  en  moyenne  de  5",26  pour  une 
différence  de  niveau  de  49™4  ou  de  o°i  i  par  mètre.  D'autres 
expériences  m'ont  prouvé  que,  de  deux  thermomètres  à  rai- 
nima  identiques  et  semblablement  placés  à  la  même  hauteur 
au-dessus  du  sol,  l'un  dans  la  partie  basse  du  Jardin  des  Plantes, 
l'autre  au  square  du  Chemin  de  fer,  situé  au  sud  de  la  colline 
du  Peyrou,  le  second,  dans  les  nuits  froides,  se  tenait  à  4^8 
au-dessus  du  premier.  Aussi,  dans  l'état  actuel  de  la  clima- 
tologie, les  nombres  qui  expriment  la  température  d'une  yiile 
doivent-ils  être  toujours  acceptés  avec  une  certaine  réserve  et 
considérés  comme  approximatifs,  car  ils  ne  traduisent  que  les 
températures  de  l'air  qui  entoure  immédiatement  les  instru- 
ments observés.  Les  chiffres  que  je  vais  donner  indiquent  les 
limites  extrêmes  de  froid  observées  au  Jardin  des  Plantes,  et 
ils  ont  l'avantage  de  représenter  les  froids  extrêmes  constatés 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  de  Montpellier. 

On  sait  que  l'hiver  météorologique  se  compose  des  mois,  de 
décembre,  janvier  et  février,  je  ne  parlerai  donc  avec  détail 
que  de  ces  trois  mois.  Cependant  le  froid  fut  précoce  :  le  mois 
de  novembre  comptait  déjà  quinze  jours  de  gelée,  son  minimum 
moyen  fut  de  iSo5,  et  le  thermomètre  descendit  une  nuit 
à  —  9^i.  Ceci  dit*  il  ne  sera  plus  question  dans  la  suite  de  cet 
extrait  que  des  trois  mois  de  l'hiver  météorologique.  La  temt^ 
pérature  moyenne  de  cette  saison,  conclue  des  dînc-septatinées 
d'observations,  est  de  5°,53  centigrades;  eeUede  l'hiver  der- 
nier a  été  de  4°>37.  Deux  hivers  seulement,  i854  (4^2o)et 
1864  (4'*>23)>  ^^^  eu  une  moyenne  inférieure  à  la  dernière.  La 
moyenne  générale  des  minima  de  chaque  jour  ou  minimum 
moyeny  véritable  expression  du  froid  pendant  les  dix-sept 
années,  est  de  o*,44-  Dans  le  dernier  hiver  ce  minimum  est 
descendu  à  —  i^jSg.  Si  j'étudie  les  autres  hivers,  je  n'en  trouve 
pas  on  seul  dont  le  minimum  moyen  soit  aussi  bas  :  en  effet, 
cetix  de  i854  et  de  1864  ^^  sont  que  de  —  o<»,95  et  —  o%84. 
Ces  nombres  prouvent  que,  quoique  la  moyenne  hivernale  de 
1868  soit  supérieure  à  celles  de  i854  et  1864,  le  froid  a  été 
plus  continu  et  généralement  plus  intense  que  dans  les  deux 
hivers  précités.  La  considération  des  nuits  de  gelée  achèvera 
fô  démonstration.  Le  nombre  moyen  de  ces  nuits,  calculé  sur 
dix-sept  ans,  est,  au  Jardin  des  Plantes,  de  44;  or,  en  1868,  il 
a  été  de  58  et  plus  grand  que  dans  aucun  des  hivers  précédents. 
Ceux  de  i852,  i854  ^^  ^864  n'en  ont  eu,  les  deux  premiers, 
que  53,  le  troisième  55. 

Le  plus  grand  froid  ou  minimum  absolu  indiqué  par  le  ther- 
momètre de  Six  a  été  de  —  1 1°,9  dans  la  nuit  du  5  au  6  janvier 
1868.  J'ai  enregistré  des  températures  plus  basses.  Le  ther- 
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momètre  est  descendu  à  —  i2*»,ole  i5  février  i854;  à  —  i6%o 
le  5  janvier  i855,  et  à  — 'ii^S  le  5  janvier  1864.  Ainsi  depuis 
dix-sept  ans  il  y  a  eu.  trois  hivers  dans  lesquels  le  minimum 
absolu  a  été  plus  bas  qu'en  1868. 

Étudions  maintenant  la  chaleur  relative  de  l'hiver  qui  vient 
de  s'écouler.  Le  maximum  moyen  de  la  température  déduit 
des  dix-sept  années  est  de  io®,62.  Le  maximum  moyen  de 
1868  ayant  été  io%649  nous  affirmons  que  les  chaleurs  de  cet 
hiver  n'ont  pas  été  moindres  qu'elles  ne  le  sont  en  général 
et  même  plus  fortes  que  dans  les  hivers  de  1854»  i855,  i858, 
1860,  1864  et  i865.  Ce  sont  ces  chaleurs  qui  ont  relevé  la 
moyenne  de  l'hiver  dernier  et  compensé  jusqu'à  un  certain 
poipt  la  continuité  et  l'intensité  du  froid. 

Si  nous  calculons  la  différence  moyenne  entre  le  minimum 
de  la  nuit  et  le  maximum  du  jour,  ou  l'amplitude  de  l'oscil- 
lation diurne,  nous  trouvons  qu'elle  est  en  général  pendant 
l'hiver  de  10%  18.  Bans  celui  de  1868  cette  amplitude  s'est  éle- 
vée à  i3®,3i  et  en  février  à  i6%2.  Les  nuits  froides  étaient 
donc  suivies  de  journées  relativement  très-chaudes. 

Les  températures  les  plus  élevées  ou  les  maxima  absolus 
observés  à  l'ombre  ont  été  :  i7",5  le  i4  décembre;  i6®,o  le 
16  janvier,  et  i9*,5  les  5  et  26  février. 

Si  l'hiver  de  1868  n'est  point  unique  sous  le  point  de  vue  de 
la  température,  il  l'est  sous  celui  de  la  sécheresse.  La  quantité 
de  pluie  qui  tombe  moyennement  en  hiver  à  MontpeHîer  estde 
210  millimètres.  Le  dernier  hiver  il  en  est  tombé  33  seu- 
lement, même  en  tenant  compte  de  l'eau  produite  par  la  fusion 
de  la  neige.  Les  deux  hivers  les  plus  secs  après  celui-ci  ont 
été  i852  et  1859.  Dans  le  premier  il  est  tombé  63  millimètres 
d'eau,  dans  le  second  11 3.  Malheureusement  encore,  l'hiver 
si  sec  que  nous  venons  de  traverser  a  été  précédé  d'un  au- 
tomne, d'un  été  et  d'un  printemps  qui  l'étaient  également;  car 
dans  ces  trois  saisons  la  terre  n'a  reçu  que  327  millimètres 
d'eau,  quantité  insignifiante  pour  alimenter  les  sources  et  les 
petits  cours  d'eau  de  nos  environs. 

Une  seule  et  même  cause  générale  explique  tous  les  phé- 
nomènes météorologiques  que  nous  venons  d'analyser,  c'est 
la  persistance  des  vents  de  nord-ouest  (  mistral)  et  de  nord 
qui  ont  soufflé  pendant  soixante-deux  jours  sur  quatre-vingt- 
onze.  Ceux  qui  se  rattachaient  aux  courants  généraux  conser- 
vaient encore,  en  arrivant  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  la 
température  des  régions  septentrionales  de  l'Europe  ou  ré- 
gnait un  froid  intense.  Les  autres  brises  locales  et  intermit- 
tentes nées  sur  les  plateaux  couverts  de  neige  des  Cévennes, 
des  montagnes  de  la  Lozère  et  de  l'Aveyron,  descendaient 
vers  le  rivage  de  la  mer  en  refoulant  l'air  plus  chaud  de  la 
plaine.  Le  ciel,  d'une  admirable  sérénité,  favorisait  pendant 
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la  nuit  le  rayonnement  nocturne;  la  terre  se  refroidissait  et 
refroidissait  ensuite  de  prociie  en  proche  les  couches  d'air  en 
contact  avec  elle.  Mais  dès  que  le  soleil  se  levait  dans  un  ciel 
sans  nuages,  le  sol  se  réchauffait  peu  à  peu,  et  la  température 
de  Tair  s'élevait  à  son  tour.  De  là,  ces  différences  entre  les 
températures  du  jour  et  celles  de  la  nuit;  de  là,  Tamplitode 
extraordinaire  ^e  la  variation  diurne  ;  de  là,  ces  nuits  froides 
suivies  de  journées  chaudes,  contrastes  caractéristiques  de 
tous  les  climats  de  la  région  méditerranéenne.  Les  vents  plu- 
vieux  sont  à  Montpellier,  surtout  le  sud-est,  le  sud,  puis  l'est 
et  le  nord-est.  La  persistance  des  vents  du  nord-ouest  ex- 
plique donc  l'absence  de  pluie,  et  souvent  nous  avons  vu  les 
nuages  qui  s'élevaient  de  la  mer  chassés  ou  dissipés  par  leur 
souffle  puissant.  De  là  encore  la  sécheresse  exceptionnelle  de 
cet  hiver.  La  végétation  s'est  arrêtée  complètement. 

—  Moule  (Guadeloupe),  9  mars.  —  Nous  avons  éprouvé,  hier 
dimanche,  un  raz-de-marée,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Après  s'être  retirée  à  une  distance  de  plus  de 
3o  mètres,  laissant  à  sec  navires  et  bateaux,  la  mer  est  revenue 
s'abattre  sur  eux  en  une  lame  énorme,  d'une  extrême  violence. 
Aujourd'hui  les  vents  ont  passé  au  sud  et  la  mer  est  beaucoup 
moins  grosse. 

Résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Saint-Diè- 
des*yosges  (altitude  342  mètres)  en  1867,  par  M»  Hcnrjr 
JSÈmÊfÛY^  Pharmacien. 

MOYENNE  DES  TEMPÉRATURES       TSMPteATÛRBS  EXTRÊMES 

maxima.         minima.         maxima.  minima. 

O  O  0  0 

Janvier 1,6  —1,9  10,0  —16,0 

Février 7,6  3,6  ii,4  —  1,0 

Mars 7»o  î*,5  14, 3  —4,8 

Avril i3,4  6,7  22,0                 i,5 

Mai 19,5  9,0  28,0  —0,5 

Juin 23, '2  12,2  3i,o                 5,5 

Juillet 22,6  12,3  29,2                 6,5 

Août 24,4  i3,6  29,5                 9,0 

Septembre 18, 3  11,0  28,5                 1,0 

Octobre 10, 3  5,7  14,0                 2,0 

Novembre 5,o  0,6  11,6  —6,7 

Décembre i,5  —  o,5  10,0  —i3,o 

Moyennes ^"^y^l  6,23 

La  température  moyenne  de  l'année  a  donc  été  de  9*^,55. 

Nota,  Nous  recevrons  avec  satisfaction  les  résultats  men- 
suels des  observations  de  M.  Bardy  et  surtout  ses  observations 
pluviométriques. 

Paris. —  Imprimerie  de  G40TBin-VtuAM,  me  de  Salae-Salnt-Germaln,  10. 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  k  M.  Le  Février  y  Président  de  r  Association  Scientifique,  à 
Paris. 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  Conseiller-Tréso- 
rier ,  M,  Calien  d* Anvers^  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  de  l'abonnement  :  3  francs  par  an. 

Égupses  PS  Soleil. 

M.  Weiss(de  Vienne)  s'est  occupé  du  calcul  des  éclipses 
annulaires  ou  totales  pour  les  années  i868,  1869,  1870.  Outre 
l'éclipsé  annulaire  du  mois  de  février  dernier,  il  y  aura  encore 
quatre  éclipses  pendant  ces  trois  années,  dont  deux  extrême* 
ment  importantes. 

La  première  est  la  grande  éclipse  totale  qui  aura  lieu  le 
18  août  1868  et  dont  la  ligne  centrale  passe  au  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb,  traverse  l'Hindoustan,  la  presqu'île  de  Malacca  et 
les  mers  australiennes.  Nous  reviendrons  ^r  cet  important 
sujet,  plein  d'actualité,  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

La  seconde  aura  lieu  les  lo-ii  février  1869.  Elle  sera  annu- 
laire £l  invisible  à  Paris.  Elle  traverse  le  sud  de  l'océan  Atlan- 
tique, effleure  la  Terre-de-feu,  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
le  sud  de  Madagascar. 

La  troisième  aura  lieu  le  7  aqût  1869.  Totale,  invisible  à 
Paris,  elle  traverse  le  nord  de  la  Chine,  l'extrême  Sibérie, 
passe  au  détroit  de  Behring  et  traverse  toute  TAmérique  du 
Nord,  en  aboutissant  un  peu  au  sud  de  Richmond.  La  durée 
la  plus  grande  de  l'obscurité  totale  ne  dépassera  pas  3"  49% 
c'est-à-dire,  3  minutes  de  moins  qu'en  1868. 

La  quatrième  sera  totale  et  aura  lieu  1021-22  décembre  1870. 
L'ombre,  après  avoir  traversé  une  grande  partie  de  l'océan 
Atlantique  nord,  passera  sur  le  sud  du  Portugal  et  de  l'Espagne, 
à  Oran  et  au  sud  d'Alger,  à  Syracuse,  en  Grèce,  à  Constanti- 
noplé,  Sébastopol  et  Taganrok.  La  durée  de  l'obscurité  totale, 
malheureusement  peu  considérable,  ne  dépassera  pas  2™i3». 

Les  éclipses  annulaires  ou  totales  de  soleil  ne  sont  pas  très* 

rares,  et  comme  chacune  d'elles  se  promène  sur  une  grande 

étendue  de  pays,  rien  ne  paraît  plus  facile,  au  premier  abord, 

que  de  trouver  une  station  pour  les  observer.  Mais  dans  la 
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pratique^  les  facilités  se  rencontrent  toujours  moindres  qu'on 
ne  Tavait  cru.  L'éclipsé  totale  de  1868  aura  une  durée  excep- 
tionnelle dans  les  Indes  et  la  Cochinchine;  mais  on  se  trouvera 
en  pleine  mousson  du  S.-C,  et  le  mauvais  temps  sera  à  peu 
près  certain  daQS  la  plupart  des  stations.  Rien  de  plus  simple 
que  de  se  transporter  à  Cadix  ou  à  Cran  pour  y  être  témoin  de 
réclipse  de  1870;  mais  la  durée  sera  trop  courte  pour  per- 
mettre aucun  travail  sérieux  :  à  Cadix»  au  mois  de  décembre, 
n'aura-t-on  pas  la  chance  d'être  uniquement  témoin  de  quelque 
tempête  ? 

L'Hebcules.  —  Frégate  cuirassée  anglaise  à  batteries. 

Les  murailles  de  ce  formidable  navire  sont. couvertes  par 
des  plaques  de  i5,  20  et  23  centimètres.  Le  long  de  sa  batterie 
centrale,  le  cuirassement  est  disposé  en  huit  virures,  étagées 
fes  unes  au-dessus  des  autres.  Celle  de  la  flottaison  a  23  cen- 
timètres d'épaisseur,  la  suivante  a  20  centimètres;  puis  vien- 
nent cinq  virures  de  i5  centimètres,  et  enfin  au-dessus  une 
autre  virure  de  20  centimètres.  Dans  le  réduit  centrai  où  sera 
placé  le  principal  armement  de  VHercules,  les  cloisons  trans- 
versales blindées  sont  achevées,  et  les  ponts  en  fer  sont 
établis.  Les  sabords  à  embrasure  pour  les  huit  canons  que 
VHercules  portera  sur  les  côtés  dans  sa  première  batterie  sont 
terminés,  et  on  vient  d'y  essayer  les  modèles  en  bois  des 
bouches  à  feu  qui  les  armeront. 

Dans  le  plan  de  VHercules^  le  principal  objectif  a  été  de  pro- 
duire le  navire  à  batterie  le  plus  puissant  qu'il  y  ait  encore  à 
flot,  afln  de  pouvoir  établir  une  comparaison  déûnitive  entre 
le  système  de  la  construction  de  navires  à  batteries  et  celui 
des  navires  à  tourelles.  VHercules  appartient  sous  tous  les 
rapports  au  type  des  navires  à  batteries;  mais  celui  qui  en 
inférerait  qu'il  possède  des  traits  communs  avec  les  navires  à 
batteries  des  anciens  modèles  connus,  se  formerait  une  idée 
très-erronée  de  ce  navire,  que  distiguent  beaucoup  de  parti- 
cularités qui  lui  sont  propres.  Il  n'aura  de  chaque  côté  dans 
sa  batterie  centrale  que  quatre  canons,  mais  ceux-ci  auront  des 
dimensions  et  une  puissance  offensive  inconnues  jusqu'ici  à 
bord  des  bâtiments.  Ce  sont  des  canons  rayés  de  18  tonnes 
(18,288  k.)  chacun,  tirés  à  la  charge  de  5o  kilogrammes  de 
poudre.  Malgré  )e  poids  énorn^e  de  ces  bouches  à  feu,  elles 
seront  placées  à  une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la 
flottaison,  les  seuillets  des  sabords  de  la  première  batterie 
étant  élevés  à  3",35  au-dessus  de  l'eau.  Quoique  les  pièces 
montées  à  bord  de  VHercules  soient  destinées  à  fonctionner  en 
batterie,  leur  champ  de  tir  horizontal  ne  sera  pas  limité  à 
l'angle  de  5o  ou  60  degrés,  ce  qui  est  le  cas  des  canons  ordi- 
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dinaires  de  batterie.  Au  contraire,  on  a  pris  des  di^posilions 
imaginées  par  ]e  capitaine  Scott,  pour  transporter,  lorsque  cela 
est  nécessaire,  les  canons  des  sabords  du  travers  aux  sabords 
en  retrait  placés  à  Tavant  et  à  l'arrière  du  réduit,  d'où  ils  four- 
nissent un  feu  presque  droit  dans  la  direction  de  l'axe  du 
navire,  ainsi  qu'un  champ  de  tir  considérable  dans  les  parties 
voisines  de  l'avant  et  de  l'arrière.  Pour  obtenir  ce  résultat  avec 
promptitude  et  sécurité,  de  grandes  plates-formes  tournantes 
qui  portent  les  canons  sont  disposées  sur  le  pont  de  la  batterie, 
et  d'après  les  expériences  déjà  faites  à  Chatham»  on  fait  es- 
pérer que  les  canons  de  VHercules  seront  transportés  d'un 
sabord  à  l'autre  aussi  rapidement  que  s'ils  étaient  dans  une 
tour  tournante. 

En  outre  de  ces  canons  de  18  tonnes,  VHercules  portera 
deux  canons  de  12  tonnes  (12,192  k.)  sur  son  premier  pont. 
L'un  d'eux  tirera  droit  sur  l'étrave,  à  l'abri  de  la  cuirasse, 
tandis  que  l'autre  occupera  une  position  analogue  à  l'arrière. 
L'armement  des  gaillards  consistera  en  quatre  canons  de  six 
tonnes  et  demie  (6,608  k.),  dont  deux  commanderont  tout 
l'avant  ainsi  que  chaque  travers,  et  les  deux  autres  comman- 
deront tout  l'arrière  d'une  façon  analogue.  Chacun  de  ces 
quatre  canons  sera  monté  sur  *un  affût  construit  d'après  un 
nouveau  plan,  au  moyen  duquel  on  peut  obtenir  un  pointage 
de  90  degrés  sans  être  obligé  de  changer  de  pivot,  tout  en 
maintenant  le  canon  à  la  même  position  avec  des  bragues 
fixes.  Les  canons  des  gaillards  seront  à  4"*,88  au-dessus  de  la 
flottaison,  et  bien  qu'ils  ne  soient  pas  protégés  par  un  blindage, 
ils  augmenteront  notablement  la  puissance  offensive  du  bâti- 
ment. Cette  puissance  offensive  reçoit  aussi  une  aide  puissante 
de  l'éperon  sous-marin  en  fer,  le  plus  formidable  dont  l'étrave 
d'aucun  navire  cuirassé  ait  jamais  été  armée. 

Si  l'on  considère  la  (Cuirasse  de  VHercules,  il  suffira  de  dire 
qu'à  Shœburyness,  VHercules  est  réputé  comme  invulnérable, 
et  l'on  peut  affirmer  qu'il  est  à  l'épreuve  de  toute  artillerie 
aujourd'hui  connue  qui  pourrait  être  employée  contre  lui. 
Pour  donner  une  idée  de  la  force  de  sa  muraille  aux  environs 
de  la  flottaison,  nous  n'aurons  simplement  qu'à  énumérer  les 
matériaux  dont  elle  est  composée.  Elle  consiste  en  plaques  de 
23  centimètres  appuyées  sur  un  matelas  de  3o  centimètres  en 
bois  de  teak,  sur  une  coque  en  fer  de  38  millimètres  d'épais- 
seur. Cette  coque  est  fortifiée  par  des  membres  de  254  milli- 
mètres séparés  par  des  espaces  de  61  centimètres  remplis  en 
bois  de  teak. 

En  outre,  il  y  a  une  autre  double  couche  de  teak  formant 
une  épaisseur  de  53  centimètres,  une  seconde  coque  en  fer  de 
19  millimètres,  et  en  dedans  de  tout  cela  une  troisième  rangée 
de  couples  de  178  millimètres  de  largeur. 

16. 
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Pour  terminer,  nous  dirons  que  VHercules  aura  un  grée- 
ment  complet  à  tous  ses  mâts,  et  que  son  équipage  sera  de 
65o  hommes.  La  machine,  fournie  par  MM.  Penn,  sera  de 
1,200  chevaux  nominaux  anglais  et  pourra  développer  7,200 
chevaux  indiqués.  Ce  sera  la  machine  la  plus  puissante  qui  ait 
été  construite  en  Angleterre,  et  le  navire  devra  réaliser  une 
vitesse  moyenne  qui  excédera  i4  nœuds  par  heure. 

Nota.  —  Nous  parlerons  dans  un  prochain  numéro  du  vais- 
seau cuirassé  prussien  le  fFilhem  /.  On  pourra  faire  la  com- 
paraison. 

Société  Impériale  d'Agrigultueb,  Sgiengbs  et  Arts  db  Yaleh- 
GiENNES.  —  Organisation  des  jardins  modernes.  Création  du 
jardin potager;]^9Lryi.  ^wemmeÊU.(Foirn'*  Sa,  p.  54;  n*»6i, 
p.  195.) 

Il  est  bien  convenu  que  les  arbres  fruitiers,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit,  excepté  en  espalier  contre  les  murs  de 
clôture,  sont  bannis  du  potager.  C'est  la  première  de  toutes 
les  conditions  pour  obtenir  des  légumes  en  abondance  et  à 
bon  marché  :  pas  d'arbres,  point  de  fleurs,  rien  que  des  lé- 
gumes. 

Ceci  posé,  recherchons  lès  principales  conditions  dans  les- 
quelles le  potager  doit  être  créé  : 

i*»  Être  abrité  naturellement  des  vents  du  N.  et  de  TO.  ;  être 
fermé  à  ces  deux  expositions  et  ouvert  à  celles  de  TE.  et  du  S. 

Les  vents  du  N.  sont  glacials;  ils  apportent  la  gelée,  la 
grêle,  etc.,  etc.  On  ne  saurait  trop  garantir  un  jardin  de  ces 
vents, pernicieux, pour  toutes  les  cultures,  parleur  apreté,  les 
ravages  qu'ils  causent  et  le  retard  qu'ils  apportent  dans  la 
végétation.  Des  vents  d'O.,  moins  froids  que  ceux  du  N.,  ne 
sont  pas  moins  à  redouter  :  quand  leurs  violentes  rafales  ne 
brisent  pas  les  plantes,  ils  les  tourmentent  assez  pour  retarder 
considérablement  leur  végétation.  Un  bon  jardin  doit  être 
fermé  au  N.  et  à  TO.  par  des  abris  artificiels,  et  si  ce  même 
jardin  est  ouvert  à  l'E.  et  au  S.,  il  sera  d'une  précocité  remar- 
quable, abrité  des  vents  froids  et  des  tourmentes,  exposé  aux 
premiers  rayons  du  soleil  et  à  la  chaleur  du  midi.  On  peut 
tout  faire  et  tout  espérer  dans  un  pareil  jardin. 

2"*  Le  potager  doit  être  uni  comme  une  table;  s'il  présente 
une  pente,  il  faut  niveler  avec  le  plus  grand  soin. 

Un  potager  en  pente,  même  lorsqu'il  est  incliné  au  midi,  se 
trouve  toujours  dans  une  situation  défavorable.  La  culture  du 
potager  est  intensive  au  premier  chef;  chaque  planche  doit 
produire  en  moyenne  au  moins  trois  récoltes  par  an  :  ce  résul- 
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tat  ne  peut  être  obtenu  qu'avec  une  culture  active  et  des 
arrosemeuts  fréquents.  Une  pente,  quelque  légère  qu'elle  soit, 
est  toujours  un  obstacle  à  Texécution  des  façons,  et  presque 
une  impossibilité  pour  opérer  de  bons  arrosements.  L'eau 
coule  et  ne  pénètre  pasl 

S^"  L'eau  étant  indispensable  au  potager,  on  doit  le  placer 
près  d'im  ruisseau  ou  d'une  source,  ou  au  moins  près  d'un 
puits  un  peu  profond,  fournissant  de  l'eau  en  abondance  et  ne . 
tarissant  jamais.  Les  fonds  sont  en  général  très-favorables  à 
l'établissement  des  potagers  :  les  pentes  qui  les  environnent 
forment  un  abri  contre  les  vents  ;  leur  sol  est  riche  et  frais, 
et  il  s'y  trouve  souvent  des  sources  ou  des  fontaines  don- 
nant une  grande  quantité  d'eau.  A  défaut  de  sources  superG- 
cielles,  on  est  assuré  d'en  rencontrer  de  très-abondantes  à 
une  petite  profondeur. 

4^  Le  potager  doit  être  créé  dans  un  sol  de  consistance 
moyenne,  plutôt  léger  que  compacte,  mais  cependant  assez 
substantiel. 

Le  sol  est  un  des  plus  puissants  agents  naturels  de  la  végé- 
tation; il  compte  pour  beaucoup  dans  les  succès  obtenus  en 
culture;  mais  il  ne  faut  pas  cependant  exagérer  son  importance 
et  mettre  sur  le  compte  de  sa  mauvaise  qualité  les  nombreuses 
déceptions  dues  à  l'ignorance,  à  la  paresse  et  à  l'incurie.  La 
culture  des  légumes  est  non-seulenient  possible,  mais  encore 
profitable  dans  tous  les  sols,  excepté  dans  la  silice  et  le  cal- 
caire purs,  et  encore  cette  culture  y  donnerait  des  résultats 
passables,  si  le  sol  était  bien  amendé.  Posons  donc  en  prin- 
cipe :  Que  la  culture  des  légumes  est  possible  dans  tous 
les  sols. 

Il  faut  bien  se  garder  de  faire  un  potager  trop  grand;  11  de- 
mande une  main-d'œuvre  très-dispendieuse,  toujours  impar- 
faite, et  n'a  jamais  assez  d'eau  ni  d'engrais;  la  dépense  est 
énorme  et  la  récolte  nulle. 

Deux  ares  de  terre  en  potager  comme  nous  l'entendons  sont 
sufûsants  par  tête  de  maître  ou  de  domestique. 

Le  potager  doit  être  clos  de  murs,  ou  du  moins  les  côtés  du 
N.  et  de  TO.  A  l'intérieur  d'un  parc,  les  côtés  du  S.  et  de  l'O. 
peuvent  être  clos  avec  une  haie  de  rosiers  de  Bengale  cachant 
le  potager  et  faisant  ornement  à  la  fois. 

11  est  urgent  de  défoncer  le  potager  en  entier  à  la  profon- 
deur de  60  à  70  centimètres.  Ce  défoncement  se  fait  très-éco- 
nomiquement à  la  pioche  et  à  la  pelle.  Un  potager  bien  défoncé 
et  bien  nivelé  demande  moitié  moins  d'eau  que  celui  qui  ne 
l'est  pas,  et  donne  des  produits  doubles  avec  moins  de  peine 
et  moins  de  dépense. 

Le  potager  doit  être  divisé  en  quatre  parties  égales  pour  le 
soumettre  à  l'assolement  de  quatre  ans. 
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L'assolement  est  la  clef  de  la  fertilité,  la  base  de  fa  produc- 
tion, dans  le  potager  comme  en  grande  culture.  Et  qui  se  doute, 
à  répoque  où  nous  vivons,  parmi  la  majeure  partie  des  jardi- 
niers, et  même  de  certains  docteurs  en  horticulture,  qu'un 
assolement  bien  entendu  du  potager  est  le  premier  élément 
du  succès,  un  garant  certain  de  richesse  et  d'économie  tout  à 
la  fois  dans  la  production? 

,  Voici  le  procédé  rationnel  de  culture  qu'il  convient  d'em- 
ployer : 

Diviser  le  jardin  en  quatre  carrés  égaux  dénommés  carrés 
A,  B,  C  et  D  ;  les  carrés.  A,  B  et  C  seront  entièrement  affectés 
aux  cultures  de  pleine  terre,  et  grâce  à  la  rotation,  chacune 
des  trois  catégories  de  légumes  sera  placée  dans  les  meilleures 
conditions  pour  donner  un  produit  maximum.  Sans  plus  de 
dépense  d'engrais,  il  nous  sera  facile  d'installer  des  couches 
qui  donneront  à  la  fois  des  primeurs ,  des  melons  et  du  plant 
tout  élevé  pour  repiquer  en  pleine  terre,  aussitôt  que  la  tem- 
pérature le  permettra.  Chaque  carré  aura  une  destination  dif- 
férente, et  recevra  des  produits  différents,  tous  les  ans,  pen- 
dant une  période  de  quatre  ans. 

Le  carré  A  recevra  la  première  année  une  fumure  maximum, 
c'est-à-dire  que  l'on  couvrira  le  sol  d'une  épaisseur  de  fumier 
de  3o  centimètres  environ  de  fumier  en  état  de  décomposition, 
et  on  l'enfouira.  Ce  carré  recevra  pendant  toute  l'année  les 
plantations  de  légumes  à  production  foliacée  qui  y  donneront 
les  produits  les  plus  abondants. 

La  seconde  année,  ce  carré  A  deviendra  le  carré  B  ;  on  y 
sèmera  et  plantera  sans  fumure,  mais  avec  terreautage  et  paîl- 
lis  provenant  de  la  démolition  des  couches,  les  racines,  sa- 
lades, etc.,  qui  donneront  une  récolte  maximum  dans  une 
terre  épuisée  de  fumier  frais ,  mais  abondamment  pourvue 
d'humus. 

Ce  même  carré  deviendra  la  troisième  année  le  carré  C,  sans 
fumure  aucune  ;  mais  sur  un  cendrage  énergique  on  y  culti- 
vera les  légumes  à  fruits  secs,  qui,  placés  dans  leur  élément, 
donneront  des  produits  énormes. 

La  quatrième  année,  ce  carré  prendra  la  lettre  D,  et  recevra 
les  couches,  les  élevages  de  fleurs,  les  semis,  les  pépinières 
de  légumes,  etc. 

La  cinquième  année  ^  la  rotation  recommence  avec  une  fu- 
mure maximum. 

Chaque  carré  du  potager  sera  cultivé  de  la  même  manière, 
et  affecté  chaque  année  à  des  produits  différents. 

Que  les  propriétaires  ne  s'effrayent  pas  de  la  quantité  d'^en- 
grais  enfouie  dans  le  carré  A;  c'est  le  sol  que  l'on  fume,  c'est* 
à-dire  un  quart  du  jardin  chaque  année.  Si  nous  comptons  la 
quantité  d'engrais  qui  était  étalée  sur  la  surface  d'un  jardin 
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double  au  moins,  nous  reconnaîtrons  qu'il  nous  restera  assez 
de  fumier  pour  monter  plusieurs  couches» 

Un  assolement  rationnel  est  la  base  de  la  fécondité  de  la 
terre,  et  la  clef  de  la  richesse  du  potager,  parce  que  Tassole- 
ment  renferme  : 

i*>  Le  respect  de  la  loi  de  Talternance,  —  loi  qui  fait  que  le 
même  produit,  quelque  abondamment  fumé  et  bien  cultivé 
qu'il  soit,  donne  rarement  une  récolte  maximum  deux  années 
de  suite  dans  le  même  carré; 

2"  L'économie  des  engrais  par  leur  distribution  raisonnée  :  — 
je  pose  en  principe  que  la  même  quantité  d'engrais  employée 
avec  discernement,  sur  un  espace  donné,  produira  6,  quand 
la  même  quantité,  et  même  une  quantité  supérieure,  répartie 
à  faux  sur  le  même  espace,  produira  à  peine  i,  avec  autant 
et  même  plus  de  main-d'œuvre  ; 

3®  La  possibilité  d'obtenir,  comme  récolte  supplémentaire, 
une  abondante  production  de  primeurs,  non-seulement  sans 
augmentation  de  dépense  d'engrais,  mais  encore  en  améliorant 
ceux-ci  et  en  les  rendant  plus  propres  à  l'enfouissement  I 

Les  engrais  ne  sont  assimilables  qu'à  l'état  liquide  ou  ga- 
zeux, c'est-à-dire  que  les  plantes  ne  peuvent  absorber  les 
substances  nutritives  qu'ils  contiennent  que  lorsqu'ils  sont 
arrivés  à  l'état  de  décomposition.  Dès  l'instant  oii  il  est  avéré 
que  les  engrais  décomposés,  consommés ,  ont  str  les  plantes 
une  action  immédiate  et  plus  énergique  que  les  fumiers  frais, 
nous  avons  avantage  à  décomposer  nos  engrais  avant  de  les 
enfouir.  Le  moyen,  non-seulement  le  plus  économique,  mais 
encore  le  plus  profitable  pour  décomposer  les  engrais,  est 
d'en  faire  des  couches.  Ces  couches  nous  donneront  toutes  les 
primeurs  désirables,  sans  autre  dépense  que  l'achat  premier 
de  quelques  châssis  et  de  quelques  cloches. 

Les  couches  sont,  par  le  fait,  la  fabrique  de  fumier  par 
excellence;  elles  sont  faites  avec  du  fumier  mélangé  de 
feuilles.  Donc,  indépendamment  de  l'avantage  de  donner  des 
primeur'S  et  du  plan  précoce  pour  la  pleine  terre,  elles  aug- 
mentent considérablement  la  masse  des  engrais  et  fournis, 
sent,  en  outre,  les  terreaux,  qu'il  est  impossible  de  remplacer. 

Dans  le  cas  où  le  propriétaire  du  jardin  ne  voudrait  pas 
faire  de  couches,  il  devra  adopter  l'assolement  de  trois  ans, 
c'est-à-dire  supprimer  le  carré  D,  et  diviser  le  jardin  en  trois 
carrés  égaux,  qui  seront  traités  comme  les  carrés  A,  B,  C  dans 
l'assolement  de  quatre  ans. 

EMPOISONNEMENT   PAR  LÀ  STRYCHNINE.  —  Lo  D'  Foll&er. 

Voici  un  nouveau  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine, 
dont  la  guérison  est  due  probablement  à  ce  que  les  secours  de 


248  ASSOCIATION  SaENTIFIQUE. 

la  médecine  ont  été  administrés  à  temps.  Un  homme,  qui 
avait  de  nombreux  chagrins,  cherche  à  s'empoisonner;  il  est 
surpris  par  sa  femme  au  moment  où  il  avalait  un  verre  de 
liqueur  brune;  immédiatement  on  envoie  chercher  le  doc- 
teur Folker.  Le  malade  refuse  d'abord  de  dire  ce  qu'il  a  pris, 
el  comme  il  n'y  avait  pas  encore  le  moindre  symptôme,  le 
docteur  était  assez  embarrassé;  enfin  le  malade  avoua  qu'il 
avait  pris  de  la  poudre  contre  la  vermine.  Notre  confrère  lui 
donna  immédiatement  de  la  teinture  de  belladone,  le  seul 
médicament  qu'il  eût  sous  la  main,  et  courut  chez  le  pharma- 
cien chercher  du  chloroforme  ;  là,  il  apprit  que  le  paquet  de 
poudre  absorbé  contenait  trois  grains  de  strychnine. 

Ce  ne  fut  qu'une  heure  après  l'ingestion  du  poison  que  le 
patient  fut  pris  d'une  convulsion  de  quelque  intensité.  Dix 
minutes  après  en  apparut  une  autre,  beaucoup  plus  forte  que 
la  première^  et,  dès  lors,  les  convulsions  se  répétèrent  toutes 
les  deux  minutes;  leur  durée  était  d'une  demi-minute.  Le 
malade  poussait  les  hauts  cris,  suppliait  qu'on  ne  le  toachâf 
pas,  et  le  moindre  contact  provoquait  des  spasmes.  Dans  l'in- 
tervalle, le  visage  était  calme  et  l'intelligence  intacte. 

Le  chloroforme  commença  à  lui  être  administré  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  et  on  le  maintint  sous  son  influence 
tout  d'abord  pendant  une  demi-heur^.  A  peine  était-il  cessé 
depuis  cinq  Ininutes,  que  survint  une  convulsion  tétanique 
qui  dura  une  minute  et  le  laissa  froid,  sans  pouls  et  presque 
mourant.  Quand  lé  pouls  fut  un  peu  relevé,  on  réprit  le  chlo- 
roforme et  on  le  lui  continua  pendant  plusieurs  heures  en 
même  temps  on  lui  faisait  prendre  lo  gouttes  de  teinture 
d'aconit  toutes  les  deux  heures.  Vers  cinq  ou  six  heures;  les 
spasmes  étaient  moins  forts  et  le  chloroforme  fut  cessé.  Alors 
les  convulsions  ne  revinrent  plus  qu'irrégulièrement,  tantôt 
au  bout  d'une  demi-heure,  tantôt  au  bout  de  deux  minutes. 
Le  patient  se  plaignait  d'une  soif  très-vive  et  demandait  qu'on 
lui  versât  de  Feau  dans  la  bouche,  mais  le  moindre  effort  de 
déglutition  provoquait  immédiatement  le  spasme. 

A  8  heures  du  soir,  survint  une  attaque  des  plus  violentes, 
qui  força  de  le  soumettre  aux  inhalations  du  chloroforme  pen- 
dant une  demi-heure;  depuis  ce  moment  il  survint  une  grande 
amélioration,  et  la  dernière  convulsion  eut  Heu  cinquante 
minutes  après  minuit.  Il  y  avait  douze  heures  que  le  poison 
avait  été  avalé.  Le  malade  put  prendre  du  bouillon  et  un  peu 
d'eau-de-vie. 

Le  matin,  le  malade  était  bien;  il  ne  ressentait  plus  que  des 
soubressauts  daûs  la  jambe  gauche.  Il  resta  faible  deux  ou  trois 
jours,  mais  le  quatrième  jour  il  avait  repris  ses  occupations. 

De  cette  observation  découlent  les  conclusions  suivantes  : 

Trois  grains  de  strychnine  n'ont  pas  amené  une  mort  prompte; 
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Le  premier  accès  convulsif  survint  une  heure  après  l'inges- 
tion du  poison; 

Les  convulsions  ne  durèrent  en  tout  que  douze  heures  ; 

Le  visage  est  resté  calme,  et  il  n'y  eut  pas  le  rire  sardonique 
du  tétanos  classique  ; 

Le  moindre  attouchement  et  le  moindre  effort  de  dégluti- 
tion provoquaient  les  spasmes  absolument  comme  dans  Thy* 
drophobie; 

Le  chloroforme  et  la  teinture  d'aconit  furent  seuls  em- 
ployés dans  ce  cas.  {Lancet-  et  BuL  général  de  thérapeutique.) 

Physiologie.  —  De  l'emploi  des  courants  électriques  continus 
pour  remédier  aux  accidents  causés  par  le  chloroforme. 
Note  de  MM.  Onlmus  et  CÈt.  ÎLegros. 


Des  expériences  entreprises  touchant  l'influence  de  Télec- 
tricité  sur  la  circulation  du  sang  ndus  ont  amenés  à  recher- 
cher la  cause  de  la  mort  par  le  chloroforme  et  la  possibilité 
de  l'éviter. 

L'impuissance  presque  absolue  des  moyens  préconisés  jus- 
qu'à ce  jour  pour  arrêter  les  accidents  dus  aux  anesthésiques 
est  trop  évidente;  du  reste,  il  suffit  d'indiquer  ces  moyens 
pour  s'apercevoir  que  quelques-uns  sont  nuisibles  et  que  les 
autres  sont  inefficaces  :  nous  ferons  pourtant  une  exception 
peur  la  respiration  artificielle,  qui  est  évidemment  utile;  mais 
les  flagellations,  les  aspersions  d'eau  froide,  l'attouchement 
du  pharynx  restent  naturellement  sans  action  dès  que  la  sensi- 
bilité est  éteinte.  On  a  conseillé  encore  de  donner  au  malade 
une  position  horizontale,  et  cela  pour  combattre  la  syncope; 
maïs  ici  nous  avons  affaire  à  une  paralysie  plus  ou  moins  com- 
plète des  fibres  musculaires  du  cœur  (  dite  sidéraiion  du  cœur 
par  les  chirurgiens)  causée  par  un  composé  chimique,  le  chlo- 
roforme, administré  jusqu'à  dose  toxique,  et  nous  doutons  qUe 
la  position  puisse,  dans  ce  cas,  avoir  une  heureuse  influence; 
quant  à  la  faradisation  avec  les  appareils  à  courants  interrom- 
pus, elle  ne  constitue  pas  un  moyen  convenable;  on  ne  doit 
pas  songer  à  employer  cet  agent  sur  un  malade  dont  la  respi- 
ration et  le  cœur  ont  cessé  de  fonctionner,  car  son  action  ar- 
rête ou  diminue  précisément  la  respiration  et  les  battements 
du  cœur. 

Guidés  par  nos  recherches  sur  l'action  des  courants  élec- 
triques continus,  nous  avons  tenté  de  nous  en  servir  pour  com- 
battre la  sidération  produite  expérimentalement  sur  les  ani- 
maux par  le  chloroforme.  Nous  avons  employé  les  piles  de 
Remak  (de  i4  à  3o  éléments),  et  nous  avons  expérimenté  sur 
des  ohiens,  des  lapins,  des  cabiais,  des  rats,  des  grenouilleis  et 
des  trîlonSi. 
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Nous  ne  relaierons  pas  toutes  nos  expériences»  mais»  pour 
montrer  la  façon  dont  nous  avons  procédé,  nous  supposerons 
que  nous  agissons  sur  un  rat.  L'animal  est  placé  sous  une 
cloche,  avec  une  éponge  fortement  imbibée  de  chloroforme  ; 
au  bout  d'une  minute,  il  est  complètement  endormi;  peu  à 
peu  la  respiration  devient  saccadée  et  ne  tarde  pas  à  s'arrêter  : 
nous  le  laissons  encore  une  demi-minute  sous  la  cloche,  puis 
nous  le  retirons,  et  nous  attendons  encore  une  demi-minute; 
nous  plaçons  alors  le  pôle  négatif  de  l'appareil  dans  la  bouche 
et  le  pôle  positif  dans  le  rectum.  Pendant  quelques  secondes 
on  n'observe  rien  de  nouveau,  puis  on  voit  reparaître  les  bat- 
tements du  cœur  qui  avaient  cessé  d'être  perceptibles;  enfln 
surviennent  des  inspirations  d'abord  incomplètes;  plus  tard  la 
respiration  devient  normale;  on  peut  dès  lors  cesser  Télectri- 
sation,  le  rat  récupère  peu  à  peu  toutes  ses  fonctions. 

Nous  avons  pu  laisser  l'animal  pendant  deux  minutes  en  état 
de  mort  apparente,  et  le*  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  ensuite 
au  moyen  des  courants  continus. 

Si  au  lieu  de  ces  courants  on  emploie  des  courants  inter- 
rompus, la  mort  réelle  en  est  la  conséquence  quand  on  pro- 
longe l'électrisation;  lorsqu'on  ne  la  prolonge  pas,  on  peut 
encore  rappeler  l'animal  à  la  vie  par  les  courants  électriques 
continus. 

Sur  la  grenouille,  l'expérience  est  très-intéressante  parée 
qu'on  peut  suivre  les  diverses  phases  de  l'empoisonnement  et 
de  l'effet  de  l'électricité;  il  suffit  dé  mettre  le  cœur  à  nu.  On 
voit,  en  continuant  l'action  de  Tagent  anesthésique,  les  batte- 
ments du  cœur  diminuer  de  force,  puis  cesser  :  si  l'électricité 
est  alors  employée  comme  nous  l'avons  indiqué,  le  cœur  re- 
commence à  battre.  One  grenouille  étant  abandonnée  sur  une 
table  après  une  expérience  de  ce  genre  présentait,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  une  immobilité  complète  du  cœur,  les 
extrémités  des  pattes  étaient  desséchées;  et  pourtant  l'électri- 
sation, qui  n'avait  plus  aucune  influence  sur  les  muscles  vo- 
lontaires, amenait  encore  des  contractions  du  cœur. 

Pour  les  rats  et  les  cabiais,  nous  avons  employé  quatorze 
piles  Remak;  ce  nombre  n'est  déjà  plus  suffisant  pour  les  la- 
pins, et  pour  les  chiens  trente  éléments  suffisent  à  peine.  On 
réussit  mieux  alors  en  plaçant  le  pôle  négatif  sur  le  pneumo- 
gastrique mis  à  nu.  Il  faudrait  donc  pour  l'homme  employer 
des  appareils  électriques  qui  fourniraient  une  tension  consi- 
dérable. Il  est  vrai  que  chez  l'homme,  lorsqu'on  cherche  à 
abolir  la  sensibilité,  on  n'arrive  jamais  à  un  empoisonnement 
aussi  complet  que  celui  qui  est  produit  expérimentalement 
chez  nos  animaux. 

Dans  certains  cas,  au  lieu  de  donner  immédiatement  de 
fortes  doses  de  chloroforme  pour  amener  la  sidérqtionji  nous 


AVRIL  1868.  25 1 

avons  produit  un  empoisonnement  lent.  On  peut  ainsi  faire 
absorber  à  Fanimal  d'énormes  quantités  de  chloroforme  sans 
le  tuer;  mais,  en  prolongeant  Faction  de  Tanesthésique,  on 
arrive  à  faire  cesser  la  respiration  et  la  circulaYion,  et  souvent 
alors  il  est  impossible  de  rappeler  la  vie  par  l'électricité  :  cela 
tient  à  ce  que  le  cœur  est  devenu  incapable  de  se  contracter 
même  sojas  Tinfluence  des  excitants  les  plus  énergiques.  Si 
Ton  ouvre  le  thorax  et  que  Ton  applique  directement  sur  le 
cœur  les  rhéophores  d'une  forte  pile  ou  même  les  courants 
d'induction,  on  n'obtient  aucune  contraction  :  il  est  clair  que 
dans-ce  cas  on  est  en  face  d'un  cadavre,  et  que  tous  les  moyens 
doivent  échouer.  Mais  si  les  fibres  musculaires  du  cœur  con- 
servent quelque  contractilité,  les  courants  continus  la  mettront 
en  jeu  ;  dans  presque  tous  les  cas  où  il  y  a  arrêt  ou  ralentis- 
sement de  la  respiration  et  de  la  circulation,  on  peut  faire  ta 
même  tentative  avec  succès.  C'est  ainsi  que  nous  avons  accé- 
léré les  mouvements  du  thorax,  et  du  cœur  sur  des  animaux 
en  hibernation  complète  et  dont  le  réveil  a  été  rapide. 

Coton -Poudre.  —  Recherches  sur  sa  stabilité;  par  M.  F. 
Abel  (Extrait  des  Procès- verbaux  de  la  Société  royale 
de  Londres). 

Des  recherches  de  MM.  .Pelouze  et  Maurey  sur  le  coton- 
poudre  ont  conduit  ces  chimistes  à  admettre  que  cette  subs- 
tance est  susceptible  de  décomposition  spontanée,  dans  des 
conditions  qui  peuvent  se  rencontrer,  soit  dans  son  emma- 
gasinage, soit  dans  son  application  aux  usages  techniques  et 
militaires.  Ils  déduisent  comme  conséquence,  soit  d'expé- 
riences faites  antérieurement,  soit  de  la  façon  exceptionnelle 
de  se  comporter  d'un  petit  nombre  d'échantillons  qu'ils  ont 
eux-mêmes  examinés,  que  le  coton-poudre,  toutes  les  fois 
qu'il  se  trouve  accumulé  en  quantité  considérable,  est  sujet 
à  faire  explosion  spt)ntanément,  même  à  une  très-basse  tem- 
pérature. Ces  résultats  ne  s'accordent  pas  complètement  avec 
ceux  obtenus  au  moyen  d'observations  et  d'expériences  nom- 
breuses faites  depuis  quatre  ans  à  Woolwich,  dans  le  but 
spécial  d'établir  jusqu'à  quel  point  la  stabilité  de  celte  subs- 
tance, telle  qu'on  la  prépare  en  Angleterre,  est  susceptible 
d'être  altérée  par  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 
Voici  les  principaux  résultats  auxquels  ces  expériences  ont 
conduit  : 

I.  Le  coton-poudre,  préparé  avec  du  coton  convenablement 
purifié  d'après  la  méthode  de  de  Lenk,  peut  être  exposé  à 
la  lumière  diffuse  du  jour,  soit  à  l'air,  soit  dans  des  caisses 
fermées  pendant  trois  ans  et  demi,  au  moins,  sans  subir  la 
plus  petite  altération. 
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2.  Si  Ton  expose  pendant  longtemps  du  coton-poudFe,  dans 
son  état  de  sécheresse  ordinaire,  aux  rayons  directs  du  soleil 
ou  même  à  un  jourbrîllant,  il  ne  s'op&re  dans  cette  substance 
qu'une  altération  très-graduelle.  Il  suit  de  là  que  les  résultats 
obtenus  ailleurs  relativement  à  la  décomposition  très-rapide 
du  coton-poudre  exposé  à  la  lumière  du  soleil,  ne  s'appliquent 
pas  à  ia  cellulose  trinitrée  presque  pure,  telle  qu'on  la  prépare 
dans  les  fabriques  anglaises. 

3.  Si  l'on  expose,  pendant  quelques  mois,  au  soleil  ou  à  un 
jour  brillant,  du  coton-poudre  légèrement  humide  renfermé 
dans  des  caisses  closes,  cette  substance  subit  une  altération, 
laquelle»  quoique  légère,  est  cependant  plus  sensible  que 
dans  le  cas  précédent. 

4*  Bu  coton-poudre,  exposé  au'  soleil  jusqu'à  ce  qu'une  lé- 
gère réaction  acide  se  soit  développée,  et  renfermé  ensuite 
immédiatement  dans  des  caisses  parfaitement  closes,  n'a  subi 
aucune  altération  pendant  un  emmagasinage  de  trois  ans  et 
demi. 

5.  Le  coton-poudre,  tel  qu'on  le  prépare  dans  les  fabriques 
anglaises,  et  emmagasiné  à  l'état  de  sécheresse  ordinaire,  ne 
subit  plus  aucune  altération,  sauf  le  développement,  peu  après 
l'emballage,  d'une  légère  odeur,  et  la  propriété  qu'il  acquiert 
de  rougir  légèrement  du  papie^  tournesol  avec  lequel  on  Ta 
emballé. 

6.  L'effet  produit  sur  la  stabilité  du  coton-poudre  de  qua- 
lité supérieure,  tel  qu'on  l'obtient  en  suivant  exactement  le 
mode  de  fabrication  indiqué  par  de  Lenk,  lorsqu'on  l'expose 
pendant  un  temps  assez  long  à  une  température  fort  supé- 
rieure à  celle  des  tropiques,  a  été  trouvé  très-insignifiant  en 
comparaison  des  résultats  publiés  récemment  par  des  chimistes 
du  continent.  L'altération  légère  qu'il  pourrait  éprouver  peut 
d'ailleurs  être  combattue  avec  succès  par  des  moyens  très- 
simples,  et  qui,  sans  modifier  en  quoi  que  ce  soit  les  pro- 
priétés de  la  substance,  rendent  l'emmagasinage  et  le  transport 
du  coton-poudre  aussi  peu  dangereux,  et  dans  certaines  cir- 
constances moins  dangereux  encore,  que  dans  le  cas  de  la 
poudre  à  canon  ordinaire. 

7.  Du  coton-poudre,  à  Tétatde  parfaite  pureté,  soit  cellu- 
lose trinitrée,  résiste  d'une  manière  remarquable  aux  effets 
destructeurs  d'une  température  voisine  de  100  degrés,  et  les 
produits  nitreux  inférieurs  de  la  cellulose  (coton-poudre  solu- 
ble)  ne  sont  certainement  pas  plus  sujets  à  la  décomposition 
lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  pureté.  La  conversion  incomplète 
du  coton-poudre  dans  ses  produits  les  plus  explosifs  ne  donne 
donc  pas  nécessairement  lieu  à  la  formation  d'un  composé 
nitoins  permanent  que  celui  (\\ie  l'on  obtient  par  l'action  la 
plus  parfaite  du  mélange  acide. 
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8.  Mais  les  produits  ordinaires  de  la  fabrication  du  coton- 
poudre  contiennent  toujours  de  faibles  proportions  d'impur 
retés  organiques  azotées»  douées  de  propriétés  comparative^ 
ment  instables,  et  qui  ont  été  formées  par  Faction  de  Tacide 
nitrique  sur  des  matières  étrangères  retenues  par  la  fibre  de 
coton,  fnatières  qui  n'ont  pu  être  complètement  séparées* par 
les  procédés  employés  dans  la  purification  de  la  substance. 
Cest  la  présence  de  cette  classe  d'impuretés  dans  le  coton- 
poudre  qui  donne  d'abord  lieu  au  développement  d'un  acide 
libre  lorsqu'on  expose  cette  substance  aux  effets  de  la  chaleur; 
et  c'est  ensuite  à  Kaction  de  cet  acide,  qu'est  dû  l'effet  destruc- 
teur qui  a  lieu  sur  les  produits  de  la  cellulose,  et  qui  est 
suivi  d'une  décomposition  que  la  chaleur  accélère  notablement. 
Maintenant  il  suffit  de  neutraliser  la  petite  quantité  d'acide 
libre,  à  mesure  qu'il  se  développe,  pour  éloigner  toute  action 
de  décomposition  sur  le  coton-poudre.  On  y  parvient  facile- 
ment en  répartissant  d'une  manière  uniforme  dans  la  masse 
d'une  solution  de  coton-poudre  une  faible  quantité  de  carbo- 
nate de  soude. 

9.  L'introduction  dans  le  coton-poudre  de  i  pour  100  de 
carbonate  de  soude  suffit  pour  que  cette  substance  n'éprouve 
aucune  altération  importante,  lors  même  qu'elle  se  trouverait 
exposée  à  une  température  assez  élevée  pour  produire  un 
commencement  de  décomposition  dans  les  produits  parfaite- 
ment purs  de  la  cellulose.  A  plus  forte  raison  n'en  éprouverait- 
elle  aucune  par  suite  des  chaleurs  les  plus  intenses  que  Ton 
rencontre  dans  les  régions  tropicales.  Le  seul  effet  que  l'addi- 
tion de  cette  petite  quantité  de  carbonate  de  soude  pourrait 
produire  sur  les  propriétés  explosives  du  coton-poudre  serait 
d'augmenter  quelque  peu  la  petite  quantité  de  fumée  qui  ac- 
compagne sa  combustion,  et  peul-être  aussi  d'en  retarder 
légèrement  l'explosion  :  résultats  qui  ne  sont  pas  de  nature  à 
rien  enlever  à  la  valeur  de  la  substance. 

lo.  L'eau  est  un  excellent  préservatif  du  coton-poudre, 
même  lorsque  celte  Substance  devrait  être  soumise  à  une 
température  très-élevée,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  exposée 
à  la  lumière  du  soleil  pendant  un  temps  très-long.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  plonger  le  coton-poudre  dans  l'ealu.  Un  séjour 
dans  de  l'air  saturé  de  vapeur  aqueuse  suffit  pour  le  mettre  à 
à  l'abri  de  toute  décomposition,  lors  même  qu'il  se  trouverait 
emballé  en  grande  quantité  en  paquets  serrés.  L'eau  enlève 
aussi  aux  impuretés  organiques,  qui  se  trouvent  habituel- 
lement dans  le  coton-poudrè  la  faculté  de  développer  un 
acide  lorsque  cette  substance  se  trouve  fortement  serrée  par 
un  emballage  à  l'état  sec.  Du  coton-poudre  légèrement  hu- 
mecté a  pu  être  conservé  pendant  trois  ans  sans  développer  la 
plus  petite  trace  d'acidité.  £n  expulsant  ducoton^poudre  saturé 
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d'eau  loulle  liquide  dont  on  peut  se  débarrasser  au  moyen  de 
«  rextracteùr  centrifuge,  b  on  obtient  une  substance  qui, 
quoique  seulement  légèrement  humide  au  toucher,  n'est  plus 
du  tout  explosive,  et,  partant,  ne  présente  plus  aucune  chance 
d'accident.  C'est  donc  dans  cet  état  qu'il  convient  d'emballer 
le  coton-poudre  pour  le  transporter  dans  des  pays  éloignés. 
En  ajoutant  à  Feau,  dont  on  commence  par  le  saturer,  une 
très-petite  quantité  de  carbonate  de  soude,  le  coton-poudre, 
lorsqu'on  voudra  le  sécher,  pour  en  faire  des  cartouches  ou 
l'employer  à  tout  autre  usage,  se  trouvera  renfermer  la  matière 
alcaliqe  requise  pour  son  emmagasinage  à  l'état  sec  dans  toute 
espèce  de  climat. 

Tremblement  de  terre  dans  la  nuit  du  3  au  J\^  avril. 
(  Foir  n°  63,  p.  236.  ) 

La  secousse  a  été  ressentie  à  Dinan»  On  lit  à  ce  sujet  dans 
le  Dinanais  :.  «  Dans  la  nuit  du  3  et  4*  vers  i^5o™,  nous  avons 
eu,  par  un  temps  aussi  calme  que  possible,  une  violente  se- 
cousse de  tremblement  de  terre.  Tout  le  monde,  ou  à  peu 
près,  s'est  éveillé  en  sursaut.  Cette  secousse  a  été  accompagnée 
d'un  bruit  que  les  uns  ont  attribué  au  roulement  d'une  lourde 
voiture  sur  le  pavé,  que  d'autres  ont  pris  pour  le  grondement 
lointain  du  tonnerre.  Dans  plusieurs  maisons,  la  vaisselle  a 
dansé  durant  uYie  seconde;  quelques  personnes  se  sont  levées 
à  la  hâte,  effrayées,  d'un  phénomène  qu'elles  ne  pouvaient  pas 
s'expliquer  et  qui  ne  se  produit  qu'à  de  très-longs  inter- 
valles. Des  voyageurs,  arrivés  ce  matin,  nous  ont  appris  qu'à 
Rennes  et  dans  les  localités  voisines  on  a  ressenti  la  même 
secousse»  » 

On  écrit  de  Jersey,  le  4>  au  Publicateur  des  Côtes  du  Nord: 
«  Ce  matin,  entre  i  heure  et  i  heures,  nous  avons  ressenii 
des  secousses  de  tremblement  de  terre  qui  se  sont  succédé 
rapidement.  Le  son  et  la  secousse  qui  se  sont  produits  étaient 
analogues  à  ceux  qui  résultent  de  l'ébranleùient  occasionné 
par  un  objet  très-lourd  qu'on  traîne  sur  le  sol.  Un  grand  nom- 
bre des  habitants  de  Saint-Hétier  ont  été  réveillés  par  le  bruit 
et  par  la  sensation  de  cet  ébranlement.  Les  objets  d'ameuble- 
ment renfermés  dans  plusieurs  maisons  ont  fait  entendre  des 
vibrations  parfaitement  distinctes,  et  quelques  personnes  se 
^  sont  mises  à  la  fenêtre  pour  voir  si  le  phénomène  n'était  point 
causé  par  le  passage  de  quelque  lourd  véhicule.  La  secousse 
paraissait  dirigée  de  l'ouest  à  l'est.  » 

On  sait  que  l'énorme  tour  en  ruine  qui,  à  Compiègne,  do- 
mine l'Hôtel-Dieu,  les  habitations  de  M.  Huron,  le  vieil  hôtel 
de  l'Écu  et  les  maisons  voisines,  et  qui  porte  le  nom  de  Tour 
Jeanne  d*JrCy  s'est  écroulée  dans  la  nuit  du  vendredi  au  sa- 
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medi,  à  4**3o"  du  matin.  Une  moitié  seulement  est  restée  in- 
tacte. Cette  tour  avait  une  hauteur  de  20  mètres.  Le  Publicateur 
fait  remarquer  que  c'est  précisément  la  nuit  du  tremblement 
de  terre,  et  il  suppose,  ce  qui  est  fort  probable,  que  la  se- 
cousse aura  ébranlé  le  vieil  édifice,  qui  s'est  écroulé  deux 
heures  après. 

Il  serait  fort  intéressant  que  les  habitants  de  Compiègne 
pussent  faire  connaître  si  une  secousse  de  tremblement  de 
terre  a  été  ressentie  dans  cette  ville. 

Observatoire  de  Leipzig.  —  Petite  planète  (^. 

M.  Bruhns,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Leipzig,  nous 
envoie  les  éléments  de  la  planète  @),  calculés  par  M.  Vogel^ 
sur  les  observations  des  iSfévrier  (Marseilla),  i"et  i4  mars 
(Leipzig). 

Voici  les  résultats  de  son  calcul  : 

Époque  :  1868,  mars,  i,5;  temps  moyen  de.  Berlin. 

Anomalie  moyenne  de  l'époque M  =  346.34.42,0 

Longitude  du  périhélie w  =  i65.i4.3a,7 

Longitude  du  nœud  ascendant Q  ==  322.49.25,9 

Inclinaison 1  =    16.  5. 41 ,7 

Angle  d'excentricité f  =     8.  8. 16,8 

Moyen  mouvement fx  =  664",  220  . 

Log.  du  demi  grand  axe log«  =  o,485'i3o 

îT,  Q,  I  sont  rapportés  à  l'équinoxe  moyen  du  1868,0. 

Les  éphémerides  suivantes  ont  été  calculées  pour  12  heures, 
temps  moyen  de  Berlin  ;  elles  serviront  pour  faciliter  la  suite 
des  observations  : 

Temps  moTen  Ascension  n'  i-     • 

,  V    ,.  '  ,     .^  Déclinaison, 

de  Berlin.  droite. 

h     m     s  o      / 

Avril    1,5  9.  7.56  +11.46,9 

3,5  7.57  38,8 

5,5            '  8.   5  3o,3 

7,5  8.19  21,4 

9,5  8.39  12,7 

11,5  9.   5  3,4 

i3,5  9.37  +10.54,2 

i5,5  10. i5  44,6 

17,5  10.57  34,8 

19,5  11.45  24,8 

21,5  12.39  M, 6 

23,5  13.39  4,2 

25,5  14.43  -f- 9.53,4 

27,5  i5.53  42,4 

29,5  17.  9  3i,f 

Mai       1,5  18. 3o  19,6 

3,5  19.55  4-  9.  7,9 
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Les  dernières  observations  de  la  planète  qui  ont  été  faites 
à  Leipzig  sont  bien  d'accord  avec  cette  éphéméride.  Voici 
ces  observations  : 

Temps  moyen  Ascension  Déclinaison, 

de  Leipzig.  droite. 

hms  hm*  o       i       h 

Blàrs  a5  g-  ^-^^  9-8.49»i9  -+-  «a. 14.  6,0 

tà6  8.4a. 20  9.8.36,88  H-  ia.io.3!à,i 


L'Association  Scientifique  de  Fbangs  a  tenu  sa  séance  géné- 
rale le  mercredi  i5  avril,  à  l'Observatoire  impérial. 

La  situation  financière  de  la  Société  a  été  présentée  par  M.  le 
Conseiller  IHaiirey)  nous  donnerons  cet  exposé  dans  le 
Bulletin  mensuel  ue  mai.  Dès  à  présent,  nous  pouvons  citer 
la  conclusion  du  rapport  de  la  Commission  des  fonds  :  Recette 
supérieure  à  celle  de  Vannée  précédente^  diminution  dans  le 
chiffre  des  sommes  à  recouvrer;  en  somme,  prospérité  crois- 
sante. 

Après  CBt  exposé,  des  communications  scientifiques,  qui 
ont  vivement  intéressé  l'auditoire,  ont  été  faites  par  MM.  lie 
Verrier»  Verquem,  A.  liéwy,  Femet,  lie  Ro«ik.  Nous 
publierons  dans  nos  prochains  numéros  le  résumé  de  leurs 
exposés. 

La  seconde  séance  doit  avoir  lieu  le  vendredi  17  avril,  à 
8  heures  du  soir. 

—  Le  mardi  i4  avril,  à  midi,  les  Délégués  des  Sociétés 
savantes  se  sont  réunis  à  la  Sorbonne  pour  la  septième  fois. 
La  séance  était  présidée  par  M.  le  Marquis  #e  Ii»  flrwjr. 
Sénateur,  Président  de  la  Section  d'Archéologie,  assisté  de 
MM.  Amédée  Whlerry,  Sénateur,  Président  de  la  Section 
d'Histoire  et  de  Philosophie  ;  lie  Verrier^  Sénateur,  Prési- 
dent de  la  Section  des  Sciences;  liaseoux,  Miliie  Edwards, 
Vice-Présidents  des  Sections  d'Histoire  et  des  Sciences;  dui^ 
beuillet,  Hlppeau  et  Bten^hard,  Secrétaires  des  Sections. 


-—  Par  arrêté  en  date  du  9  avril  1868,  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  a  déclaré  vacante  la  chaire  de  Chimie  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes. 

Les  candidats  à  cette  chaire  devront  faire  parvenir  leurs 
demandes,  [titres  et  justifications  à  la  Faculté  et  au  Conseil 
académique. 


P*rta.— Imprlmorie  de  GtcrmiEt-TiLLAM,  rue  de  SoiDe-S«int-G»rBitlii.  to 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  k  M.  Le  Ferrier,  Président  de  V Association  Scientifique,  à 
Paris, 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  aa  nom  du  ConseiHer-Tréso- 
rier.  M,  Cahen  d' Anvers,  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  de  l'abonnement  :  3  francs  par  an. 

Le  Wilhelm  !•'.  —  Vaisseau  cuirassé  prussien.  (  Foir  n?  64^ 

p.    242,  la  construction  de  YHercules,  frégate  cuirassée 

anglaise.) 

Lé  Wilhelm  P"  aura  une  cuirasse  de  o",2o3  d'épaisseur  et 
sera  armé  de  26  canons  de  i36  kilogrammes^  tous  en  acier 
Krupp,  se  chargeant  par. la  culasse  et  capable^  dit-on,  de  tirer 
deux  coups  par  minute»  avec  des  charges  de  34  kilogrammes 
de  poudre. 

La  longueur  de  ce  formidable  engin  de  guerre  est  de  1 1  l'^yiS 
(4°',57  de  moins  que  le  Warrior),  et  sa  largeur  de  i8™,a6 
{ Qi^fio  de  plus  que  le  Warrior)  ;  ce  qui  lui  donne  une  maî- 
tresse section  plus  grande»  et  par  conséquent  lui  permet  de 
porter  plus  facilement  sa  lourde  cuirasse  en  lui  donnant  un 
plus  grand  déplacement;  mais,  d'un  autre  côté,  ce  même  dé- 
placement fait  qu'il  est  plus  difficile  de  le  mouvoir  dans  l'eau 
à  une  grande  vitesse,  son  tonnage  étant  de  6,000  tonneaux  et 
son  tirant  d^eau  en  charge  de  7^,92. 

Les  machines  seront  toutefois  à  la  hauteur  de  leur  tâche  ; 
elles  sont  fabriquées  par  M.  Maudsiay  et  auront  une  force  no* 
minale  de  i,i5o  chevaux,  pouvant  en  développer  7,000.  On 
compte  sur  une  vitesse  de  i3  à  x4  nœuds.  Les  foyers  sont  au 
nombre  de  quarante,  qui  brâleront  un  peu  plus  de  80  tonneaux 
de  charbon  par  jour  à  toute  vitesse.  Les  soutes  à  charbon  ne 
contiendront  que  700  tonneaux.  En  cela,  le  Wilhelm  /•*■  est  in- 
contestablement inférieur  aux  navires  du  type  Warrior ^  qui  ne 
consomment  que  65  tonneaux  de  charbon  par  jour,  et  qui  en 
portent  1,000,  de  sorte  qu'en  réglant  convenablement  les  feux, 
ils  peuvent  tenir  la  mer  pendant  vingt  jours  sous  vapeur,  tandis 
que  le  Wilhelm  /"•  pourrait  à  peine  y  rester  dix  jours  dans  les 
mêmes  conditions. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans  la  construction  de  cette  • 
frégate,  si  ce  n'est  qu'elle  possède  toutes  tes  améliorations  in- 
diquées par  l'expérience  des  premiers  navires  cuirassés.  Sa 
T.  IIL  17 
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construction  est  dans  le  genre  de  ce  qu'on  appelle  le  système 
longitudinal,  c'esl-à-dire  qu'elle  consiste  en  une  série  de  lisses 
ou  ceintures  en  fer  for^é,  placées  à  des  intervalles  <}e  2^,1^ 
les  unes  des  autres  et  s*étendant  d'un  bout  à  l'autre  du  navire. 

Entre  ces  ceintures,  les  membres  en  fer  forgé  sont  bou- 
lonnés au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  à  des  intervalles 
de  i^'iSi;  mais  au-dessous  de  cette  ligne,  et  derrière  la  cui- 
rasse, l'intervalle  entre  les  membres  n'est  plus  que  de  o">,6o» 

En  dedans  de  cette  charpente,  il  y  a  une  autre  coque  en  fer 
de  o™,o25  d'épaisseur,  formant  en  fait  un  double  navire,  dont 
l'intérieur  est  distant  de  i",37  de  l'extérieur.  Des  coursives, 
sur  toute  la  longueur  du  navire,  continuent  cette  double  coque 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  batterie.  Le  côté  intérieur  de  ces 
coursives  forme  les  murailles  des  soutes  à  charbon,  de  telle 
sorte  que  si  un  projectile  venait  à  forcer  les  murailles  cui- 
rassées du  fFilhelm  I*^,  il  aurait  encore  à  pénétrer  dans'  ces 
soutes  et  à  traverser  2°>,43  de  charbon  avant  de  faire  aucun 
mal  à  l'équipage. 

La  cuirasse  a  o"*,2o3  d'épaisseur  au  milieu  et  va  en  dimi- 
nuant jusqu'à  o",i77,  à  2"*,i3  au-dessous  de  la  ligne  de  flot- 
taison. Elle  diminue  de  la  même  manière  vers  l'avant  et  l'ar- 
rière, de  o™,2o3,  à  o™,i52,  et  à  o"',ioi.  Cette  dernière  épaisseur 
n'est  employée  que  là  où  il  serait  presque  impossible  à  un 
boulet  de  frapper,  comme  sous^la  voûte  du  navire  ou  sous  les 
bossoirs.  Le  matelas  en  bois  de  teak  a  3*^,û4  d'épaisseur. 

Immédiatement  en  arrière  du  beaupré,  et  sur  l'avant  do  mât 
d'artimon,  deux  murailles  transversales,  formées  chacune  de 
o",  i52  de  fer  et  de  o",45  de  teak,  s'élèvent  à  partir  du  premier 
pont  et  traversent  la  batterie  jusqu'à  une  hauteur  dé  â*,i3  au- 
dessus  du  spar-deck.  Sur  ce  spar-deck,  ces  murailles  se  recour- 
bent en  forme  de  boucliers  demi-circulaires  et  sont  percées 
chacune  de  quatre  sabords  pour  l'artillerie,  et  dé  meurtrières 
pour  la  mousqueterie.  A  l'intérieur  de  chacun  de  ces  boucliers, 
il  y  aura  deux  canons  de  i36  kilogrammes  pouvant  tirer  en 
chasse,  en  retraite,  ou  sur  le  côté. 

Le  pont  de  la  baterie  est  doublé  d'une  tôle  de  fer  de  o",oi2 
d'épaisseur,  et  le  spar-deck  d'une  tôle  d'acierdoux  deo",oi2. 
Le  navire  sera  pourvu  de  fourneaux  pour  rougir  les  boulets 
et  remplir  les  obus  de  fonte  liquide.  Le  navire  sera  gréé  com- 
plètement à  trois  mâts;  son  équipage  sera  de  700  hommes. 

Le  JFHhelm  I*"  pourrait  être  mis  à  l'eau  en  ce  momenl; 
mais  comme  il  est  plus  commode  et  moins  coûteux  de  ter- 
miner toutes  ses  installations  pendant  qu'il  est  encore  sur  les 
chantiers,  il  ne  sera  lancé  qu'après  les  nlarées  du  mois  de 
■  mars.  Il  sera  alors  conduit  dans  les  Victoria-docks,  et  à  l'au- 
tomne il  sera  prêt  à  commencer  ses  essais  à  la  mer.  Tout 
armé,  il  coûtera  environ  lo  millons  de  francs. 


ï 
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Trataux  publics.  —  Réservoir  du  Furens  aurdessus  de 
Saint--É  tienne. 

La  ville  de  Sainl-Ëtienne  a  fait  établir  une  rigole  souterraine 
qui  va  chercher  aux  sources  du  Furens  les  eaux  nécessaires  à 
son  alimentation.  Le  Furens^  avant  l'ouverture  des  travaux, 
suivait  le  thalweg  de  la  vallée.  Un  barrage  de  5o  mètres  de 
hauteur  a  été  construit  au  point  le  plus  étroit  de  cette  vallée  *  j 

pour  former  le  réservoir,  fin  même  temps,  on  a  ouvert  un  ; 

canal  de  dérivation  où  coule  aujourd'hui  la  rivière.  \ 

Le  réservoir  fonctionne  de  la  manière  suivante  :  le  niveau  ; 

auquel  la  ville  de  Saint -Etienne  peut  retenir  ses  eaux  est  j 

fixé  à  44°'>So  au-dessus  du  fond  devant  Iç  barrage  ;  depuis  ce 
niveau  jusqu'au  maximum  de  retenue,  il  y  a  une  hauteur  de 
5"»,5o  sur  laquelle  le  réservoir  doit  toujours  rester  vide  pour 
emmagasiner  la  partie  dommageable  des  crues  qui  peuvent 
inonder  Saint-Étlenne.  La  crue  passée,  on  vide  ces  eaux  em- 
magasinées par  un  souterrain  dans  le  lit  inférieur  du  Furens. 
Toutes  les  eaux  jusqu'à  la  hauteur  de  ^^^,60  au-dessufs  du 
fond  sont  réservées  pour  l'alimentation  de  Saint-Étienne  et 
des  usines.  Afin  de  les  conduire  à  leur  destination,  un  second 
souterrain  plus  bas  que  le  premier  est  creusé  dans  le  contre- 
fort contre  lequel  s'appuie  le  barrage;  dans  ce  souterrain; 
bouché  à  son  extrémité  du  côté  du -réservoir  par  unemiaçon- 
nerie,  il  y  aldeux  tuyaux  en  fonte  de  o™^4o  de  diamètre  chacun, 
traversant  cette  maçonnerie.  Ils  reçoivent  librement  à  leur 
extrémité  d'amont  les  eaux  du  réservoir  et  les  conduisent 
dans  un  puisard  au  moyen  de  robinets  d'un  débit  déterminé; 
l'eau  arrivée  dans  le  puisard  est  affectée  au  double  service  des 
usines  et  de  la  ville;  à  cet  effet  un  premier  canal  à  ciel  ouvert, 
muni  à  son  origine  d'une  vanne  modératrice,  permet  de  jeter 
dans  le  lit  du  Furens  la  quantité  d'eau  de  réserve  que  l'on  veut 
y  amener;  un  second  canal  souterrain,  muni  également  d'une 
vanne  régulatrice,  permet  d'amener  ces  eaux  de  réserve  dans 
la   conduite  des  eaux  de  Saint-Étienne,  soit  en  les  y  faisant 
tomber  directement  par  un  robinet,  soit  en  les  emmagasinant 
dans  un  petit  réservoir  qui  communique  lui-même  avec  la 
conduite  au  moyen  d'un  tuyau. 

En  été,  l'arrosage  des  rues  et  le  lavage  des  égouts  doivent 
se  faire  au  moyen  des  sources  du  réservoir,  les  eaux  de  sources 
amenées  par  l'aqueduc  à  Saint-Étienne  ne  suffisant  pas  pour 
assurer  ce  service.  On  établit  alors  la  communication  de  la 
conduite  avec  le  réservoir  parle  second  des  canaux  mentionnés 
tout  à  l'heure.  S'agit-il  d'augmenter  le  débit  de  la  rivière  dans 
cette  même  saison  d'été,  où  les  usines  du  Furens  ont  tous  les 
ans  d'importants  chômages  à  subir,  on  établit  en  même  temps 
Pa  communication  entre  le  réservoir  et  le  Furens  par  le  pre- 
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mier  canal.  L'aqueduc  qui  va  prendre  les  eaux  du  Furens 
à  leur  source  esl  partout  ainsi  indépendant  du  réservoir, 
avec  lequel  il  ne  communique  absolument  que  par  le  second 
canal. 

Voici  comment  s'exécutent»  en  temps  de  crue,  les  fonc- 
tions des  prises  d'eau  de  tête«  Lorsque  le  débit  du  FureDs 
atteint  98  mètres  cubes  par  seconde,  ce  qui  correspond  à 
2  mètres  de  hauteur  à  Téchelle  d'observation  placée  en  amom 
des  vannes,  la  ville  de  Saint-Ëtienne  commence  à  être  inondée. 
Si  Ton  suppose  que  la  crue  arrive,  le  réservoir  étam  plein 
jusqu'à  la  hauteur  de  44™>5o  de  la  retenue  permanente  à 
l'usage  de  la  ville,  cas  le  plus  défavorable,  on- manœuvrera 
ainsi  :  la  ventellerie  du  canal  d'alimentation  restera  fermée,  et 
la  ventellerie  du  canal  de  dérivation  ouverte,  tant  que  les  eaux 
ne  s'élèveront  pas  au-dessus  de  cette  hauteur  de  2  mètres  à 
l'échelle;  les  eaux  s'écouleront  ainsi  par  le  canal  de  dériva- 
tion qui  les  ramène  dans  le  Furens  au-dessous  du  réservoir. 

Dès  que  les  eaux  tendront  à  s'élever  à  l'échelle  au-dessus 
de  a  mètres,  c'est-à-dire,  entreront  dans  la  période  domma- 
geable de  la  crue,  la  ventellerie  du  réservoir  s'ouvrira  et  se  ma- 
nœuvrera de  manière  à  maintenir  la  hauteur  d'eau  de  2  mètres 
à  l'échelle  ;  cela  est  toujours  facile  à  obtenir,  car  cette  ventel- 
lerie est  construite  de  manière  à  pouvoir  débiter  la  diffé- 
rence, 38  mètres  cubes^. entre  le  débit m^xUnuiKi»  .i3^  mètres 
cubes  par  seconde,  de  la  plus  grande  crue  connue,  et  93  mètres 
cubes,  débit  où  la  crue  commence  à  être  dommageable  pour 
Saint-Étienne.  La  partie  dommageable  de  la  crue  sera  ainsi 
reçue  dans  le  réservoir,  où  elle  s'emmagasinera  dans  le  vide. 
S^jSo  de  hauteur,  réservé  au-dessus  de  la  ligne  du  niveau  per- 
manent qui  limite  l'usage  que  la  ville  de  Saint-Étienne  est,  aui 
termes  de  ses  conventions  avec  l'État,  en  droit  d'exercer  sur 
le  réservoir. 

Les  études  et  les  travaux  du  réservoir  du  Furens  ont  été 
dirigés  par  M.  Graeff»  Ingénieur  en  Chef;  trois  Ingénieurs 
ordinaires  y  ont  pris  part  avec  lui  :  MM.  Conte-C^raai- 
cluinip)  Helocre  et  Hontgoliler* 

L'entreprise  des  travaux  a  été  confiée  à  MM.  C^^ndcr 
et  nioiMtier. 

Mouvement  de  la  navigation  de  la  Frange  en  1867. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  de  la  France  avec 
l'étranger,  les  colonies  et  la  grande  pêche,  a  été,  en  1867,  de 
32  785  navires  chargés,  jaugeant  6  368  102  tonneaux,  à  l'en- 
trée, et  de  21829  navires  chargés,  jaugeant  4186819  too- 
teaux,  à  la  sortie.  C'est,  à  l'entrée,  une  augmentation,  sur  les 
chiffres  de  1866,  de  3  367  navires  et  de  883  3i4  tonneaux,  ei, 
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à  la  sortie,  \ine  diminution  de  80  navires  et  une  augmentation 
de  210  371  tonneaux. 
Le  mouvement  général  de  la  navigation  est  ainsi  réparti  : 

SNTRÉE.                                 SORTIE. 
DÉSIGNATION.  ^ — ^^^ — ** -**w^v— ^i-^ ^ 

Navires.    Tonnage.   Navires.   Tonnage. 

Navires  français, 

NaTÎgation  avec  les  colonies  françaises .       i  435         47^553      1609         46^8^ 

Grande  pèche 487  59  762        545  72  6o5 

Navigation  avec  l'étranger 9  68a      i  754  748      6  24 1       1  826  486 

Totaux II  604      2 285 o63      sâgS       i  867 976 

Navires  étrangers. 

Navigation  avec  les  colonies  françaises.  24  44^6  4^  ^736 

Navigation  avec  l'étranger 2 1  157      4  078  633    1 3  SgS      2  260  107 

Totaux 21  181      4o83o39    i3  434      2  268843 

Totaux  généraux...    . 82785      6368 102    21829      4186819 

SÉRiCiCULTCRE*  —  Éducations  précoces  d%  graines  de  races 
indigènes  provenant  de  chambrées  choisies. 

L'année  dernière,  M.  Pasteur  fit  connaître  un  fait  digne 
d'intérêt,  relatif  à  la  première  éducation  industrielle  d'une 
graine  issue  de  jpapillons  privés  de' corpuscules:  Le  comice  du 
Vigan  avait  décidé  que  i  once  de  cette  graine  serait  élevée  • 
dans  la  commune  de  Sauve,  en  vue  d'une  reproduction  pos- 
sible et  dans  le  but  principal  de  soumettre  à  l'épreuve  d'une 
expérience  publique  les  résultats  des  recherches  de  M.  Pas- 
leur.  Or,  la  chambrée  a  fourni  46  f  kilogrammes  de  cocons 
pour  I  once  de  25  grammes,  résultat  rarement  obtenu  au  temps 
de  la  prospérité  la  plus  grande.  £n  outré,  sur  5oo  papillons 
provenant  de  cette  chambrée,  il  ne  s'en  est  trouvé  que  5  offrant 
des  corpuscules. 

Les  deux  conditions  recommandées  pour  le  choix  des  repro- 
ducteurs :  d'une  part  l'absence  présumée  de  la  maladie  des 
morts-flats  de  la  quatrième  mue  à  la  montée;  d'autre  part  la 
non-existence  de  l'affection  corpusculeuse,  s'étant  trouvées 
réunies  dans  cette  chambrée,  elle  a  pu  être  livrée  tout  entière 
au  grainage.  Pour  tous,  c'était  une  grande  audace  :  il  y  a  bien 
des  années  qu'aucun  éducateur  n'aurait  osé  faire  grainer  toute 
une  chambrée  des  races  indigènes  jaune  et  blanche  dans  Tar- 
rondissement  du  Vigan,  quelle  qu'ait  été  la  réussite  de  Tédu- 
cation.  Le  grainage  de  la  chambre  de  Sauve  s'étant  accompli 
dans  les  meilleures  conditions,  la  graine  qui  en  est  résultée 
(35io  grammes  pour  45  kilogrammes)  a  été  distribuée  par  les 
soins  du  comice  du  Vigan  entre  deiix  cent  cinquante  éduca- 
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leurs.  C'est  une  nouvelle  épreuve  publique»  et  sur  une  vaste 
échelle. 

En  s'appuyant  sur  les  résultats  de  $es  recherches  antérieures. 
M.  Pasteur  regarde  comme  démontré  qu'aucune  des  deux  cent 
cinquante  éducations  faites  avec  la  graine  de  la  chambrée  de 
Sauve  ne  pourra  périr  de  la  maladie  des  corpascules.il  l'affirme 
d'une  manière  absolue,  et  il  tient  à  l'affirmer  à  la  veille  des 
éducations,  afin  de  mieux  montrer  aux  éducateurs  qui  en  se- 
ront juges,  toute  la  rigueur  des  principes  qu'il  croit  avoir  déjà 
établis  péremptoirement.  L'incertitude  sur  la  réussite  de  ces 
deux  cent  cinquante  éducations  de  la  graine  de  Sauve  ne  pour- 
rait donc  provenir  que  de  la  maladie  des  morts-JlatSy  maladie 
propre,  indépendante  de  celle  des  corpuscules  et  plus  ou  moins 
répandue. 

L'expérience  avance  dans  les  établissements  d'essais  pré- 
coces  de  Saint-Hîppolyte  et  de  Ganges,  dirigés  avec  tant  de 
soins  et  de  dévouement  par  MH.  Jeanjean  et  Durand,  et  par 
M.  le  Comte  de  Rodez.  La  graine  dont  jl  s'agît  y  a  été  éprou- 
vée; l'éducation  est  terminée  dans  le  premier  de  ces  établisse- 
ments, elle  s'achèv^dans  le  second,  et  dans  l'un  et  dans  l'autre 
tout  a  marché  à  souhait.  loo  vers  comptés  après  la  première 
mue  ont  donné  à  Saint-Hippolyte  gS  cocons,  et  pas  un  ver  n'a 
péri  de  la  maladie  des  corpuscules,  ni  de  la  maladie  des  morts- 
flats. 

Si,  eoiïiine  tout  semblé  lë^aire  crotrë,  ce  pî'émié^ldaccès 
•des  essais  précoces  se  confirme  aux  chambrées  industrielles 
d'avril  et  de  mai,  nous  aurons  l'exemple  d'une  graine  à  race 
indigène  privée  de  la  maladie  des  corpuscules  en  1866,  qui 
aura  très-bien  réussi  en  chambrée  industrielle  de  1867  dans  le 
département  réputé  le  plus  infecté,  et,  enfin,  les  papillons 
issus  de  cette  graine  se  seront  montrés  non  moins  bons  repro- 
ducteurs que  les  papillons  mères.  Il  faudra  s'appliquera  main- 
tenir cette  race  saine  et  à  la  propager.  A  cet  effet,  on  suina 
attentivement  les  éducations  industrielles  de  la  graine  dont  il 
s'agit  et  l'on  prendra  note  exacte  de  toutes  celles  qui  auront 
réussi  sans  offrir  les  moindres  symptômes  de  la  maladie  des 
morts-flats,  particulièrement  delà  quatrième  mue  à  la  montée. 
Puis,  on  choisira  pour  grainages  toutes  celles  de  ces  dernières 
chambrées  qui  se  montreront  exemptes  de  la  maladie  des  cor- 
puscules chez  les  chrysalides  et  les  papillons.  Ces  prescriptions 
étant  observées  fidèlement  les  années  suivantes,  on  perpé- 
tuera une  graine  excellente  de  façon  à  la  multiplier  en  quan- 
tités énormes.  Hais  il  ne  serait  pas  moins  facile  d'altérer  sa 
pureté,  dès  cette  année,  en  faisant  grainer^t  sans  choix  ni  exa- 
men microscopique,  les  chambrées  qu'elle  va  produire,  fus- 
sent^CQ  les  meilleures  par  le  rendement  des  cocons.  Telle  de 
ces  chambrées  pourrait  introduire  dans  la  graine  ta  tnaladle 
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des  corpuscules^  telle  autre  la  maladie  des  morts^iats.  Une 
grande  mortalité  sévirait  Tannée  suivante»  et  l'arrondissement 
du  Vigan,  comme  tant  d'autresi  continuensiU  de  passer  pour 
un  pays  très-infecté  par  répidémiç. 

Il  faudra  d'ailleurs  surveiller  avec  un  f;rand  soin  la  maladie 
des  morts-flatSy  car  cette. n^aladle,  elle  aussi»  est  héréditaire. 
C'est  du  reste  une  prescription  de  tous  les  temps;  mais  le 
trouble  profond  que  les  malheurs  de  ces  vingt  dernières  an> 
nées  ont  porté  dans  les  esprits  a  fait  souvent  oublier  les  avis 
les  meilleurs  pour  mettfe  quelquefois  à  leur  place  des  idées 
ou  des  pratiques  plus  ou  moins  extravagantes. 

Dan;s  une  deuxième  Note,  H.  Pasteur  cite  un  nouyel  exem- 
ple remarquable  de  la  valeur  de  ses  méthodes.  «  Ad  mois  de 
juin  1867,  dît-il,  deux  éducateurs  de  cette  ville,  M"*  Meyna- 
dier  et  M.  Ma^el»  vinrent  me  consulter  sur  la  possibilité  de 
faire  grainer  utilement  leurs,  chambrées»  qui>  toutes  deux» 
avaient  très-bien  réussi  ei  provenaient  d'ailleurs  exactement 
de  la  même  graine^  livrée  par  ui|  employé  de  chemin  de  fer 
demeurant  à  Montpellier,  M.  Poujol.  te  conseil  qui  m'était 
demandé  par  ces  éducateurs  et  par  les  personnes  qui  désiraient 
acheter  leurs  cocons  pour  les  livrer  au  grainage,  à  cause  de 
leur  beauté  et  du  succès  remarqué  des  deux  chambrées»  cor- 
respond exactement  au  problème  du  retour  au  grainage  indi- 
gène dans  des  conditions  d'une  application  sûre«  Après  avoir 

^  ,.fa.|^  r^^i^amçn  aii^^microsc^pejde^ja  cocons  de  M.  Mazel  et  d'un 
nombre  a  près  égal  de  M"*  Meyiiadier,  j'engageai  M.  Maxel  à 

.  livrer  sa  chambrée  au  grainage  et  iM""  Meynadier  à  vendre  la 
sienne  à  la  filature,  avec  prière  de  ne  conserver  qu'une  livre 
de  cocons  pour  graine»  afin  qu'elle  pût  contrôler,  en  1868»  le 
jugement  que  je  venais  de  porter.  De  mon  côté,  j'ai  fait  un  peu 
de  graine  fivec  quelques  couples. des  papillons  issus  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  chambrées. 

JD  Voici  les  résultats  des  essais  précoces  de  Saint-Hippolyte 
et  de  Ganges  sur  ces  deux  graines.  L'épreuve  a  été  quadruple, 
parce  que  les  chambrées  dont  il  s'agit  se  composaient  d'un 
mélangea  parties  égales  de  cocons  jaunes  .et  de  cocons  .blanc 
des  belles  races  du  pays.  Les  deux  épreuves  de  la  graine  Ma-^ 
ont  fourni  96  et  98  cocons  pour  100  vers,  comptés  au  prer 
repas  de  la  première  mue,  et  les  épreuves  correspondant 
la  graine  Meynadier  n'ont  pas  donné  un  seul  cocon.  Pr^         ^ 
je  le  répète,  les  deux  chambrées  Mazel  et  Meynadier,  '  ^" 
de  la  même  graine,  avaient  eu  la  même  réussite.      ^  .^^T 
»  D'où  peuvent  provenir  tarit  de  ressemblance '^u    , } 
ces  de  deux  chambrées  d'une  même  graine,  cor' 
qu'à  la  formation  des  cocons,  et  tant  de  différé    . 
papillons,  envisagés  sous  le  rapport  de  la  ret    ,  ^"-    ^ 
le  comprendre,  il  faut  se  reporter  à  mes  t^J^     ^    .  . 


aprendre,  il  faut  se  reporter  à  mes  r  ^  * 


e  respire 
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leurs.  C'est  une  nouvelle  épreuve  publique»  et  sur  une  vaste 
échelle. 

En  s'appuyant  sur  les  résultats  de  $es  recherches  antérieures, 
M.  Pasteur  regarde  comme  démontré  qu'aucune  des  deux  cent 
cinquante  éducations  faites  avec  la  graine  de  la  chambrée  de 
Sauve  ne  pourra  périr  de  la  maladie  des  corpascules.il  l'affirme 
d'une  manière  absolue,  et  il  tient  à  l'affirmer  à  la  veille  des 
éducations,  afin  de  mieux  montrer  aux  éducateurs  qui  en  se- 
ront juges,  toute  la  rigueur  des  principes  qu'il  croit  avoir  déjà 
établis  péremîptoirement.  L'incertitude  sur  la  réussite  de  ces 
deux  cent  cinquante  éducations  de  la  graine  de  Sauve  ne  pour- 
rait donc  provenir  que  de  la  maladie  des  morts-flatSy  maladie 
propre,  indépendante  de  celle  des  corpuscules  et  plus  ou  moins 
répandue. 

L'expérience  avance  dans  les  établissements  d'essais  pré- 
coces  de  Saint-Hippolyte  et  de  Ganges,  dirigés  avec  tant  de 
soins  et  de  dévouement  par  MH.  Jeanjean  et  Durand,  et  par 
M.  le  Comte  de  Rodez.  La  graine  dont  jl  s'agit  y  a  été  éprou- 
vée; l'éducation  est  terminée  dans  le  premier  de  ces  établisse- 
ments, elle  s'achève  dans  le  second,  et  dans  l'un  et  dans  l'autre 
tout  a  marché  à  souhait.  100  vers  comptés  après  la  première 
mue  ont  donné  à  Saint-Hippolyte  gS  cocons,  et  pas  un  ver  n'a 
péri  de  la  maladie  des  corpuscules,  ni  de  la  maladie  des  morts- 
flals. 

Si,  comme  tout  semblé'lëtaîre  croire,  ce  prémté^lâuccès 
•des  essais  précoces  se  confirme  aux  chambrées  industrielles 
d'avril  et  de  mai,  nous  aurons  l'exemple  d'une  graine  à  race 
indigène  privée  de  la  maladie  des  corpuscules  en  1866,  qui 
aura  très-bien  réussi  en  chambrée  industrielle  de  1867  dans  le 
département  réputé  le  plus  infecté,  et,  enfin,  les  papillons 
issus  de  cette  graine  se  seront  montrés  non  moins  bons  repro- 
ducteurs que  les  papillons  mères.  Il  faudra  s'appliquera  main- 
tenir cette  race  saine  et  à  la  propager.  A  cet  effet,  on  suina 
attentivement  les  éducations  industrielles  de  la  graine  dont  il 
s'agit  et  l'on  prendra  note  exacte  de  toutes  celles  qui  auront 
réussi  sans  offrir  les  moindres  symptômes  de  la  maladie  des 
morts-flats,  particulièrement  de  la  quatrième  mue  à  la  montée. 
Puis,  on  choisirigi  pour  grainages  toutes  celles  de  ces  dernières 
chambrées  qui  se  montreront  exemptes  de  la  maladie  des  cor- 
puscules chez  les  chrysalides  et  les  papillons.  Ces  prescriptions 
étant  observées  fidèlement  les  années  suivantes,  on  perpé- 
tuera une  graine  excellente  de  façon  à  la  multiplier  en  quan- 
tités énormes.  Mais  il  ne  serait  pas  moins  facile  d'altérer  sa 
pureté,  dès  cette  année,  en  faisant  grainer,  sans  choix  ni  exa- 
men microscopique,  les  chambrées  qu'elle  va  produire,  fus- 
sent^ce  les  meilleures  par  le  rendement  des  cocons.  Telle  de 
ces  chambrées  pourrait  introduire  dans  la  graine  ta  maladie 
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des  corpuscules»  telle  autre  la  maladie  des  morts-flats.  Une 
g^nde  mortalité  sévirait  l'année  suivante»  et  l'arrondissement 
du  Vigan,  comme  tant  d'autres»  opntinueraU  de  passer  pour 
un  pays  très-infecté  par  l'épidémie. 

Il  faudra  d'ailleurs  surveiller  avec  un  frand  soin  la  maladie 
des  morts-flats»  car  cette. n^aladle,  elle  aussi»  est  héréditaire. 
C'est  du  reste  une  prescription  de  tous  les  temps  »  mais  le 
trouble  profond  que  les  malheurs  de  ces  vingt  dernières  an- 
nées ont  porté  dans  les  esprits  a  fait  souvent  oublier  les  avis 
les  meilleurs  pour  mettre  quelquefois  à  leur  place  des  idées 
ou  des  pratiques  plus  ou  moins  extravagantes. 

Dans  une  deuxième  Note,  H.  Pasteur  cite  un  nouvel  exem- 
ple remarquable  de  la  valeur  de  ses  méthodes.  «  Au  mois  de 
juin  1867,  dît-il,  deux  éducateurs  de  cette  ville,  M"*  Meyna- 
dier  et  M.  Ma^el»  vinrent  me  consulter  sur  la  possibilité  de 
faire  grainer  utilement  leurs,  chambrées,  qui>  toutes  deux» 
avaient  trèsrjbien  réussi  ,ei  provenaient  d'ailleurs  exaotenient 
de  la  mém^  graine t  livrée  par  uq  employé  de  chemin  de  fer 
demeurant  à  Montpellier,  M.  Poujol.  Le  conseil  qiii  m'était 
demandé  par  ces  éducateurs  et  par  les  personnes  qui  désiraient 
acheter  leurs  cocons  pour  les  livrer  au  grainage,  à  cause  de 
leur  beauté  et  du  succès  remarqué  des  deux  chambrées»  cor- 
respond exactement  au  problème  du  retour  au  grdnage  indi- 
gène dans  dies  conditions  d'une  application  sûre«  Après  avoir 
.fa^  l'^^amçn  aii,  microscope  jde< 5a  cocons  de  M.  Mazel  et  d'un 
nombre  à  près  égal  de  M"*  Meynadier,  j'engageai  M.  Maxel  à 
livrer  sa  chambrée  au  grainage  et  iM""  Meynadier  à  vendre  la 
sienne  à  la  filature,  avec  prière  de  ne  conserver  qu'une  Hvre 
de  cocons  pour  graine,  afin  qu'elle  pût  contrôler,  en  1868»  le 
jugement  que  je  venais  de  porter.  De  mon  côté»  j'ai  fait  un  peu 
de  graine  fivec  quelques  couples. des  papillons  issus  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  chambrées. 

JD  Voici  les  résultats  des  essais  précoces  de  Saint-Hippolyte 
et  de  Ganges  sur  ces  deux  graines.  L'épreuve  a  été  quadruple» 
parce  que  les  chambrées  dont  il  s'agit  se  composaient  d'un 
mélangea  parties  égales  de  cocons  jaunes  .et  de  cocons  .blancs 
des  belles  races  dvi  pays.  Les  deux  épreuves  de  la  graine  Mazel 
ont  fourni  96  et  98  cocons  pour  100  vers»  comptés  au  premier 
repas  de  la  première  mue,  et  les  épreuves  correspondantes  de 
la  graine  Meynadier  n'ont  pas  donné  un  seul  cocon.  Pourtant, 
je  le  répète,  les  deux  chambrées  Mazel  et  Meynadier,  issues  de 
de  la  même  graine,  avaient  eu  la  même  réussite. 

»  D'où  peuvent  provenir  larit  de  ressemblance  dans  le  suc- 
cès de  deux  chambrées  d'une  même  graine,  considérées  jus- 
qu'à la  formation  des  cocons,  et  tant  de  différence  entre  leurs 
papillons,  envisagés  sous  le  rapport  de  la  reproduction?  Pour 
le  comprendre»  il  faut  se  reporter  à  mes  premières  observa- 
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d'eau  tout  le  liquide  dont  on  peut  se  débarrasser  au  moyen  de 
«  l'extracteur  centrifuge,  »  on  obtient  une  substance  qui, 
quoique  seulement  légèrement  humide  au  toucher,  n'est  plus 
du  tout  explosive,  et,  partant,  ne  présente  plus  aucune  chance 
d'accident.  C'est  donc  dans  cet  état  qu'il  convient  d'emballer 
le  coton-poudre  pour  le  transporter  dans  des  pays  éloignés. 
En  ajoutant  à  Teau,  dont  on  commence  par  le  saturer,  une 
très-petite  quantité  de  carbonate  de  soude,  le  coton-poudre, 
lorsqu'on  voudra  le  sécher,  pour  en  faire  des  cartouches  ou 
l'employer  à  tout  autre  usage,  se  trouvera  renfermer  la  matière 
alcaline  requise  pour  son  emmagasinage  à  l'état  sec  dans  toute 
espèce  de  climat. 

Tremblement  de  terre  dans  la  nuit  du  3  au  ^  avril. 
(  Voir  n*»  63,  p.  236. ] 

La  secousse  a  été  ressentie  à  Dinan»  On  lit  à  ce  sujet  dans 
le  Dinanais  :.  «  Dans  la  nuit  du  3  et  4.  vers  i*»5o">,  nous  avons 
eu,  par  un  temps  aussi  calme  que  possible,  une  violente  se- 
cousse de  tremblement  de  terre.  Tout  le  monde,  ou  à  peu 
près,  s'est  éveillé  en  sursaut.  Cette  secousse  a  été  accompagnée 
d'un  bruit  que  les  uns  ont  attribué  au  roulement  d'une  lourde 
voiture  sur  le  pavé,  que  d'autres  ont  pris  pour  le  grondement 
lointain  du  tonnerre.  Dans  plusieurs  maisons,  la  vaisselle  a 
dansé  durant  uYie  seconde;  quelques  personnes  se  sont  levées 
à  la  hâte,  effrayées,  d'un  phénomène  qu'elles  ne  pouvaient  pas 
s'expliquer  et  qui  ne  se  produit  qu'à  de  très-longs  inter- 
valles. Des  voyageurs,  arrivés  ce  matin,  nous  ont  appris  qu'à 
Rennes  et  dans  les  localités  voisines  on  a  ressenti  la  même 
secousse»  » 

On  écrit  de  Jersey,  le  4>  au  Publicateur  des  Côtes  du  Nord: 
a  Ce  matin,  entre  i  heure  et  2  heures,  nous  avons  ressenti 
des  secousses  de  tremblement  de  terre  qui  se  sont  succédé 
rapidement.  Le  son  et  la  secousse  qui  se  sont  produits  étaient 
analogues  à  ceux  qui  résultent  de  l'ébranletnent  occasionné 
par  un  objet  très-lourd  qu'on  traîne  sur  le  sol.  Un  grand  nom- 
bre des  habitants  de  Saint-Hétier  ont  été  réveillés  par  le  bruit 
et  par  la  sensation  de  cet  ébranlement.  Les  objets  d'ameuble- 
ment renfermés  dans  plusieurs  maisons  ont  fait  entendre  des 
vibrations  parfaitement  distinctes,  et  quelques  personnes  se 
^  sont  mises  à  la  fenêtre  pour  voir  si  le  phénomène  n'était  point 
causé  par  le  passage  de  quelque  lourd  véhicule.  La  secousse 
paraissait  dirigée  de  l'ouest  à  l'est.  » 

On  sait  que  l'énorme  tour  en  ruine  qui,  à  Compiègne,  do- 
mine l'Hôtel-Dieu,  les  habitations  de  M.  Huron,  le  vieil  hôtel 
de  l'Écu  et  les  maisons  voisines,  et  qui  porte  le  nom  de  Tour 
Jeanne  d'JrCy  s'est  écroulée  dans  la  nuit  du  vendredi  au  sa- 
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medîy  à  4^3o™  du  matin.  Une  moitié  seulement  est  restée  in- 
tacte. Cette  tour  avait  une  hauteur  de  20  mètres.  Le  Publicateur 
fait  remarquer  que  c'est  précisément  la  nuit  du  tremblement 
de  terre,  et  il  suppose,  ce  qui  est  fort  probable,  que  la  se- 
cousse aura  ébranlé  le  vieil  édifice,  qui  s'est  écroulé  deux 
heures  après. 

Il  serait  fort  intéressant  que  les  habitants  de  Compiègne 
pussent  faire  connaître  si  une  secousse  de  tremblement  de 
terre  a  été  ressentie  dans  cette  ville. 

Obsurvatoire  de  Leipzig.  —  Petite  planète  (S). 

M.  Bruhns,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Leipzig,  nous 
envoie  les  éléments  de  la  planète  @),  calculés  par  M.  Togel^ 
sur  les  observations  des  18 février  (Marseilla),  1"  et  i4  mars 
(Leipzig). 

Voici  les  résultats  de  son  calcul  : 

Époque  :  1868,  mars,  i,5;  temps  moyen  de.  Berlin. 

o       ,       a 

Anomalie  moyenne  de  l'époque M  =  346.34.42)0 

Longitude  du  périhélie tt  =  i65. 14 . 32, 7 

Longitude  du  nœud  ascendant Q  =  322.49.25,9 

Inclinaison 1  =    16.  5. 41 ,7 

Angle  d'excentricité y  =     8.  8. 16,8 

Moyen  mouvement p  =  664",  220  . 

Log.  du  demi  grand  axe loga  =  o,485'i3o 

TT,  Q,  I  sont  rapportés  à  l'équinoxe  moyen  du  1868,0. 

Les  éphémerides  suivantes  ont  été  calculées  pour  12  heures, 
temps  moyen  de  Berlin  ;  elles  serviront  pour  faciliter  la  suite 
des  observations  : 

Temps  moyen  Ascension  rk'  i-     • 

,  \,.    ,.  j     .*  Déclinaison, 

do  Berlin.  droite. 

h     m     s  «      , 

Avril    1,5  9.  7.56  +11.46,9 

3,5  7.57  38,8 

5,5  8.  5  3o,3 

7,5  8.19  21,4 

9,5  8.39  12,7 

11,5  9.  5  3,4 

i3,5  9.37  -fï<>«54,a 

i5,5  10. i5  44,6 

17,5  10.57  34,8 

19,5  11.45  24,8 

21,5  12.39  M>6 

23,5  13.39  4»a 

25,5  14.43  4-9-53,4 

27,5  i5.53  42,4 

29,5  17.  9  3i,t 

Mai      1,5  18. 3o  19,6 

3,5  19.55  +  9.  7,9 
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Les  dernières  observations  de  la  planète  qui  ont  été  faites 
à  Leipzig  sont  bien  d'accord  avec  cette  éphéméride.  Voici 
ces  observations  : 


Temps  moyen 

Ascension 

DÂfilinaison. 

de  Leipzig. 

droite. 

h     m     s 

h   m     s 

0 

H 

Mars  %5 

9.   0.40 

9-8-49,i9 

-H 

12.14. 

6, 

0 

26 

8.42.20 

9.8.36,88 

-1- 

12.10. 

3a, 

I 

L'Association  Scientifique  de  France  a  tenu  sa  séance  géné- 
rale le  mercredi  i5  avril,  à  TObservatoire  impérkil. 

La  situation  financière  de  la  Société  a  été  présentée  par  M.  le 
Conseiller  Haureyi  nous  donnerons  cet  exposé  dans  le 
Bulletin  mensuel  Je  mai.  Dès  à  présent,  nous  pouvons  citer 
la  conclusion  du  rapport  de  la  Commission  des  fonds  :  Recette 
supérieure  à  celle  de  Vannée  précédente^  diminution  dans  le 
chiffre  des  sommes  à  recouvrer;  en  somme,  prospérité  crois- 
santé. 

Après  cet  exposé,  des  communications  scientifiques,  qui 
ont  vivement  intéressé  l'auditoire,  ont  été  faites  par  MM.  lie 
Terrier,  Ter«iueiii9  A.  liéiry,  Femet,  lie  Ro«iy«  Nous 
publierons  dans  nos  prochains  numéros  le  résumé  de  leurs 
exposés. 

La  seconde  séance  doit  avoir  lieu  le  vendredi  17  bvtII,  i 
8  heures  du  soir. 

—  Le  mardi  i4  avril,  à  midi,  les  Délégués  des  Sociétés 
savantes  se  sont  réunis  à  la  Sorbonne  pour  la  septième  fois. 
La  séance  était  présidée  par  M.  le  Marquis  de  Xia  C^rwaye, 
Sénateur,  Président  de  la  Section  d'Archéologie,  assisté  de 
MM.  Antédée  TUerr^,  Sénateur,  Président  de  la  Section 
d'Histoire  et  de  Philosophie  ;  lie  Terrier,  Sénateur,  Prési- 
dent de  la  Section  des  Sciences;  liaseoux,  Hiliie  gdwréUi, 
Vice-Présidents  des  Sections  d'Histoire  et  des  Sciences;  VhmF- 
iHiiiillel;,  Hippeavi  et  BMandiard,  Secrétaires  des  Sections. 


—  Par  arrêté  en  date  du  9  avril  1868,  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  a  déclaré  vacante  la  chaire  de  Chimie  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes. 

Les  candidats  à  cette  chaire  devront  faire  parvenir  leurs 
demandes,  [titres  et  justifications  à  la  Faculté  et  au  Conseil 
académique. 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  k  M,  Le  Ferrier,  Président  de  V Association  Scientifique ^  à 
Paris, 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  ConseiHer-Tréso- 
rier.  M,  Cahen  d^ Anvers,  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  de  l'abonnement  :  3  francs  par  an. 

Lb  WiLHBLM  P'.  —  Vaisseau  cuirassé  prussien.  (  Voir  n"  64^ 

p.    242,  la  construction  de  VHercules,  frégate  cuirassée 

anglaise.) 

Le  fFilhelm  /""  aura  une  cuirasse  de  o",2o3  d'épaisseur  et 
sera  armé  de  26  canons  de  iv^6  kilogrammes,  tous  en  acier 
Krupp,  se  chargeant  par. la  culasse  elcapable^  dit-on,  de  tirer 
deux  coups  par  minute,  avec  des  charges  de  34  kilogrammes 
de  poudre. 

La  longueur  de  ce  formidable  engin  de  guerre  est  de  1 1  i^'jiS 
(4"*>57  de  moins  que  le  Warrior)j  et  sa  largeur  de  i8"',26 
(  o"*,6o  de  plus  que  le  Warrior)  ;  ce  qui  lui  donne  une  maî- 
tresse section  plus  grande,  et  par  conséquent  lui  permet  de 
porter  plus  facilement  sa  lourde  cuirasse  en  lui  donnant  un 
plus  grand  déplacement;  mais,  d'un  autre  côté,  ce  même  dé- 
placement fait  qu'il  est  plus  difficile  de  le  mouvoir  dans  l'eau 
à  une  grande  vitesse,  son  tonnage  étant  de  6,000  tonneaux  et 
son  tirant  d'eau  en  charge  de  7"* ,92. 

Les  machines  seront  toutefois  à  la  hauteur  de  leur  tâche  ; 
elles  sont  fabriquées  par  M,  Maudslay  et  auront  une  force  no* 
minale  de  i,i5o  chevaux,  pouvant. en  développer  7,000.  On 
compte  sur  une  vitesse  de  i3  à  i4  nœuds.  Les  foyers  sont  au 
nombre  de  quarante,  qui  brûleront  un  peu  plus  de  80  tonneaux 
de  charbon  par  jour  à  toute  vitesse.  Les  soutes  à  charbon  ne 
contiendront  que  700  tonneaux.  En  cela,  le  fFilhelm  Z*'  est  in- 
contestablement inférieur  aux  navires  du  type  Warrior,  qui  ne 
consomment  que  65  tonneaux  de  charbon  par  jour,  et  qui  en 
portent  1,000,  de  sorte  qu'en  réglant  convenablement  les  feux, 
ils  peuvent  tenir  la  mer  pendant  vingt  jours  sous  vapeur,  tandis 
que  le  fFilhelm  I^  pourrait  à  peine  y  rester  dix  jours  dans  les 
mêmes  conditions. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans  la  construction  de  cette  • 
frégate,  si  ce  n'est  qu'elle  possède  toutes  les  aniéliorations  in- 
diquées par  l'expérience  des  premiers  navires  cuirassés.  Sa 
T.  m.  17 
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construction  est  dans  le  genre  de  ce  qu'on  appelle  le  système 
longitudinal,  c'est-à-dire  qu'elle  consiste  en  une  série  de  lisses 
ou  ceintures  en  fer  forgé,  placées  à  des  intervalles  ^e  2^,1 3 
les  unes  des  autres  al  s'étendant  d'un  bout  à  Tautre  du  navire. 

Entre  ces  ceintures,  les  membres  en  fer  forgé  sont  bou- 
lonnés  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  à  des  intervalles 
de  i"*,2i;  mais  au-dessous  de  cette  ligne,  et  derrière  la  cui- 
rasse, l'intervalle  entre  les  membres  n'est  plus  que  de  o"*,6o» 

£n  dedans  de  cette  charpente,  il  y  a  une  autre  coque  en  fer 
de  o™,o25  d'épaisseur,  formant  en  fait  un  double  navire,  dont 
l'intérieur  est  distant  ûe  i"»,37  de  l'extérieur.  Des  coursives, 
sur  toute  la  longueur  du  navire^  continuent  cette  double  coque 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  batterie.  Le  côté  intérieur  de  ces 
coursives  forme  les  murailles  des  soutes  à  charbon,  de  telle 
sorte  que  si  un  projectile  venait  à  forcer  les  murailles  cui- 
rassées du  Wilhelm  /•',  il  aurait  encore  à  pénétrer  dans  ces 
soutes  et  à  traverser  2",43  de  charbon  avant  de  faire  aucun 
mal  à  l'équipage. 

La  cuirasse  a  o"^,2o3  d'épaisseur  au  milieu  et  va  en  dimi- 
nuant jusqu'à  0^,177,  à  2"',i3  au-dessous  de  la  ligne  de  flot- 
taison. Elle  diminue  de  la  même  manière  vers  l'avant  et  l'ar- 
rière, de  o",2o3,  à  o™,i52,  et  à  o"*,  101.  Cette  dernière  épaisseur 
n'est  employée  que  là  où  il  serait  presque  impossible  à  un 
boulet  de  frapper,  comme  sous  J^  voule  du  navire  ou  sous  les 
bossoirs.  Le  matelas  en  bois  de  teak  a  3%o4  d'épaisseur. 

Immédiatement  en  arrière  du  beaupré,  et  sur  l'avant  du  mât 
d'artimon,  deux  murailles  transversales,  formées  chacune  de 
o",  i52  de  fer  et  de  o",45  de  teak,  s'élèvent  à  partir  du  premier 
pont  et  traversent  la  batterie  jusqu'à  une  hauteur  dé  2*,i3  au- 
dessus  du  spaP'deck.  Sur  ce  spar-deck,  ces  murailles  se  recour- 
bent en  forme  de  boucliers  demi-circulaires  et  sont  percées 
chacune  de  quatre  sabords  pour  l'artillerie,  et  iè  meurtrières 
pour  la  mousqueterie.  A  l'intérieur  de  chacun  de  ces  boucliers, 
il  y  aura  deux  canons  de  i36  kilogrammes  pouvant  tirer  en 
chasse,  en  retraite,  ou  sur  le  côté. 

Le  pont  de  la  baterie  est  doublé  d'une  tôle  de  fer  de  o",oi2 
d'épaisseur,  et  le  spar-deck  d'une  tôle  d'acierdoux  deo",oï2. 
Le  navire  sera  pourvu  de  fourneaux  pour  rougir  les  boulets 
et  remplir  les  obus  de  fonte  liquide.  Le  navire  sera  gréé  com- 
plètement à  trois  mâts;  son  équipage  sera  de  700  hommes. 

Le  Wilhelm  /**■  pourrait  être  mis  à  l'eau  en  ce  moment  ; 
mais  comme  il  est  plus  commode  et  moins  coûteux  de  ter- 
miner toutes  ses  installations  pendant  qu'il  est  encore  sur  les 
chantiers,  il  ne  sera  lancé  qu'après  les  marées  du  mois  de 
•  mars.  Il  sera  alors  conduit  dans  les  Victoria-docks,  et  à  l'au- 
tomne il  sera  prêt  à  commencer  ses  essais  à  la  mer.  Tout 
armé,  il  coûtera  environ  lo  millons  de  francs. 
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Tratacx  publics.  —  Réservoir  du  Furens  aurdessus  de 
Saini-É  tienne, 

La  ville  de  Saint-Ëtienne  a  fait  établir  une  rigole  souterraine 
qui  Ta  chercher  aux  sources  du  Furens  les  eaux  nécessaires  à 
son  alimentation.  Le  Furens^  avant  l'ouverture  des  travaux, 
suivait  le  thalweg  de  la  vallée*  Un  barrage  de  5o  mètres  de 
hauteur  a  été  construit  au  point  le  plus  étroit  de  cette  vallée 
pour  former  le  réservoir.  £n  même  temps,  on  a  ouvert  un 
canal  de  dérivation  où  coule  aujourd'hui  la  rivière. 

Le  réservoir  fonctionne  de  la  manière  suivante  :  le  niveau 
auquel  la  ville  de  Saint-Étienne  peut  retenir  ses  eaux  est 
fixé  à  44'">S<>  au-dessus  du  fond  devant  Iç  barrage  ;  depuis  ce 
niveau  jusqu'au  maximum  de  retenue,  il  y  a  une  hauteur  de 
5",5o  sur. laquelle  le  réservoir  doit  toujours  rester  vide  pour 
emmagasiner  la  partie  dommageable  des  crues  qui  peuvent 
inonder  Saint-Étienne.  La  crue  passée,  on  vide  ces  eaux  em- 
magasinées par  un  souterrain  dans  le  lit  inférieur  du  Furens. 

Toutes  les  eaux  jusqu'à  la  hauteur  de  44'^>5o  au-dessus  du 
fond  soai  réservées  pour  l'alimentation  de  Saint-Ëtienne  et 
des  usines.  Afin  de  les  conduire  à  leur  destination,  un  second 
souterrain  plus  bas  que  le  premier  est  creusé  dans  le  contre- 
fort contre  lequel  s'appuie  le  barrage;  dans  ce  souterrain; 
bouché  à  son  extrémité  du  côté  du  réservoir  par  une  maçon- 
nerie, il  y  aUeux  tuyaux  en  fonte  de  o<",4<>  ^^  diamètre  chacun, 
traversant  cette  maçonnerie.  Ils  reçoivent  librement  à  leur 
extrémilé  d'amont  les  eaux  du  réservoir  et  les  conduisent 
dans  un  puisard  au  moyen  de  robinets  d'un  débit  déterminé  ; 
l'eau  arrivée  dans  le  puisard  est  affectée  au  double  service  des 
usines  et  de  la  ville;  à  cet  effet  un  premier  canal  à  ciel  ouvert, 
muni  à  son  origine  d'une  vanne  modératrice,  permet  de  jeter 
dans  le  lit  du  Furens  la  quantité  d'eau  de  réserve  que  l'on  veut 
y  amener;  un  second  canal  souterrain,  muni  également  d'une 
vanne  régulatrice,  permet  d'amener  ces  eaux  de  réserve  dans 
la  conduite  des  eaux  de  Sainl-Éiienne,  soit  en  les  y  faisant 
lonnber  directement  par  un  robinet,  soit  en  les  emmagasinant 
dans  un  petit  réservoir  qui  communique  lui-même  avec  la 
conduite  au  moyen  d'un  tuyau. 

En  été,  l'arrosage  des  rues  et  le  lavage  des  égouls  doivent 
se  faire  au  moyen  des  sources  du  réservoir,  les  eaux  de  sources 
amenées  par  l'aqueduc  à  Saint-Étienne  ne  suffisant  pas  pour 
assurer  ce  service.  On  établit  alors  la  communication  de  la 
conduite  avec  le  réservoir  par  le  second  des  canaux  mentionnés 
tout  à  l'heure.  S'agit-il  d'augmenter  le  débit  de  la  rivière  dans 
cette  même  saison  d'été,  où  les  usines  du  Furens  ont  tous  les 
ans  d'importants  chômages  à  subir,  on  établit  en  même  temps 
la  communication  entre  le  réservoir  et  le  Furens  par  le  pre- 
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mier  canaL  L'aqueduc  qui  va  prendre  les  eaux  du  Furens 
à  leur  source  est  partout  ainsi  indépendant  du  réservoir, 
avec  lequel  il  ne  communique  absolument  que  par  le  second 
canal. 

Voici  comment  s'exécutent,  en  temps  de  crue,  les  fonc- 
tions des  prises  d'eau  de  tête*  Lorsque  le  débit  du  Furens 
atteint  98  mètres  cubes  par  seconde,  ce  qui  correspond  à 
a  mètres  de  hauteur  à  l'échelle  d'observation  placée  en  amont 
des  vannes,  la  ville  de  Saint-Étienne  commence  à  être  inondée. 
Si  Ton  suppose  que  la  crue  arrive,  le  réservoir  étant  plein 
jusqu'à  la  hauteur  de  44"'9So  ^^  la  retenue  permanente  à 
l'usage  de  la  ville,  cas  le  plus  défavorable,  on  manœuvrera 
ainsi  :  la  ventellerie  du  canal  d'alimentation  restera  fermée,  et 
la  ventellerie  du  canal  de  dérivation  ouverte,  tant  que  les  eaux 
ne  s'élèveront  pas  au-dessus  de  cette  hauteur  de  2  mètres  à 
l'échelle  ;  les  eaux  s'écouleront  ainsi  par  le  canal  de  dériva- 
tion qui  les  ramène  da,ns  le  Furens  au-dessous  du  réservoir. 

Dès  que  les  eaux  tendront  à  s'élever  à  l'échelle  au-dessus 
de  a  mètres,  c'est-Mire,  entreront  dans  la  période  domma- 
geable de  la  crue,  la  ventellerie  du  réservoir  s'ouvrira  et  se  ma- 
nœuvrera de  manière  à  maintenir  la  hauteur  d'eau  de  2  mètres 
à  l'échelle  ;  cela  est  toujours  facile  à  obtenir,  car  cette  ventel- 
lerie est  construite  de  manière  à  pouvoir  débiter  la  diffé- 
rence, 38  mètres  cubes^. entre  le débijt  jii^xîmimi,  ,i3i  mètres 
cubes  par  seconde,  de  la  plus  grande  crue  connue,  et  98  mètres 
cubes,  débit  où  la  crue  commence  à  être  dommageable  pour 
Saint-Etienne.  La  partie  dommageable  de  la  crue  sera  ainsi 
reçue  dans  le  réservoir,  où  elle  s'emmagasinera  dans  le  vide, 
S^ySo  de  hauteur,  réservé  au-dessus  de  la  ligne  du  niveau  per- 
manent qui  limite  l'usage  que  la  ville  de  Saint-Étienne  est,  aux 
termes  de  ses  conventions  avec  l'État,  en  droit  d'exercer  sur 
le  réservoir. 

Les  études  et  les  travaux  du  réservoir  du  Furens  ont  été 
dirigés  par  M.  Graeff^  Ingénieur  en  Chef;  trois  Ingénieurs 
ordinaires  y  ont  pris  part  avec  lui  :  MM.  €oiite-€Ir«Bd- 
cliaiiip)  llelcicre  et  Hontgolfler* 

L'entreprise  des  travaux  a  été  confiée  à  MM.  diondcr 
et  Hoiuitier. 

Mouvement  de  la  navigation  de  la  France  en  1867. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  de  la  France  avec 
l'étranger,  les  colonies  et  la  grande  pêche,  a  été,  en  1867,  ^^ 
82  785  navires  chargés,  jaugeant  6  368  102  tonneaux,  à  l'en* 
trée,  et  de  21829  navires  chargés,  jaugeant  4186819  too- 
teaux,  à  la  sortie.  C'est,  à  l'entrée,  une  augmentation,  sur  les 
chiffres  de  1866,  de  3  367  navires  et  de  883  3i4  tonneaux,  et, 
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à  la  sortie,  Mne  diminution  de  80  navires  et  une  augmentation 
de  210  371  tonneaux. 
Le  mouvement  général  de  la  navigation  est  ainsi  réparti  : 

SNTRÉE.                                 SORTIE. 
DÉSIGNATION.  ^ — '^^ — ** -**w^v— ^i-^ 

Navires.    Tonnage.   Navires.   Tonnage. 

Navires  français. 

Navigation  avec  les  colonies  françaises .       i  435         47^553      1609         46^8^ 

Grande  pèche 487  59  762        545  72  6o5 

Navigation  avec  l'étranger 9  68a      1  754  74B      6  241       1  826  486 

Totaux II  604      2  285  o63      sâgS       i  867  976 

Navires  étrangers. 

Navigation  avec  les  colonies  françaises.  24  44o6  4i  ^736 

Navigation  avec  Fétranger 21  157      4  078  633    1 3  SgS      2  260  107 

Totaux 21  181      4o83o39    i3  434      2268843 

Totaux  généraux...    . 32785      6 368 102    21829      4i368i9 

Sërigigultcre.  —  Éducations  précoces  d%  graines  de  races 
indigènes  provenant  de  chambrées  choisies. 

L'année  dernière^  M.  Pasteur  fit  connaître  un  fait  digne 
d'intérêt,  relatif  à  la  première  éducation  industrielle  d'une 
graine  issue  de  papillons  privés  de'Corpuscules.  Le  comîce  du 
Vigan  avait  décidé  que  i  once  de  cette  graine  serait  élevée  • 
dans  la  commune  de  Sauve,  en  vue  d'une  reproduction  pos- 
sible ei  dans  le  but  principal  de  soumettre  à  l'épreuve  d'une 
expérience  publique  les  résultats  des  recherches  de  M.  Pas- 
teur. Or,  la  chambrée  a  fourni  46  f  kilogrammes  de  cocons 
pour  I  once  de  25  grammes,  résultat  rarement  obtenu  au  temps 
de  la  prospérité  la  plus  grande.  En  outré,  sur  5oo  papillons 
provenant  de  cette  chambrée,  il  ne  s'en,  est  trouvé  que  5  offrant 
des  corpuscules. 

Les  deux  conditions  recommandées  pour  le  choix  des  repro- 
ducteurs :  d'une  part  l'absence  présumée  de  la  maladie  des 
morts-flats  de  la  quatrième  mue  à  la  montée;  d'autre  part  la 
non-existence  de  l'affection  corpusculeuse,  s'étant  trouvées 
réunies  dans  cette  chambrée,  elle  a  pu  être  livrée  tout  entière 
au  grainage.  Pour  tous,  c'était  une  grande  audace  :  il  y  a  bien 
des  années  qu'aucun  éducateur  n'aurait  osé  faire  grainer  toute 
une  chambrée  des  races  indigènes  jaune  et  blanche  dans  l'ar- 
rondissement du  Vigan,  quelle  qu'ait  été  la  réussite  de  l'édu- 
cation. Le  grainage  de  la  chambre  de  Sauve  s'étant  accompli 
dans  les  meilleures  conditions,  la  graine  qui  en  est  résultée 
(35io  grammes  pour  45  kilogrammes)  a  été  distribuée  par  les 
soins  du  comice  du  Vigan  entre  deux  cent  cinquante  éduca- 
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leurs.  C'est  une  nouvelle  épreuve  publique»  et  sur  une  vaste 
échelle. 

En  s'appuyant  sur  les  résultats  de  $es  recherches  antérieures, 
M.  Pasteur  regarde  comme  démontré  qu'aucune  des  deux  cent 
cinquante  éducations  faites  avec  la  graine  de  la  chambrée  de 
Sauve  ne  pourra  périr  de  la  maladie  des  corpuscules.  Il  l'affirme 
d'une  manière  absolue,  et  il  tient  à  l'affirmer  à  la  veille  des 
éducations,  afin  de  mieux  montrer  aux  éducateurs  qui  en  se- 
ront juges,  toute  la  rigueur  des  principes  qu'il  croit  avoir  déjà 
établis  péremptoirement.  L'incertitude  sur  la  réussite  de  ces 
deux  cent  cinquante  éducations  de  la  graine  de  Sauve  ne  pour- 
rait donc  provenir  que  de  la  maladie  des  morts-flats,  maladie 
propre,  indépendante  de  celle  des  corpuscules  et  plus  ou  moins 
répandue. 

L'expérience  avance  dans  les  établissements  d'essais  pré- 
coces de  Saint-Hîppolyte  et  de  Ganges,  dirigés  avec  tant  de 
soins  et  de  dévouement  par  MM.  Jeanjean  et  Durand,  et  par 
M.  le  Comte  de  Rodez.  La  graine  dont  jl  s'agit  y  a  été  éprou- 
vée; l'éducation  est  terminée  dans  le  premier  de  ces  établisse- 
ments, elle  s'achève  dans  le  second,  et  dans  l'un  et  dans  l'autre 
tout  a  marché  à  souhait.  loo  vers  comptés  après  la  première 
mue  ont  donné  à  Saint-Hippolyte  gS  cocons,  et  pas  un  ver  n'a 
péri  de  la  maladie  des  corpuscules,  ni  de  la  maladie  des  morts- 
flats. 

Si,  éoiïime  tout  sembléîlëtaire  crofrë,  ce  pi^ëmté<'''iôuccès 
'des  essais  précoces  se  confirme  aux  chambrées  industrielles 
d'avril  et  de  mai,  nous  aurons  l'exemple  d'une  graine  à  race 
indigène  privée  de  la  maladie  des  corpuscules  en  1866,  qui 
aura  très-bien  réussi  en  chambrée  industrielle  de  1867  dans  le 
département  réputé  le  plus  infecté,  et,  enfin,  les  papillons 
issus  de  cette  graine  se  seront  montrés  non  moins  bons  repro- 
ducteurs que  les  papillons  mères.  Il  faudra  s'appliquera  main- 
tenir cette  race  saine  et  à  la  propager.  A  cet  effet,  on  suivra 
attentivement  les  éducations  industrielles  de  la  graine  dont  il 
s'agit  et  l'on  prendra  note  exacte  de  toutes  celles  qui  auront 
réussi  sans  offrir  les  moindres  symptômes  de  la  maladie  des 
morts-flats,  particulièrement  de  la  quatrième  mue  à  la  montée. 
Puis,  on  choisira  pour  grainages  toutes  celles  de  ces  dernières 
chambrées  qui  se  montreront  exemptes  de  la  maladie  des  cor- 
puscules chez  les  chrysalides  et  les  papillons.  Ces  prescriptions 
étant  observées  fidèlement  les  années  suivantes,  on  perpé- 
tuera une  graine  excellente  de  façon  à  la  multiplier  en  quan- 
tités énormes.  Mais  il  ne  serait  pas  moins  facile  d'altérer  sa 
pureté,  dès  cette  année,  en  faisant  grainer,  sans  choix  ni  exa- 
men microscopique,  les  chambrées  qu'elle  va  produire,  fus- 
sent^ce  les  meilleures  par  le  rendement  des  cocons.  Telle  de 
ces  chambrées  pourrait  introduire  dans  la  graine  la  maladie 
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des  corpuscules»  telle  autre  la  maladie  des  morts-flats.  Une 
grande  mortalité  sévirait  l'année  suivante»  et  l'airondiâsement 
du  Yigan,  comme  tant  d'autres»  cçutinuensiit  de  passer  pour 
un  pays  très-infecté  par  répidémie. 

Il  faudra  d'ailleurs  surveiller  avec  un  frand  soin  la  maladie 
des  morts-flats»  car  cette  maladie»  elle  aussi»  est  héréditaire. 
C'est  du  reste  une  prescription  de  tous  les  temps  ;  mais  le 
trouble  profond  que  les  malbeufs  de  ces  vingt  dernières  an- 
nées ont  porté  dans  les  esprits  a  fait  souvent  oublier  les  avis 
les  meilleurs  pour  mettre  quelquefois  à  leur  place  des  idées 
ou  des  pratiques  plus  ou  moins  extravagantes. 

Dans  une  deuxième  Note«  H.  Pasteur  cite  un  nouvel  etem- 
pie  remarquable  de  la  valeur  de  ses  méthodes.  «  Au  mois  de 
juin  1867,  dit-il»  deux  éducateurs  de  cette  ville,  M"*  Meyna- 
dier  et  M.  Mai:el»  vinreoit  me  consulter  sur  la  possibilité  de 
faire  grainer  utilement  leurs,  chambrées»  qui>  toutes  deux» 
avaient  très-bien  réussi  et  provenaient  d'ailleurs  exactement 
de  la  même  graine,  livrée  par  un  employé  de  chemin  de  fer 
demeurant  à  Montpellier,  M.  Poujol.  te  conseil  qui  m'était 
demandé  par  ces  éducateurs  et  par  les  personnes  qui  désiraient 
acheter  leurs  cocons  pour  les  livrer  au  grainage»  à  cause  de 
leur  beauté  et  du  succès  remarqué  des  deux  chambrées»  cor- 
respond exactement  au  problème  du  retour  au  grainage  indi- 
gène dans  des  conditions  d'une  application  sûre«  Après  avoir 
;,,^^,faî^llp^amçipi  ai;imiçrqs^GopÇjde,  3^,  cocons  de  M.  Mazeletd'un 
nombre  a  près  égal  de  M*"**  Mèyiiadier»  j'engageai  M.  Maxel  à 
.  livrer  sa  chambrée  au  grainage  et  IW""  Meynadier  à  vendre  la 
sienne  à  la  filature,  avec  prière  de  ne  conserver  qu'une  Uvre 
de  cocons  pour  graine»  afin  qu'elle  pût  contrôler.»  en  1868»  le 
jugement  que  je  venais  de  porter.  De  mon  côté»  j'ai  fait  un  peu 
de  graine  avec  quelques  couples. des  papillons  issus  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  chambrées. 

»  Voici  les  résultats  des  essais  précoces  de  Saint-Hippolyte 
et  de  Ganges  sur  ces  deux  graines.  L'épreuve  a  été  quadruple, 
parce  que  les  chambrées  dont  il  s'agit  se  composaient  d'un 
mélange  à  parties  égales  de  cocons  jaunes  .et  de  cocons  .blancs 
des  belles  races  dvi  pays.  Les  deux  épreuves  de  la  graine  Hazel 
ont  fourni  96  et  98  cocons  pour  100  vers»  comptés  au  premier 
repas  de  la  première  mue»  et  les  épreuves  correspondantes  de 
la  graine  Meynadier  n'ont  pas  donné  un  seul  cocon.  Pourtant, 
je  le  répète,  les  deux  chambrées  Mazel  et  Meynadier,  issues  de 
de  la  même  graine,  avaient  eu  la  même  réussite. 

»  D*où  peuvent  provenir  tant  de  ressemblance  dans  le  suc- 
cès de  deux  chambrées  d'une  même  graine,  considérées  jus- 
qu'à la  formation  des  cocons»  et  tant  de  différence  entre  leurs 
papillons»  envisagés  sous  le  rapport  de  la  reproduction?  Pour 
le  comprendre»  il  faut  se  reporter  à  mes  premières  observa- 
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d'eau  tout  le  liquide  dont  on  peul  se  débarrasser  au  moyen  de 
a  Textracteùr  centrifuge,  »  on  obtient  une  substance  qui, 
quoique  seulement  légèrement  humide  au  toucher,  n'est  plus 
du  tout  explosive,  et,  partant,  ne  présente  plus  aucune  chance 
d'accident.  C'est  donc  dans  cet  état  qu'il  convient  d'emballer 
le  coton-poudre  pour  le  transporter  dans  des  pays  éloignés. 
En  ajoutant  à  l'eau,  dont  on  commence  par  le  saturer,  une 
très-petite  quantité  de  carbonate  de  soude,  le  coton-poudre, 
lorsqu'on  voudra  le  sécher,  pour  en  faire  des  cartouches  ou 
l'employer  à  tout  autre  usage,  se  trouvera  renfermer  la  matière 
alcaliqe  requise  pour  son  emmagasinage  à  l'état  sec  dans  toute 
espèce  de  climat. 

Tremblement  de  terre  dans  la  nuit  du  3  au  ^  avril. 
(  Foir  n°  63,  p.  236.) 

La  secousse  a  été  ressentie  à  Dinan»  On  lit  à  ce  sujet  dans 
le  Dinanais  :.  «  Dans  la  nuit  du  3  et  4.  vers  i*»5o™,  nous  avons 
eu,  par  un  temps  aussi  calme  que  possible,  une  violente  se- 
cousse de  tremblement  de  terre.  Tout  le  monde,  ou  à  peu 
près,  s'est  éveillé  en  sursaut.  Celle  secousse  a  été  accompagnée 
d'un  bruit  que  les  uns  ont  attribué  au  roulement  d'une  lourde 
voilure  sur  le  pavé,  que  d'autres  ont  pris  pour  le  grondement 
lointain  du  tonnerre.  Dans  plusieurs  maisons,  la  vaisselle  a 
dansé  durant  utie  seconde;  quelques  personnes  se  sont  levées 
à  la  hâte,  effrayées,  d'un  phénomène  qu'elles  ne  pouvaient  pas 
s'expliquer  et  qui  ne  se  produit  qu'à  de  très-longs  inter- 
valles. Des  voyageurs,  arrivés  ce  malin,  nous  ont  appris  qu'à 
Rennes  et  dans  les  localités  voisines  on  a  ressenti  la  même 
secousse»  » 

On  écrit  de  Jersey,  le  4>  au  Publicateur  des  Côtes  du  Nord.- 
«  Ce  matin,  entre  i  heure  et  2  heures,  nous  avons  ressenti 
des  secousses  de  tremblement  de  terre  qui  se  sont  succédé 
rapidement.  Le  son  et  la  secousse  qui  se  sont  produits  étaient 
analogues  à  ceux  qui  résultent  de  l'ébranlement  occasionné 
par  un  objet  très-lourd  qu'on  traîne  sur  le  sol.  Un  grand  nom- 
bre des  habitants  de  Sainl-Hétier  ont  été  réveillés  par  le  bruit 
et  par  la  sensation  de  cet  ébranlement.  Les  objets  d'ameuble- 
ment renfermés  dans  plusieurs  maisons  ont  fait  entendre  des 
vibrations  parfaitement  distinctes,  et  quelques  personnes  se 
^  sont  mises  à  la  fenêtre  pour  voir  si  le  phénomène  n'était  point 
causé  par  le  passage  de  quelque  lourd  véhicule.  La  secousse 
paraissait  dirigée  de  l'ouest  à  l'est.  » 

On  sait  que  l'énorme  tour  en  ruine  qui,  à  Compiègne,  do- 
mine l'Hôtel-Dieu,  les  habitations  de  M.  Huron,  le  vieil  hôtel 
de  rÉcu  et  les  maisons  voisines,  et  qui  porte  le  nom  de  Tour 
Jeanne  d'JrCy  s'est  écroulée  dans  la  nuit  du  vendredi  au  sa- 
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medi,  à  ^^36^  du  matin.  Une  moitié  seulement  est  restée  in- 
tacte. Cette  tour  avait  une  hauteur  de  20  mètres.  Le  Publicateur 
fait  remarquer  que  c'est  précisément  la  nuit  du  tremblement 
de  terre,  et  il  suppose,  ce  qui  est  fort  probable,  que  la  se- 
cousse aura  ébranlé  le  vieil  édifice,  qui  s*est  écroulé  deux 
heures  après. 

Il  serait  fort  intéressant  que  les  habitants  de  Compiègne 
pussent  faire  connaître  si  une  secousse  de  tremblement  de 
terre  a  été  ressentie  dans  cette  ville. 

Observatoire  de  Leipzig.  —  Petite  planète  @. 

M.  Bruhns,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Leipzig,  nous 
envoie  les  éléments  de  la  planète  @),  calculés  par  M.  Togel^ 
sur  les  observations  des  18 février  (Marseille.),  i**"  et  i4  mars 
(Leipzig). 

Voici  les  résultats  de  son  calcul  : 

Époque  :  1868,  mars,  i,5;  temps  moyen  de.  Berlin. 

Anomalie  moyenne  de  l'époque M  =  346. 34. 42,0 

Longitude  du  périhélie tt  =  i65. 14.82,7 

Longitude  du  nœud  ascendant Q  =  822.49.25,9 

Inclinaison 1=    16.  5. 41, 7 

Angle  d'excentricité cp  =     8.  8. 16,8 

Moyen  mouvement f*  =  664",  220  . 

Log.  du  demi  grand  axe log«  =  o,485i3o 

TT,  Q,  ï  sont  rapportés  à  Téquinoxe  moyen  du  1 868,0. 

Les  éphémerides  suivantes  ont  été  calculées  pour  12  heures, 
temps  moyen  de  Berlin  ;  elles  serviront  pour  faciliter  la  suite 
des  observations  : 

Temps  moyen  Ascension  Déclinaison, 

de  Berlin.  droite. 

h     m     s  «1 

Avril    1,5  9.  7-56  +11.46,9 

8,5  7.57  38,8 

5,5  8.  5  3o,3 

7,5  8.19  21,4 

9,5  8.89  12,7 

11,5  9.  5  3,4 

i3,5  9.87  "1-10.54,2 

i5,5  10. i5  44,6 

17,5  10.57  34,8 

19,5  11.45  24,8 

21,5  12.89  ï4>6 

28,5  18.89  4,2 

25,5  14.43  -h  9.53,4 

27,5  i5.53  42,4 

29,5  17.  9  3i,i 

Mai       1,5  18. 3o  19,6 

8,5  19.55  +  9-  7,9 
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Les  dernières  observations  de  la  planète  qui  ont  été  faites 
à  Leipzig  sont  bien  d'accord  avec  cette  éphéméride.  Voici 
ces  observations  : 


Temps  moyen 
de  Leipzig. 

Ascension 
droite. 

DécUoaison. 

Mais  25 
26 

h     m     s 
9.    0.40 

8.42.20 

h   m     s 
9-8.49,19 
9.8.36,88 

0      I 
12.14. 

12.10. 

3a, 

0 
I 

L'Association  Scientifiqub  de  France  a  tenu  sa  séance  géné- 
rale le  mercredi  i5  avril,  à  l'Observatoire  impérial. 

La  situation  financière  de  la  Société  a  été  présentée  par  M.  le 
Conseiller  Haurey^  nous  donnerons  cet  exposé  dans  le 
Bulletin  mensuel  ûe  mai.  Dès  à  présent,  nous  pouvons  citer 
la  conclusion  du  rapport  de  la  Commission  des  fonds  :  Recette 
supérieure  à  celle  de  Vannée  précédente^  diminution  dans  le 
chiffre  des  sommes  à  recouvrer;  en  somme,  prospérité  crois- 
sante. 

Après  cet  exposé,  des  communications  scientifiques,  qui 
ont  vivement  intéressé  l'auditoire,  ont  été  faites  par  MM.  lie 
Terrier,  Vcr^iu^my  A.  liéiry»  Fentet,  lie  Reux.  Nous 
publierons  dans  nos  prochains  numéros  le  résumé  de  leurs 
exposés. 

La  seconde  séance  doit  avoir  lieu  le  vendredi  17  avril,  i 
8  heures  du  soir. 

—  Le  mardi  i4  avril,  à  midi,  les  Délégués  des  Sociétés 
savantes  se  sont  réunis  à  la  Sorbonne  pour  la  septième  fois. 
La  séance  était  présidée  par  M.  le  Marquis  île  lia  Cirw^e, 
Sénateur,  Président  de  la  Section  d'Archéologie,  assisté  de 
MM.  Améélée  TUerrjr,  Sénateur,  Président  de  la  Section 
d'Histoire  et  de  Philosophie  ;  lie  Terrier^  Sénateur,  Prési- 
dent de  la  Section  des  Sciences  ;  IiMiecux,  Hilne  Edwards, 
Vice-Présidents  des  Sections  d'Histoire  et  des  Sciences;  C9ia- 
beuillet,  Hippeau  et  Blaneliard,  Secrétaires  des  Sections. 

—  Par  arrêté  en  date  du  9  avril  1868,  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  a  déclaré  vacante  la  chaire  de  Chimie  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes. 

Les  candidats  à  cette  chaire  devront  faire  parvenir  leurs 
demandes,  [titres  et  justifications  à  la  Faculté  et  au  Conseil 
académique. 


^•ri«.— Imprimeri«  de  C4dthier-Villar(i,  rue  de  Seine-SalnMrermtia.  10 
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Les  communications  administrative?  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  à  M,  Le  Verrier ,  Président  de  r  Association  Scientifique,  à 
Paris, 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  aa  nom  du  Conseiller-Tréso- 
rier y  M.  Cohen  d'Anvers  y  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  de  l'abonnement  :  3  francs  par  an. 

Lb  Wïlhblm  P'.  —  Vaisseau  cuirassé  prussien.  (  Foir  n°  64^ 

p.    242,  la  construction  de  YHercules^  frégate  cuirassée 

anglaise.) 

Le  Wilhelm  /"*  aura  une  cuirasse  de  o",2o3  d'épaisseur  et 
sera  armé  de  26  canons  de  i36  kilogrammes,  tous  en  acier 
Krupp,  se  chargeant  par. la  culasse  et  capable,  dit-on,  de  tirer 
deux  coups  par  minute,  avec  des  charges  de  34  kilogrammes 
de  poudre. 

La  longueur  de  ce  formidable  engin  de  guerre  est  de  1 1 1"*,25 
(4"*»57  de  moins  que  le  Warrior)^  et  sa  largeur  de  i8™,a6 
{ o"*,6o  de  plus  que  le  Warrior)  ;  ce  qui  lui  donne  une  maî- 
tresse section  plus  grande,  et  par  conséquent  lui  permet  de 
porter  plus  facilement  sa  Jourde  cuirasse  en  lui  donnant  un 
plus  grand  déplacement;  mais,  d'un  autre  côté,  ce  même  dé- 
placement fait  qu'il  est  plus  difficile  de  le  mouvoir  dans  l'eau 
à  une  grande  vitesse,  son  tonnage  étant  de  6,000  tonneaux  et 
son  tirant  d'eau  en  charge  de  7"*,92. 

Les  machines  seront  toutefois  à  la  hauteur  de  leur  tâche  ; 
elles  sont  fabriquées  par  M.  Maudslay  et  auront  une  force,  no-* 
minale  de  i,i5o  chevaux,  pouvant. en  développer  7,000.  On 
compte  sur  une  vitesse  de  i3  à  i4  nœuds.  Les  foyers  sont  au 
nombre  de  quarante,  qui  brûleront  un  peu  plus  de  80  tonneaux 
de  charbon  par  jour  à  toute  vitesse.  Les  soutes  à  charbon  ne 
contiendront  que  700  tonneaux.  En  cela,  le  fFilhelm  /"*  est  in- 
contestablement inférieur  aux  navires  du  type  Warrior^  qui  ne 
consomment  que  65  tonneaux  de  charbon  par  jour,  et  qui  en 
portent  1,000,  de  sorte  qu'en  réglant  convenablement  les  feux, 
ils  peuvent  tenir  la  mer  pendant  vingt  jours  sous  vapeur,  tandis 
que  le  Wilhelm  /*'  pourrait  à  peine  y  rester  dix  jours  dans  les 
mêmes  conditions. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans  la  construction  de  cette  • 
frégate,  si  ce  n'est  qu'elle  possède  toutes  les  améliorations  in- 
diquées par  l'expérience  des  premiers  navires  cuirassés^  Sa 
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construction  est  dans  le  genre  de  ce  qu'on  appelle  le  système 
longitudinal,  c'est-à-dire  qu'elle  consiste  en  une  série  de  lisses 
ou  ceintures  en  fer  forgé,  placées  à  des  intervalles  ^e  2™,i3 
les  unes  des  autres  et  s'étendant  d'un  bout  à  l'autre  du  navire. 

Entre  ces  ceintures,  les  membres  en  fer  forgé  sont  bou- 
lonnés au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  à  des  intervalles 
de  l'usai;  mais  au-dessous  de  cette  ligne,  et  derrière  la  cui- 
rasse, l'intervalle  entre  les  membres  n'est  plus  que  de  o°*,6o» 

En  dedans  de  cette  charpente,  il  y  a  une  autre  coque  en  fer 
de  o™,o25  d'épaisseur,  formant  en  fait  un  double  navire,  dont 
l'intérieur  est  distant  de  i"»,37  de  l'extérieur.  Des  coursives, 
sur  toute  la  longueur  du  navire,  continuent  cette  double  coque 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  batterie.  Le  côté  intérieur  de  ces 
coursives  forme  les  murailles  des  soutes  à  charbon,  de  telle 
sorte  que  si  un  projectile  venait  à  forcer  les  murailles  cui- 
rassées du  Wilhelm  I^,  il  aurait  encore  à  pénétrer  dans  ces 
soutes  et  à  traverser  2'°,43  de  charbon  avant  de  faire  aucun 
mal  à  l'équipage. 

La  cuirasse  a  o"*,2o3  d'épaisseur  au  milieu  et  va  en  dimi- 
nuant jusqu'à  o",i77,  à  2™,i3  au-dessous  de  la  ligne  de  flot- 
taison. Elle  diminue  de  la  même  manière  vers  l'avant  et  l'ar- 
rière, de  o™,2o3,  à  o™,i52,  et  à  o"*,ioi.  Cette  dernière  épaisseur 
n'est  employée  que  là  où  il  serait  presque  impossible  à  un 
boulet  de  frapper,  comme  sous  Iti  vouie4u  navire  ou  sous  les 
bossoirs.  Le  matelas  en  bois  de  teak  a  3*,o4  d'épaisseur. 

Immédiatement  en  arrière  du  beaupré,  et  sur  l'avant  du  mât 
d'artimon,  deux  murailles  transversales,  formées  chacune  de 
o",  i52  de  fer  et  de  o"»,45  de  teak,  s'élèvent  à  partir  du  premier 
pont  et  traversent  la  batterie  jusqu'à  une  hauteur  dé  2*,i3  au- 
dessus  du  spaP'deck,  Sur  ce  spar-deck,  ces  murailles  se  recour- 
bent en  forme  de  boucli^ers  demi-circulaires  et  soril  percées 
chacune  de  quatre  sabords  pour  l'artillerie,  et  de  meurtrières 
pour  la  mousqueterie.  A  l'intérieur  de  chacun  de  ces  boucliers, 
il  y  aura  deux  canons  de  i36  kilogrammes  pouvant  tirer  en 
chasse,  en  retraite,  ou  sur  le  côté. 

Le  pont  de  labaterie  est  doublé  d'une  tôle  de  fer  de  o",oi2 
d'épaisseur,  et  le  spar-deck  d'une  tôle  d'acier  doux  deo™,oi2. 
Le  navire  sera  pourvu  de  fourneaux  pour  rougir  les  boulets 
et  remplir  les  obus  de  fonte  liquide.  Le  navire  sera  gréé  com- 
plètement à  trois  mâts;  son  équipage  sera  de  700  hommes. 

Le  Wilhelm  /*''  pourrait  être  mis  à  l'eau  en  ce  moment; 
mais  comme  il  est  plus  commode  et  moins  coûteux  de  ter- 
miner  toutes  «es  installations  pendant  qu'il  est  encore  sur  les 
chantiers,  il  ne  sera  lancé  qu'après  les  marées  du  mois  de 
•  mars.  Il  sera  alors  conduit  dans  les  Victoria-docks,  et  à  l'au- 
tomne il  sera  prêt  à  commencer  ses  essais  à  la  mer.  Tout 
armé,  il  coûtera  environ  10  millons  de  francs. 
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Trayàui  publics.  —  Réservoir  du  Furens  aw-dessus  de 
Saini-É  tienne. 

La  ville  de  Saint-Ëtienne  a  fait  établir  une  rigole  souterraine 
qui  ya  chercher  aux  sources  du  Furens  les  eaux  nécessaires  à 
son  alimentation.  Le  Furens,  avant  Touverture  des  travaux, 
suivait  le  thalweg  de  la  vallée*  Un  barrage  de  5o  mètres  de 
hauteur  a  été  construit  au  point  le  plus  étroit  de  cette  vallée 
pour  former  le  réservoir*  £n  même  temps,  on  a  ouvert  un 
canal  de  dérivation  où  coule  aujourd'hui  la  rivière. 

Le  réservoir  fonctionne  de  la  manière  suivante  :  le  niveau 
auquel  la  ville  de  Saint-Étienne  peut  retenir  ses  eaux  est 
fixé  à  44°'>So  au-dessus  du  fond  devant  Iç  barrage  ;  depuis  ce 
niveau  jusqu'au  maximum  de  retenue,  il  y  a  une  hauteur  de 
5"*,5o  sur  laquelle  le  réservoir  doit  toujours  rester  vide  pour 
emmagasiner  la  partie  dommageable  des  crues  qui  peuvent 
inonder  Saint-Ëtlenne.  La  crue  passée,  on  vide  ces  eaux  em- 
magasinées par  un  souterrain  dans  le  lit  inférieur  du  Furens. 

Toutes  les  eaux  jusqu'à  la  hauteur  de  44"^>5o  au-dessiïs  du 
fond  sont  réservées  pour  Talimentation  de  Saint-Ëtienne  et 
des  usines.  Â6n  de  les  conduire  à  leur  destination,  un  second 
souterrain  plus  bas  que  le  premier  est  creusé  dans  le  contre- 
fort contre  lequel  s'appuie  le  barrage;  dans  ce  souterrain, 
bouché  à  son  extrémité  du  côté  du  réservoir  par  unemiaçon- 
nerie,  il  y  aldeux  tuyaux  en  fonte  de  o'^^o  ^^  diamètre  chacun, 
traversant  cette  maçonnerie.  Ils  reçoivent  librement  à  leur 
extrémité  d'amont  les  eaux  du  réservoir  et  les  conduisent 
dans  un  puisard  au  moyen  de  robinets  d'un  débit  déterminé  ; 
l'eau  arrivée  dans  le  puisard  est  affectée  au  double  service  des 
usines  et  de  la  ville;  à  cet  effet  un  premier  canal  à  ciel  ouvert, 
muni  à  son  origine  d'une  vanne  modératrice,  permet  de  jeter 
dans  le  lit  du  Furens  la  quantité  d'eau  de  réserve  que  l'on  veut 
y  amener;  un  second  canal  souterrain,  muni  également  d'une 
vanne  régulatrice,  permet  d'amener  ces  eaux  de  réserve  dans 
la  conduite  des  eaux  de  Saint-Ëtienne,  soit  en  les  y  faisant 
tomber  directement  par  un  robinet,  soit  en  les  emmagasinant 
dans  un  petit  réservoir  qui  communique  lui-même  avec  la 
conduite  au  moyen  d'un  tuyau. 

En  été,  l'arrosage  des  rues  et  le  lavage  des  égouts  doivent 
se  faire  au  moyen  des  sources  du  réservoir,  les  eaux  de  sources 
amenées  par  l'aqueduc  à  Saint-Ëtienne  ne  suffisant  pas  pour 
assurer  ce  service.  On  établit  alors  la  communication  de  la 
conduite  avec  le  réservoir  parle  second  des  canaux  meniionnés 
tout  à  l'heure.  S'agit-il  d'augmenter  le  débit  de  la  rivière  dans 
cette  même  saison  d'été,  où  les  usines  du  Furens  ont  tous  les 
ans  d'importants  chômages  à  subir,  on  établit  en  même  temps 
la  communication  entre  le  réservoir  et  le  Furens  par  le  pre- 
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mier  canaK  L'aqueduc  qui  va  prendre  les  eaux  du  Furens 
à  leur  source  est  partout  ainsi  indépendant  du  réservoir, 
avec  lequel  il  ne  communique  absolument  que  par  le  second 
canal. 

Voici  comment  s'exécutent,  en  temps  de  crue,  les  fonc- 
tions des  prises  d'eau  de  tête*  Lorsque  le  débit  du  Furens 
atteint  gS  mètres  cubes  par  seconde,  ce  qui  correspond  à 
a  mètres  de  hauteur  à  l'échelle  d'observation,  placée  en  amont 
des  vannes,  la  ville  de  Saint-Étienne  commence  à  être  inondée. 
Si  l'on  suppose  que  la  crue  arrive,  le  réservoir  étant  plein 
jusqu'à  la  hauteur  de  44"'>5o  de  la  retenue  permanente  à 
l'usage  de  la  ville,  cas  le  plus  défavorable,  on  manœuvrera 
ainsi  :  la  ventellerie  du  canal  d'alimentation  restera  fermée,  et 
la  ventellerie  du  canal  de  dérivation  ouverte,  tant  que  les  eaux 
ne  s'élèveront  pas  au-dessus  de  cette  hauteur  de  2  mètres  à 
l'échelle;  les  eaux  s'écouleront  ainsi  par  le  canal  de  dériva- 
tion qui  les  ramène  da,ns  le  Furens  au-dessous  du  réservoir. 

Dès  que  les  eaux  tendront  à  s'élever  à  l'échelle  au-dessus 
de  2  mètres,  c'est-à-dire,  entreront  dans  la  période  domma- 
geable de  la  crue,  la  ventellerie  du  réservoir  s'ouvrira  et  se  ma- 
nœuvrera de  manière  à  maintenir  la  hauteur  d'eau  de  2  mètres 
à  l'échelle;  cela  est  toujours  facile  à  obtenir,  car  cette  ventel- 
lerie est  construite  de  manière  à  pouvoir  débiter  la  diffé- 
rence, 38  mètres  cubes^.entre  le  débij^  m^^omunii,  .i3|  mètres 
cubes  par  seconde,  de  la  plus  grande  crue  connue,  et  93  mètres 
cubes,  débit  où  la  crue  commence  à  être  dommageable  pour 
Saint-Étienne.  La  partie  dommageable  de  la  crue  sera  ainsi 
reçue  dans  le  réservoir,  où  elle  s'emmagasinera  dans  le  vide, 
5"*,5o  de  hauteur,  réservé  au-dessus  de  la  ligne  du  niveau  per- 
manent qui  limite  l'usage  que  la  ville  de  Saint-Étienne  est,  aux 
termes  de  ses  conventions  avec  l'État,  en  droit  d'exercer  sur 
le  réservoir. 

Les  études  et  les  travaux  du  réservoir  du  Furens  ont  été 
dirigés  par  M.  draeff^  Ingénieur  en  Chef;  trois  Ingénieurs 
ordinaires  y  ont  pris  part  avec  lui  :  MM.  Conte-Cïraml- 
cliaiiip)  Ilelo«re  et  Hontgolfier* 

L'entreprise  des  travaux  a  été  confiée  à  MM.  Cliemicr 
et  Hoiuitler. 

Mouvement  de  là  navigation  de  la  France  en  1867. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  de  la  France  avec 
l'étranger,  les  colonies  et  la  grande  pêche,  a  été,  en  1867,  de 
32  785  navires  chargés,  jaugeant  6  368  102  tonneaux,  à  l'en- 
trée, et  de  21829  navires  chargés,  jaugeant  4  186819  ton- 
teaux,  à  la  sortie.  C'est,  à  l'entrée,  une  augmentation,  sur  les 
chiffres  de  1866,  de  3  367  navires  et  de  883  3i4  tonneaux,  et, 
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à  la  sortie,  une  diminution  de  80  navires  et  une  augmentation 
de  210  371  tonneaux. 
Le  mouvement  général  de  la  navigation  est  ainsi  réparti  : 

SNTRÉE.                                 SORTIS. 
•DtSIGNATlOtf.  —i* *' ^.^.^^— *i^^ 

Navires.    Tonnage.   Navires.   Tonnage. 

Navires  français. 

Na^gation  avec  les  colonies  françaises .       i  435         47^553      1609         4^3  ^^ 

Grande  poche 487  69  762        545  72  6o5 

Navigation  avec  l'étranger 9  682      1  754  748      6  241       1  826  486 

Totaux II 604      2285Ô63      «SgS       1 867 976 

Navires  étrangers. 

Navigation  avec  les  colonies  françaises.  34  44o6  4»  8736 

Navigation  avec  Fétranger 21  157      4  078  633     1 3  393      2  260  107 

Totem 21  181      408S039    13434      2268^43 

Toteux  généraux...    . 32785      6368 102    21829      4i368i9 

Sériciculture.  —  Éducations  précoces  de  graines  de  races 
indigènes  provenant  de  chambrées  choisies. 

L'année  dernière,  M.  Pasteur  fit  connaître  un  fait  digne 
d'intérêt,  relatif  à  la  première  éducation  industrielle  d'une 
graine  issue  de  papillons  privés  dtî'corpuscules:  Le  comice  du 
Yigan  avait  décidé  que  i  once  de  cette  graine  serait  élevée  • 
dans  la  commune  de  Sauve,  en  vue  d'une  reproduction  pos- 
sible et  dans  le  but  principal  de  soumettre  à  l'épreuve  d'une 
expérience  publique  les  résultats  des  recherches  de  M.  Pas- 
leur.  Or,  la  chambrée  a  fourni  46  y  kilogrammes  de  cocons 
pour  I  once  de  25  grammes,  résultat  rarement  obtenu  au  temps 
de  la  prospérité  la  plus  grande.  En  outré,  sur  5oo  papillons 
provenant  de  cette  chambrée,  il  ne  s'en  est  trouvé  que  5  offrant 
des  corpuscules. 

Les  deux  conditions  recommandées  pour  le  choix  des  repro- 
ducteurs :  d'une  part  l'absence  présumée  de  la  maladie  des 
morts-flats  de  la  quatrième  mue  à  la  montée;  d'autre  part  la 
non-existence  de  l'affection  corpusculeuse,  s'étant  trouvées 
réunies  dans  cette  chambrée,  elle  a  pu  être  livrée  tout  entière 
au  grainage.  Pour  tous,  c'était  une  grande  audace  :  il  y  a  bien 
des  années  qu'aucun  éducateur  n'aurait  osé  faire  grainer  toute 
une  chambrée  des  races  indigènes  jaune  et  blanche  dans  l'ar- 
rondissement du  Vigan,  quelle  qu'ait  été  la  réussite  de  l'édu- 
cation. Le  grainage  de  la  chambre  de  Sauve  s'étant  accompli 
dans  les  meilleures  conditions,  la  graine  qui  en  est  résultée 
(35io  grammes  pour  45  kilogrammes)  a  été  distribuée  par  les 
soins  du  comice  du  Vigan  entre  deux  cent  cinquante  éduca- 
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leurs.  C'est  une  nouvelle  épreuve  publique,  él  sur  une  vaste 
échelle. 

En  s'appuyant  sur  les  résultats  de  des  recherches  antérieures, 
M.  Pasteur  regarde  comme  démontré  qu'aucune  des  deux  cent 
cinquante  éducations  faites  avec  la  graine  de  la  chambrée  de 
Sauve  ne  pourra  périr  de  la  maladie  des  corpuscules.  Il  l'affirme 
d'une  manière  absolue,  et  il  tient  à  l'affirmer  à  la  veille  des 
éducations,  afin  de  mieux  montrer  aux  éducateurs  qui  en  se- 
ront juges,  toute  la  rigueur  des  principes  qu'il  croit  avoir  déjà 
établis  péremptoirement.  L'incertitude  sur  la  réussite  de  ces 
deux  cent  cinquante  éducations  de  la  graine  de  Sauve  ne  pour- 
rait donc  provenir  que  de  la  maladie  des  morts-flatSy  maladie 
propre,  indépendante  de  celle  des  corpuscules  et  plus  ou  moins 
répandue. 

L'expérience  avance  dans  les  établissements  d'essais  pré- 
coces de  Saint-Hîppolyte  et  de  Ganges,  dirigés  avec  tant  de 
soins  et  de  dévouement  par  MM.  Jeanjean  et  Durand,  et  par 
M.  le  Comte  de  Rodez.  La  graine  dont  jl  s'agit  y  a  été  éprou- 
vée; l'éducation  est  terminée  dans  le  premier  de  ces  établisse- 
ments, elle  s'achève  dans  le  second,  et  dans  l'un  et  dans  l'autre 
tout  a  marché  à  souhait.  loo  vers  comptés  après  la  première 
mue  ont  donné  à  Saint-Hippolyte  gS  cocons,  et  pas  un  ver  n'a 
péri  de  la  maladie  des  corpuscules,  ni  de  la  maladie  des  morts- 
flats. 

.  Sî,  ëoihme  tout  semblé^letaire  crofrë,  ce  prëmtéi'ISuccès 
•des  essais  précoces  se  confirme  aux  chambrées  industrielles 
d'avril  et  de  mai,  nous  aurons  l'exemple  d'une  graine  à  race 
indigène  privée  de  la  maladie  des  corpuscules  en  1866,  qui 
aura  très-bien  réussi  en  chambrée  industrielle  de  1867  dans  le 
département  réputé  le  plus  infecté,  et,  enfin,  les  papillons 
issus  de  cette  graine  se  seront  montrés  non  moins  tk)ns  repro- 
ducteurs que  les  papillons  mères.  Il  faudra  s'appliquera  main- 
tenir cette  race  saine  et  à  la  propager.  A  cet  effet,  on  suivra 
attentivement  les  éducations  industrielles  de  la  graine  dont  il 
s'agit  et  l'on  prendra  note  exacte  de  toutes  celles  qui  auront 
réussi  sans  offrir  les  moindres  symptômes  de  la  maladie  des 
morts--flats,  particulièrement  delà  quatrième  mue  à  la  montée. 
Puis,  on  choisira  pour  grainages  toutes  celles  de  ces  dernières 
chambrées  qui  se  montreront  exemptes  de  la  maladie  des  cor- 
puscules chez  les  chrysalides  et  les  papillons.  Ces  prescriptions 
étant  observées  fidèlement  les  années  suivantes,  on  perpé- 
tuera une  graine  excellente  de  façon  à  la  multiplier  en  quan- 
tités énormes.  Mais  il  ne  serait  pas  moins  facile  d'altérer  sa 
pureté,  dès  cette  année,  en  faisant  graîner,  sans  choix  ni  exa- 
men microscopique,  les  chambrées  qu'elle  va  produire,  fus- 
sent-ce  les  meilleures  par  le  rendement  des  cocons.  Telle  de 
ces  chambrées  pourrait  introduire  dans  la  graine  îa  tnaladle 
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des  corpuscules,  telle  autre  la  maladie  dos  morts-flats.  Une 
grande  mortalité  sévirait  Tannée  suivante»  et  Tarrondissement 
du  Vij;an,  comme  tant  jd'autres,  continuerait  de  passer  pour 
un  pays  très-infecté  par  Tépldémie. 

Il  faudra  d'ailleurs  surveiller  avec  un  i^rand  soin  la  maladie 
des  morts-flats»  car  cette  maladie,  elle  aussi»  est  héréditaire. 
C'est  du  reste  une  prescription  de  tous  les  temps  ;  mais  le 
trouble  profond  que  les  malheufs  de  ces  vingt  dernières  an- 
nées ont  porté  dans  les  esprits  a  fait  souvent  oublier  les  avis 
les  meilleurs  pour  mettre  quelquefois  à  leur  place  des  idées 
ou  des  pratiques  plus  ou  moins  extravagantes. 

Dans  une  deuxième  Note,  M.  Pasteur  cite  un  nouvel  etem* 
pie  remarquable  de  la  valeur  de  ses  méthodes*  «  Au  mois  de 
juin  1867,  dît-il,  deux  éducateurs  de  cette  ville,  M"»  Meyna- 
dier  et  M.  Marel,  vinrent  me  consulter  sur  la  possibilité  de 
faire  grainer  utilement  leurs,  chambrées,  qui»  toutes  deux» 
avaient  très-bien  rénssï  ,ei  provenaient  d'ailleurs  exactement 
de  la  même  gmine,  livrée  par  uq  eipployé  de  chemin  de  fer 
demeurant  à  Montpellier,  M.  Poujol.  te  conseil  qui  m'était 
demandé  par  ces  éducateurs  et  par  les  personnes  qui  désiraient 
acheter  leurs  cocons  pour  les  livrer  au  grainage,  à  cause  de 
leur  beauté  et  du  succès  remarqué  des  deux  chambrées»  cor- 
respond exactement  au  problème  du  retour  au  grainage  indi- 
gène dans  des  conditions  d'une  application  sûre.  Après  avoir 
.  .^nrC^H  r.^çanfiçn  aij^  microscope  ^de,  7a  cocons  de  M.  Mazelet  d'un 
nombre  a  près  égal  de  M"*  Meynadier,  J'engageai  M.  Maxel  à 
.  livrer  sa  chambrée  au  grainage  et  ISI"*  Meynadier  à  vendre  la 
siçnne  à  la  filature,  avec  prière  de  ne  conserver  qu'une  Hvre 
de  cocons  pour  graine»  afin  qu'elle  pût  contrôler,  en  1868»  le 
jugement  que  je  venais  de  porter.  De  mon  côté,  j'ai  fait  un  peu 
de  graine  ^vec  quelques  couples. des  papillons  issus  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  chambrées. 

JD  Voici  les  résultats  des  essais  précoces  de  Saint-Hippolyte 
et  de  Ganges  sur  ces  deux  graines.  L'épreuve  a  été  quadruple, 
parce  que  les  chambrées  dont  il  s'agit  se  composaient  d'un 
mélangea  parties  égales  de  cocons  jaunes  .et  de  cocons  flancs 
des  belles  races  du  pays.  Les  deux  épreuves  delà  graine  Hazel 
ont  fourni  96  et  98  cocons  pour  100  vers,  comptés  au  premier 
repas  de  la  première  mue,  et  les  épreuves  correspondantes  de 
la  graine  Meynadier  n'ont  pas  donné  un  seul  cocon.  Pourtant, 
je  le  répète,  les  deux  chambrées  Mazel  et  Meynadier,  issues  de 
de  la  même  graine,  avaient  eu  la  mênie  réussite. 

»  D'où  peuvent  provenir  tarit  de  ressemblance  dans  le  suc- 
cès de  deux  chanibrées  d'une  même  graine,  considérées  jus- 
qu'à la  formation  des  cocons,  et  tant  de  différence  entre  leurs 
papillons,  envisagés  sous  lé  rapport  de  la  reproduction?  Pour 
le  comprendre»  il  faut  se  reporter  à  mes  premières  observa- 
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tions  de  1865,  par  lesquelles  j'ai  constaté  que  des  vers  pou- 
vaient être  tous  empoisonnés  sans  offrir  un  seul  corpuscule  à 
la  montée*  Il  faut  se  reporter  principalement  à  mes  expériences 
de  1867,  par  lesquelles  j'ai  reconnu  que  le  mal  avait  une  incu- 
bation très-lente,  et  que  quand  je  contagionnais  des  vers  très- 
sains  après  la  quatrième  mue,  tous  faisaient  leurs  cocons,  et 
les  corpuscules  n'apparaissaient  dans  les  chrysalides  que  quinze 
jours  environ  après  l'empoisonnement. 

D  La  graine  Poujol  n'avait  pas  la  maladie  des  corpuscules  ; 
cela  est  prouvé  par  la  chambrée  Mazel.  Cette  maladie  n'a  donc 
pu  frapper  la  chambrée  Meynadier  de  façon  à  la  faire  périr  à 
l'état  de  vers.  Mais  ces  vers  furent  tous  empoisonnés,  et  dès 
lors  les  chrysalides  et  les  papillons  furent  chargés  de  cor- 
puscules. 

D  Enfin,  quelle  a  pu  être  la  cause  occasionnelle  de  l'empoi- 
sonnement de  ces  vers?  Je  l'ai  indiquée  dans  mon  Rapport  au 
Ministre.  M"*  Meynadier  a  élevé  la  graine  Poujol  sous  le  même 
toit  que  les  deux  autres  graines  de  Portugal  et  de  pays,  qui 
avaient,  elles,-au  plus  haut  degré,  et  déjà  sous  forme  de  vers, 
la  maladie  des  corpuscules.  L'échec  de  ces  graines  a  été 
complet. 

»  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  on  entretient  et  on  pro- 
page la  maladie  par  des  associations  de  graines.  Autrefois, 
chaque  éducateur  n'en  élevait  que  d'une  sorte;  aujourd'hui, 
il  en  élève  au  moins  de  deux  ou  de>.trois>  souvent  davantage; 
par  l'espoir  que  toutes  ne  seront  pas  également  mauvaises  r 
mais,  sur  ce  nombre,  la  majorité  est  très-malade,  s'il  s'agit 
des  graines  à  cocons  jaunes  et  blancs.  La  peste  est  donc  dans 
la  chambrée.  Néanmoins,  si  une  des  graines  est  saine,  elle 
donne  des  cocons,  parce  que,  je  le  répète,  l'éducation  dure 
trop  peu  de  temps  pour  que  la  maladie,  lente  à  apparaître  sous 
forme  de  corpuscules,  puisse  frapper  le  ver  à  l'état  de  ver; 
mais  la  chrysalide  est  perdue  comme  sujet  propre  à  la  repro- 
duction. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  chambrée  Meynadier. 
M.  Mazel,  au  contraire,  n'a  élevé  que  la  seule  graine  Poujol 
dans  sa  magnanerie.» 

Nous  continuerons  à  tenir  nos  abonnés  au  courant  de  la 
marche  de  ces  questions,  qui  sont  d'une  haute  importance 
pour  notre  agriculture,  notre  industrie  et  notre  commerce. 

Sur  la  quantité  d'oxtgène  absorbée  et  la  quantité  d'acide  car- 
bonique ÉLUIINÉE  PAR  l'hOHHE  PENDANT  LE  REPOS  ET  LE  TRAVAIL, 
PENDANT    LE    SOMMEIL    ET    PENDANT   LA  VEILLE;    par    MM.    IPCt- 

tenlLofer  et  Karl  Toit. 

Les  recherches  de  MM.  Pettenkofer  et  Voit  ont  été  faites 
avec  le  grand  appareil  de  Munich.  Leurs  déterminations  des 
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produits  de  la  respiration  de  Thomme.  mettent  en  évidence 
des  différences  capitales^  sous  ee  rapport,  pour  un  même  in- 
dividuy  selon  qu'il  est  à  Tétat  de  repos  ou  de  travail,  de  veille 
ou  de  sommeil.  Le  sujet  soumis  aux  expériences  était  un  vi- 
goureux ouvrier,  de  vingt-huit  ans«  Il  a  reçu  lamême  nourriture 
pendant  le  jour  de  repos  comme  pendant  celui  de  travail,  sauf 
600  grammes  d'eau  consommés  en  plus  durant  ce  dernier. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 

A  iUk      ^onr  100 p.  en  poids 
Ont  été  éliminés  :  m^rL  •  «l'o^Tf  *»«  alMorlw, 

^,  ^1  «Mornes      ontronfedans 

Aelde  -,  „  ^  ^      ^         l'acide  carboniqae 

«arlMniqne.      ""*         "'**        Oxygène,     «x^tlé  les  poids 

sairants  d'oxjf ène. 

3i  juillet  1^66.  Jour  de  repos, 

.  B'  gr  gr  gr 

De 6b  du  matin  à  6°  du  soir.    53ti,9        3/|4,4        21,7        q34,6  i-jS 

De  6^  du  soir  à  6>>  du  matin.    378,6        483,6        i5,5        474,3  58 

En  94  heures 91 1,5        828,0        37,2        708,9 

.3  août  i866.  Jour  de  travail. 

De  61»  du  matin  à  6^  du  soir.    S84,6      1094,8        30, i        094,8  318 

De6l>du8oirà6>>dumatin.    399,6        947,3        16,9        669,7  44 

En  24  heures 1284,3      3043,1        37,0        954«5 

De  ces  nombres,  il  résulte  que  l'expulsion  diacide  carbo- 
nique'estipitis  forte  pendant  le' fow  que  pendant  la  nuit;  par 
contre,  l'asorption  d'oxygène  est  plus  grande  la  nuit  que  le 
jour;  en  outre,  la  quantité  d'eau  et  d'acide  carbonique  éli- 
minés sont  beaucoup  plus  considérables  pendant  le  jour  de 
travail  que  pendant  celui  de  repos,  tandis  que  l'oxygène  ab- 
sorbé est  presque  le  même  pour  les  deux.  Par  contre,  une 
proportion  d'oxygène  plus  forte  est  respirée  pendant  la  nuit 
qui  suit  le  jour  de  travail. 

Les  auteurs  tirent  de  leur  travail  les  conclusions  suivantes  : 

L'oxygène  inspiré  par  l'homme  pendant  la  nuit  est,  pour 
ainsi  dire,  emmagasiné  pour  être  employé  le  jour  suivant  à 
compléter  l'oxydation  des  aliments  en  acide  carbonique,  l'oxy- 
gène de  l!eau  éliminée  provenant  essentiellement  de  la  nour- 
riture. L'homme  travaille-t-il  pendant  la  journée,  l'expiration 
d'acide  carbonique  et,  par  suite,  la  consommation  d'oxygène 
précédemment  emmagasiné,  sont  considérables;  mais  l'oxy- 
gène employé  sera  remplacé  pendant  le  sommeil  par  un  ac- 
croissement de  la  quantité  de  celui  qui  sei-a  respiré,  et  ainsi 
s'amasseront  de  nouveau  les  matériaux  pour  une  nouvelle  dé- 
pense de  force. 

Dans  le  jour  de  repos,  l'élimination  d'acide  carbonique  et 
d'eau,  quoique  moindre,  est  encore  notablement  plus  forte 
que  celle  qui  correspondrait  à  la  quantité  d'oxygène  respiré 


!»66  ASSOCIATION  SdEimFIQUE. 

pendant  le  jonr.  L'oxygène  absorbé  demeure  ainsi  toujours 
plusieurs  heures  dans  le  corps  où  il  concourt  Yrabemblàble- 
ment  à  des  oiydations  lentes  qui  précèdent  le  moment  où  il 
sera  expulsé  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau. 

La  quantité  d'acide  carbonique  expulsé,  soit  dans  la  nuit  qui 
suit  le  jour  de  travail,  soit  dans  celle  qui  suit  le  jour  de  repos, 
est  la  même,  et  correspond,  dans  les  deux  cas^  au  mouvement 
des  muscles  beaucoup  moindre  aussi  qui  a  lieu  pendant  le  som- 
meil. La  respiration  et  la  perspiration  aqueuses  sont  beaucoup 
plus  grandes  pendant  la  nuit  qui  suit  le  jour  de  travail  que  pen- 
dant celle  du  jour  de  repos;  elles  causent  vraisemblablement 
le  refroidissement  complet  du  corps  de  l'individu.  Le  fait  que 
les  quantités  d'urée  expulsée  sont  égales  pour  le  temps  de 
repos  comme  pour  celui  de  labeur,  montre  que  pour  l'homme 
un  surcroît  de  travail  musculaire  n'entraîne  pas  un  surcroît  de 
décomposition  de  l'albumine;  Voit  avait  déjà  fait  celte  obser- 
vation pour  le  chien. 

Les  résultats  de  Peltenkofer  et  Voit  sont  confirmés  par  ceux 
de  Henneberg(i865),  qui  expérimentait  sur  deux  bœufs.  Ce 
physiologiste  a  constaté  qu'e  la  quantité  d'oxygène  inspiré  pen- 
dant le  jour  est  moindre  que  celle  que  renferme  l'acide  carbo- 
nique expiré.  Il  trouve,  en  variant  l'alimentation,  pour  loo  par- 
ties d'oxygène  consommé,  des  quantités  d'acide  carbonique 
renfermant  i3i,  178,  i45,  198,  i63,  182,  aSg  et  222  d'oxygène 
(en  poids  ).  L'élévation  iett^  itombres  est liée  à  iihe  élévation 
correspondante  dans  la  teneur  en  matières  albumineuses  des 
aliments  donnés  aux  bœufs. 

En  vue  de  bien  établir  là  nécessité  d'un  approvisionnement 
d'oxygène  dans  l'organisme  pour  la  production  de  travail  mé- 
canique, les  auteurs  ont  fait  des  expériences  avec  deux  ma- 
lades atteints,  l'un  de  diabète  sucré  {diabètes  meUitm)^  et 
l'autre  de  leukémie  lleukemia  lienalis).  Les  résultats  obtenus 
ont  montré  que  les  deux  patients  ne  présentent  pas,  comme 
l'homme  en  bonne  santé,  cette  grande  différence  dans  les  pro- 
portions d'acide  carbonique  et  d'oxygène  échangés  pendant  le 
jour  et  pendant  la  nuit.  L'individu  atteint  de  leukémie  ab- 
sorbe même  un  peu  moins  d'oxygène  dans  la  nuit  que  dans  le 
jour. 

•—  Invasion  des  Hannetons.  Nous  avons  annoncé  (N«  S^) 
que  le  printemps  de  t868  serait  signalé  par  une  grande  édo- 
slon  de  ces  coléoptères  si  désastreux  pour  l'Agriculture*  Ils 
ont  fait  leur  apparition  en  grand  nombre  dans  la  Seine^Infé- 
rieure  :  c'est  l'invasion  qui  commence. 

La  destruction  des  hannetons  sur  une  grande  échelle  est 
organisée  dans  plusieurs  départements,  et  il  est  à  désirer  que 
cet  exemple  soit  imité  partout. 
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M.  Guérin-Méneville,  après  avoir  entretenu  TAssociation 
scientifique  de  Tétat  de  ses  cultures  des  vers  à  soie  de  l'ai- 
lante^  racontait  qu'on  avait  imaginé  de  faire  la  guerre  aux  han- 
netoas  en  essayant  de  transformer  leurs  larves  en  un  produit 
culinaire  !  car  alors  une  chasse  plus  fructueuse,  et  par  consé- 
quent plus  active,  serait  faite  à  ces  larves.  L'essai  tenté  au 
banquet  de  l'Agriculture  n'aurait  pas  trop  mal  réussi  en  ce 
send  que  le  plat»  délicatement  préparé,  aurait  été  assez  goûté, 
tant  qu'on  n'a  pas  su  ce  qu'on  mangeait  ;  mais  dès  que  le  nom 
aurait  été  prononcé,  personne  n^aurail  plas  osé  y  toucher. 
Nous  demandons  qu'on  persiste. 

—  Distribution  des  récompenses  faite,  à  la  Sorbonne»  aux 
Sociétés  savantes,  présidées  par  S.  Exe.  le  Ministre  de  Tin- 
struction  publique ,  séance  du  18  avril  : 

Partie  scientifique.  —  Médailles  d'or*  MM.  Martins,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Montpellier.  —  Le  capitaine.  Jouan, 
de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  r-  tlhau- 
veau,  de  la  Société  des  Sciences  médicales  de  Lyon. 

Médailles  d* argent.  IfM.  le  D' Fines,  de  la  Société  agri- 
cole, etc.,  des  Pyrénées-Orientales.  —  Lallemand,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Montpellier.  —  Locart  et  Faisan,  de  la 
Société  d'Agriculture,  etc.,  de  I^on.  —  Royer  et  Barotte,  de 
.Ja»Haïifft-Mwne.  -7-  BprçaiUt  4iç4a,SociéiéAcadémic|ue  de  Maine- 
et-Loire*  —  Bornet,  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de 
Cherbourg.  —  Ester  et  Saintpierre,  de  la  Socfété  de  Médecine 
et  de  Chirurgie  pratique  de  Montpellier.  —  Géhin,  de  la  So- 
ciété d'Histoire  naturelle  de  la  Moselle. 


—  Académie  des  Sciences.  Dans  sa  séance  du  ao  avril,  l'A- 
cadémie a  élu  M.  Barré  de  Saint-Venant  à  la  place  vacante 
dans  la  Section  de  Mécanique,  par  suite  du  décès  du  général 
Ponçelet. 


—  Cap  de  Bonne-Espérance.  —  Suivant  une  lettre  adressée 
au  Ministre  des  Affaires  Étrangères  par  notre  consul  au  Cap» 
et  transmise  à  l'Observatoire  par  l'intermédiaire  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  une  comète,  ayant  la  forme  d'une 
queue  de  serpent,  aurait  été  vue  à  Blœmfontein,  capitale  de 
l'État  libre  de  la  rivière  Orange^  dans  la  nuit  du  24  au  25  jan- 
vier dernier.  Elle  se  dirigeait  vers  le  sud,  et  n'a  plus,  depuis 
lors,  été  observée.  (Nous  écrivons  à  notre  collègue  du  Cap 
pour  lui  demander  s'il  a  connaissance  régulière  de  cet  astre.  ) 
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Physique  du  globe. 

Climat  de  Satgon  (  Cochinchine).  Rapport  de  M.  CSamautt, 
Pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  maritime. 

L'étude  du  climat  de  Saïgon  offre  un  intérêt  particulier  au 
moment  où  Ton  se  dispose  à  envoyer  en  Cochinchine  une 
mission  scientifique  pour  observer  Téclipse  totale  de  Soleil  du 
mois  d'août  prochain.  Nous  recevons  de  M.  Crarnault  un  ré- 
sumé des  observations  météorologiques  faites  à  l'hôpital  de 
Saïgon,  pendant  les  derniers  mois  de  l'année  1867. 

ff  Les  observations,  dit  M.  Garnault,  ont  commencé  le 
i"  juin,  époque  à  laquelle  j'ai  pu  établir,  au  laboratoire  de 
chimie,  un  service  météorologique  régulier.  La  pression 
atmosphérique  a  été  observée  sur  un  baromètre  anéroïde 
enaprunté  au  service  hydrographique.  La  température  a  été 
prise  sur  un  thermomètre  gradué  sur  verre  en  cinquièmes  de 
degré,  et  placé  dans  une  pièce  inhabitée  percée  de  larges 
fenêtres  constamment  ouvertes  :  l'exposition  en  plein  air  n'a 
pas  été  possible,  à  cause  de  l'influence  considérable  de  la  ré- 
flexion solaire  et  du  rayonnement. 

»  Quant  à  l'humidité,  je  me  suis  arrêté,  après  quelques 
essais  comparatifs,  à  l'emploi  du  psychromètre  d'Augu^  :  l'hy- 
gromètre de  M.  Regnault  donne,  il  est  vrai,  des  résultats  plus 
précis,  mais  il  est  peu  pratîtfue  'fliltts  un  pays  où  l'humidité 
est  souvent  excessive,  et  où  l'observation  du  dépôt  de  rosée 
est  fort  difficile;  je  me  suis  d'ailleurs  assuré,  par  plusieurs 
comparaisons,  que  les  indications  de  ces  instruments  ne  pré- 
sentent qu'un  écart  peu  considérable  et  pouvant  être  attribué 
aux  erreurs  d'observation.  La  direction  du  vent  a  été  ob- 
servée cinq  fois  par  jour,  au  moyen  d'une  girouette  placée  à 
10  mètres  du  sol. 

»  L'état  du  ciel  a  été  pris  aux  mêmes  heures  que  les  autres 
observations,  c'est-à-dire  à  6  heures*  et  10  heures  du  matin, 
et  à  I  heure,  4  heures  et  10  heures  du  soir.  Les  chiffres  des 
tableaux  donnent  le  nombre  des  observations  mensuelles  pour 
chacun  de  ces  états  (ainsi  la  somme  de  tous  ces  chiffres 
donne  i5o  ou  i55,  selon  que  le  mois  a  3o  ou  3i  jours). 

»  Le  pluviomètre  est  placé  à  i™,  5o  au-dessus  du  sol  de  la 
cour  de  l'hôpital.  Les  chiffres  du  tableau  donnent  les  sommes 
des  hauteurs  d'eau  tombée  pendant  tous  les  jours  et  toutes 
les  nuits  du  mois. 

»  Les  observations,  bien  qu'elles  n'aient  été  faites  que  pen- 
dant les  sept  derniers  mois  de  l'année,  suffisent  pour  établir 
nettement  la  démarcation  entre  les  deux  saisons  qui  caracté- 
risent les  climats  de  l'Asie  tropicale.  De  mai  à  octobre,  sous 
l'influence  de  la  mousson  de  S.-C,  la  pluie  tombe  avec  abon- 
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dance,  et  la  température  s'abaisse  brusquement,  pour  se  main- 
tenir à  une  moyenne  qui  varie  de  26  à  27  degrés.  Pendant 
toute  cette  saison,  les  orages  sont  très-fréquents,  et  leur 
approche  est  annoncée  par  un  état  électrique  de  l'atmo- 
sphère, qui  agit  fortement  sur  l'organisme,  et  fait  trouver  la 
chaleur  accablante,  alors  que  le  thermomètre  indique  à  peine 
3o  degrés.  A  partir  de  novembre,  les  pluies  cessent  complè- 
tement, et  la  mousson  de  N.-E.  commence  à  s'établir,  avec 
ses  brises  rafraîchissantes,  que  les  influences  locales  dévient 
souvent  de  leur  direction.  C'est  alors  que  les  soirées  devien- 
nent de  plus  en  plus  fraîches  et  que  le  thermomètre  atteint 
son  mininçium  de  18  degrés.  A  mesure  'que  le  Soleil  se  rap- 
proché* die  rhémisphère  nord,  la  température  s'accroît  de 
nouveau  pour  atteindre,  en  mai,  sa  valeur  moyenne  maxi- 
mun,  qui,  en  1867,  a  été  de  3i*>,o6. 

»  La  pression  barométrique  et  Thumidité  relative  éprouvent 
des  variations  inverses  qui  correspondent  aussi  au  changement 
de  mousson.  A  mesure  que  les  pluies  deviennent  plus  rares, 
le  baromètre  monte.  Indépendamment  de  cette  variation 
annuelle,  le  baromètre  présente,  à  Saïgon,  la  marche  régulière 
diurne  que  l'on  observe  dans  tous  les  pays  tropicaux.  » 


Résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Saigon,  en  1867. 

Jaln.       4«U^t..     Août.    Septsmb.  Octobre.    NoTemb. 

Pressions  en  milUmètres, 

Moyennes mensueUes.  760,8     760,8     760,6     760,1  761,8  764,8  764,0 

Oscillations i,5          1,8         3,0          1,9  2,4  3,o  2,0 

Températures  en  degrés. 

Moyennes  mensuelles.     27,1        26,1        26,5       26,5  26,1  25,3  24,8 

Humidité. 

Moyennes  mensuelles.    86,3       85,4       87,3       88,1  88,3  78,3  72,2 

Vents,  —  Nombre  d* observations  dans  le  mois, 

N 20           21             5             t  19  21  6 

N.-E 3             o             2             o  37  56  47 

E 6010253 

S.-E II             I             3             0  a5  10  4i 

s 38           27           i3             5  35  10  4 

S.-0 27           58           54           78  i3  10  12 

0 14             o           20           40  I  3  I 

N.-C- 9           27           46           53  i5  i3  27 

Calme 22           22           11             9  8  22  i3 

Ciel,  —  Nombre  d'observations  dans  le  mois. 

Pur o      2      6      4  5  21  16 

Presque  pur i3     22     29   '  11  53  45  37 

Nuageux 29     43     3i .    i4  29  43  ,  47 

Presque  nuageux.  . ..  27     56     67     73  48  89  52 

Couvert 61     32     22     48  ao  2  3 
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Juin.      Juillet.       Août.     Septemb.  Octobre.    Nofemb.    Décemb. 

Pluies,  —  Hauteurs  en  milUmèeres^ 

Jaur.. , ..  ^.  ».. 3i6,3      139,8     ioa,9     i3i,4     ^^4)4       i^i^         0,0 

KaijU 58,7      >3&,8     Ji3,9     382,7       83,i         9,7         0,1 

TM^.. 375,0     a68,.^     di6,8     354»!     337;5       a2,3         0,1 

Tremblement  dé  tam»  4mmi  2flt  mût  du  ^  au  ^  avril  (  voir 
n®  64,  p.  254.) 

Dans  notre  dernier  Bulletin,  noiKT  êôsmos  remarquer,  avec 
le  Publicateur  des  Càtes-du-^Nord,  que  c'^est  précisémeat  dans 
la  nuit  du  3  au  4  que  s'est  écroulée,  à  Compiègoe^  I»  Hwr  qui 
porte  le  nom  de  Jeanne  d'Arc. 

M.  le  Baron  de  Bicquilley^  à  qui  cette  tour  appartienu 
veut  bien  nous  écrire  que  rien  ne  peut  faire  supposer  que  la 
chute  de  la  tour  soit  due  à  une  ondulation  du  sol  et  que,  du 
reste,  aucune  circonstance  locale  ne  s'est  révélée  qui  puisse 
venir  à  l'appui  d'une  telle  supposition.  S'il  y  a  eu  à  Compiègne 
un  léger  mouvement  de  terre,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  il  a  été 
évidemment  trop  faible  pour  être  apprécié  par  les  sens  et,  par 
suite,'  pour  déterminer  la  chute  de  la  tour. 

M.  de  Bicqui'tley  entre  ensuite  dans  d'intéressants  détails 
sur  la  position  qu'occupait  la  tour  de  Ifeanne  d'Arc  et  sur  les 
circonstances  qui  «nt  accompagné  son  éboalement. 

—  Tours.  M.  de  Tastes,  en  envoyant  le  résumé  des  orages 
du  trimestre  avril-juin  1867,  ^^^^  remarquer  que  l'orage  du 
26  mai,  le  plus  violent  qu'on  ait  ressenti  en  1867,  a  occasionné 
de  sérieux  dommages  ;  il  a  abordé  le  département  par  le  sud. 
sud-ouest,  et  a  mis  deux  heures  à  le  traverser.  Une  bande  de 
grêle  qui,  dans  sa  plus  grande  largeur,  n'a  pas  4  kilomètres,  a 
suivi  la  ligne  ordinaire  du  centre  des  orages  de  ce  pays,  et  a 
occasionné  pour  plus  de  800000  francs  de  dégâts,  officielle- 
ment constatés,  dans  douze  communes  seulement. 


•—  Londres.  M.  Robert  Scott  a  envoyé,  en  trois  fois,  les 
feuilles  d^observations  de  cinquante  et  un  navires  anglais, 
parmi  lesquels  il  en  faut  remarquer  plusieurs  en  station  à  Malte 
et  d'autres  se  dirigeant  vers  le  nord,  en  passant  à  des  latitudes 
très-élevées,  entre  autres  pour  la  pêche  de  la  baleine. 

—  Plymouth.  Le  Siam,  capitaine  Ashby,  rapporte  qu'il  a 
passé  au  large  d'une  montagne  de  glace  le  24  janvier,  par 
56**S,  i2o°0,  et  que,  depuis  ce  jour  jusqu'au  3o,  il  a  été  en- 
touré de  grandes  montagnes  de  glace  et  de  vastes  banquises 
{field  ic'e)y  en  sorte  qu'il  a  dû  ferler  toutes  ses  voiles  et 
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qu'il  n'a  gouverné  qu'avec  la  plus  grande  difficulté;  pendant 
ta  journée  du  26,  il  a  passé  5oo  montagnes  de  glace,  toutes 
très-grandes.  Tune  d'elles  ayant  800  pieds  au-dessus. du  niveau 
de  la  mer  et  6  milles  de  longueur;  la  distance  entière  parcou- 
rue parmi  les  glaces  a  été  de  769  milles  en  sept  jours,  nnndiimi 
lesquels  il  a  passé  plus  de  2000  montagnes  de  gbKe^Ii»éM»- 
blé  le  cap  Horn  le  4  février.  (Ce  fiÂt  Manbier  excnrordînalre 
en  plein  été  austral.  —  Detelu^e.  f 

—  Édimbourg.Socléié  météorologique. Observations  faites  à 
Stykkisbolm,  en  blaaide  (latitude  65o''4'>  longitude  iS""  y  ouest 
de  Paris )y  et'  à  Bressy,  dans  les  îles  Shetland  (latitude  60®  10', 
loni^tttdè  3*3o').  On  possède  ainsi  toute  l'année  1866.  Le  Di- 
recteur de  la  Société  annonce»  en  outre,  l'envoi  de  feuilles  ana- 
logues pour  Reykyawich,  .en  Islande.  Ces  importants  documents 
étendent  le  réseau  météorologique  régulier  jusque  près  du 
Groenland,  dans  des  parages  où  se  passent  des  phénomènes 
très-remarquables. 

—  Bruxelles.  Annales  météorologiques  de  V Observatoire 
de  Bruxelles,  publiées  par  M.  Quetelet,  janvier  et  février  1868. 
Les  observations  sont  bi-horaires. 

—  Vtrecht.  M.  Suys-Baliot,  qui,  chaque  année,  transmet 
les  feuilles  de  navires  hollandais  pour  les  études  re^latives  aux 
tempêtes,  envoie,  pour  Tannée  1866,  les  registres  de  soixante 
et  onze  vaisseaux  navignant  d^s.le  nord  de  l'Atlantique.  Les 
observations  contenues  dans  ces  feuilles  seront  rapportées  sur 
les  cartes  de  l'Atlas  de  1866. 

—  Christiania.  M.  Mohn  transmet  les  observations  faites 
dans  les  différents  postes,  en  février  1867,  ainsi  que  celles  exé- 
cutées dans  les  derniers  mois  de  l'année  météorologique  1867, 
à  Vardo  et  Tromsô,  les  deux  postes  les  plus  septentrionaux  qui 
existent  actuellement.  La  température  la  plus  élevée  qui  ait  été 
notéeàVardô  est  de  i5''4  centigrades  à  2  heures,  le  i4août  1867, 
à  la  suite  ii'une  assez  longue  durée  de  vent  de  sud. 

—  Porto.  Le  Directeur  de  l'École  médico-chirurgicale, 
M.  Gomes  Coelho,  envoie  V Annuaire  météorologique  de  Van- 
née 1867,  contenant  les  observations  faites  dans  cet  Établisse- 
ment. Il  résulte  des  tableaux  formant  cet  annuaire  que  la  tem- 
pérature moyenne  de  Tannée  a  été  de  i6«3;  la  température 
maximum  de  34° i,  et  la  température  minimum  de  +  i^i. 

—  Açores  et  Madère.  Observatoire  de  l'infant  Don  Luiz. 
Observations  faites  à  Angra  et  à  Funchal,  en  janvier  et  fé- 
vrier i868. 

—  BuenoS'Ayres.  Le  Consul  de  France  envoie  les  ob- 
servations météorologiques  faites  en  décembre  1867  et  jan- 
vier 1868.  Les  feuilles  de  cette  provenance  remontent  à 
juin  1867. 

Yarmouth  (Nouvelle  Ecosse),  12  mars.  La  débâcle  des  glaces 
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s'effectue  dans  le  port»  et  une  quantité  de  navires,  prêts  à  ap- 
pareiller, s'attendent  à  pouvoir  prendre  le  large  à  la  On  de  la 
semaine. 

Températures  et  pluies  du  mois  de  mars  i868. 

.  Nous  rappelons  que  sous  les  titres  Température  maximum 
et  Température  minimum  nous  donnons  la  plus  haute  et  la 
plus  basse  température  observées  dans  le  mois.  Le  degré 
rond  suffit.  Sous  le  titre  Température  moyenne  nous  donnons 
la  moyenne  des  températures  observées  pendant  tout  le  mois 
à  6  heures  du  matin  et  à  6  heures  du  soir.  La  dernière  co- 
lonne comprend,  en  millimètres,  l'épaisseur  de  la  couche 
d'eau  tombée  pendant  le  mois. 


Albertville i5  — 3  4»^  *"* 

Albi i4  —5  6,4  63 

Alençon i3  — 3  6 ,5  34 

Amiens »...  17  — 2  6,6  33 

Auch i5  o  6,9  78 

Aurillac i5  —4  3,o  94 

Bar-sur-Seine. . . .   16  — 3  5,7  4^ 

Be«ançQO.« i5  —2  4)9  "' 

Blofo 20  —2  6,4  Î2 

Bourg 17  —I  5,4  74 

Caen 16  —3  7 ,6  33 

Garcassonne i5  i  8,3 

Chartres i5  —2  5,5  27 

Ghateauroux 5,7  3o 

Glermont 16  —2  4,7  28 

Golmar 16  —3  4,7  23 

Gommercy 12  — 3  4?^  81 

Dax 16  o  8,2  82 

Éyreux 16  — 6  5,9  11 

Foîx 16  — I  5,5  i4i 

Grande-Sauve —  i  7,8  53 

Guéret i3  —2  4,7  68 

Lagord |5  — i  7,0  3a 

Lamballe i4  o  7,1  52 

Laval 19  o  7,3  Ifi 

Lescar.i». i3  6  7,7  ii5 

Loches 17  —6  5,7  18 

Lons-le-Saulnier.  i3  —2  5,5  ti6 


■■  "  I»"  ei 

max,  min.  moy.  mill. 

Màcon 15*  —2*  5^3  63 

Mans  (le) i4  — i  7,2  17 

Melun i4  —2  6,4  30 

Mende i  *  —3  3 ,2  17 

Montauban i5  — 2  7,0  4' 

Montpellier 17  — i  8,5  11 

Napoléon-Vendée  16  3  8,5  17 

Nîmes 33  t.  8^4  43 

Orléans i5  — %  6,7  Sg 

Parthenay i5  — i  6,4  k^ 

Pcrigueux  . . . . . .  20  — 4  5,9  56 

Perpignan 21  3  10,0  17 

Poitiers 6,5  26 

Privas 14  o  9,3  %t 

Puy  (le) 17  —6  2,9  58 

Rennes.  ' i5  —3  6,9  35 

Rodez. 14  —4  3,9  118 

Rouen 18  i  7,3  iio 

Strasbourg 11  — 3  5,  i  4^ 

Tarbes 18  —2  6,9  86 

Toulouse 19  I  7,6  317 

Troyes i5  —4  5,3  33 

Valence 7»'  ^ 

Varzy 5,i  9i 

Versailles 17  —3  5,9  3i 

Vesoul 14  o  4>7  ^ 

Villefranc^e 16  —5  9,2  kk 


Patif.— Imprimerie  de  Gftirrane-ViLLAKs,  rae  de Seia^-SaiBMSermtin,  10. 
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3  m  1868.  -  BULLETIN  HEBDOMADAIRE  r  66. 

(MENSUEL  32.) 


Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  à  M.  Le  Verrier  y  Président  de  V  Association  Scientifique^  à 
Paris, 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  Conseiller-Tréso- 
rier ,  M,  Cohen  d^ Amers ^  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  de  l'abonnement  :  3  francs  par  an. 

—  Le  Conseil  a  décidé  d*insérer  divers  travaux  scientifiques 
dans  le  Bulletin  hebdomadaire  de  rAssociation.  Dans  ce  but, 
et  afin  de  ne  pas  empiéter  sur  la  partie  des  Nouvelles  scienti- 
JiqueSy  un  même  numéro  du  Bulletin  pourra  comprendre 
plusieurs  feuilles  d'impression.  Le  numéro  prochain  (n"  67) 
contiendra  deux  feuilles  (32  pages). 

Nos  Collègues  verront  pvec  plaisir  le  développement  que 
le  succès  4e  notre  publication  permet  de  lui  donner.  Le  Bul- 
letin hebdomadaire  de  TAssociation  est  aujourd'hui  dans  les 
mains  des  savants  d'Europe,  et  leur  collaboration  nous  est 
assurée.  11  est  échangé  contre  les  publications  des  Sociétés 
départementales  dont  il  publie  avec  empressement  les  extraits 
qu'on  veut  bien  adresser.  Nul  recueil  n'a  une  aussi  grande 
publicité. 

SESSIONS  ET  SÉANCES  A  PARIS  ET  DANS  LES 
DÉPARTEMENTS. 

Piwi«*  —  Session  tenue  les  i5  et  17  avril  1868. 

(Jn  grand  nombre  de  Membres  des  départements  assistent 
aux  séances. 

II  est  d'abord  procédé  aux  élections.  Les  bulletins  envoyés 
par  lettres  cachetées  sont  déposés  dans  l'urne.  Le  dépouille- 

(i)  Les  mscriptions  sont  reçues  :  à  l'Observatoire  impérial  ;  —  au  Conser- 
vatoire impérial  des  Arts  et  Métiers;  —  à  la  Société  Météorologique,  rue 
de  Fleurus,  n°  89;  —  chez  M.  Cahen  d'Anvers,  Conseiller-Trésorier,  rue 
Laffitte,  n°  47;  —  dans  les  départements,  par  les  Correspondants  et  par 
tous  les  Associés  déjà  inscrits. 

T.  III.  18 
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menl  du  scrutin  sera  effectué  par  le  Conseil.  Nous  donnerons^ 
en  même  temps  que  le  résultat,  dans  notre  prochain  Bulletin 
mensuel,  la  composition  actuelle  du  Conseil  de  TAssociation. 

La  situation  financière  de  la  Société  a  été  présentée  par 
M.  Maurey. 

RECETTES. 

Au  3i  mars  1867,  ^es  recettes  effectuées  s'éîe-  f, 

vaient  à  la  somme  totale  de ! 124  481,49 

Du  !*••  avril  1867  au  3i  mars  1868,  il  a  été 
reçu: 

I**  Cotisations  annuelles  et  versement  des  Mem-  f, 

bres  perpétuels 36  65o,oo 

2°  Intérêts  des  fonds  placés 3  242,35 

3°  Recettes  extraordinaires  (atlas  et  cartes 
d'orages) i  414,87  >    ^5  5  / 

I'      1**  Pour  encouragements  scien-  |     ^   ^04,02. 

tifiques 710,00 
2°  Pour  frais  de  séances i  238, 1 5 
'  3**  Abonnements  au  Baïletin. .     2  248,65 

Total  des  recettes  au  3i  mars  1868..     169985,5F 

DÉPENSES. 

Au  3i  mars  1867,  l'emploi  des  fonds  avait  été 
réparti  comme  il  suit  : 

î^  Pottr-lesHFa?au«J  scientifiques;. ... .  i%  v.  » .  7*  67^,^9 

2**  Pour  les  frais  de  séances  et  de  publicdtion 

à  Paris  et  dans  les  départements;  pour  les  frais  , 

généraux • ,.  37334,85)^^^^^'^^^ 

3**  Somme  capitalisée  conformément  aux  dispo- 
sitions des  Statuts i5  474,95 

Du  i""  avril  1867  au  3i  mars  1868,  les  mêmes 
articles  de  dépenses  se  sont  accrus  c^mme  il 
suit  : 

1°  Pour  les  travaux  scientifiques 24  840,49 

2*^  Pour  les  frais  de  séances  et  de  publication 
à  Paris  et  dans  les  départements;  pour  les  frais  .     .^  .  , 

généraux 15597,02^    4^504,02 

3°  Somme  capitalisée  conformément  aux  Sta- 
tuts      5  o66,5i     

Total  égal  au  précédent. . .     169  985,5i 

Nous  avons  déjà,  dans  le  Bulletin  n"  64,  donné  le  sommaire 
de  la  séance  du  mercredi  i5  avril.  La  seconde  séance  a  eu 
lieu  le  vendredi  17.  Les  communications  scientifiques  ont  été 
faites  par  MM.  diautard,  Caziiiy  Tresca,  le  D'  Da- 
moiseau ^  A.  làénj^  Guérin-HIéiieirille,  Foui|ué^ 
Designolle. 

Nous  publierons  successivement  le  résumé  des  exposés  faits 
devant  l'Association. 
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Prix  décernés  en  1868.  —  Rapport  be  la  comuission 

BB   MÊTieOROLOGlEv  APPROUYÉ   PAR   LE  CONSEIL. 

1»  Météorologie  générale. 

Parmi  les  travaux  nombretix  envoyés  à  rAssocialion  scien- 
tifique, la  Commission  de  Méiéoroiogîe  a  distingué  d'une 
manière  particulière  le  Mémoire  transmis  par  M.  Peslin,  ingé- 
nieur des  mines  àTarbes.  Partant  des  principes  les  plus  sim- 
ples de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  Tauteur  établit 
d'abord  que  si  Tair  était  seulement  formé  par  un  mélange 
d'oxygène  et  d'azote,  le  décroissement  de  la  température  avec 
la  hauteur  serait  proportionnel  à  cette  hauteur  (i}.  Maïs  si, 
au  lieu  de  supposer  l'air  un  gaz  toujours  sec,  on  admet 
qu'il  renferme  une  certaine  proportion  de  vapeur  d'eaii, 
il  est  facile  de  voir  que  la  condensation  dé  cette  vapeur,  à 
mesure  que  les  masses  gazeuses  s'élèvent  dans  l'atmosphère, 
doit  restituer  une  certain^  quantité  de  chaleur  et  rendre  plus 
lent  le  décroissement  vertical  dé  la  température.  M.  Peslin  a 
soumis  celte  hypothèse  au  calcul,  et  donne  dans  son  Mémoire 
la  formule  assez  simple  de  la  loi  du  décroissement  de  la  tem- 
pérature avec  la  hauteur.  Les  résultats  de  cette  théorie  ma- 
thématique s'accordent  d'une  manière  très-sati;sfaisî\nte  avec 
les  données  les  plus  certaines  de  l'expérience. 

Dans  u^e^ecj^nde  partie  de  son  travail,  M.  PesUa,  atordant 
la  théorie  des  cyclones,  ifail.  voir  que  dans  ces  tourbillons  le 
mouvement  de  l'air  doit  être  ascendant  et  non  descendant; 
cette  condition  est  nécessaire  à  la  durée  du  phénomène. 

Le  Mémoire  de  M.  l'ingénieur  des  mines  de  Tarbes  tend  à 
élucider  une  des  plus  importantes  questions  de  la  physique 
de  rajmosphère. 

Le^onseil  accordé  à  M.'lPeslîn  une  médaille  d'or,  et  décide 
que  son  Mémoire  sera  publié  aux  frais  de  l'Association  scien- 
tifique. 

L'Association  avait  reçu,  pour  le  même  concours,  deux  au- 
tres Mémoires  :  le  premier  portant  cette  épigraphe,  Cest  au 
point  de  vue  mécanique  que  la  science  météorologique  laisse 
le  plus  à  désirer,  renferme  nombre  d*affirmations  singulières 
sur  la  composition  de  notre  atmosphère.  Dans  le  second,  ré- 
digé p^  un  de  nos  honorables  Collègues  qui  habile  depuis 
longtemps  les  colonies,  se  trouve  développée  Tinfluence  du 
magnétisme  terrestre  sur  la  Météorologie.  Les  idées  de  l'au- 
teur n'ont  point,  paru  à  la  Commission  de  Météorologie  ap- 
puyées sur  des  observations  suffisantes. 


(1)  Ce  résultat  a  été  indiqué,  il  y  a  quelques  années  déjà  par  Mv  Du- 
ponchel. 

18. 
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II.  Distribution  d'instruments. 

Les  baromètres  distribués  par  FÂssoGiation  Scientifique  de 
de  France  et  par  les  Commissions  Météorologiques  départe- 
mentales en  1866  et  en  1867,  ont  été  un  puissant  moyen  d'en- 
couragement pour  les  nombreuses  personnes  qui  concourent 
à  l'observation  des  orages.  Le  Conseil  a  décidé  que  cette  dis- 
tribution serait  continuée,  et  que  dans  certains  cas  on^  pourra 
joindre  au  baromètre  un  pluviomètre  et  des  thermoniètres  à 
maxima  et  minima.  Il  y  a  en  effet  en  France  un  grand  nom^ 
bre  de  personnes  que  leurs  goûts  poussent  vers  les  observa- 
tions météorologiques,  et  qui,  si  elles  étaient  pourvues  des 
appareils  nécessaires,  fourniraient  des  données  fort  utiles  à  la 
Météorologie. 

Ainsi,  parmi  les  séries  d'observations  transmises  à  l'Asso- 
ciation pour  concourir  aux  prix  de  Météorologie  agricole,  la 
Commission  de  Météorologie  a  tout  particulièrement  remar- 
qué le  travail  de  l'instituteur  de  Rigny-le-Ferron  (Aube). 
M.  Gallois  né  possède  aucun  instrmnçn^t;  mais  depuis  i855  il 
note  jour  par  jour  l'état  du  ciel.,  A  la  fluide  chaque  année  se 
trouvent  des  Notes  résumant  la  situation  météorologique ,  la 
précocité  plus  ou  moins  grande  des  fleurs  ou  des  fruits,  la 
date  des  principales  opérations  agricoles.  Ces  renseignements 
ont  paru  à.  la  Commission  d'un  grand  intérêt,  et  sont  la  ga- 
rantie de  l'utile-  emploi  que  M.  Gallois  saura  faire  d'instru- 
thents  de.  MéiaoroJogie.  Lé  Gonseil»#))d<)nc  .^i^eidé^de  adoirnei! 
à  M.  €liaioi8  un  pluviomètre,  des]thermomètres  tnaxiiiia  et 
minima,  et  un  baromètre.  • 

III.  Obsenfatijons  météorologiques  à  la  mer. 

Parmi  les  journaux  de  bord  parvenus  à  l'Observatoire,  un 
grand  nombre  sont  fort,  soignés.  J-a  Commission  a  d'abord 
remarqué  les  observations  des  anciens  lauréats  MM.  de  Som- 
mer, Bocandè,  Piquenais,  Coulonn^-,  Maigre,  Blanchard,  La- 
baste,  Gauthier  dé  la  Richerie,  capitaine  de  frégate;  Surmoni, 
Rouget,  Chaigneau,  Nicolas,  Coup,  Berest,  Serre,  Lagrange, 
Robert,  Nédelec,  Cangardel. 

Pour  cette  année,  le  Conseil  accorde  les  encouragements 
suivants: 

Médailles  d'or  à  MM.  iDuclièiie,  pour  ses  observations  sur 
le  gulf  stream,  Mannartno  et  ITrlgnàud. 

Médailles  d'argent  à  MM.  Bastor,  Iiegoubé,  AiiAberf, 
Bartlte«9  Iiesauvage. 

Sur  la  proposition  du  Conseil ,  la  Chambre  de  commerce 
de  Bordeaux  décerné  pour  la  seconde  fois  à  M.  Blanébardi  le 
prix  qu'elle  a  fondé.  Pendant  là  durée  entière  de  ses  voyages, 
M.  Blanchard  observe  six  fois  par  jour  et  mesure  chaque  fols 
la  température  de  l'air  et  celle  de  l'eau  de  mer.  Cette  donnée 
est  des  plus  importantes  pour  l'éludé  des  courants  marins. 
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Les  marines  étrangères  ayant  continué  à  prêter  à  l'Associa- 
tion un  concours  empressé»  des  médailles  d'or  sont  décernées 
à  MM.  S.  Dcinuin^  P.  liritto|i  Koniiig  et  ^.-H*  Rover*, 

de  la  marine  hollandaise;  à  MM.  €•  Bruun  et  V.  UTeseii- 
Umww9  de  la  marine  de  Norvège.  Ces  différents  capitaines  nous 
ont  été  désignés  par  MM.  Buys-Ballot»  Directeur  de  l'Institut 
météorologique  d'Utredit,  et  Mohn»  Directeur  de  l'Institut 
météorologique  de  Christiania.  Trois  médailles  d*or  sont  mises 
à  la  disposition  de  l'Angleterre. 

lY.  Etudes  météorologiques  dans  des  localités  peu  connues. 

A  la  demande  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  la  Com- 
pagnie maritime  du  canal  de  Suez  a  fait,  depuis  bientôt  deux 
ans,  établir  dés  observatoires  météorologiques  dans  les  trois 
postes  de  Port-Saïd,  Ismaïlia  et  Suez.  Les  instruments  ont  dans 
chacun  de  ces  points  été  installés  par  les  soins  de  MM.  les 
ingénieurs,  et  les  observations  sont  faites  six  fois  par  jour, 
à  6  heures  et  g  du  matin,  à  midi,  à  3,  6  et  9  heures  du  soir, 
conformément  aux  instructions  dressées  pour  les  Écoles  nor- 
males de  France. 

Les  observateurs  sont  :  à  Port-Saïd,  M.  Vabre,  capitaine  de 
port;  à  Ismaïlia,  M.  Czepek  ;  à  Suez,  les  agents  du  télégraphe. 

Les  observations  de  M.  Vabre  ne  laissent  rien  à  désirer,  et 
sont  enrichies,  sous  le  nom  de  Remarques  et  phénomènes  ac^ 
eidenteh;  de  Noxé^  H\Xi^f(kïX  \^  ^us  grand  honhéilràla  saga- 
cité du  capitaine  de  port.  Les  observations  de  M.  Czepek  sont 
également  fort  bonnes,  mais  nous  'voudrions  les  voir  com- 
pléter par  la  notation  plus  fréquente  de  la  direction  et  de  la 
vitesse  des  nuages,  et  aussi  par  un  développement  plus  grand 
dans  la  description  dés  phénomènes  accidentels. 

Les  données  à  l'aide  desquelles  on  a  pu  jusqu'à  ce  jour 
étudier  les  conditions  météorologiques  de  l'Egypte  sont  peu 
nombreuses  et  incomplètes.  M.  de  Lésseps  aura  donc  fait  une 
chose  fort  utile  aux  progrès  de  la  physique  du  globe  en  in- 
stituant les  trois  postes  d'observations  de  Port-Saïd,  Ismaïlia 
et  Suez. 

Le  Conseil  accorde  des  médailles  d'or  à  M.  ITabre,  à  Port- 
Saïd,  et  à  M.  C^sepelL,  à  Ismaïlia. 

Les  observations  météorologiques  entreprises  par  les  Écoles 
normales  dans  les  premiers  mois  de  i865  ont  été  poursuivies 
dans  ces  établissements  avec  un  soin  et  une  régularité  qui 
font  le  plus  grand  honneur  aux  maîtres-adjoints  et  aux  élèves- 
maîtres.  L'an  dernier,  l'Association  Scientifique  a  décerné  dés 
médailles  d'or  aux  Écoles  de  Perpignan,  Parthenay,  Blois, 
Versailles  et  Metz.  Cette  année,  le  Conseil  accorde  une  récom- 
pense semblable  aux  Écoles  de  HtontpcUiei»,  €lrenoMe, 
ClermtMit)  et  des  médailles  d'argent  à  celles  de  Iifumballe, 
Kvreux,  Iioiis-lc-Smiliiier  et  le  Puy. 
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A  Montpellier,  des  observations  météorologiques  avaient 
été  commencées  dès  iSSg  par  M.  Julian,  Directeur  de  l'École. 
Les  mesures  faites  d'abord  un  petit  nombre.de  fois. par  jour 
furent  portées  à  six  en  juin  ^865,  et  enfin  une  série  d'obser- 
vations trihoraires  de  jour  et  de  nuit,  commencée  le  i*^  novem- 
bre i865,  a  été  poursuivie  sans  aucune  interruption  ni  aucune 
lacune  jusqu'au  i"  janvier  1868.  Ces  travaux,  résumés  et 
discutés  par  les  élèves  sous  la  surveillance  immédiate  du 
directeur  de  l'École  et  des  maîtres-adjoints,  forment  un  en- 
semble dont  l'importance  sera  très-appréciée  par  les  météo- 
rologistes. 

Des  observations  triboraires  de  jour  et  de  nuit  sont  égale- 
ment poursuivies  à  l'École  normale  de  Grenoble,  sous  la  di- 
rection de  M.  Saultereau  depuis  le  1*^  mai  1866,  et  se  conti- 
nuent encore  aujourd'hui.  Cette  série  se  fait  remarquer  par 
sa  grande  régularité,  et  elle  présente  un  grand  intérêt  à  cause 
de  l'altitude  considérable  de  la  vitlje. 

A  Clerniont-Ferrand,  les  maîtres-adjoints  et  les  élèves-maî- 
tres ont  également  fait  des  observations  trihoraires  suivies 
pendant  une  année  entière. 

Dans  les  Écoles  normales  de  Lamballe,  d'Évreux,  de  Lons- 
le-^aulnler  et  du  Puy,  les  observations  météorologiques  sont 
au  nombre  de  six  seulement,  mais,  elles  sont  très-remarqua- 
bles pap-kiH»  régiiiarité  et  leur  exactitude.  A  Lamballe  ^  li^idi- 
recteur  de  l'École,  M.  Charles,  attsj^be  une  importance  parti- 
culière aux. études  météorologiques,  et  porte  le  soin  jusqu'à 
vérifier  lui-même  la  réduction  et  le  résumé  de  toutes  les 
observations.  AÉvreux,  le  directeur  de  l'École,  M.  Sauvage,  a 
bien  voulu  prendre  la  tâche  de  faire  lui-même  les  observa- 
tions pendant  toute  la  durée  des  vacances.  A  Lons-le^Saul- 
nier  M.  Vitot,  au  Puy  M.  Gérard,  portent  aussi  le  plus  grand 
soin  à  assurer  l'exactitude  rigoureuse  des  observations. 

V.  Météorologie  agricole.  —  Statistique  météorologique. 

Pour  se  guider  dans  le  choix  du  genre  de  culture  le  plus 
favorable  au  pays  qu'il  habite,  l'agriculteur  doit  connaître  la 
marche  annuelle  de  la  température,  la  distribution  des  pluies, 
le  degré  de  fréquence  des  orages  et  leur  marche  la  plus  géné- 
rale. La  solution  de  ces  questions  marche  rapidement,  et  de 
très-importants  travaux  ont  déjà  été  accomplis  dans  cette  voie. 

Au  premier  rang,  nous  devons  signaler  un  Mémoire  de  M.  le 
D*"  Fines,  à  Perpignan,  sur  les  observations  pluyiométriques 
faites  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales.  M.. le  doc- 
teur Fines  s'occupe  depuis  fort  longtemps  de  Météorologie, 
et  en  i863  il  a,  avec  ses  propres  ressources,  établi  dans  son 
département  dix  postes  d'observations  météorologiques.  Dans 
le  Mémoire  soumis  à  l'examen  de  votre. Commission,  le  sa- 
vant médecin  de  Perpignan  résume  les  observations  udomé- 
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triques  faites  dans  vingt-neuf  stations,  et  en  déduit  la  loi  de 
répartition  des  pluies  avec  i*altitude  et  la  position  géogra- 
phique. Ce  travail  est  d'un  haut  intérêt,  et  le  Conseil  décerne 
à  M.  le  D'Flnes,  pour  son  travail  récent  et  ses  recherches  anté- 
rieures, une  médaille  d'or,  et  décide  en  même  temps  que  son 
Mémoire  sera  imprimé  aux  frais  de  l'Association. 

Nous  espérons  que  le  D"'  Fines  et  ses  collaborateurs  trouve- 
ront dans  ces  récompenses,  un  motif  pour  continuer  et  étendre 
Jeurs  recherches. 

L'étude  de  la  formation  et  de  la  marche  des  orages,  de  la 
<]istribution  des  grêles  a  appelé  l'attention  d'un  graiid  nombre 
de  météorologistes  et  d'ingénieurs.  L'Observatoire  impérial 
s'est  efforcé  de  rassembler,  dans  l'Atlas  météorologique  de  1866, 
Jes  résultats  déjà  acquis.  Parmi  les  travaux  que  renferme  ce.Re- 
cueil,  le  Conseil  a  particulièrement  remarqué  ceux  de  MM.  Four- 
net,  Colnet  d'Huart,  Jollois,  de  Tastes,  Arrondeau,  Baudart. 

Des  médailles  d'or  sont  accordées  :  à  M.  Foumet,  doyen  dé 
la  Faculté  de  Lyon,  pour  son  étude  sur  là  formation  dés  orages 
et  aussi  pour  ses  travaux  antérieurs  sur  les  crues  de  la  Saône 
et  du  Rhône;  à  M;  Colnet  d'Huart^  secrétaire  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  à  Luxembourg,  pour  l'organisation  de  l'é- 
tude des  orages  dans  le  Grand-Duché  ;  à  M.  de  Tastes,  profes- 
seur de  Physique  au  lycée  de  Tours,  pour  l'étude  très-crimplète 
des  orages  qui  ont  sévi  en  1866  et  1867  dans  l'Indre-et-Loire. 
•' Oesiriédàîlles  d'argent'^ônt  accordées  a  MM.' JPèHc*»,  ingé- 
nieur en  chef,  à  Blois;  Ai*rondeau,  inspecteur  d'Académie, 
à  Vannes;  Baudart  ingénieur  en  chef,  à  Bourg,  pour  leurs 
éludes  sur  les  orages  récents  ou  la  distribution  des  grêles 
anciennes. 

Tremblements  de  terre  de  Çéphalonie  et  de  Mételin,  (Commu- 
nication faite  par  M.  Fouqué,  à  l'Association  scientifique.) 

Le  tremblement  de  terre  de  Çéphalonie  a  eu  lieu  le  11  fé- 
vrier 1867,  à  6  heures  du  matin;  celui  de  Mételin,  le  6  mars 
suivant,  a  6  heures  du  soir.  Tous  les  deux  ont  été  d'une 
grande  intensité  et  ont  amené  de  graves  désastres.  Dans  les 
deux  îles,  environ  la  moitié  des  villages  ont  été  complètement 
réduits  en  ruines,  et  de  part  et  d'autre  le  nombre  des  morts  et 
des  blessés  a  atteint  un  chiffre  considérable.  Nous  citerons 
comme  exemple  de  la  mortalité  effrayante  observée  dans  ces 
deux  localités:  à  Çéphalonie,  le  village  d'Agia-ThekIa  composé 
de  220  maisons  et  où  le  nombre  des  morts  s'est  élevé  à  4'»  6t 
celui  de  Riphi,  village  de  200  maisons,  où  il  a  été  de  63;  à 
Mételin,  le  village  d'Acherona,  composé  de  292  maisons.,  où 
il  y  a  eu  60  morts,  et  Colombdados,  village  de  i3o  feux,,  où  il 
y  en  a  eu  91. 


28o  ASSOCIATION  SCffiNTinQUE. 

Le  nombre  des  morts  a  été  en  tout  à  Mételin  de  75o,  et  ht 
Céphalonie  de  260  environ.  Le  nombre  des  blessés  a  été  plus 
que  quadruple. 

L'énorme  mortalité  observée  à  Mételin  s'expliqua  par  la 
violence  de  la  première  secousse,  qui  a  enseveli  inopinément 
un  grand  nombre  de  personnes  sous  les  ruines  de  leurs  habi- 
tations. Les  désastres  matériels  plus  considérables  à  Céphalonie 
qu'à  Mételin  trouvent  une  explication  rationnelle  dans  la  mul- 
tiplicité des  secousses  consécutives  qui  ont  achevé  de  ren- 
verser les  constructions  ébranlées  par  une  pi^emière  com- 
motion d'intensité  moyenne.  Dans  les  deux  îles,  les  désastres 
n'ont  été  que  partiels;  une  moitié  de  chaque  tle  a  été  ruinée, 
tandis  que  l'autre  moitié  a  été  à  peu  prés  épargnée. 

La  disposition  des  ruines  a  permis  dans  chaque  localité  de 
constater  l'existence  d'un  cemre  d'ébranlement.  A  Céphalonie, 
ce  centre  était  situé  au  niveau  du  village  de  Riphi;  à  Mételin, 
il  était  près  de  la  côte  orientale  de  l'Ile  dans  le  canal  de  sépa- 
ration d'avec  l'Asie  Mineure. 

Dans  aucun  des  deux  cas,  il  n'y  a  eu  apparition  de  phéno- 
mènes volcaniques  spéciaux.  Aucune  élévation  de  température, 
aucun  dégagement  de  gaz  ou  de  vapeurs  n'ont  été  constatés.  Il 
est  donc  impossible  d'attribuer  sûrement  au  tremblement  de 
terre  de^  Mételin  une  cause  en  relation  avêt  le  développement 
des  phénomènes  ignés,  bien  que  la  zone  maltratig§,  par  ^s 
commotions  ^uterraines  ait  été  à  pfù't)tè§  limitée  à  m  parCÎte 
volcanique  de  Tîle.  A  Céphalonie,  le  doute  est  encore  plus 
grand,  car  il  n'existe  là  aucune  roche  érùptiv«  et  Ton  n'y  ob- 
serve aucune  manifestation  de  nature  volcanique.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  serait  plutôt  tenté  d'attribuer  le  tremblement 
de  terre  à  une  tout  autre  cause,  savoir:  à  des  éboulemenls  pro- 
duits dans  les  profondeurs  du  sol  pj|r  les  eaux  inGltrées,  car  il 
existe  à  Céphalonie,  dans  l'épaisseur  descouçhea  souterraines, 
des  canaux  profonds  dans  lesquels  l'eau  de  la  mer  s'engouffre  et 
circule;  mais  le  lieu  d'engouffrement  se  trouve  précisément 
dans  la  portion  de  l'île  qui  a  été  le  moins  dévastée  par  les  se- 
cousses, et  les  courants  d'eau  qui  s'enfoncent  dans  le  sol  n'ont 
paru  éprouver  sous  l'influence  des  commotions  aucun  chan- 
gement dans  leurs  allures  ordinaires. 

Le  fait  général  le  plus  remarquable  à  signaler  relativement 
aux  deux  tremblements  de  terre  en  question  est  la  position 
géographique  des  lieux  qui  en  ont  été  le  siège.  Ces  deux  points 
se  trouvent  en  effet  sur  un  grand  cercle  passant  par  le  sommet 
de  l'Etna,  parles  soufrières  et  les  volcans  boueux  de  la  Sicile, 
par  l'île  de  Ténériffe  et  aussi  par  les  volcans  du  pied  du  Cau- 
case. Ce  grand  cercle  a  été  désigné,  il  y  a  longtemps  déjà, 
par  M.  Élie  de  Beaumont,  sous  le  nom  d'axe  volcanique  de  la 
Méditerrannée. 
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MÉDBGifîB.  —  La  Térabdelle^  par  le  docteur  Damoiseau, 
Président  de  TAssociation  médicale  de  TOrne.  (Communi- 
cation faite  à  FAssocialion  Scientifique.) 

Nous  avons  déjà,  dans  noire  n"  38,  parlé  de  cet  instrument, 
destiné  par  son  auteur  à  remplacer  les  sangsues.  M.  le  doc- 
teur Damoiseau  en  a  présenté  un  modèle  à  TAssocialion  scien- 
tifique dans  la  séance  tenue  à  Paris,  le  17  avril.  Nous  repro- 
duisons ici  le  dessin  de  ce  modèle,  avec  les  explications  de 
Fauteur  en  ce  qu'elles  offraient  de  nouveau. 


«  On  a  dans  tous  les  siècles,  dit  M.  le  docteur  Damoiseau, 
employé  les  ventouses,  et,  chose  étonnante,  plus  on  remonte 
le  cours  des  âges,  plus  on  voit  cette  pratique  en  honneur;  il 
faut  donc  Tavouer,  le  progrès  est  ici  convaincu  d'avoir  suivi  la 
marche  de  Técrevisse.  Mais  à  quoi  cela  tient-il?  Tout  simple- 
mentj  si  je  ne  me  trompe,  à  ce  qu'en  Egypte  on  faisait  appliquer 
les  ventouses  par  la  bouche  des  esclaves,  et  que  depuis  lors  on 
a  substitué  à  cette  succion  physiologique  l'action  brutale  et 
inorganique  d'un  vide  continu.  On  a  transformé  de  la  sorte 
une  méthode  essentiellement  rationnelle,  parce  qu'elle  était 
fondée  sur  les  lois  de  la  vie,  en  une  pratique  grossière  qui  ne 
saurait  agir  qu'en  blessant,  congestionnant  et  asphy^^iant  nos 
tissus  vivants. 

»  Quand  il  m'a  fallu  appliquer  les  ventouses  au  moyen  delà 
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machine  pneumatique,  j*ai  été  forcé,  par  les  faits  qui  se  pro- 
duisaient sous  mes  yeux,  de  transformer  l'action  brutale  du 
piston  en  un  mouvement  de  succion  au  moyen  A*une  réintro- 
duction  mesurée  et  graduée  d'air  sous  la  ventouse,  et  j'ai  vu 
se  produire  alors  un  mouifement  alternatif  sembhble  au  va-et- 
vient  respiratoire. 

»  Par  cette  innovation  si  simple,  je  me  suis  trouvé  en  pos- 
session d'une  méthode  non  moins  parfaitie,  mais  beaucoup 
plus  énergique,  que  celle  des  Égyptiens,  et  j'ai  vu  aussitôt  la 
peau  violacée  et  noirâtre  de  certains  anthrax  passer,  sous  l'in- 
fluence de  la  Térabdelle,  du  noir  au  rouge,  par  suite  de  l'appel 
du  sang  artériel,  dans  leur  intérieur,  et  le  liquide  sanguin 
sortir  à  flots  des  simples  mouchetures  de  nos  scarificateurs 
mécaniques;  et  même,  dans  certains  cas,  j'ai  été  témoin  d'un 
jet  de  sang  artériel  capillaire  battant  à  l'unisson  des  coups  de 
piston  de  la  Térabdelle. 

»  Il  y  a  quarante  ans  environ,  un  médecin  de  génie,  Broussais, 
poursuivant  les  remarquables  travaux  de  Hunter  et  de  notre 
immortel  Bichat,  eut  ta*  pensée  d'utiliser  les  sangsues  pour 
débarrasser  les  organes  du  sang  veineux  stagnant,  et  il  acquit 
ainsi  une  immense  réputation;  mais  la  résistance  qu'il  ren- 
contra (^t  proportionnelle  au  succès.  Les  guérisons  op^ées 
par  les  sangsues  ne  se  produisant  pas  d'ailleurs  à  l'instant,  on 
les  mit  ead.ouie,  et  la  médecine  fut  jetée  par  contre f^pup  dans 
un  mouvement  de  réaction  qui  dur<5  encore. 

»  J'ai  le  ferme  espoir  que  l'intelligence  et  l'usage  de  la  mé- 
thode nouvelle  une  fois  généralisés,  la  Térabdelle,  par  les 
soulagements  et  les  guérisons  instantanées  qu'elle  procurera, 
fera  renaître  dans  l'esprit  du  médecin  et  dans  le  cœur  du  ma- 
lade la  confiance  réciproque  san$  Isnquelle  il  ne  saurait  y  avoir 
de  médecine  sérieuse  possible.  »  .) 

Chimie.  —  Production  du  paraoyanogène,  et  transformation 
en  cyanogène;  par  MM.  Troo«t  et  HautefeuUle. 

Action  de  la  chaleur  sur  le  cyanure  de  mercure.  —  On  sait 
que  le  cyanure  de  mercure  soumis  à  l'action  de  la  chaleur 
laisse  un  résidu  de  paracyanogène.  Nos  recherches  montrent 
comment  la  proportion  de  paracyanogène  qui  se  forme  est  in- 
fluencée tant  par  la  température  à  laquelle  s'effectue  la  décom- 
position du  cyanure  que  par  la  pression  exercée  par  le  cyano- 
gène sur  le  sel  qui  se  décompose.  Elle  augmente  d'autant  plus 
que  la  température  est  plus  basse  et  la  pression  plus  rlevée. 

Jction  de  la  chaleur  sur  le  cyanure  d'argent.  —  D'après 
Thaulow,  le  cyanure  d'argent,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur, 
abandonne  la  moitié  de  son  cyanogène  à  l'étal  gazeux;  il  se 
produit  en  même  temps  une  incandesceoçe  de  toute  la  masse. 
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et  l'autre  moitié  du  cyanogène,  transformée  en  paracyàno- 
gène,  reste  unie  à  Targent  à  Télat  de  paracyanure.  Il  résuite 
de  nos  expériences  que  le  cyanure  d'argent  ne  se  décompose 
pas  à  35o  degrés,  mais. que  la  décomposition  se  produit  à  une 
température  très-peu  supérieure.  Chauffé  lentement  à  44^  ^^' 
grés  et  maintenu  à  celle  température,  il  se  décompose  com- 
plètement sans  fusion  ni  igniiion.  La  proportion  du  cyanogène 
qui,  dans  ces  conditions,  passe  à  Tétat  de  paracyanogène  est 
d'environ  17  pour *i 00  si  l'on  maintient  le  vide  pendant  la  dé- 
composition ;  elle  atteint  20  pour  loo  si  Ton  opère  sous  la 
pression  atmosphérique,  et  peut  s'élever  jusqu'à  64  pour  100 
quand  on  opère  dans  des  tubes  scellés,  où  la  pression  est 
d'environ  60  atmosphères. 

Préparation  du  paracyanogène,  —  Quoique  le  cyanure  d'ar- 
gent, chauffé  en  vase  clos,  fournisse  plus  de  paracyanogène 
qu'une  quantité  équivalente  de  cyanure  de  mercure,  ce  der- 
nier sel  paratt  devoir  être  préféré  pour  la  préparation  du  para- 
cyanogène, parce  qu'il  est  facile  à  préparer,  à  purifier  et  à 
dessécher.  Ce  cyanure  de  mercure  est  introduit  par  fractions 
de  5  grammes  dans  des  tubes  de  verre  très^résistant,  de  10  cen- 
timètres environ  de  capacité,  qu'on  ferme  à  la  lampe  et 
qu'0n  chauffe  ensuite  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  tempé- 
rature de  44o  degrés  (soufre  en  ébullition).  A  cette  tempéra- 
Cure,  le  paracyanogène  estcomplétement  inaltérable.  - 

Les  4o  centièmes  environ  du  cyanogène  passent  à  l'étal  de 
paracyanogène.  Pour  débarrasser  ce  corps  du  mercure  qui  s'y 
trouve  mélangé  intimement,  on  fera  passer  dans  le  tube,  porté 
de  nouveau  à  44^  degrés,  après  avoir  été  ouvert  aux  deux 
extrémités,  un  courant  de  cyanogène  gazeux  qui  entraînera  le 
métal.  Ce  mode  de  purifkatlon  du  paracyanogène,  par  voie 
sèche  et  à  une  température  peu  élevée,  est  préférable  au  pro- 
cédé ordinaire  de  purification  par  l'acide  sulfurique  et  calci- 
nation  au  rouge  sombre,  car  le  paracyanogène  est  un  corps 
très-poreux  et  très-hygrométrique  qui  retient  énergiquement 
tous  les  réactifs  avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  La 
petite  quantité  d'eau  qu'il  absorbe  à  l'air  suffit  pour  déler- 
ralner,  lorsqu'on  le  chauffe,  la  formation  d'acide  cyanhydrique 
et  de  composés  ammoniacaux.  La  calcination  seule  au  rouge 
sombre  détruit  d'ailleurs  une  notable  quantité  de  paracyano- 
gène. 

Comète  de  Brorsen.  —  Lettre  de  M.  Sclunidt,  Directeur 
de  l'Observatoire  d'Athènes. 

La  comète  de  Brorsen  e*t  de  celles  qui  sont  périodiques, 
et  qui  ne  sont  pas  encore  perdues,  comme  cela  arrive  trop 
fréquemment.  La  durée  de  la  révolution  est  de  cinq  ans  et 
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demi  environ.  M.  Brûfans  (de  Leipzig]  a  calculé  le  retour  de 
l'astre  en  1868  et  a  donné  (n**  60,  p.  187)  une  éphéméride  des 
positions,  propre  à  faciliter  la  recherche.  M.Schmidta  retrouvé 
la  comète  et  nous  écrit  d'Athènes,  le  i5  avril  : 

Après  avoir  cherché  en  vain  la  comète  de  Brorsen  les  8  et 
9  avril,  j*ai  réussi  le  11  avril,  le  ciel  étant  clair,  mais  l'élévation 
de  la  comète  très-petite.  La  lumière  de  la  tête  paraissait  d'un 
vif  éclat  (comme  en  1846),  le  diamètre  de  Ja  nébulosité  était 
de  2',5  et  j'ai  pu  voir  une  trace  de  la  queue,  dont  la  longueur 
fut  estimée  égale  à  5'. 

Le  i4  avril,  le  ciel  étail  d'une  grande  clarté,  j'ai  vu  la  comète 
dans  le  crépuscule  à  7*»îo".  Vers  8**  i5°*,  le  noyau  brillait 
comme  une  étoile  de  7-8*  grandeur,  la  longueur  de  la  queue 
était  au  moins  de  20'.  Voici  les  positions  obtenues  : 

T.  m.  d'Athènes.     Ascension  droite.  Déclinaison. 

1868,  avril  II      8.  3.67  3.  9.  9,76         +17!  a/ss^'g    4  obs. 

14      7«4a.53  3.aa.46,38         +19.57.  0,5    4  obs. 

Correction  de  l'éphémeride  de  Brûhns  : 

m     s  , 

Le  II  avril.    4-i.5o    et    4-47,0  I  Sans  avoir  calculé  Teffet  de 
Le  14  avril.    +1.53    et    +49,5  i      la  parallaxe, 

d'où  j'ai  pu  conclure  que  les  variatiçp^  ,ç(e9  ,élémept$;  ne  seront? 
pas  considérables,  et  que  le  passage  <^u  périhélie  devrait  varier 
à  peine  d'un  jour. 

Athènes,  le  i6. 

Hier  soir,  j'ai  obtenu  une  autre  observation.  La  comète 
était  de  la  même  figure  et  clarté. 

Avril  i5    7'»53»47»   at^*  =  3'»î47"29',382^  ^•*=  +  ao«56'55",4  4obs. 

Le  18  avril,  la  comète  traversera  les  Pléiades. 

Physique  du  globe. 

Sur  la  propagation  des  tempêtes  provenant  de  l'Atlantique 
vers  les  côtes  d'Italie.  —  Noie  de  M.  CVi.  Matteuccl. 

Florence  le  18  avril  1868. 

En  examinant  les  registres  qui  ont  été  recueillis  pendant  les 
deux  dernières  années,  depuis  avril  jusqu'à  ces  derniers  jours, 
par  le  Bureau  central  Météorologique,  qui  est  le  centre  du  ser- 
vice organisé  sur  nos  côtes  par  le  Ministre  de  la  Marine,  il  en 
résulte  un  fait  sur  la  propagation  de  ces  tempêtes  en  Italie  qui 
a  une  certaine  importance  pour  nous  et  aussi  pour  la  science. 

En  prenant  note  des  tempêtes  qui  ont  attaqué  les  côtes  oc- 
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cidenlales  de  llrlande  elde  TAnglelerre  et  qui  om  été  accom- 
pagnées par  une  baisse  barométrique  de  i5  à  20  millimètres 
et  quelquefois  en  hiver  de  28  à  33  millimètres,,  on  trouve  dans 
nos  registres  les  résultats  inscrits  dans  le  tableau  suivant  : 


Janvier. . . . 
.Février . .  . 

Mars ; 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 
Octobre... 
Novembre . 
Décembre . 


Nombre 

Tempêtes  arrivées 

total  des  tempêtes. 

en 

Italie. 

8 

5  . 

16 

5 

i5 

4 

12 

3 

4 

I 

7 

2 

II 

2 

7 

2 

9 

2 

5 

5 

12 

9 

11 

9 

118  49 


On  voit  par  ce  tableau  que  dans  les  mois  d'octobre,  no- 
vembre et  décembre  la  propagation  des  tempêtes  de  TAiian- 
tiquç^vers  Tltalie  est  beaucoup  plus  fréquente  que  dans  tous 
les  autres  mois,  et  que,  au  milieu  de  Thiver,  et  principalement 
en  été,  cette  propagation  devient  beaucoup  moins  fréquente.; 
en  effet,  dans  lès  irois'moîs  d'octobre,  novembre  et  décembre, 
sur29  tenrtfpêtes,  il  y  en  à^u  23  qui  sont  arrivées  avec  beau- 
coup de  forcé  sur  la  Méditerranée. 

Au  contraire,  dans  les  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet  et 
août,  sur  4 i  tempêtes,  il  n'y  en  a  eu  que  8  arrivées  en  Italie. 

Nota.  Nous  voudrions  bien  que  M.  Matteucci  prît  la  peine 
de  développer  ses  remarques,  d'indiquer  nominativement 
chacune  des  tempêtes  qui  s'étant  fait  sentir  en  Angleterre  s'est 
propagée  jusqu'en  Italie,  de  noter  la  durée  de  cette  transmis-: 
sion,  etc.  Il  serait  fort  intéressant  encore  de  considérer  cha- 
cune des  1 18  tempêtes,  qu'elle  se  soit  étendue  ou  non  jus- 
qu'en Italie,  et  de  fixer  les  limites  sud  à  laquelle  elle  s'est 
arrêtée,  Paris,  Lyon,  Nice,  Florence,  Naples,  Palerme.  Nous 
nous  empresserions  de  fournir  à  M.  Matteucci  les  renseigne- 
ments qui  pourraient  lui  manquer  pour  la  France. 

Jtlas  des  Orages  de  1867.  L'Atlas  est  sous  presse,  en  exé- 
cution des  conventions  faites  pour  qu'il  paraisse  exactement 
le  i5  août  prochain.  Nous  prions  nos  Collègues  MM.  les  Pré- 
sidents des  Commissions  départementales  de  ne  pas  retarder 
davantage  les  demandes  de  tirage  à  part  des  caries  générales 
ou  particulières  s'ils  ne  veulent  nous  exposer  au  regret  de 
ne  pouvoir  plus  tard  leur  donner  satisfactions 
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-—  Tremblement  de  terre  à  Lorient.  Lettre  de  M.  Itavr* 
lUIloit,  lieutenant  de  vaisseau,  directeur  de  TObsérvatoire. 

—  Aujourd'hui,  28  avril  1868,  à  7*  i5"*  du  matin,  dit  M.  Bour- 
dillon,  il  a  été  ressenti  à  Lorient  une  secousse  de  irenable- 
ment  de  terre.  L*oscillation,  assez  forte,  a  eu  lieu  borizonva- 
lement  et  du  nord  au  sud. 

Publications. 

Société  impériale  d'Agricoltiire,  Sciences  et  Arts  de  Talenciennes. 

—  Revue  agricole,  etc.,  t.  XXII,  n"  i. 

Académie  4^  Stanislas»  à  Nancy.  —  Mémoires^  années  i865,  1866. 

Société  de  Médecine  de  Nancy.  —  Compte  rendu  des  travaux, 
1 866-1 867. 

Société  industrielle  de  Reims.  --  Bulletin,  t.  IV,  n""  22. 

Académie  Impériale  de  Bordeaux.  —  Actes,  29'  année,  trimestres  : 
i,îi,  3.        ,  . 

M.  Le  Roux  (P.).  —  Nouveau  système  de  régulateurs  à  ailettes, 

M.  Géhin  (J.-B.j.  —  Poissons  du  département  de  la  Moselle, 

M.  Hugues  (A.).  —  V Observatoire  et  ses  merveilles. 

M.  Parvîlle  (H.  de).  —  Causeries  scientifiques. 

M.  mine  Edwards.  —  Annales  des  Sciences  naturelles,  .  Vin,  n°*  i, 
2  et  3.        .  (La  suite  prochainement.) 

CORRESPONbANCE.      . 

.  Rouen.  M.  Tarbé.  Carte  de  la  répartition  des  grêles  par  cantons  de  1821 
à  1860.  M.  Tarbé  ne  pense  pas  que  rinftuaiioe  de»  forêts  resaoKte  claire- 
ment de  cette  répartition.  v 

Faïence  (Drôme).  M.  Ciédéon  BressoB.  Observations  météorologique» 
de  mars  1868.. 

Munich,  M.  Lamout.  Observations  météopologiques  de  février  et  mars. 

Turin.  M.  Charrier.  Observations  météorologiques  de  février  et  mars. 

Herrieden  (Bavière).  IX  Heidenschreider.  Observations  météorolo- 
giques. Janvier  1868.  Il  y  a  eu  inondation  de  la  vallée  du  16  au  21  jan- 
vier. Pendant  ce  laps  de  temps,  la  température  est  restée  relativement 
douce  entre  les  froids  trèsrintenses  qui  ont  signalé  le  commencement  et 
la  fin  du  mois. 

Kiel,  Températures  extrêmes  et  moyennes  en  décembre  1867  et  jan- 
vier 1868: 

Décembre  1867.  Janvier  1868. 

0  o 

Le    2      Temp.  max.     =-4-8,75  Le  18      Temp.  max.     =-1-8,75 

Le  3o      Temp.  min.     =  —  6,25  Le  25      Temp.  min.     =  —  7,60 

Moyenne  du  mois. . .     =  —  o , 25  Moyenne  du  mois. . .     =  -f-  o,  37 

Insertion  servant  de  reçu  pour  les  envois  individuels  faits 
du  l«r  avril  au  l«r  mai  1868. 

Reçu  3  fr.  de  :  MM.  Paillard,  Pompignan  (M*>  de),  Grabias-Bagnéris,  Lamotte, 
Feacht. 

Reçu  10  fr.  de  :  MM.  E.  Fournier,  Designolles,  Guyot,  Ozanne,  A.  Bardio, 
Guérault,  Crozat,  Yerdon. 
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Keçu   i3  fp.  de  :  MM,  Boisgiraud  aîné,  Wehrly,   Hugues,  Noulet,   Boorel- 
Ronc  ère,  Yerneu'l,  J.  Yerdier,  Blanchard,  Morozeau,  de  Tastes,  Jacquemet. 
Beçu  20  fr.  de  :  MM.  Paillard,  Courtin. 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  à  M,  Le  Verrier ^  Président  de  V  Association  Scientifique  y  à 
Paris. 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  Conseiller-Tréso- 
rier, M.  Cahen  d* Anvers^  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  de  l'abonnement  :  3  francs  par  an. 


Climat  des  rivages  be  la  mer  Rouge  et  de  l*Abtssinie; 
par  M.  d'Abbadie. 

Notre  Collègue  M.  d'Abbadie  vient  de  publier  sur  TAliys- 
sinie,  à  roccasion  de  l'expédition  des  Anglais,  une  irès-inlé- 
ressante  brochure.  L'auteur,  qui  a  parcouru  les  diverses  con- 
trées de  l'Afrique  pendant  dix  ans,  parle  avec  autorité  de  ce 
qu'il  a  vu.  A  ce  litre  nous  reproduisons  la  partie  du  travail 
concernant  la  géographie  et  le  climat  du  pays;  l'animation  du 
style  ne  gâte  rien: 

Dans  toute  leur  étendue  depuis  Suez  et  Aqabah  jusqu'au  dé- 
troit de  Mandeb  ou  de  VAfflictiony  les  rivages  de  la  mer  Rouge 
sont  nus,  mornes  et  désolés.  Les  petites  et  rares  villes  qu'on 
y  rencoatre  ne  doivent  leur  existence  qu'au  transit  commercial, 
et  à  partir  de  l'eau  salée,  il  faut,  dans  les  endroits  favorisés, 
deux  ou  trois  journées  de  roule  vers  Tinlérieur  pour  reposer 
la  vue  sur  des  champs  cultivés.  Cette  uniformité  ne  cesse 
même  pas  dans  la  zone  intertropicale,  ailleurs  si  riche  et  si 
verdoyante.  Au  lieu  de  ces  palmiers  gracieux,  à  la  place  de  ces 
grands  arbres  inconnus  en  Europe  et  étalant  toutes  les  richesses 
d'une  végétation  baignée  dans  une  humide  et  puissante  cha- 
leur, on  ne  voit  çà  et  là  que  des  arbustes  au  bois  spongieux, 
au  feuillage  lisse  et  malsain. 

La  seule  baie  profonde  dans  le  sud  de  la  mer  Rouge  est 
celle  d'Adulis,  que  les  indigènes  appellent  d'un  terme  qui  si- 
gnifie a  golfe  de  velours  »,  peut-être  à  cause  de  la  tranquillité 
de  ses  eaux  bien  abritées  du  large  par  les  hauteurs  qui  les  en- 
serrent du  côté  de  l'est.  Les  Anglais,  qui  aiment  à  devancer 
leurs  conquêtes  en  baptisant  les  pays  étrangers,  ont  adopté  ici 
le  terme  a  baie  d'Annesley  ».  Ce  nom  est,  dit-on,  celui  de  la 
famille  de  lord  Valentia  qui,  peu  érudit  en  géographie,  crut 
T.  III.  19 
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avoir  découvert  en  1809  ces  lieux  célèbres  jadis,  et  irès-fré- 
queniés  par  le  commerce  égyptien  au  temps  des  Ptolémées. 
Quand  on  arrive  dans  cette  baie  en  venant  du  nord,  on  traverse 
Tarchipel  de  Dahlak  composé  d'un  grand  nombre  d'îlots  de 
corail  rarement  élevés  de  plus  de  5  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
L'île  D^se,  formée  d'un  chapelet  de  collines  schisteuses,  abrite 
l'ouverture  de  la  baie  d'Adulis,  que  nous  nommons  ainsi  par 
un  souvenir  antique,  car  elle  baignait  autrefois  la  cité  floris- 
sante de  ce  nom  qui  existait  encore  dans  le  vi«  siècle.  Les 
indigènes  montrent  aujourd'hui  le  site  de  cette  ville  grecque 
en  ajoutant  qu'elle  fut  engloutie  par  une  convulsion  de  la  na- 
ture. De  ses  splendeurs  passées,  il  ne  reste  .qu'un  petit  nom- 
bre de  chapiteaux  taillés  dans  les  laves  des  environs  etquelques 
marbres  ciselés  qui  nous  ont  paru  déceler  le  style  byzantin. 
Près  de  là  est  le  gros  village  de  Zullah,  qui  en  1840  contenait 
2i4  huttes  et  une  population  d'environ  looo  âmes.  Le  village 
voisin  d'Aftah  s'abreuve  aux  mêmes  puits,  c'est-à-dire  à  des 
trous  informes  creusés  à  ciel  ouvert  dans  le  lit  d'un  torrent. 
C'est  de  Zullah  que  part  le  chemin  le  plus  court  pour  atteindre 
les  plateaux  de  TËthiopie. 

Hors  des  mois  de  janvier  et  de  février,  où  il  fait  déjà  chaud, 
Zullah  participe  à  l'affreuse  chaleur  de  tout  le  Samhar»  région 
basse  qui  avoisine  la  mer.  Ayant  voulu  prendre  un  bain  froid 
pendant  l'été,  je  dus  y  renoncer  parce  que  l'eau  semblait 
glaciale.  En  y  plongeant  un  thermomètre,  on  y  lisait  cependant 
36  degrés  ;  mais  à  l'ombre  l'air  était  alors  à  48.  On  l'a  trouvé 
à  65  degrés  dans  l'entre-pont  d'un  vapeur  français,  et  quand 
le  soir  apporte  à  cette  atmosphère  embrasée  une  très-légère 
fraîcheur,  on  est  tenté  de  dire  comme  ce  Français  échappé  au 
sanglant  régime  de  la  Terreur  :  à  J'ai  fait  beaucoup,  car  j'ai 
vécu. » 

Si  Ton  doit  voyager  alors,  on  part  à  minuit  et  Ton  parcourt 
une  plaine  alluviale  nue  comme  la  désolation.  Parfois  on  y 
rencontre  le  Aarif,  colonne  aérienne  d'un  rouge  de  brique,  qui 
apparaît  à  l'horizon  pareille  à  un  fantôme  vivant.  Cette  colonne 
semble  grandir  en  s'approchant,  le  vent  qui  la  transporte  siffle 
en  ouragan,  hommes  et  bêtes  sont  forcés  de  lui  tourner  le  dos, 
et  l'on  se  trouve  enveloppé  d'un  nuage  sec  et  noir  qui  couvre 
tout  d'un  manteau  d'épouvante.  Quelques  minutes  plus  lard, 
le  Ârarif  a  passé  ;  on  se  félicite  alors  d'être  sorti  de  celte  nuit 
passagère  pour  retrouver  la  chaleur  intense  mais  tranquille, 
qui  est  la  reine  brûlante  du  Samhar.  Parfois  aussi,  on  est  sur- 
pris par  le  harur,  que  les  AraJ)es  appellent  le  simum,  c'est-à- 
dire  les  poisons.  Ce  vent  arrive  sans  signe  précurseur  comme 
d'un  four  béant  qui  vomirait  toute  sa  chaleur.  Le  patient  cha- 
meau met  alors  sa  tête  contre  le  sol  pour  chercher  de  la  fraî- 
cheur même  sur  la  terre  embrasée;  les  plus  hardis  parmi  les 
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indigènes  s'affaissent  avec  désespoir,  et  la  prostration  de  toutes 
les  forces  est  si  subite  et  si  complète  en  rase  campagne,  qu'il 
m'a  été  impossible  de  soulever  un  petit  thermomètre  placé  à 
portée,  pour  apprendre  du  moins  la  température  de  ce  vent 
étrange,  que  la  science  n'a  pas  encore  expliqué.  Il  avait  duré 
€inq  minutes;  on  assure  que  les  hommes  et  même  les  bêtes 
meurent  s'il  se  prolonge  pendant  un  quart  d'heure. 

On  chemine  tristement  dans  ces  plaines  maudites.  Peu  à  peu, 
elles  commencent  à  s'accidenter;  on  foule  des  pierres  roulées, 
on  contourne  des  rochers  et  l'on  aperçoit  enfin  un  arbre  en- 
touré d'herbe  verte.  Puis  l'oreille  devine  un  frais  ruisseau,  qui 
disparaît  sur  place,  mais  dont  le  doux  murmure  semble  avant 
de  mourir  accuser  la  solitude  de  ne  pas  comprendre  tous  ses 
charmes.  Le  voyageur  se  réjouit  en  voyant  cette  oasis  en  mi- 
niature, cette  sentinelle  perdue  de  la  végétation  des  hautes 
terres.  Cependant  la  vallée  se  rétrécit  à  mesure  qu'on  la  re- 
monte; les  montagnes  qui  l'enserrent  deviennent  plus  hautes 
et  plus  escarpées,  et  le  cours  d'eau  qu'on  longe  ou  qu'on  tra- 
verse toujours  finit  par  se  inontrer  d'une  manière  continue 
après  avoir  disparu  plusieurs  fois  dans  le  dédale  des  terrains 
éboulés. 

,  J'ai  visité  souvent  ces  vallons  dans  le  vain  espoir  de  saisir 
au  passage  un  phénomène  bien  rare  en  Europe.  Pendant  la 
saison^'éléon  marche  ou  l'on  sC:  repose  quelquefois  en  toute 
sécurité  sous  un  ciel  serein,  quand  tout  à  coup  l'oreille  d'un  • 
indigène  perçoit  un  bruit  étrange  qui  vient  de  loin  et  grossit 
rapidement.  Il  crie  alors  :  a  Le  torrent!  d  en  grimpant  à  perte 
d'haleine  sur  la  hauteur  voisine.  Moins  d'une  demi-minute 
après,  tout  le  fond  de  la  vallée  disparaît  sous  une  eau  large  et 
profonde  qui  entraîne  avec  elle  des  arbres,  des  quartiers  de  ro- 
chers et  même  des  bêtes  sauvages.  Nés  dans  un  instant,  ces  tor- 
rents s'épuisent  dans  la  même  journée  et  ne  laissent  comme 
traces  de  leu^  passage  que  des  débris  de  toutes  sortes  et  des 
flaques  d'esui  bourbeuses,  retenues  çà  et  là  dans  les  anfractuo- 
sités.  La  pudité  générale  des  montagnes  explique  ces  étranges 
phénoiïiènes.  Du  fond  de  l'entonnoir  où  le  voyageur  est  en- 
gagé, il  ne  peut  voir  les  nuages  peu  étendus  qui  laissent 
échapper  leurs  averses  avec  une  abondance  inconnue  hors  des 
régions  tropicales.  Il  y  a  bien  peu  de  terre  et  encore  moins  de 
racinesd'arbrespour  absorber  cette  pluie  soudaine;  elle  s'écoule 
aussitôt,  bondit  de  rocher  en  rocher  comme  le  long  d'un  toit, 
débouche  promptement  de  chaque  petit  vallon,  et  tous  ces 
cours  d'eau  improvisés  se  réunissent  ensemble  dans  la  vallée 
principale  pour  former  un  fleuve  aussi  effrayant  que  passager. 
Un  jour  que  j'arrivai  juste  trop  tard  pour  le  contempler  dans 
toute  sa  grandeur,  je  trouvai  un  indigène  solitaire  qui,  d'un 
air  hébété,  regardait  la  terre  humide,  ui    ois  bien,  lui  dis*je, 
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quelles  sont  les  nouvelles?  Où  sont  les  armes?  Un  homme 
comme  loi  peut-il  rester  sans  lance  ni  bouclier?— Sois  bien,  me 
répondit-il,  reste  en  santé.  Pour  moi  le  torrent  a  emporté  ma 
lance»  mon  bouclier,  mon  âne,  mon  chameau  et  toute  ma  for- 
tune, ma  femme  et  mes  enfanls.  Malheur  à  moi  I  Malheur  à 
moi!  »  Je  me  tournai  alors  vers  mon  guide  et  lui  demandai  : 
a  Ton  frère  peut-il  dire  la  vérité?  —  Sans  doute,  répliqua-t-il, 
et  si  le  torrent  venait  en  ce  moment  sans  que  nous  fussions 
avertis  par  le  petit  bruit  dont  je  t'ai  parlé,  ce  n'est  pas  le  plus 
agile  qui  se  sauverait,  mais  seulement  le  plus  fortuné.  »  Puis 
se  tournant  vers  le  fils  de  sa  tribu  :  a  Que  Dieu  te  console, 
mon  frère.  »  Nous  répétâmes  tous  ce  pieux  souhait  et  nous 
continuâmes  notre  route  sans  pouvoir  rien  donner  à  ce  mal- 
heureux, car  nous  n'avions  nous-mêmes  ni  vivres,  ni  argent, 
et  du  haut  de  Tescarpement  voisin  nous  l'entendîmes  long- 
temps après  répéter  encore  :  a  Malheur  à  moi  !  Malheur  à  moil  » 

La  partie  supérieure  de  la  vallée  est  plus  roide  quand  on 
s'approche  des  bords  du  plateau;  un  cavalier  accompli  peut 
seul  affronter  les  roches  taillées  en  degrés  abruptes;  la  plupart 
des  voyageurs  mettent  pied  à  terre  et  usent  bientôt  le  reste 
d'énergie  qu'ils  ont  conservé  dans  les  terres  basses  et  chaudes. 
Ils  s'accrochent  aux  plantes  et  aux  racines,  se  déchirent  aux 
épines  et  croient  avoir  fait  preuve  d'un  courage  surhumain 
quand  enfin,  plus  fiers  que  des  conquérants,  ils  atteignent  la 
cime^.  Ici  l'Européen  est  presque  déconcerté.  Au  lieu  de  dés- 
cendre  la  pente  opposée  de  la  haute  montagne  ou  d'en  côtoyer 
le  flanc  ou  la  crête,  il  se  trouve  tout  à  coup  dans  une  longue 
prairie  presque  plate  et  parsemée  de  grands  genévriers,  dont 
le  port  et  l'odeur  lui  rappellent  les  riants  paysages  des  Alpes. 
La  hauteur  de  ce  plateau  est  d'environ  2700  mètres,  presque 
rélévation  du  mont  Canigou,  l'une  des  cimes  les  plus  sail- 
lantes des  Pyrénées. 

En  Ethiopie,  il  fait  encore  chaud  à  cette  hauteur  lorsque  le 
ciel  est  sans  nuages;  mais  on  s'y  sent  renaître  en  tout  temps 
sous  l'influence  d'un  air  sec  et  relativement  froid.  Après  deux 
heures  de  marche  on  atteint  le  bord  opposé  du  premier  plateau 
qui  s'abaisse  par  degrés  vers  l'occident.  Là  se  révèle  l'Ethiopie 
intérieure.  Sur  les  gradins  irréguliers  de  rochers  ou  blancs'  ou 
rougeâtres,  on  cherche  en  vain  de  la  verdure  ou  même  des 
traces  d'habitations  humaines,  on  aperçoit  à  peine  un  arbre  et 
pas  un  ruisseau;  plus  loin,  on  voit  un  désert  d'où  surgit  çà  et 
là  une  colline  pelée;  dans  le  fond  se  dressent  les  montagnes 
du  T/gray.  A  droite,  on  distingue  quelques  pics  épars  dans 
une  plaine  indécise  ;  à  gauche,  une  ou  deux  grosses  montagnes 
semblent  garder  en  sentinelles  avancées  le  plateau  de  rAg*ame; 
enfin,  si  le  temps  est  clair,  si  la  brume  sèche  n'estompe  pas  les 
lointains  comme  il  arrive  presque  toujours,  on  discerne  dans 
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le  sud-ouesl  la  masse  imposante  du  Simen,  qui  est  le  nœud  le 
plus  saillant  de  toutes  ces  contrées. 

L'Ethiopie  est  une  suite  de  terrasses  ou  de  montagnes  à 
têtes  plates,  souvent  bordées  de  précipices,  et  dont  les  profîls 
affectent  les  formes  les  plus  bizarres;  de  larges  brèches,  des 
murs  en  surplomb,  des  colonnes  fantastiques,  des  aiguilles 
élancées,  voilà  les  jeux  auxquels  la  nature  s'y  est  livrée  sur  la 
plus  vaste  échelle. 

Aussi  peu  accessibles  que  le  Kônigstein  en  Saxe,  quelques- 
unes  de  ces  montagnes  contiennent  des  sources,  même  des 
champs  labourés,  et  plus  d'une  valeureuse  garnison  y  a  bravé 
pendant  des  années  un  blocus  rigoureux  tout  en  cultivant  la 
plaine  qui  couronne  ces  forteresses  naturelles.  Leurs  hauteurs 
et  leurs  escarpements  augmentent  dans  Tintérieur  de  l'Ethio- 
pie où  les  terrains  volcaniques  prédominent,  et  les  colonnes 
de  basalte  qui  en  dessinent  le  pourtour  ont  déjoué  bien  des 
ambitions  en  servant  de  rempart  à  des  esprits  hardis  qui  pro- 
testaient contre  l'injustice  ou  le  despotisme.  Près  de  la  mer 
Rouge  les  plateaux  sont  et  plus  brisés  et  moins  étendus;  ils 
gagnent  en  surface  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur  de 
l'Ethiopie,  et  presque  tous  ont  leur  escarpement  principal  du 
côté  de  l'est,  tandis  que  la  limite  occidentale  s'abaisse  dou- 
cement jusqu'au  pied  du  plateau  suivant.  Un  terrain  îrrégulier 
sur  lequel  on  rapprocherait  des  tables  différant  de  formes  et  de 
hauteurs,  donnerait  une  idée  générale  du  sol  de  l'Ethiopie. 
Quand  ces  plateaux  intérieurs  ont  une  grande  étendue,  ils 
renferment  souvent  de  vastes  dépressions  où  les  eaux  s'a- 
massent en  lacs.  On  pourrait  en  nommer  plusieurs,  mais  le 
plus  important  est  le  lac  Tana,  quatre  fois  aussi  grand  que 
celui  de  Genève,  et  situé  à  une  hauteur  de  1860  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  la  civilisation 
et  la  richesse  indigènes  de  l'Ethiopie  se  sont  concenlrées  autour 
du  lac  Tana.  Immédiatement  sur  la  rive  on  voit  Quaratà,  la 
plus  grande  cité  de  l'Afrique  orientale,  fière  de  son  sanctuaire 
et  de  ses  douze  mille  habitants.  Un  peu  plus  loin  est  Aringo, 
le  Versailles  des  rois  au  teint  bistré;  près  de  là,  Dahra  Tabor, 
la  capitale  ou  plutôt  le  camp  des  derniers  chefs  ainsi  que  du 
souverain  actuel;  et  enfm,  sur  un  éperon  de  montagne  qui  fait 
saillie  vers  le  sud,  Gondar,  le  fameux  Gondar,  que  j'ai  connu 
encore  puissant  quoique  réduit  à  huit  mille  habitants,  le  quart 
de  sa  population  d'autrefois.  De  tous  les  méfaits  du  roi  Théo- 
dore, celui  que  les  Éthiopiens  lui  pardonneront  le  moins,  c'est 
d'avoir  brûlé  systématiquement  la  ville  de  Gondar  ;  sur  dix-sept 
églises,  deux  seulement  ont  échappé  à  celte  froide  et  inutile 
cruauté  du  desposte. 

Les  ruisseaux,  peu  volumineux  en  général,  coulent  len- 
tement sur  les  hautes  plaines  de  l'Ethiopie,  s'en  échappent  en 
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cascade  dès  qu'ils  ont  atteint  le  bord  de  rescarpement  et  vont 
former,  dans  des  fissures  profondes,  des  rivières  qui,  bien  loin 
d'arroser  le  pays,  ne  font  que  le  drainer.  Ces  fissures,  peu 
dignes  du  nom  de  vallées,  sont  étroites,  profondes,  remplies 
au  fond  d'un  talus  de  débris  et  bordées,  en  haut,  par  des  pré- 
cipices où  le  sentier  serpente  avec  peine.  Souvent  au  début 
d'une  journée  de  marche,  le  voyageur  aperçoit  coquettement 
juché  sur  une  petite  colline  le  village  qu'il  veut  atteindre.  Il 
hâte  son  pas,  chemine  tout  le  long  du  jour,  et  quand  le  soir 
il  n'estime  plus  qu'à  2  ou  3  kilomètres  la  distance  du  but,  il 
est  forcé  de  chercher  un  gîte  contre  le  premier  précipice  d'une 
crevasse  dérobée  jusque-là  dans  ce  qui  semblait  une  plaine 
continue.  Le  lendemain  matin  il  faut  hâter  la  descente  pour 
éviter  la  chaleur  du  jour  au  fond  de  ces  gorges  étroites,  in- 
commodes et  malsaines.  Elles  sont  ordinairement  inhabitées  : 
les  bêtes  de  proie  y  abondent,  les  scorpions  et  les  serpents 
pullulent  sous  les  pierres;  les  arbres  épars  y  sont  le  plus  sou- 
vent sans  verdure.  Là-bas,  tout  au  fond  et  presque  ensevelie 
par  les  rochers,  coule  tortueusement  une  rivière  ou  plutôt  un 
torrent.  Dans  la  saison  des  pluies,  c'est  une  grande  entreprise 
de  traverser  de  pareils  cours  d'eau,  qui  entraînent  le  frêle  ra- 
deau de  fagots  ou  de  peaux  d'animaux  tués  à  cet  effet  et  qu'on 
lie  bien  après  les  avoir  gonflées  d'air.  Les  plus  hardis  n'entrent 
qu'en  tremblant  dans  ces  eaux  torrentueuses,  sauf  dans  cer- 
tains passages  où  le  crocodile  semble  respecter  l'homme.  Les 
Éthiopiens  expliquent  ce  &it  tout  comme  les  Américains  du 
Sud  r^endent  compte  d'immunités  analogues  par  rapport  aux 
caïmans,,  ea  disant  :  <(  Tel  gué  est  bon,  car  tel  saint  homme  !'a 
béni.  »  Oserons-nous  accepter  une  explication  aussi  naïve  d'un 
fait  très-réel  d'ailleurs?  En  tout  cas,  Humboldt  n'a  pas  su  pro- 
poser une  raison  plus  scientifique,  et  chacun  peut  la  chercher 
à  sa  guise. 

Forte  en  tout  temps  au  fond  de  ces  drains  gigantesques,  la 
chaleur  y  est  parfois  affreuse.  Dans  l'après-midi  des  beaux 
jours,  on  dirait  une  vraie  fournaise.  J'y  ai  observé  70  degrés  à 
la  surface  du  sol,  et  nos  aventureux  colonels  d'état-major 
MM.  Ferret  et  Galinier  en  ont  constaté  jusq.u*à  75.  L'air  est 
stagnant  au  milieu  de  toute  la  chaleur  réverbérée;  nulle  brise 
ne  vient  rafraîchir  cet  enfer  terrestre.  De  loin  en  loin  s'élève 
un  vent  impétueux  et  chaud,  toujours  en  sens  contraire  du 
courant  de  l'eau  et  souvent  assez  fort  pour  terrasser  l'homme 
le  plus  robuste;  cette  tempête  ne  dure  pas  cinq  minutes;  puis 
tout  rentre  dans  le  brûlant  calme.  L'air  est  souvent  méphitique 
au  fond  de  ces  gorges;  malheur  à  l'aventurier  qui  s'y  repose 
avant  ou  après  la  saison  des  pluies.  Après  avoir  traversé  le 
cours  d'eau,  il  faut  s'apprêter  à  gravir  la  rude  pente  opposée. 
Nous  laissons  à  imaginer  ce  que  le  voyageur  y  dépense  d'é- 
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nergie  et  surtout  combien  il  regrette  ses  peines,  s'il  lui  arrive 
de  songer  qu'en  ce  siècle  de  chemins  de  fer,  Un  simple  viaduc 
permettrait  de  franchir  en  une  ou  deux  minutes  cette  maudite 
fissure  qui  a  fait  perdre  toute  une  journée. 

Il  est  bien  permis  d'accuser  la  chaleur  quand  on  erre  dans 
la  zone  torride  africaine;  mais  je  ne  m'attendais  guère  à  y 
souffrir  du  froid,  bien  que  j'eusse  lu  dans  une  vieille  chro- 
nique éthiopienne  qu'il  avait  fait  périr  toute  une  armée  dans 
le  Lasta.  Il  est  vrai  qu'une  montagne  de  ce  pays  que  j'ai  me* 
surée  de  loin  ne  le  cède  en  élévation  qu'à  nos  trois  plus  hautes 
montagnes  d'Europe;  toutefois  la  chaleur  que  le  corps  ac- 
cumule pour  ainsi  dire  dans  les  terres  basses  et  chaudes  me 
semblait  permettre  dé  lutter  victorieusement  contre  un  froid, 
sans  doute  vif  par  comparaison,  mais  nécessairement  faible  et 
passager  quand  on  s'excite  par  la  marche.  L'expérience  n'a  pas 
tardé  à  me  foiré  voir  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  un  jour 
je  faillis  avoir  les  pieds  gelés  sur  ces  montagnes  où,  malgré  la 
zone  torride,  fe  climat  devient  glacial  à  force  d'élévation;  et, 
dans  une  autre  occasion,  ma  petite  troupe  n'échappa  qu'à  force 
d'énergie  à  ces  funestes  effets.  C'était  une  nuit  prédestinée  au 
malheur,  car  cinq  ou  six  cents  soldats  indigènes  'partis  en 
même  temps  que  nous  s'endormirent  pour  toujours  de  ce 
sommeil  incidieux  du  froid  qui  invite  au  repos  pour  finir  dans 
la  mort. 

Astronomie.  —^  Sur  l'observation  précise  des  étoiles  filantes  au 
moyen  d'un  nouveau  collimateur  à  réflexion.  Note  de 
M.  fSk*  iSNiulier»  Membre  du  Conseil  de  l'Association  Scien- 
tifique, à  Metz. 

L'observation  des  étoiles  filantes  est  aujourd'hui  fort  peu 
précise.  Voici  comment  on  opère  : 

«  Quand  une  étoile  file  dans  le  ciel,  sa  course  apparente 
parmi  les  étoiles  est  marquée,  à  vue,  par  un  trait  de  crayon, 
sur  un  planisphère  céleste  convenablement  préparé.  On  pro- 
longe ensuite  les  différents  traits  jusqu'à  leurs  rencontres,  et 
la  moyenne  des  intersections  indique  le  point  de  radiation. 

»  Pour  éviter  l'incertitude  de  ces  observations,  il  faudrait 
substituer,  à  l'estime,  des  visées  directes,  faites  avec  les  appa- 
reils optiques  d'instruments  gradués  donnant  directement,  ou 
indirectement,  les  coordonnées  équatoriales  de  deux  points 
de  chaque  trajectoire.  Or  la  possibilité  de  ces  observations 
sera  prouvée  quand  nous  aurons  montré  comment  les  visées 
peuvent  être  faites. 

»  Nous  considérons  principalement  les  météores  qui,  comme 
ceux  d'août,  de  novembre,  etc.,  produisent  des  traînées  lumi- 
neuses qui  persistent  pendant  quelques  secondes.  Malgré  cette 


agô  ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE, 

persistance,  nous  croyons  pouvoir  poser  en  principe  que, 
pour  viser  un  objet  aussi  peu  lumineux  et  aussi  fugitif,  il  faut 
un  appareil  optique  qui  permette  de  faire  le  pointé  sans  que 
le  champ  de  cet  appareil  soit  rendu  lumineux  y  et  sans  que 
l'œil  cesse  de  voir  le  point  du  ciel  où  s'est  produit  le  phéno- 
mène que  l'on  doit  viser.  Or  on  peut  satisfaire  à  ces  conditions 
avec  deux  soties  de  collimateurs ,  un  collimateur  à  refraction 
et  un  collimateur  à  réflexion.  Ce  dernier  nous  paraît  préférable, 
et  c'est  le  seul  que  nous  décrirons. 

»  Ce  collimateur  a  pour  miroir  un  large  verre  lenticulaire, 
ayant  une  surface  convexe  et  une  surface  concave  à  courbures 
égales.  Il  agit,  sur  la  lumière  qui  le  traverse,  comme  un  verre  • 
plan  à  faces  parallèles.  Au  foyer  que  donne  par  réflexion  la 
surface  concave,  est  fixé  un  diaphragme  percé  d*un  petit  trou. 
Derrière  celui-ci  est  placé  un  corps  blanc  et  mat,  éclairé  par 
la  lumière  d'une  lanterne  sourde  située  latéralement.  Les 
rayons  lumineux  que  ce  corps  reflète  à  travers  le  trou  se  ré- 
fléchissent dans  la  surface  du  verre,  et,  pour  l'œil  situé  dans 
une  position  indéterminée,  en  arrière  du  foyer  et  en  dehors  de 
Taxe  de  l'appareil,  ces  rayons  donnent  la  sensation  d'un  disque 
lumineux  occupant  une  position  fixe  dans  le  ciel.  Or,  en  même 
temps  que  ce  disque,  l'œil  voit  au  travers  du  verre  la  traînée 
phosphorescente  qu'il  doit  viser;  et,  par  le  déplacement  du 
collimateur,  l'observateur  peut  faire  en  sorte  que  le  disque 
soit  bissecté  par  cette  traînée.  Alors  l'axe  oplit[ue  de  l'appareil 
est  dirigé  vers  le  point  qui  correspond  au  centre  du  disque 
lumineux. 

»  Qn  conçoit  que  l'œil  peut  se  déplacer  latéralement  sans 
cesser  de  percevoir  les  deux  points  en  coïncidence;  et  c'est 
là  ce  qui  permet  à  l'observateur  de  faire  le  pointé  sans  que 
l'œil  cesse  de  voir  le  point  à  viser. 

»  Avec  ce  collimateur,  l'erreur  de  pointé  sera  probablement 
de  aà  3minutesau  plus,  et  la  rapidité  de  l'opération  sera  assez 
grande  pour  que  le  pointé  puisse  être  effectué  avant  la  dispa- 
rition delà  traînée  lumineuse.  Mais  il  est  douteux  qu'un  seul 
observateur  puisse  viser  successivement  les  deux  points  qui 
doivent  déterminer  celle-ci.  Aussi  devra-t-on  employer  deux 
instruments,  l'un  pour  les  points  d'inflammation,  l'autre  pour 
les  points  d'extinction.  » 

COMÈTE  DE  BRORSEN.  —  Lettre  de  M.  BraluiB  (Leipzig, 
le  i*"mai  1867). 

Nous  avons  dans  notre  dernier  numéro  (p.  288)  donné  la 
lettre  de  M.  Schmiilt  nous  annonçant  que  la  comète  a  été  re- 
trouvée à  Athènes,  le  n  avril,  à  l'aide  de  l'éphéméride  des 
positions  calculées  par  M.  Bruhns  et  publiées  dans  notre  n*  60, 
p.  187. 


MAI  1888.  297 

M.  Bruhns  nous  écrit  à  son  tour  :  a  La  comète  périodique 
de  Brorsen  a  été  trouvée  ici  le  12  avril  et  observée  les  12,  i5, 
18,  23.  J*ai,  en  raison  de  ces  observations,  changé  de  i,o4jour 
le  passage  de  la  comète  par  son  périhélie  et  je  Tai  placé  au 
17,4393  avril,  temps  moyen  de  Berlin.  L'éphéméride  suivante 
représente  alors  assez  bien  les  positions  de  la  comète  pour 
permettre  de  la  trouver  facilement  et  de  l'observer  jusqu'au 
i5  août  prochain.  » 

Nota.  —  La  lettre  de  M.  Bruhns  nous  est  parvenue  trop 
tard  pour  que  nous  puissions  donner  aujourd'hui  même  Té- 
phéméride.  Nous  la  publierons  en  entier  dans  le  n«  du  17  mai, 
et,  en  attendant,  nous  donnons  ici  les  vingt  premiers  jours  de 
Féphéméride  pour  le  mois  de  mai,  afin  de  faciliter  les  obser- 
vations ;  les  positions  sont  données  pour  midi  : 


Mai 


0^,  temps  moyen  de  Berlin. 

Ascension 

Déclinaison 

Ascension 

Déclinaison 

droite. 

boréale. 

droite. 

boréale. 

h      m     s 

0      / 

h     m     s 

0     1 

I 

4.52.58 

36.37,5 

Mai  II 

6.  7.16 

45.  3,9 

1 

59.29 

37.34,0 

12 

i5.55 

45.44,8 

3 

5.  6.12 

38.29,6 

i3 

24.48 

46.23,3 

4 

i3.  5 

39.24,1 

14 

33.54 

40.59,3 

5 

20.11 

40.17,3 

i5 

43.14 

47.3a,6 

G 

27.29 

41.  9,îi 

16 

52.46 

48.  3,0 

•7 

34.59 

41.59,7 

17 

7-  a. 29 

48.3o,4 

8 

i%.^ 

42.48,5 

18 

12.24 

48.54,7 

9 

5o.4o 

43.35,6 

19 

22.28 

49.15,8 

10 

58.5i 

44.20,8 

20 

32.40 

49-33,5 

Durée  de  la  rotation  de  trois  étoiles  du  Sagittaire. 

La  variation  périodique  de  l'éclat  de  certaines  étoiles  est  due 
aux  taches,  aux  croûtes  qui  obscurcissent  certains  points  de 
leurs  surfaces,  et  qui,  en  raison  de  la  rotation  de  l'astre  sur 
lui-même,  ne  se  présentent  pas  toujours  de  la  même  façon  à 
Tobservaleur.  On  peut  donc,  en  étudiant  la  périodicité  de  l'é- 
clat variable  d'une  étoile,  conclure  la  durée  de  sa  rotation  sur 
elle-même. 

M.  Scluntilt,  directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes,  a  fait 
celte  étude,  pendant  les  années  1866  et  1867,  pour  trois  étoiles 
du  Sagittaire,  nommées  A,  U  et  y'.  En  voici  les  résultats,  en 
y  joignant  les  positions  des  étoiles  dans  le  ciel,  afin  qu'on 
puisse  les  retrouver  : 


Étoile! 

A 

U 

7' 


POSITION   Elt    1860,0. 


Ascension  droite, 
h      m     « 
17.39.    7 

18.24.  o 
17.56.27 


Déclinaison  australe. 

27. 46',  5 

19-12,9 
29.35,0 


Durée 
de  la  rotation. 
J  h  m  '  g 
7,  0.24.  O 
6.17.56.54 
7.14. 10.46 
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Nous  ferons  remarquer  que  les  recherches  de  cette  nature 
sont  de  celles  que  des  personnes  zélées  pour  la  science,  et 
notamment  des  physiciens,  pourraient  aborder  avec  succès, 
sans  avoir  besoin  de  toutes  les  connaissances  spéciales  à  Tas- 
tronome  de  profession.  Une  lunette  ordinaire  et  l'horloge  pu- 
blique de  la  ville  suffiraient. 

—  Révolution  du  Soleil  autour  des  Pléiades  ?  —  On  nous 
écrit  pour  nous  demander  s*il  est  constaté  que  notre  Soleil  se 
meuve  autour  des  pléiades  et  décrive  autour  d'elles»  comme 
centre,  une  ellipse.  Nous  répondons  que  tout  ce  qui  s'est  dit 
et  écrit  à  ce  sujet  n'est  qu'un  roman. 

—  Le  capitaine  RougM,  du  port  de  Fécamp,  a  reçu  de 
notre  Société,  en  1866,  une  médaille  pour  ses  observations  à 
la  mer.  En  1867,  ^^  ^^^  ^  ^^^  accordé  un  rappel  de  médaille 
pour  la  continuation  de  ses  travaux  (  voir  le  dernier  n").  Nous 
croyons  rester  dans  notre  mission  di*  encouragement  y  en  men- 
tionnant ici  que  c'est  ce  même  capitaine  qui,  le  26  décembre 
dernier,  arrachait  à  une  mort  certain^  douze  homnries  com- 
posant l'équipage  du  navire  hambourgeois  Saint-George  in- 
cendié en  pleine  mer. 

—  La  débâcle  de  la  Neva  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  21  au 
22  avril.  La  navigation  du  fleuve  n'a  pas  tardé  à  être  libre. 

—  Académie  Stanislas  de  Nancy.  —  L'Académie  de  Stanislas 
offre  un  prix  de  5oo  francs  au  Mémoire  de  Chimie  qui  lui  sera 
adressé  dans  le  courant  de  chaque  année  et  qui  lui  paraîtra  le 
plus  recommandable,  soit  sous  le  rapport  des  faits  nouveaux 
qu'il  contient,  soit  sous  le  rapport  du  progrès  qu'il  peut  être 
appelé  à  faire  faire  à  la  Chimie  appliquée. 

Le  dernier  délai  pour  la  remise  des  travaux  est  fixé  au 
3i  décembre  de  chaque  année. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nuovi  Lincei,  Roma.  —  M.  Vol* 
picelli  insiste  sur  la  nécessité  de  protéger  contre  la  foudre  les 
masses  métalliques  placées  sur  la  cime  des  édifices.  Il  cite,  à 
l'appui  de  sa  thèse,  les  exemples  suivants  : 

Le  29  octobre  1 861,  la  pyramide  de  Cestius,  située  à  i5o  pas 
d'une  poudrière,  fut  frappée  par  la  foudre,  et  son  sommet  fut 
brisé.  B'oii  il  suit  que  le  tonnerre  peut  frapper  la  cime  d'un 
monument  tout  entier  en  marbre,  comme  l'est  cette  pyramide, 
et  à  plus  forte  raison  frapper  un  monument  dont  le  corps  est 
de  marbre,  mais  dont  le  sommet  est  terminé  par  une  énorme 
masse  métallique,  comme  l'est  la  colonne  Antonine.  Aussi  cette 
dernière  fut-elle  frappée  dans  la  matinée  du  23  septembre  184 1, 
et  une  partie  de  la  base  en  marbre  fut-elle  endommagée. 
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M.  Volpicelli  aurait  pu  rappeler  que  les  historiens»  et  no* 
tamment  Tite-Live,  font  fréquemment  mention  de  ce  fait  que 
les  statues  du  Capitole  auraient  été  frappées  par  la  foudre. 

—  ÂRG-EN-GiEL  LUNAIRE.  —  Le  8  avril  vers  9*»3o™,  à  Pau,  par 
un  ciel  presque  couvert  de  gros  nuages  noirs  et  en  regardant  à 
l'opposé  de  la  Lune  qui  se  levait,  M.  Ed.  Tison  a  observé  un 
arc-en-ciel  lunaire  faiblement  coloré;  immédiatement  après  il 
a  plu. 

L'arc-en-ciel  lunaire,  qui  se  produit  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  Faro-en-ciel  ordinaire,  est  dû  comme  lui  à  la  dé- 
composition et  à  la  réflexion  des  rayons  lumineux  par  les 
gouttes  de  pluie.  Le  phénomène  est  bien  connu,  mais  peu 
fréquent. 

Montpellier,  —  La  chaire  de  littérature  française  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  est  vacante.  Les  candidats  à  cette  chaire  de- 
vront faire  parvenir  leurs  demandes,  titres  et  justifîcations  à 
la  Faculté  et  au  Conseil  académique. 

Clinton.  —  M.  Peter»  nous  annonce  la  découverte  de  la 
98®  petite  planète.  Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro 
la  lettre  de  M.  Peiers  reçue  trop  tard. 

Correspondance. 

Aillant  {ïomïQ),  M.  Precy,  Conseiller  général  du  canton.  Documents 
sur  Torage  du  a  juin  1867. 

Montpellier,  M.  Diacon.  Observations  pluviométriques. 

Nancy.  M.  Chautard.  Orages  de  juillet,  août,  septembre  1867;  obser- 
vations météorologiques  faites  à  Na.ncy  et  à  Lorquin  en  1867. 

Orgères.  M.  Lescarbaolt.  Notes  météorologiques  du  a6  mars  au 
10  avril  1868. 

Sur  les  mouvements  généraux  de  l'atmosphère.  —  M.  Pesliiiy 

Ingénieur  des  Mines  à  Tarbes. 

Objet  du  Mémoire.  —  Les  physiciens  qui  ont  donné  Texpli- 
cation  des  vents  réguliers  que  Ton  observe  à  la  surface  de  la 
Terre  ont  montré  que  tous  les  déplacements  de  Tair,  dans  le 
sens  horizontal,  pouvaient  être  rapportés  aux  différences  de 
température  que  présentent  les  diverses  parties  d'une  même 
couche  de  niveau  dans  Tatmosphère. 

Je  vais,  dans  le  présent  Mémoire,  entreprendre  une  étude 
semblable  pour  les  courants,  ascendants  et  descendants,  qui 
accompagnent  les  perturbations  atmosphériques;  et,  j'espère 
établir  que  tous  les  déplacements  de  l'air  dans  le  sens  vertical 
sont  en  relation  avec  les  variations  qu'éprouve  la  loi  de  dé- 
croissance des  températures,  suivant  la  verticale. 

Variations  de  température  d'une  masse  d'air  qui  s'élève 
dans  l'atmosphère.  —  Quand  une  masse  d'air  s'élève  dans 
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ratmosphère,  sa  pression,  et  par  suite»  sa  température  varient; 
je  commence  par  étudier  la  loi  de  ces  variations. 

Soient  V  le  volume  de  sa  masse  d'air,  p  sa  densité,  /  sa  tem- 
pérature et  p  la  pression  barométrique  qu'elle  supporte.  Sup- 
posons qu'elle  s*élève  de  la  hauteur  dh\  la  pression  baromé- 
trique sera  diminuée  du  poids  d'une  colonne  d'air  de  densité  p, 
et  de  hauteur  dh  : 

dp=i  —  pdh. 

La  pression  diminuant,  la  masse  d'air  se  dilatera,  et,  par 
suite,  se  refroidira.  D'après  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur, 
l'abaissement  de  température  doit  être  déterminé  par  la  con- 
dition que  la  perte  de  chaleur  soit  équivalente  au  travail  de 
la  dilatation. 

Ceci  posé,  deux  cas  doivent  être  distingués  :  celui  de  l'air 
non  saturé  de  vapeur  d'eau,  et  celui  de  l'air  saturé  dont  le 
refroidissement  est  accompagné  d'une  condensation  de  vapeur 
d'eau. 

I**  Cas  de  Pair  non  saturé.  —  Supposons  l'air  non  saturé. 
Pendant  que  la  masse  d'air  s'élève  de  la  hauteur  dhy  imaginons 
qu'on  lui  fournisse  de  la  chaleur  de  manière  à  maintenir  sa 
température  constante,  la  quantité  de  chaleur  qu'elle  absorbera 
sera 

LpdY  =  -Lvdp  =  l^Vpdh; 

(A  étant  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur). 

Après  l'ascension,  enlevons-lui  cette  quantité  de  chaleur, 
la  perte  de  température  de  la»masse  d'air  devra  être  le  refroi- 
dissement dt  dû  à  l'ascension  et  dont  nous  cherchons  la  valeur. 
Donc 

ypcdt  =  ^jYpdh, 

équation  où  c  représente  la  chaleur  spécifique  sous  pression 
constante  de  la  masse  d'air.  On  en  déduit  la  valeur  de  dt  : 

Ac 

valeur  remarquable  en  ce  qu'elle  ne  contient  ni  V,  ni  p,  ni  p, 
c'est-à-dire  aucun  élément  variable  avec  l'altitude.  L'abaisse- 
ment de  température  de  la  masse  d'air  est  en  rapport  constant 
avec  la  hauteur  dont  elle  s'élève.  Soitç  la  proportion,  en  poids, 
de  vapeur  d'eau  contenue  dans  la  masse  d'air  qui  s'élève,  sa 
chaleur  spécifique  sous  pression  constante  sera,  d'après  les 
expériences  de  M.  Regnault, 

01=0,2375(1  —  5)-f-o,48o5g  =  0,2375  -h  0,24309 

=  0,2375(1 4-1, 023  ç). 
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Subsliluanl  cette  valeur  et  celle  de  A  =  4^5  kilogrammes,  il 
vient 

dt=: --; :z :  • 

IOl"*(l  -f- i,o23g) 

Cette  formule  peut  s'écrire  sous  une  autre  forme.  Désignons 
par  Hi  la  hauteur  verticale  qui  correspond  à  l'abaissement  de 
température  de  i  degré;  )ious  aurons 

Ht.=  ioi°*(i  -+- 1,0239). 

2*  Cas  de  Vair  saturé.  —  Je  passe  au  cas  où  la  masse  dair 
qui  s'élève  est  saturée  de  vapeur  d'eau.  Le  phénomène  devient 
plus  complexe;  l'abaissement  de  température  entraîne  une 
précipitation  de  vapeur  d'eau,  et  la  chaleur  latente  de  la 
vapeur  précipitée  rend  le  refroidissement  moins  rapide  que 
dans  le  cas  précédent.  Je  conserve  les  notations  déjà  employées, 
et  j'appelle  /  la  tension  maximum  de  la  vapeur  d'eau  à  la  tem- 
pérature t.  L'air  qui  s'élève  étant  saturé,  la  proportion  de 
vapeur  d'eau  qu'il  renferme,  9,  est  donnée  par  la  relation 

5  =  0,6219^. 

Pour  calculer  le  refroidissement  dt  correspondant  à  l'as- 
cension dhy  nous  imaginons  que  pendant  l'ascension  la  masse 
d'air  reçoit  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  maintenir 
sa  température  constante,  quantité  de  chaleur  donnée,  comme 
dans  le  cas  précédent,  par  la  formule 

Puis,  l'ascension  terminée,  nous  enlevons  cette  quantité  de 
chaleur.  La  masse  d'air  se  refroidit,  sous  pression  constante, 
de  dt  degrés;  en  même  temps  la  proportion  de  vapeur  d'eau  dq 
se  précipite  :  la  quantité  de  chaleur  cédée  par  l'air  a  donc 
pour  expression 

—  ypcdt—L\pdqy 

en  appelant  L  la  chaleur  latente  du  kilogramme  de  vapeur 
d'eau  à  /  degrés.  Comme,  dans  la  réalité,  la  masse  d'air  n'em- 
prunte ni  ne  cède  de  chaleur  pendant  son  ascension,  les  deux 
expressions^précédentes  doivent  être  égales;  et  on  a  l'équation 

^Vprf/i  =  — Vpcrf^—  LVprfç, 

A. 


OU  plus  simplement 


î—  -^cdt-hLdq  =  o. 
A 
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C'est  la  relation  qui  doit  nous  donner  dt  en  fonction  de  dh, 
dès  que  nous  aurons  éliminé  dq. 
Or,  de  la  valeur 

a  =  o,62iq'^> 
P 

on  tire,  en  différentiant  logarithmiquement» 

q      f     P      f     P 

fy  tension  maximum  de  la  vapeur  d*eau  à  /  degrés,  est  une  fonc- 
tion qui  ne  dépend  que  de  /,  et  nullement  de  la  pression 
barométrique  p  ou  de  la  hauteur  h.  Si  donc  nous  substituons 
la  valeur  précédente  de  dq^  il  viendra 


14-  kLq^ 


'PI  \  '  T  a^  J 

d'où  Ton  tire 


dt  =  —  dh —^^ 

kc-^-khqjj^ 

On  peut  chasser  ^^  au  moyen  de  Téqualion  obtenue  par 

l'application  du  principe  de  Carnotaux  vapeurs  saturées;  cette 
équation  appliquée  à  la  vapeur  d'eau  a  été  écrite  par  M.  Zeu- 
ner  sous  la  forme  empirique  {*): 


•^  '  3o,456lognep-^ 

Substituant  cette  expression  ;  remplaçant  c,  L  et  -  par  leurs 

valeurs  déduites  des  expériences  de  M.  Regnault,  puis  sup- 
primant quelques  termes  négligeables  par  rapport  aux  termes 
conservés  dans  les  limites  des  températures  atmosphériques, 
on  arrive  à  la  formule 


32- 


9_ 


di  =  ^^X  '^^' 


/ 

dh  ^  i+6f 

loi»  ^  7       ' 

X?i  -4-  1 20 ^ 


(*)  Théorie  mécanique  de  la  chaleur  de  M.  Combes,  p.  109. 


MAI  1868.  3o3 

dans  laquelle  le  coefficient  6  a  pour  valeur 

6  =  0,0046. 

Si,  comme  dans  le  cas  précédent,  nous  appelons  H,  la  hau- 
teur d'ascension  qui  correspond  à  l'abaissement  de  tempéra- 
ture de  I  degré,  nous  aurons  pour  l'air  saturé  la  formule 

j  +  'g^'iTJgT)-. 

H,=ioi™ — - — '-- 

14-32 


et 

La  valeur  de  6^  reste  petite  dans  les  limites  des  variations 
des  températures  atmosphériques  ;  de  -h  54  à  —  54  degrés 

elle  reste  comprise  entre  -h  j  et  —  7-  Il  en  résulte  que  les 

variations  de  i  +  ê^  sont  faibles  relativement  à  celles  de  9;  la 
rapidité  de  décroissance  des  températures  dépend  presque 
exclusivement  de  la  proportion  en  poids  de  la  vapeur  d'eau 
contenue  dans  l'air  qui  s'élève. 

A  mesure  que  la  masse  d'air  s'élève  dans  l'atmosphère^ 
la  proportion  de  vapeur  d'eau  diminue  par  suite  de  la  conden- 
sation due  au  refroidissement.  La  formule  précédente  montre 
que  H,  diminuera  en  même  temps,  et  tendra  vers  la  valeur 
H,  =  loi  mètres,  qui  correspond  au  cas  de  l'air  sec;  le  refroidis- 
sement d'une  masse  d'air  saturé  devient  donc  de  plus  en  plus 
rapide  pour  une  même  hauteur  d'ascension,  à  mesure  que  la 
masse  d'air  s'élève  plus  haut  dans  l'atmosphère. 

La  proportion  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  les  diverses 
parties  de  l'atmosphère  terrestre  est  toujours  faible;  elle  est 
généralement  de  quelques  millièmes  et  on  peut  lui  assigner 
pour  limites  extrêmes  o  et  o,o3.  Par  suite.  H,  reste  toujours 
compris  entre  100  et  3oo  mètres.  Nous  donnons  ci-dessous 
un  petit  tableau  tiré  de  la  formule  précédente  et  indiquant, 
pour  diverses  altitudes  dans  l'atmosphère  terrestre,  les  tempé- 
ratures d'air  saturé  de  vapeur  d'eau  qui  correspondent  aux  cinq 
valeurs  de  Hi,  3oo  mètres,  25o  mètres,  200  mètres,  i5o  mètres 
et  125  mètres: 

Températures  d*air  saturé  de  vapeur  d*eau  à  diverses  altitudes  dans 
V atmosphère  terrestre^  correspondant  à  cinq  valeurs  particulières  de  H,. 


Altitudes. 

t 

H. 

9 

=  300» 
==  0,028 

250~ 

0,01 5 

200"» 
0,008 

iSo" 
o,oo3 

125™ 

0,001 3 

m 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

34 

23 

12 

—     2 

—  i3 

1800 

^9 

ï9 

9 

-     5 

-  16 

35oo 

^4 

14 

5 

-     8 

-  19 

5400 

20 

10 

I 

—  11 

—  22 

85oo 

-  6 

-  18 

-  28 
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Comme  exemple  d'application  de  ce  tableau,  supposons  une 
masse  d'air  salure  parlant  de  l'allilude  o  mèlre  à  la  température 
de  20  degrés;  nous  trouverons  qu'elle  aura  une  température 
de  4  degrés  en  passant  à  Taltitude  de  35oo  mètres  {/?=:  |  at- 
mosphère ),  et  une  température  de  —  28  degrés  en  arrivant  à 
raUilude  de  85oo  mèlres  (p  =  y  atmosphère).  La  température 
décroîtra  à  raison  de  1  degré  pour  240  mèlres  d'ascension  au 
départ,  et  de  1  degré  par  i25  mètres  d'ascension  à  l'arrivée. 

Comparaison  des  résultats  précédents  avec  la  loi  de  décrois- 
sance  des  températures  atmosphériques.  —  Voyons  si  les  * 
résultats  des  calculs  précédents  peuvent  trouver  une  appli- 
cation'dans  les  phénomènes  météorologiques;  et  d'abord  cher- 
chons quelles  relations  peuvent  exister  entre  la  loi  ordinaire 
de  décroissance  des  températures,  telle  qu'elle  a  été  observée 
dans  l'atmosphère  terrestre,  et  les  deux  lois  théoriques  dont 
nous  venons  de  donner  les  formules,  se  rapportant  l'une  à 
l'air  non  saturé  et  l'autre  à  l'air  saturé  de  vapeur  d'eau. 

Les  observations  relatives  à  la  loi  de  décroissance  des  tem- 
pératures dans  l'atmosphère  terrestre  peuvent  se  diviser  en 
trois  séries  :  1°  les  observations  faites  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes de  la  zone  tempérée  (France,  Suisse,  Allemagne); 
2«  les  observations  faites  sur  les  flancs  des  montagnes  de  la 
zone  tropicale  (Amérique  du  Sud,  Jnde);  3"  les  observations 
faites  dans  les  ascensions  en  ballon  (France,  Angleterre). 

i*>  Dans  la  zone  tempérée.  —  Les  premières  observations  Se 
rapportent  à  des  altitudes  variant  entre  o  et  35oo  mètres,  et 
ont  été  faites  presque  toutes  pendant  l'été;  elles  ont  donné, 
pour  la  hauteur  H,  correspondant  à  l'abaissement  de  tempéra- 
ture de  I  degré,  des  nombres  très-généralement  compris  entre 
i5oet  200  mètres.  Les  observations  se  rapportant  à  la  pé- 
riode diurne,  la  température  moyenne  de  l'air  peut  être  éva- 
luée à  10  degrés  à  l'altitude  moyenne  1800  mètres.  Or  notre 
tableau  relatif  à  l'air  saturé  donne,  pour  l'altitude  1800  mètres 
et  pour  la  température  /= 9  degrés,  la  valeur  H,  =  200  mètres; 
la  formule  relative  à  l'air  non  saturé  donne  H»  =  102  mètres. 

La  loi  de  décroissance  des  températures  atmosphériques 
subit  des  variations  horaires  qui  ont  été  étudiées  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  par  MM.  de  Saussure,  Kaemtz,  Bravais. 
Ces  observateurs  ont  trouvé  que  dans  ces  montagnes,  en  été, 
la  valeur  de  Hi  décroît  depuis  le  lever  du  Soleil  jusqu'à  4  heures 
de  l'après-midi,  et  suit  une  marche  inverse  pendant  la  nuit;  le 
maximum  de  4  heures  du  matin  est  généralement  compris 
entre  i85  et  210  mètres;  le  minimum  de  4  heures  du 
soir  entre  120  et  i4o  mètres  (*).  Le  premier  chiffre  est  à  peu 
près  celui  que  nos  formules  donnent  pour  le  cas  de  lair 

(*)  ^ofcz  Météorologie  de  Kaemtz,  p.  196. 
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saturé;  et,  en  effet,  en  été,  au  lever  du  Soleil,  Tair  chargé  de 
brouillards  est  généralement  au  point  de  saturation  dans  les 
couches  inférieures.  Le  second  chiffre  se  rapproche  de  celui 
qui  correspond  au  cas  de  l'air  non  saturé;  l'air  échauffé  par  le 
Soleil  s'éloigne  pendant  la  journée  de  plus  en  plus  du  point  de 
saturation. 

2"  Dans  la  zone  tropicale.  —  Les  observations  relatives  à  la 
zone  tropicale  ont  donné  pour  Hi  des  valeurs  plus  élevées  que 
celles  qui  précèdent,  et  fort  généralement  comprises  entre 
175  et  aSo  mètres.  M.  Humboldt  a  résumé  dans  le  tableau 
suivant  les  résultats  des  observations  qu'il  a  faites  sous  l'équa- 
teur  dans  l'Amérique  du  Sud  (*)  : 


Altitude.        Température  moyenne.     Différence. 

m  0 

O  27,5 

1000  21,8 

2<)00  18,4 

.  3ooo  i4)3 

4000  7,0 

5ooo  1,5 


5,7 
3,4 
4,1 

7,3 
5,5 


Le  tableau  relatif  à  l'air  saturé  donne  Ht  =  25o  mètres,  soit 
pour  /  =  i9  degrés  à  l'altitude  1800  mètres,  soit  pour  t  =  i4 
degrés  à  l'altitude  35oo  mètres;  cette  valeur  s'accorde  très-bien 
avec  la  décroissance  des  températures  observées  dans  la>couche 
almospèérique  comprise  entre  les  altitudes  1000  et  3ooo 
mètres,  couche  qui,  sous  l'équateur,  est  la  région  habituelle 
des  nuages  (**).  La  formule  relative  à  l'air  non  saturé  donne 
H,  =  io3,  101  mètres,  ce  qui  correspond  à  la  différence  de 
température  9",7,  9**,8  poiir  1000  mètres  de  différence  d'alti- 
tude;, les  différences  de  température  observées  de  o  à  1000 
mètres,  àe  3ooo  à  4000  mètres,  de  4^00  à  5ooo  mètres,  tout  en 
dépassant  notablement  le  chiffre  qui  correspond  au  cas  de  l'air 
saturé,  restent  inférieures  au  chiffre  qui  correspond  au  cas  de 
l'air  non  saturé. 

3®  En. ballon.  —  Les  observations  faites  dans  les  ascensions 
en  ballon  ont  confirmé  d'une  manière  générale  les  résultats 
obtenus  dans  les  pays  de  montagnes.  Elles  ont,  en  outre,  dans 
ces  derniers  temps,  mis  en  évidence  les  nombreuses  anoma- 
lies qui  peuvent  altérer  la  loi  normale  de  décroissance  des 
températures,  surtout  pendant  la  saison  froide  et  sous  l'in- 
fluence de  courants  d'air  variables  à  diverses  altitudes. 

Cause  du  rapport  constaté  entre  les  résultats  des  observations 
et  ceux  des  calculs  précédents.  —  Les  causes  qui  font  varier  la 
température  en  un  point  déterminé  de  l'atmosphère  terrestre 

(*)  Voyez  Physique  de  Pouillet,  6*  édition,  t.  Il,  p.  648. 
(**)  Foyez  Physique  de  Pouillet,  même  page. 
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sont  nombreuses*  :  la  chaleur  solaire,  les  rayonnements  ter- 
restres et  célestes,  les  vents  réguliers,  les  tempêtes  agissant  à 
chaque  instant  et  dans  des  conditions  qui  sont  modîGées  d'un 
jour  à  Tautre,  d'une  heure  à  la  suivante.  Il  peut  paraître  sin- 
gulier que  ces  phénomènes  n'aient  pas  une  influence  prépon- 
dérante sur  la  loi  de  décroissance  des  températures,  même 
dans  les  zones  terrestres  et  aux  époques  où  les  courants  ascen- 
dants sont  le  plus  énergiques;  il  y  a  lieu  de  se  demandera 
quoi  tient  le  rapport  si  évident  que  nou»  constatons  entre  la 
loi  réelle  résultant  des  observations  et  .les  lois  théoriques  que 
nous  avons  calculées  en  négligeant  toutes  les  influences  calo- 
rifiques extérieures. 

Ce  rapport  n'est  pas  fortuit  ;  il  doit  être  rattaché  à  une  pro- 
priété fort  remarquable  dont  jouissent  les  lois  théoriques  que 
nous  avons  étudiées ,  et  qu'on  peut  énoncer  sommairement 
en  disant  que  ces  lois  marquent  la  limite  de  stabilité  de  l'équi- 
libre atmosphérique. 

Condition  de  stabilité  de  réqiiilibre  atmosphérique.  —  On 
peut,  en  effet,  démontrer  que,  dès  que  la  décroissance  des 
températures  dans  l'atmosphère  devient  plus  rapide  que  celle 
qu'éprouve  l'air  dans  un  mouvement  ascensionnel,  l'équilibre 
atmosphérique  cesse  d'être  stable. 

Le  raisonnement  à  faire  est  le  même  que  celui  qu'on  fait 
en  physique  pour  démontrer  Tinstabilité  de  l'équilibre  d'un 
liquide  dont  les  couches  inférieures  sont  les  plus  denses. 
Dans  une  atmosphère  constituée  suivant  notre  hypothèse, 
considérons  par  la  pensée  une  masse  infiniment  petite  d'air, 
et  imprimons-lui  un  déplacement  virtuel  suivant  la  verticale. 
La  masse  d'air  se  refroidira  pendant  son  ascension,  mais 
l'abaissement  de  température  sera,  d'après  notre  hypothèse, 
moindre  que  la  différence  des  températures  de  la  couche  de 
départ  et  de  la  couche  d'arrivée.  Donc,  après  lé  dépla cernent; 
la  masse  d'air  considérée  sera  plus  chaude  que  l'air  de  la 
couche  atmosphérique  qu'elle  a  atteinte;  donc,  elle  sera  plus 
légère  sous  même  pression,  et  tendra  à  continuer  son  mouve- 
ment ascensionnel  sous  la  simple  action  de  la  pesanteur,-  sans 
qu'il  soit  besoin  de  nouvelle  impulsion.  Ainsi  la  masse  d'air 
considérée,  écartée  de  sa  position  d'équilibre,  ne  tend  pasi 
y  revenir;  au  contraire,  elle  tend  à  s'en  écarter  de  plus  en 
plus.  Nous  devons  conclure  que  l'équilibre  de  l'atmosphère 
constituée  suivant  notre  hypothèse  est  instable. 

Dans  la  nature,  Tétat  d'équilibre  instable  ne  peut  se  réali- 
ser; avant  que  la  limite  d'instabilité  soit  atteinte,  l'équilibre 
est  détruit  par  les  forces  perturbatrices  qui  se  rencontrent 
dans  tous  les  phénomènes  naturels.  Nous  sommes  donc  cer- 
tains que,  toutes  les  fois  que  la  rapidité  de  décroissance  des 
températures  tendra  à  s'exagérer  dans  l'atmosphère  terrestre, 
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toutes  les  fois  que  la  température  des  couches  inférieures 
s'élèvera  trop  rapidement,  ou  que  celle  des  couches  supé- 
rieures deviendra  trop  basse,  T^quilibre  atmosphérique  ne 
pourra  subsister;  des4!ourants  d'air  prendront  naissance,  qui 
maintiendront  la  loi  de  décroissance  des  températures  dans 
les  limites  au  delà  desquelles  l'équilibre  deviendrait  instable. 

Influence  des  courants  ctscendants  diurnes  sur  la  loi  de  dé- 
croissance des  températures  atmosphériques.  —  Le  principe 
précédent  nous  rend  compte  des  relations  que  nous  consta- 
tons entre  la  loi  ordinaire  de  décroissance  des  températures 
dans  l'atmosphère  et  les  deux  lois  théoriques  dont  nous  avons 
déterminé  les  formules.  Dans  la  zone  tempérée  en  été,  dan.s 
la  zone  tropicale  en  toute  saison,  le  Soleil  agit  journellement 
avec  une  grande  énergie  sur  les  diverses  couches  atmosphé- 
riques ;  la  variation  thermométrique,  faible  dans  lés  couchés 
supérieures,  est  beaucoup  plus  considérable  près  de  la  surface 
terrestre ,  soit  à  cause  des  rayonnements  terrestres,  soit  sur- 
tout à  cause  du  pouvoir  absorbant  c<>nsidérable  de  la  vapeur 
d'eau  dont  sont  chargées  leà  couchés  inférieures.  Il  résulté  de 
ce  fait  que  <;haque  jour  l'action  solaire  tend  à  exagérer  la  ra- 
pidité de  décroissance  des  températures  atmosphériques;  la 
loi  des  températures  n'eist  maintenue  dans  les  limites  corres- 
pondant à  l'équilibre  stable  que  par  les  cotirants  ascendants 
qui  prennent  naissance  dès  que  le  Soleil  s'est  élevé  à  une  cer- 
taine hauteur  au-dessus  de  l'horizon. 

Ces  courants  ascendants,  qui  sont  manifestés  aux  yeux  par 
la  formation  et  les  mouvements  des  cumulus  (*),  peuvent  ne 
pas  avoir,  et  même  probablement  n'ont  pas,,  une  très-grande 
influence  calorifique  sur  les  couches  atmosphériques  qu'ils 
traversent.  Mais  leur  action  peut  être  comparée  à  celle  d'un 
régulateur  thermique  :  ils  prennent  naissance  aux  points  qui 
s'échauffent  le  plus  rapidement,  et  y  arrêtent  la  progression 
des  températures;  ils  apportent  de  l'air  chaud  dans  les  cou- 
ches atmosphériques  qui  restent  froides.  Comme  tous  leurs 
effets  s'ajoutent,  tendent  vers  une  loi  constante  de  décrois- 
sance des  températures,  il  est  aisé  de  concevoir  que,  sans 
modiOer  beaucoup  la  température  de  chaque  point,  ils  exer- 
cent une  influence  prépondérante  sur  la  loi  moyenne  de  va* 
riation  des  températures  atmosphériques.  Lorsque  l'action  so- 
laire devient  faible,  les  courants  ascendants  cessent  de  se 
développer  chaque  jour,  et  la  loi  de  décroissance  des  tempé- 
ratures atmosphériques  peut  s'écarter  beaucoup  de  nos  lois 
théoriques.  Le  cas  se  présente  quelquefois  en  hiver  dans  nos 
contrées,  mais  surtout  dans  les  régions  polaires.  La  décrois- 
sance des  températures,  à  partir  de  la  surface  terrestre,  de- 

(*)  Foyez  Météorologie  de  Kaemtz,  p.  m 
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vient  beaucoup  plus  lente,  et  quelquefois  même  la  loi  est 
renversée,  et  la  température  croît  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur dans  Tatmosphère  {*)..  L'extrême  stabilité  de  l'équi- 
libre atmosphérique  se  manifeste  alors  par  des  faits  qui  ont 
frappé  tous  les  observateurs  qui  ont  hiverné  dans  les  régions 
polaires  (**).  Tous  les  mouvements  de  l'atmosphère  sont  sus- 
pendus, même  ces  mouvements  insensibles  à  nos  organes  que 
signale  la  vacillation  des  flammes  à  l'air  libre  ou  l'agitation 
des  feuilles  des  arbres;  l'air  est  absolument  stagnant,  on  le 
dirait  gelé.  C'est  grâce  à  cette  immobilité  de  l'atmosphère  que 
l'homme  supporte  sans  trop  de  peine  la  marche  par  des  tem- 
pératures qui  congèlent  le  mercure  du  thermomètre. 

Je  passe  à  l'étude  des  relations  qui  lient  les  mouvements  de 
l'atmosphère  terrestre  avec  les  variations  que  subit  la  loi  de 
décroissance  des  températures  suivant  la  verticale.  Les  cou- 
rants ascendants  diurnes ,  qui  donnent  naissance  au  phéno- 
mène des  cumulus ,  ont  offert  un  premier  exemple  de  ces  re- 
lations; je  vais  essayer  de  montrer  qu'elles  existent  aussi 
pour  les  grandes  perturbations  atmosphériques  que  l'on  con- 
naît sous  le  nom  de  tempêtes  et  d'orages. 

Description  et  théorie  du  phénomène  des  tempêtes.  —  Les 
observations  météorologiques  recueillies  à  l'Observatoire  im- 
périal dans  le  cours  des  dernières  années  ont  donné  des  idées 
assesB  nettes  sur  la  nature  dii'mouvement  de  l'air  qui  caracté- 
rise le  phénomène  des  tempêtes.  La  tempête,  étudiée  à  la 
surface  de  la  Terre,  se  présente  comme  un  mouvement  tour- 
nant de  l'atmosphère  accompagné  d'une  dépression  baromé- 
trique; le  centre  autour  duquel  s'effectue  la  rotation  est  le 
point  où  la  dépression  barométrique  atteint  sa  plus  grande 
valeur.  D'un  jour  au  suivant,  le  centre  de  dépression  baro- 
métrique maximum  se  déplace,  entraînant  avec  lui  toute  la 
tempête  dont  la  violence  varie  en  même  temps,  et  tantôt  aug- 
mente, tantôt  s'affaiblit  et  disparaît.  La  vitesse  de  progres- 
sion du  centre  de  la  tempête  est  variable  et  atteint  souvent 
1  ooo  kilomètres  par  jour,  soit  plus  de  ^o  kilomètres  par 
heure;  la  direction  dans  laquelle  elle  se  propage  varie  aussi  : 
toufefois,  dans  l'Europe  occidentale  la  tempête  paraît  toujours 
venir  de  l'océan  Atlantique,  et  se  propagé  vers  l'est  en  incli- 
nant plus  ou  moins  au  nord  ou  au  sud. 

Ces  faits,  et  divers  autres  que  nous  n'avons  pas  cités,  tels 
que  la  constance  du  sens  de  la  rotation  atmosphérique,  la  plus 
grande  violence  du  vent  sur  un  bord  de  la  tempête,  qui,  en 
Europe,  est  généralement  le  bord  sud,  etc.,  ont  établi  une 

.(*)  J^oyez  Météorologie  de  Kaemtz,  p.  200,  note  I. 
(  **  )  Fofezy  par  exemple,  le  voyage  de  Hansteen  en  Sibérie, 
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grande  analogie  entre  les  tempêtes  d'Europe  et  les  cyclones 
des  mers  équatôriales.  Ils  ont  donné  une  idée  très-nette  de  la 
nature  du  mouvement  de  Tair,  au  moins  à  la  surface  de  la 
Terre,  et  ils  ont  permis  d'expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante la  dépression  barométrique  qui  accompagne  la  tempête. 

Insuffisance  de  celte  théorie.  —  Mais  la  théorie  actuelle  des 
tempêtes,  quoiqu'elle  relie  entre  eux  tous  les  faits  connus,  est 
Incomplète  à  un  point  de  vue  :  elle  ne  rend  pas  compte  des 
causes  qui  développent  et  entretiennent  lé  mouvement  tour- 
nant de  l'atmosphère.  La  tempête  est  toujours  accompagnée 
d'un  grand  déploiement  de  forces  vives;  les  vagues  de  la  mer 
soulevées,  les  mâts  des  navires  brisés,  lès  arbres  privés  de 
leurs  branches  ou  déracinés,  sont  autant  de  témoins  de  sa  puis* 
sance  mécanique.  Cette  puissance  mécanique  de  la  tempête 
s'use,  à  mesure  qu'elle  se  propage,  par  l'effet  de  toutes  les 
résistances  que  la  surface  terrestre  et  celle  des  mers  opposent 
aux  mouvements  de  l'air;  il  faut  donc,  pour  que  la  tempête 
conserve  son  intensité,  qu'elle  crée  sur  son  passage  et  s'assi- 
mile de  nouvelles  forces  vives;  il  faut  que  la  propagation  de  la 
tempête  dans  l'atmosphère  terrestre  donne  lieu  au  dévelop- 
pement d'un  travail  moteur  équivalent  aux  travaux  résistants 
dont  nous  constatons  l'existence. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  vais  essayer  de  compléter  la 
théorie  des  tempêtes;  je  vais  chercher  quelles  conditions  doi- 
vent être  remplies  pour  que  le  niouveraent  de  l'atmosphère 
détei^iné  par  la  tempête  donne  naissance  à  un  travail  moteur. 

L'air  entraîné  par  la  tempête  a  un  mouvement  ascendant. 
—  Mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  il  importe  d'avoir  des  no- 
tions précises  sur  la  trajectoire  que  suit  une  molécule  d'aip 
entraînée  dans  le  cercle  d'action  de  la  tempête.  Le  mouvement 
tournant  est  le  plus  violent  des  mouvements  de  l'air,  celui  que 
les  observations  constatent  le  plus  nettement;  mais  il"  n'est 
pas  le  seul  :  il  doit  y  avoir  en  outre  un  mouvement  vers  l'axe 
du  tourbillon  et  un  mouvement  parallèle  à  cet  axe.  Le  tour- 
billon qui,  dans  sa  marche,  déploie  une  force  mécanique  sans 
cesse  renaissante,  qui  verse  une  pluie  indéOniment  renouvelée 
sur  les  contrées  qu'il  traverse  successivement,  ce  tourbillon  a 
besoin  de  s'alimenter  d'air  nouveau.  Il  doit  le  prendre  aux 
parties  de  l'atmosphère  qui  entrent  successivement  daiis  son 
cercle  d'action  en  vertu  de  son  mouvement  de  progression;  il 
doit  aspirer  l'air  d'un  côté,  le  rejeter  dans  l'atmosphère  libre 
de  Tautre  côté.  Par  où  se  fait  l'aspiration  ?  Est-ce  par  les  par- 
ties hautes  ou  par  les  parties  basses  de  l'atmosphère? 

M.  Marié-Davy  pense  que  l'aspiration  se  fait  par  les  parties 
hautes  du  tourbillon;  il  attribue  les  pluies  violentes  qui 
accompagnent  la  tempête  à  la  rencontre  de  l'air  froid  des 
régions  supérieures-descendant  suivant  l'axe  du  tourbillon,  et 
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de  l'air  chargé  de  vapeur  d'eau  des  régions  moyennes  de 
l'atmosphère.  Je  ne  puis  admettre  cette  partie  de  la  théorie 
qu'il  donne  du  phénomène  des  tempêtes,  et  je  vais  indiquer 
sommairement  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter  une  manière 
de  voir  opposée. 

Si  i'air  afflue  par  les  parties  hautes  du  tourbillon,  comme  il 
se  trouve  soumis  à  des  pressions  graduellement  croissantes 
dans  son  mouvement  descendant,  sa  température  devra  s'éle- 
ver suivant  les  lois  que  nous  avons  développées.  L'air  des 
hautes  régions  atmosphériques  est  très-peu  chargé  de  vapeur 
d'eau  par  suite  de  sa  basse  température,  et  comme  en  s'échauf- 
fant  il  doit  bien  vite  s'éloigner  du  point  de  saturation,  nous 
pouvons,  d'après  nos  premiers  calculs,  afQrmer  que  sa.  tempé- 
rature s'élèvera  à  raison  de  i  degré  par  loi  ou  102  mètres  de 
hauteur  verticale  parcourue  dans  son  mouvement  descendant. 
Or  jamais,  dans  l'atmosphère  terrestre,  nous  ne  trouvons  une 
loi  aussi  rapide  de  variation  des  températures.  L'air  appelé  par 
le  tourbiillon  des  hautes  régions  de  l'atmosphère  serait  donc  à 
chaque  instant,  non  pas  plus  froid,  mais  plus  chaud  que  les 
couches  successives  de  l'atmosphère  qu'il  traverse;  il  ne  pour- 
rait, en  se  mêlant  à  l'air  des  couches  moyennes,  précipiter 
sous  forme  de  pluie  la  vapeur  d'eau  dont  elles  sont  chargées. 

La  haute  température  de  l'air  rejeté  par  le  tourbillon  à  sa 
partie  basse  serait  facile  à  constater.  Supposons,  par  exemple, 
dansTatmosphère  une  décroissance  moyenne  des  températures 
de  I  degré  par  17$  itiètres  de  hauteur  verticale,  soit  o*»,57  par 
100  métros;  nous,  venons  de  voir  que  l'air  aspiré  par  le  tour- 
billon à  sa  partie  supérieure  s'échaufferd,  par  suite  de  l'accrois- 
sement de  pression,  de  0^,98  par  100  mètres  de  chute  verticale  ; 
la  différence  de  température  entre  l'air  aspiré  parte  tourbillon 
et  l'air  situé  au  même  niveau  dans  l'atmosphère  libre  crottra 
donc  de  0^,98  —  0^,67  =  o%4ï  par  100  mètres.  Si  l'air  rejeté 
par  le  tourbillon  à  la  surface  de  la  Terre  vient  de  l'altitude 
moyenne  de  5ooo  mètres  (chiffre  qui,  d'après  tous  les  faits 
connus,  ne  parah  pas  exagéré),  nous  devons  conclure  que  le 
vent  de  la  tempête  aura  un  excès  de  température  de 

5o  X  o*»,4î  =  2o*»,5 

sur  l'air  de  l'atmosphère  libre.  Un  tel  excès  de  température, 
même  atténué  par  toutes  les  parties  accessoires  que  l'on  peut 
imaginer,  serait  aisément  constaté;  on  ne  peut  admettre  qu'il 
existe  en  réalité,  l'expérience  n'ayant  jamais  indiqué  que  le 
vent  de  la  tempête  fût,  à  la  surface  de  la  Terre,  notablement 
plus  chaud  que  l'air  de  l'atmosphère  dans  laquelle  il  se  propage. 

Théorie  mécanique  de  la  tempête.  -—  Abordons  la  question 
qui  fait  l'objet  principal  de  notre  Mémoire,  et  cherchons 
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quelles  conditions  doit  remplir  une  atmosphère  pour  céder 
un  travail  moteur  au  tourbillon  qui  la  traverse. 

Je  considère  le  cas  le  plus  simple,  celui  de  la  tempête  ;  c'est- 
à-dire  que  je  suppose  que  les  phénomènes  électriques  ne 
prennent  aucune  part  à  la  perturbation  atmosphérique,  que 
leur  influence  sur  les  mouvements  de  Tair  peut  être  négligée  : 
la  seule  force  extérieure  qui  soit  enjeu  est  l'action  exercée 
par  le  globe  terrestre,  la  pesanteur;  quant  aux  forces  inté- 
rieures, elles  se  réduisent  aux  actions  réciproques  des  molé- 
cules d*air,  aux  pressions. 

Considérons,  dans  le  tourbillon,  un  volume  d'air  V,  de 
densité  p,  et,  par  suite,  de  masse 

g 
(g  =  9",8o88  étant  la  gravité  ). 

L'équation  des  forces  vives  correspondant  à  son  mouvement 
élémentaire  est 

J'appelle  ici  v  la  vitesse,  ATaltitude,  p  la  pression,  qui,  à  un 
instant  déterminé,  se  rapportent  à  la  masse  d'air  M.  Par  suite, 

Mrf  —  est  l'accroissement  de  forces  vives, 

Mgdh'  est  le  travail  de  la  pesanteur, 

\dp  est  le  travail  des  pressions  du  fluide  environnant; 

et  l'équation  exprime  que  l'accroissement  de  forces  vives  de 
la  masse  d'air  M  est  égal  à  la  somme  des  travaux  de  toutes  les 
forces  qui  la  sollicitent. 

En  divisant  par  Mgr=pV,  nous  pourrons  mettre  l'équation 
des  forces  vives  sous  la  forme 

d  —  H-  rfA  -h  -^  =1  o, 

^8  P 

Ceci  posé,  imaginons  une  atmosphère  primitivement  tran- 
quille, dans  laquelle  se  propage  un  tourbillon.  Soient,  dans 
l'atmosphère  en  repos,  pt  la  pression  barométrique  et  pi  la 
densité  de  l'air  à  l'altitude  h  ;  nous  aurons 

dpi  =  —  pi  dh. 

Considérons  une  molécule  d'air  entraînée  par  le  tourbillon, 
qui,  partant  de  l'altitude  H„  prend  une  vitesse  graduellement 
croissante,  et  est  finalement  rejetée  par  le  tourbillon  à  Talti- 
lude  H^.  L'équation  qui  règle  l'accroissement  de  sa  vitesse  est 

^s  p 
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ou 

^S       P>       -p 

équation  dans  laquelle  p  eip  se  rapportent  à  la  molécule  d'air 
en  mouvement,  tandis  que  pt  et  p,  se  rapportent  à  Tair  situé  à 
la  même  altitude  h  dans  Tatmosphère  tranquille  où  se  propage 
le  tourbillon^ 

Soient  t  la  température  de  la  masse  d'air  en  mouvement, 
ti  la  température,  dans  l'atmosphère  tranquille  à  Taltilude  A, 
nous  aurons 

Pi  I 

p.  =:p,^X-— j 

'  Pu  l-h  <xti 

(po  étant  la  densité  de  Tair  à  la  température  o  degré  ,  et  sous  la 
pression  /?«=  0^,760). 
Par  suite,  nous  pourrons  écrire 

Et,  en  intégrant  depuis  l'origine  du  mouvement  de  la  masse 
d'air  M  jusqu'au  mornent  où  elle  est  rejetée  par  le  tourbillon 
dans  l'atmosphère  tranquile,  nous  aurons  pour  valeur  de  la 
force  vive  totale  acquise  par  la  masse 

M  =  |V., 

M^'=./i.v.r(i+«/.)^~(,+«o^- 
^  ^  j       Pi         p 

L'intégrale  doit  s'étendre  depuis  le  moment  où  l'air  est  pris 
par  le  tourbillon  jusqu'au  moment  où  il  est  restitué  par  lui 
à  l'atmosphère  libre;  il  en  résulte  que  pi  et  p  sont  égaux  soit 
à  la  limite  inférieure,  soit  à  la  limite  supérieure  de  l'intégra- 
tion. Les  deux  différentielles  pourront  donc  être  identifiées; 
et,  appelant  f  la  valeur  de  /  qui  correspond  à  la  pression /^i, 
ou  en  d'autres  termes  la  température  de  la  masse  d'air  en 
mouvement  au  moment  où  sa  pression  devient  égale  à  p,,  nous 
pourrons  écrire 

M^=p.\of<x{t,^t^)^', 
'^  J  Pi 

(*)  Je  néglige  ici  l'influence  de  la  vapeur  d'eau  sur  la  densité  de  l'air 
Si  la  vapeur  élastique  diminue  la  densité  de  Tair^  la  vapeur  condensée  et 
en  suspension  à  l'état  de  nuage  l'augmente;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
variation  de  densité  est  très-faible,  si  on  la  compare  à  celle  produite  par 
la  température. 
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ou  enOn,  en  remplaçant  dpi  par  la  valeur 

j  ,,  Pi  dit 

rf/?i  =  —  pi  rfA  =  —  po  ~  X  — ; r  > 

'^  ^  ^  pç       i-hocli 

nous  aurons 

'^) 

C'est  la  valeur  que  nous  allons  discuter;  elle  montre  que  la 
force  vive  acquise  par  Tair  pendant  qu*il  traverse  le  tourbillon 
correspond  à  une  hauteur  de-  chute 


dh. 


H=/^ 


"^•^rfA, 


ou  à  une  dépression  barométrique  pH. 

Discussion  de  la  valeur  du  travail  moteur  qui  entretient  la 
tempête.  —  Pour  appliquer  cette  formule,  il  faut  connaître  les 
valeurs  de  /'  et  de  f,  en  fonction  de  A.  Or  /,  est  la  température 
dans  l'atmosphère  tranquille  à  l'altitude  h,  ei,  par  suite,  ne 
dépend  que  de  la  loi  de  décroissance  des  températures  avant 
la  tempête,  loi  que  nous  supposons  connue;  f  est  la  tempé- 
rature de  Tair  en  mouvement  au  moment  où  sa  pression 
devient  égale  à  pi  ;  les  actions  calorifiques  extérieures  ayant 
une  influence  faible  C"),  et  que  nous  supposerons  négligeable, 
sur  la  température  de Tair  en  mouvement,  nous  pourrons  cal- 
culer t  d'après  les  formules  établies  au  commencement  de  ce 
Mémoire.  Nous  aurons  donc,  depuis  le  point  de  départ  jusqu'à 
l'altitude  où  l'air  atteint  le  point  de  saturation, 

et,  à  partir  de  l'altitude  où  le  point  de  saturation  est  atteint. 


loi»"  f 


/'  étant  la  tension  maximum  de  la  vapeur  d'eau  à  la  tempéra* 
ture  t'. 

Supposons  qu'on  représente  par  une  courbe  la  loi  de  dé- 
croissance des  températures  dans  l'atmosphère  tranquille,  en 
prenant  pour  abscisses  les  altitudes,  et  pour  ordonnées  les 
températures;  soit  LMPQRS  la  courbe  obtenue.  Une  masse 
d'air  M  prise  par  le  tourbillon  à  l'altitude  Ho  :=  0«  se  refroi- 

(*)  Si  cette  influence  est  appréciable,  elle  est  du  moins  sensiblement  la 
même  pour  Tair  en  repos  de  l'atmosphère  libre,  et  pour  l'air  en  mouve- 
ment; «par  suite,  elle  n'altère  pas  la  dififérence  ^'—  r,. 
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dira  d'abord  assez  rapidement  à  mesure  qu'elle  s'élève,  suivant 
la  loi  indiquée  par  la  ligne  Mn;  mais  une  fois  qu'elle  aura 
atteint  l'altitude  0  b  correspondant  à  son  point  de  saturation,  elle 
suivra  la  loi  moins  rapide  n^qr  correspondant  à  l'air  saturé. 
Soit  Hi  =  Oe  l'altitude  à  laquelle  la  masse  d'air  M  est  rejetée 
par  le  tourbillon  dans  l'atmosphère  libre.  La  force  vive  qu'elle 
aura  acquise  dans  son  mouvement  sera 

Or  (  /'  —  /i  )  dh  est  l'aire  élémentaire  comprise  entre  les 
deux  courbes  de  notre  figure  M/iP^r  et  MPQR;  i-h  ati  est 
toujours  très-voisin  de  i  dans  la  partie  de  l'atmosphère  où  se 
produisent  les  tempêtes  (  /,  variant  de  -h  54  à  —  54  degrés,  il 
varie  de  1,20  à  0,80).  On  aura  donc  avec  une  grande  approxi- 
mation ("")  la  formule 

M  -  =MgrXaX  AireMnPçrRQPM. 

-L'aire  se  compose  de  deux  parties,  l'une  négative  MnP, 
l'autre  positive  Pf  rRQ;  en  mettant  leurs  signes  en  évidence, 
nous  pourrons  encore  écrire 

M  -  =  Mg^a(Aire  PçrRQ  —  Aire  MnP). 

De  cette  formule  nous  tirerons  quelques  conséquences 
importantes  : 

i*"  Supposons  la  loi  de  décroissance  des  températures  dans 
l'atmosphère  tranquille  plus  rapide  que  la  loi  théorique  cor* 
respondant  à  l'air  non  saturé  ;  en  d'autres  termes,  supposons 
la  ligne  Mn  supérieure  à  la  courbe  MPQ.  L'aire  négative  MnP 
disparaît,  et  le  travail  développé  devient  moteur,  même  pour 
un  déplacement  infiniment  petit.  L'atmosphère  tranquille  est 
donc  dans  un  état  d'équilibre  instable,  et  nous  trouvons  la 
confirmation  d'un  résultat  obtenu  précédemment. 

2"^  Supposons  la  loi  de  décroissance  des  températures  dans 
l'atmosphère  tranquille  plus  lente  que  la  loi  théorique  cor- 
respondant à  l'air  saturé;  en  d'autres  termes,  supposons  la 
ligne  nqr  s'abaissant  plus  rapidement  au-dessous  de  l'axe  des 
abscisses  que  la  ligne  NQR.  Ces  deux  lignes  ne  pourront  se 
rencontrer,  et  par  suite  Taire  positive  P^rRQ  disparaît.  Donc 
tout  déplacement  de  l'air  donne  lieu  à  un  travail  résistant;  un 

(*)  Si  Ton  voulait  avoir  une  formule  rigoureuse,  il  suffirait  de  réduire 
les  ordonnées  des  courbes  MPQR,  MnVqr  dans  le  rapport  de  i  à  i  +  a^,. 
La  discussion  de  la  formule  resterait  la  même,  et  les  conclusions  ne  seraient 
pas  changées. 
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tourbillon  qui  tendra  à  se  propager  dans  cette  atmosphère 
sera  promptement  amorti  par  suite  de  l'extinction  de  la  somme 
de  ses  forces  vives  détruites  par  les  travaux  résistants  qu'il 
engendre.  L'atmosphère  que  nous  considérons  jouit  d'une 
stabilité  absolue.  ( 

3«  Supposons  la  loi  de  décroissance  des  températures  com- 
prise entre  les  deux  lois  théoriques  correspondant  l'une  à  l'air 
non  saturé  et  l'autre  à  l'air  saturé  ;  c'est  l'état  que  présente 
généralement  l'atmosphère  terrestre  d'après  les  résultats  d'ob- 
servations rappelés  précédemment.  Nous  aurons  le  cas  repré- 
senté par  notre  figure,  c'est-à-dire  une  aire  MnP  négative 
correspondant  à  l'ascension  avant  saturation  et  à  une  por- 
tion de  l'ascension  après  saturation,  et  une  aire  PgrRQ  posi- 
tive correspondant  à  toute  la  partie  supérieure  de  l'ascension 
après  saturation. 

Si  l'air  de  l'atmosphère  tranquille  est  assez  éloigné  du  point 
de  saturation;  si,  d'autre  part,  le  tourbillon  qui  s'y  propage  ne 
s'étend  que  sur  une  faible  hauteur  dans  l'atmosphère.  Taire 
M/»P  pourra  être  en  moyenne  plus  granldé  que  l'aire  PçrRQ, 
et  alors  le  travail  créé  par  le  déplacement  de  l'air  sera  résis- 
tant; la  somme  des  forces  vives  du  tourbillon  sera  progressi- 
vement détruite,  et  le  tourbillon  devra  disparaître  après  un 
faible  parcours.  Si,  au  contraire,  l'air  de  l'atmosphère  tran* 
quille  est  prèd  du  point  de  saturation,  et  si,  par  suite,  la  lon- 
gueur Mn  est  petite;  si,  en  outre,  le  tourbillon  qui  entre  dans 
l'atmosphère  s'étend  sur  une  grande  hauteur ,  et  si,  par  sulte^ 
la  ligne  /i^ra  une  grande  longueur,  l'aire  MnP  sera  en  moyenne 
plus  petite  que  l'aire  PgrRQ.  Par  suite  le  travail  créé  par  le 
déplacement  de  l'air  sera  positif.  Ce  travail  positif,  s'ajoutant, 
au  moins  partiellement,  à  la  somme  des  forces  vives  du  tour- 
billon, viendra  réparer  les  pertes  que  lui  font  éprouver  les 
résistances  créées  par  la  surface,  des  terres  et  des  mers,  et 
permettra  au  tourbillon  de  se  propager  en  conservant  toute  sa 
violence. 

Conclusions  sur  Vinfluence  de  la  loi  de  décroissance  des 
températures  et  du  degré  hygrométrique  de  Vair.  —  Nous  n'in- 
sisterons pas  davantage  sur  la  discussion  de  notre  formule  et 
de  la  figure  qui  en  représente  les  résultats,  et  nous  résume- 
rons nos  conclusions  dans  les  propositions  suivantes  : 

I.  Un  tourbillon  qui  se  propage  dans  une  atmosphère  y 
trouvera  d'autant  plus  d'aliments  pour  entretenir  sa  violence, 
que  la  loi  de  décroissance  des  températures  suivant  la  verti- 
cale y  sera  plus  rapide.  Si  la  loi  de  décroissance  est  plus  lente 
que  la  loi  théorique  que  nous  avons  donnée  pour  l'air  saturé, 
l'atmosphère  jouit  d'une  stabilité  absolue,  et  le  tourbillon  y 
est  amorti  au  bout  d'un  faible  parcours.  Si  la  loi  de  décrois- 
sance est  plus  rapide  que  la  loi  théorique  que  nous  avons 
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donnée  pour  l'air  non  saturé,  Tatmosphère  est  dans  un  état 
d'équilibre  instable,  et  le  moindre  tourbillon  produit  une  im- 
mense perturbation.  Si  la  loi  est  intermédiaire,  ce  qui  est  le 
cas  ordinaire  pour  l'atmosphère  terrestre,  les  tourbillons  d'une 
amplitude  suffisante  trouvent  passage  et  peuvent  conserver 
leur  violence;  mais  ceux  qui  né  s'étendent  que  sur  une  faible 
hauteur  dans  l'atmosphère  sont  arrêtés  ou  amortis. 

II.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  travail  moteur  créé 
par  le  tourbillon  ,  et  qui  entretient  sa  violence,  est  d'autant 
plus  grand  que  l'air  de  l'atmosphère  où  il  se  propage  est  plus 
près  du  point  de  saturation. 

Explication  des  pluies  qui  accompagnent  la  tempête.  — 
Cette  dernière  proposition  nous  amène  à  dire  quelques  mots 
des  pluies  qui  accompagnent  la  tempête. 

D'après  notre  théorie,  toute  tempête  en  voie  de  développe- 
ment normal  doit  donner  naissance  à  des  pluies;  car  ce  n'est 
qu'après  que  le  point  de  saturation  est  dépassé  que  le  travail 
correspondant  au  mouvement  ascensionnel  de  l'air  devient 
moteur.  La  quantité  de  pluie  versée  est  la  différence  entre  la 
proportion  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  au  moment  où 
il  est  aspiré  par  la  tempête,  et  celle  qu'il  conserve  au  moment 
où  il  est  rejeté  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère 
tranquille.  Comme  la  hauteur  à  laquelle  s'étend  la  tempête  est 
généralement  fort  considérable,  d'après  tous  les  faits  con- 
nus {*),  l'air  rejeté  dans  les  hautes  régions  a  une  température 
plus  basse  de  ao  à  3o  degrés  que  celle  de  l'air  pris  dans  les 
régions  inférieures,  et  par  suite  ne  peut  retenir  que  le  tiers, 
le  quart,  ou  une  fraction  plus  petite  de  la  vapeur  d'eau  qu'il 
contenait  primitivement.  On  peut  ainsi  expliquer  :  comment  les 
averses  qui  accompagnent  les  tempêtes  peuvent  être  si  abon- 
dantes; comment  la  hauteur  de  pluie  tombée  en  vingt-quatre 
heures  peut  souvent  dépasser  3  centiniètres  sur  une  très-large 
surface  en  Europe;  ce  qui,  réparti  sur  l'atmosphère  totale 
dont  le  poids  correspond  à  io",33  d'eau,  représente  une  pro- 
portion moyenne  de  vapeur  d'eau  précipitée 

o«,o3  , 

«==  7^^:33  =^'~^' 

c'est-à-dire  au  moins  la  moitié  de  toute  l'eau  en  suspension 
dans  l'atmosphère,  à  nos  latitudes ,  dans  les  conditions  ordi- 
naires (**).  La  théorie  généralement  admise  jusqu'à  ce  jour, 

(*)  Les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  sont  généralement  impuis- 
santes à  arrêter  son  mouvement  de  progression. 

(**)  A  nos  latitudes,  la  proportion  d'eau  atteint  rarement  les  chiffres 
suivants  : 

Altitude     o»  1800*°  3joo"  85oo"» 

<j=    o,oia  0,008  o,oo3  0,001 
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qai  attribue  la  pluie  au  mélange  de  deux  couches  d'air  de 
températures  différentes  me  paraît  insuffisante  pour  rendre 
compte  des  averses  qui  accompagnent  les  tempêtes.  Il  est  aisé 
de  voir,  d'après  les  tables  des  tensions  maximum  de  la  vapeur 
d^eau,  que,  pour  que  la  vapeur  précipitée  atteigne  rï  de  la  va- 
peur d'eau  totale,  même  en  supposant  les  deux  couches  d'air 
saturées  de  vapeur  d'eau,  il  faut  que  la  différence  de  leurs 
températures  atteigne  i5  ou  20  degrés.  Pour  expliquer  une 
pluie  d'une  hauteur  de  o",oi,  il  faut  donc  supposer,  sur  toute 
la  hauteur  de  l'atmosphère,  un  mélange  de  courants  d'air  sa- 
turés de  vapeur  d'eau  dont  la  température  diffère  en  moyenne 
de  plus  de  i5  degrés;  ceci  parait  tout  à  fait  inadmissible,  sur- 
tout si  l'on  remarque  que  ce  mélange  devrait  avoir  lieu  parti- 
culièrement dans  les  régions  basses ,  qui  sont  le  plus  forte- 
ment chargées  de  vapeur  d'eau,  et  qu'il  serait  accusé  par  des 
variations  de  température  de  8  à  10.  degrés  à  la  surface  de  la 
terre. 

La  théorie  ancienne  nous  paraît  admissible  quand  on  l'ap- 
plique à  ces  pluies  douces  et  continues  qui  suivent  fréquem- 
ment les  changements  dans  la  direction  du  vent  régnant,  par 
exemple.le  passage  du  vent  de  sud-ouest  au  vent  de  nord-est; 
mais  il  suffit  de  la  traduire  en  chiffres  pour  se  persuader  que 
le9  averses  violentes  qui  accompagnent  les  tempêtes  doivent 
leur  origine  à  une  cause  plus  énergique  de  précipitation  de 
la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère'., 

Nouvelle  preuve  du  mouvement  ascendant  de  Vair  dans  la 
tempête,—  Dans  la  théorie  des  tempêtes  que  nous  venons  de 
développer,  nous  avons  supposé  que  le  mouvement  de  l'air 
entraîné  par  le  tourbillon  était  ascendant;  nos  formules,  peu- 
vent cependant  s'appliquer  avec  la  même  rigueur  aux  mouve- 
ments descendants,  et. elles  nous  amènent  à  conclure  que, 
pour  que  le  mouvement  descendant  de  l'air  donne  naissance 
à  un  travail  moteur,  il  faut  que 
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soit  positif;  c'est-à-dire,  puisque  dh  est  négatif,  que/'  — ^ 
soit  généralement  négatif  :  en  d'autres  termes,  que  l'air  qui 
descend  entraîné  par  la  tempête  soit,  en  moyenne,  plus  froid 
que  l'air  situé  à  même  hauteur  dans  l'atmosphère  tranquille. 
Cette  condition  n'est  jamais  remplie  dans  l'atmosphère  ter- 
restre, pour  les  raisons  que  nous  avons  précédemment  déve- 
loppées, et  nous  sommes  amenés  à  conclure,  par  une  nouvelle 
voie,  que,  dans  les  tempêtes  terrestres,  le  mouvement  de  l'air 
entraîné  par  le  tourbillon  ne  peut  être  descendant. 
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Observations  qui  confirment  la  théorie  précédente,  -^ 
M.  Kaemtz  donne,  dans  sa  Météorologie,  les  résultats  d'obser- 
vations simultanées  de  température  faites  à  Halle  et  sur  le 
sommet  du  Brocken;  les  jours  de  pluie  ont  été  notés  à  part. 
Ces  observations  montrent  que  la  différence  de  température 
de  la  plaine  et  de  la  montagne  est  plus  grande  que  la  moyenne, 
dans  tes  jours  de  pluie;  et  M.  Kaemtz  conclut  que,  tout  étant 
ég8l  d^lleufSy  la  pluie  est  d'autant  plus  probable  que  là  dé- 
craissance  de  la  température  avec  la  hauteur  est  plus  rapide. 

Une  Note,  insérée  par  M.  liartins  dans  le  même  ouvrage, 
annonce  que  les  résultats  obtenus  parlt.  Kaemtz  sont  confir- 
més par  les  observations- faites  dafis  les  Alpes  et  par  celles  de 
la  Commission  française  dans  les  latitudes  très-élevées  de 
l'Europe  (Bosekop^  Spitzberg).  La  loi  posée  par  M.  Kaemtz 
est  une  conséquence  de  notre  théorie.  Nous  avons  prouvé 
qu'une  tempête  ne  pouvait  se  développer  dans  une  atmo- 
sphère, lorsque  la  décroissance  des  températures  y  était  trop 
lente;  nous  avons  même  pu  ajouter  que  la  violence  que  la 
tempête  acquérait  en  s'y  développant  était  en  rapport  direct 
avec  la  rapidité  de  la  décroissance  des  températures. 

Les  observations  de  décroissance  des  températures  rappor- 
tées par  M.  Kaemtz  pour  les  orages  à  grêle  sont  encore  plus 
remarquables.  Les  séries  d'observations  faites  à  Genève, 
Padoue,  Munich  d'une  part,  et  au  Saint-Gothard  d'autre  part, 
donnent,. pour  la  décroissance  des  températures  avant  l'orage, 
la  proportion  de  i  degré  pour  i  iô  à  ii5  mètres;  deux  obser- 
vations isolées  paraissent  même  indiquer  les  proportions  de 
1  degré  pour  88  mètres,  et  de  i  degré  pour  73  mètres.  Nous 
voyons  donc  qu'avant  l'orage  à  grêle  la  décroissance  des  tem- 
pératures devient  très-rapide,  qu'elle  se  rapproche  beaucoup 
de  la  limite  correspondant  à  l'équilibre  instable,  soit  i  degré 
pour  102  ou  io3  mètres;  que  peut-être  même  elle  la  dépasse 
accidentellement,  grâce,  sans  doute,  aux  actions  électriques 
qui  modifient  les  conditions  normales  de  l'équilibre. 

D'après  tous  les  faits  connus,  les  grands  orages  de  nos  lati- 
tudes reproduisent,  sur  une  petite  échelle,  les  caractères  des 
cyclones  des  régions  équatoriales  ;  ils  sont  accompagnés  d'une 
dépression  barométrique,  généralement  très-faible,  et  parais- 
sent dûs  à  des  courants  ascendants,  bien  accusés  Spécialement 
dans  les  orages  à  grêle.  Notre  théorie  des  tempêtes  doit  donc 
leur  être  applicable,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  et 
elle  permet  de  comprendre  comment  la  perturbation  atmo- 
sphérique peut  être  si  violente  malgré  le  faible  rayon  dans  le- 
quel elle  s'exerce  et  la  faible  dépression  barométrique  qui  lui 
a  donné  naissance.  La  rapide  décroissance  des  températures  à 
l'approche  de  l'orage,  l'état  de  l'équilibre  atmosphérique  alors 
très-voisin  de  l'instabilité,  nous  paraissent  être  les  raisons 
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principales  de  la  grandeur  du  phénomène  mécanique,  de  Tim- 
pétuosité  des  vents  qui  accompagnent  l'orage  à  grêle. 

Nous  avons  consulté  les  cartes  synoptiques  publiées  par 
rObservatoire  impérial  dans  le  courant  des  dernières  années; 
mais  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  fait  qui  confirmât  ou  infir- 
mât d'une  manière  nette  la  théorie  que  nous  venons  de  déve- 
lopper. Les  cartes  synoptiques  donnent  la  pression  baramé- 
trique,  la  direction  et  la  force  du  vent;  elles  en  déduisent  fa 
marche  que  suivent  les  tempêtes- sur  b  sorhce  de  la  terre, 
mais  elles  ne  donnent  ni  la  tenipérature,  ni  le  degré  hygromé- 
trique, ni  surtout  la  loi  ée  décroissance  des  températures  sui- 
vant la  verticale,  en  un  mot  aucune  des  données  qui  pourraient 
permettre  de  ▼érffier  nos  idées.  La  théorie  qui  fait  l'objet  du 
préseori  Hémoîre,  de  même  que  toutes  celles  basées  sur  l.e 
pi^efpe  des  forces  vives,  indique  la  cause  du  phénomène, 
fiermet  même  jusqu'à  un  certain  point  de  calculer  "son  inten- 
sité, mais  elle  est  impuissante  pour' l'étude  des  caractères  que 
présente  le  développement  du  phénomène,  et,  par  exemple, 
dans  le  cas  présent,  des  mouvements  relatifs  des  diverses  par- 
ties de  l'atmosphère  agitée  par  la  tempête,  et  du  mouvement 
général  de  translation  de  la  tempête  à  la  surface  du  globe. 

Nous  indiquerons  cependant  un  fait  anciennement  connu, 
dont  l'explication  doit  peut-être  être  rattachée  à  notre  théorie 
des  tempêtes.  Les  marins  ont  dit  depuis  longtemps  que  le  Gulf- 
Stream  est  le  père  des  tempêtes  de  l'Atlantique  nord^  et  les 
documents  recueillis  par  l'Observatoire  ont  constaté  que  la  plu- 
part des  tempêtes  traversent  l'Atlantique  le  long  du  cours  du 
Gûlf-Stream,  et  ne  divergent  vers  le  nord  ou  vers  le  sud  qu'en 
abordant  les  côtes  occidentales  de  TËurope.  A  quoi  tient  cette 
constance  de  la  route  suivie  sur  l'Atlantique?  L'atmosphère, 
au-dessus  du  Gulf-Stream,  est  dans  les  régions  basses  plus 
chaude  et  plus  chargée  dé  vapeur  d'eau  que  l'atmosphère  qui 
s*^étend  soit  au  nord,  soit  au  sud  du  Gulf-Stream  :  les  brouil- 
lards qui  couvrent  généralement  le  Gulf-Stream  en  hiver  en  sont 
une  preuve.  Les  régions  supérieures  des  deux  atmosphères 
doivent,  d'autre  part,  être  à  peu  près  dans  le  même  état,  l'in- 
fluence du  Gulf-Stream  ne  pouvant  s'étendre  à  une  très-grande 
hauteur  en  présence  des  courants  constants  de  l'alizé  ou  du 
contre-alizé.  Nous  trouvons  donc  réunies,  au-dessus  du  Gulf- 
Stream,  les  deux  conditions  principales  qui  favorisent  le  pas- 
sage des  tempêtes,  qui  entretiennent  leur  mouvement  :  la  rapide 
décroissance  des  températures,  et  l'état  hygrométrique  de  l'air 
voisin  du  point  de  saturation.  Une  tempête  ordinaire  qui  ne 
trouverait  passage  ni  au  nord,  ni  au  sud  du  Gulf-Stream,  qui 
serait  amortie  avant  d'avoir  pu  traverser  tout  l'Atlantique, 
pourra,  en  suivant  le  cours  du  Gulf-Stream,  aborder  les  côtes 
d'Europe. 
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lions  voisines  restent  toujours,  vis-à-vis  de  nous,  dans  une 

infériorité  manifeste. 

M.  Cavailié-Coll  avait  pourtant  une  comparaison  à  redouter 
pour  son  orgue  de  Notre-Dame,  c'était  son  orçue  de  Saint- 
Sulpice.  Malgré  sa  tendresse  bien  justifiée  pour  une  œuvre  qui, 
en  échange  de  pénibles  labeurs,  lui  a  conquis  les  plus  honorables 
suffrages,  M.  Cavaillé-Coll  s'est  demandé  s'il  convenait  que  la 
première  cathédrale  de  France  par  ses  souvenirs  religieux  et 
nationaux  possédât  un  orgue  inférieur  à  celui  d'une  église  voi- 
sine. Inspiré  par  son  amour  de  l'art,  fasciné  par  la  majesté 
architecturale  de  Notre-Dame,  enhardi  par  la  merveilleuse 
restauration  qui  vient  de  la  rajeunir,  il  a  voulu  en  compiéier 
l'harmonie  par  une  œuvre  monumentale.... 

Expériences  relatives  a  la  combinai«os  des  mouvements  vibba- 
TOiRES  DES  TIGES.  M.  C^iautard.  (Communication  faite  à 
l'Association  Scientifique .  ) 

Dans  l'expérience  bien  connue  des  verges  de  Wheatstone, 
les  lignes  de  vibration,  dues  à  la  persistance  des  impr^sions 
hîminpiises  sur  la  rétine,  peuvent  être  examinées  de  deux  ma- 
nières, soit  &  l'aide  d'une  petite  perle  métallique  fixée  au  som- 
met de  la  verge,  soit  à  l'aide  d'un  petit  miroir  adapté  à  la  même 
place,  ce  qui  permet  de  projeter  sur  un  écran  une  image  bril- 
lante répétant  en  grand  la  côîirbe  décrite  par  la  tige  elle-même. 
Ces  deux  méthodes  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 
Dans  le  premier  cas,  l'observateur  doit  être  tout  près  de  la 
perle  métallique  pour  saisir  la  forme  du  tracé  lumineux;  dans 
le  second  cas,  il  faut  avoir  à  son  aide,  ou  la  lumière  solaire, 
ou  la  lumière  électrique,  ou  tout  au  moins  celle  de  Drum- 
mond  ;  or,  la  première  fait  souvent  défaut ,  la  seconde  exige 
une  manipulation  longue  et  coûteuse,  la  troisième  seule  est 
plus  accessible;  encore  faut-il,  pour  régulariser  l'emploi  de 
ces  sources  lumineuses,  un  appareil  spécial  de  projection* 

On  peut  obvier  à  ces  divers  inconvénients  et  rendre  cepen- 
dant le  phénomène  visible  à  un  public  assez  nombreux  en  se 
plaçant  dans  les  conditions  primitives,  et  pour  ainsi  dire  rudi- 
mentaires,  de  l'expérience  qui  a  servi  de  point  de  départ»  On 
termine  la  verge  par  un  porte-crayon  dans  lequel  on  engage  un 
fragment  de  charbon  incandescent  auquel  le  mouvement 
donne  un  très-vif  éclat.  (Le  charbon  aromatique,  qui  consti- 
tue les  clous  fumants  et  que  tous  les  laboratoires  possèdent 
sous  forme  de  baguettes  à  couper  le  verre,  convient  très-bien.  ) 
£n  se  tenant  dans  une  demi-obscurité,  l'appareil  décrit  dans 
l'espace  des  méandres  lumineux  analogues  à  ces  rubans  de 
feu  qu'on  obtient  en  agitant  rapidement  une  baguette  dont  l'ex- 
trémité est  enflammée. 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  k  M,  Le  Ferrier,  Président  de  V Association  Scientifique,  à 
Paris, 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  Conseiller-Tréso' 
rier.  M,  Calien  d'Anvers^  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  deTabonnement  :  3  francs  par  an. 

Sessions  et  Séances.  —  La  session  de  lEetx  aura  lieu  les  25 
et  26  mai.  Nous  n'avons  pas  encore  reçu  le  programme  des 
travaux.  —  L'Académie  impériale  de  Metz  tiendra  sa  séance 
publique  et  annuelle  le  dimanche»  17,  sous  la  présidence  de 
M.  CU»iilier. 

Une  séance  sera  tenue  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
juin. 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  sa  séance  du  lundi  11, 
l'Académie  a  élu  M.  Calioiurs  Membre  de  la  Section  de 
Chimie. 

Marine.  —  Canots  de  sauvetage. 

Tous  les  journaux  ont  retenti  d'un  déplorable  événement  de 
mer  arrivé  le  28  avril  dernier  devant  Les  Sables-d'Olonne  : 
un  canot  de  la  Société  de  sauvetage,  monté  par  dix  hommes 
et  envoyé  au  secours  d'une  embarcation  de  pêche  en  perdition, 
a  été  englouti  par  Ig  mer.  Dans  l'intérêt  des  naufragés  et  des 
hommes  courageux  qui  vont  à  leur  secours,  il  nous  paraît 
utile  de  montrer  que  l'accident  est  dû  à  une  cause  étrangère 
à  la  construction  et  aux  qualités  des  canots  de  sauvetage.  Nous 
reproduisons  à  cet  effet  l'explication  donnée  par  l'éminent 
Amiral,  Président  de  la  Société. 

a  Au  reçu  delà  dépêche  télégraphique  annonçant  ce  sinistre, 
l'Amiral  Président  de  la  Société  centrale  de  sauvetage  a  en- 
voyé immédiatement  sur  les  lieux  M.  le  Capitaine  de  vaisseau 
inspecteur,  M.  Albert.  Voici  ce  qui  résulte  de  l'enquête  à 
laquelle  a  procédé  cet  officier  supérieur  : 

»  La  mer  était  affreuse.  Un  bateau  de  pêche  est  signalé 
comme  se  trouvant  en  perdition;  le  caaot  de  sauvetage,  monté 
par  dix  hommes,  sort  immédiatement  du  port  et  parvient,  après 
de  longs  efforts,  à  recueillir  les  naufragés  survivants,  au  nom- 
bre de  cinq.  Le  bateau  de  pèche  ne  tarde  pas  à  Atre  englouti. 
T.  IIL  21 
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D  Afin  de  mettre  plus  rapidement  le  canot  de  sauvetage  à 
la  mer,  on  T.avait  fait  passer  sous  une  voûte  de  quai,  et  son 
arrière,  soulevé  par  une  lame,  avait  été  malheureusement 
écrasé  en  partie  par  cette  voûte.  L'équipage,  dans  son  ardeur, 
n'avait  point  hésité  à  sortir  malgré  cette  avarie,  dont  il  n'avait 
pas  apprécié  la  gravité  et  qui  devait  avoir  des  conséquences 
si  fatales,  par  ce  fait  qu'elle  enlevait  à  l'embarcation  l'une  de 
ses  qualités  essentielles,  la  faculté  de  redressement.  Aussi 
lorsque  le  canot  chavira,  renversé  par.  une  lame  monstrueuse 
qui  vint  l'assaillir  en  déferlant,  son  arrière  resta  plongé,  et 
l'embarcation  ne  put  se  retourner,  attendu  que  la  caisse  à 
air  de  l'arrière,  disloquée  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  s'était 
remplie  d'eau.  Il  ne  restait  aux  hommes  du  canot  d'autre 
moyen  de  salut  que  les  ceintures  de  sauvetage  dont  ils  étaient 
munis,  conformément  à  une  prescription  formelle  des  règle- 
ments de  la  Société.  Trois  seulement  d'entre  eux  les  conser- 
vèrent et  furent  sauvés;  les  autres,  comptant  sur  leur  habileté 
de  nageurs,  se  débarrassèrent  à  la  fois  de  leurs  vêtements  et 
de  leurs  ceintures,  qui  furent  retrouvés  sur  la  plage  avec  les 
cordons  dénoués  et  même  coupés.  Ces  infortunés  ne  purent 
résister  à  la  violence  des  flots,  et  ils  périrent,  de  même  que 
les  hommes  de  la  chaloupe  de  pêche. 

D  Le  canot  de  sauvetage  est  venu  s'échouer  à  quelque  dis- 
tance des  Sables,  §^ns  î^utre  ^yiariç  que  celle  éprouvée  à  l'ar- 
rière, et  il  a  été  ramené  au  port. 

»  Dans  ces  douloureuses  circonstances,  tout  le  monde  a 
bravement  rempli  son  devoir,  les  sauveteurs  en  affrontant  sans 
hésiter  une  mer  démontée,  et  la  population  en  se  précipitant 
au  milieu  des  roches  balayées  par  la  lame  pour  arracher  quel- 
ques malheureux  à  la  mort.  » 

AstRONOMiE.  —  Origine  des  comètes. 

Dans  le  n*»  Sg  du  Bulletin^  p.  228,  nous  avons  rendu  compte 
d'une  brochure  dans  laquelle  M.  Pariset  étudie  la  nature  des 
orbites  des  comètes.  L'auteur  présente  des  vues  sur  la  mar- 
che qu'il  conviendrait  de  suivre  pour  établir  que  les  orbites 
des  comètes  ne  seraient  que  des  trajectoires  apparentes  dues 
au  mouvement  de  translation  du  Soleil  combinée  avec  l'attrac- 
tion de  cet  astre. 

A  cette  occasion,  notre  collègue  de  Christiania,  M.  Molui, 
nous  rappelle  qu'il  $'est  occupé  de  l'origine  des  comètes  en 
1861,  conformément  au  programnxe  suivant  de  l'Université  de 
Christiania  :  «  En  admettant  que  les  comètes  n'appartiennent 
pas  dès  l'origine  au  système  solaire,  il  sera  intéressant  de  sa- 
voir si  la  direction  moyenne  de  leur  mouvement,  avant  d'at- 
teindre la  sphère  d'attraction  du  Soleil,  est  différente  du  mou- 
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vement  propre  du  Soleil.  Il  faut  examiner  si  quelque  direction 
de  mouvement  prédominante  peut  être  déduite  avec  quelque 
vraisemblance  de  la  situation  réciproque  des  orbites  des  co- 
mètes connues  jusqu'à  présent.  9 

M.  Mohn  a  donc  étudié,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'Université  de  Christiania,  les  orbites  des  comètes  alors  con- 
nues, et  il  a  trouvé  que  les  cent  soixante-treize  lignes  d'inter- 
section des  orbites  traitées  par  lui  se  groupent  autour  de  la 
direction  moyenne  de  2®  18'  de  longitude  et  10*»  16'  de  lati- 
tude. Il  n'est  pas  probable  que  cette  direction  soit  purement 
accidentelle  :  les  comètes  directes  et  les  comètes  rétrogrades 
donnent  les  unes  et  les  autres  à  peu  près  la  même  direction. 

Ce  fait  curieux  ne  conduit  toutefois  a  aucune  explication  sur 
Torigine  des  comètes,  et  il  n'a  auCutie  relation  avec  elle.  M.  le 
professeur  Fearnley,  de  TUniversité  de  Christiania,  a,  en  effet, 
montré  que  les  faits  sûrement  coastat<3S  par  lés  calculs  dé 
M.  Mohn  découleraient  des  conditions  suivantes,  dans  les- 
quelles la  plupart  des  comètes  ont  été  découvertes  : 

i®  La  plupart  des  comètes  sont  découvertes  avant  minuit, 

2<^  Par  des  observateurs  de  l'hémisphère  boréal  ; 

3^  L'apparition  des  comètes  est  également  fréquente  pen- 
dant l'hiver  et  l'été; 

4"  Lors  de  la  découverte,  l'angle  au  Soleil  entre  là  comète 
et  la  Terre  doit,  dans  la  plupart  des  cas,  être  aigu; 

5®  En  moyenne,  les  comètes  doivent,  lors  de  leur  décou- 
verte, se  trouver  dans  la  verticale  du  Soleil,  et  bien  plus  fré- 
quemment du  même  côté  du  zénith  que  du  côté  oj^posé. 

g8*  PETITS  PLANÈTE.  —  M.  PeteiTS.  —  HamiltOB  collège, 
Clinton,  N.  Y.,  i868,  avril  23. 

Je  m'empresse  de  vous  communiquer  deux  observations 
d'une  petite  planète  trouvée  le  samedi  18,  la  cfi"  je  crois  : 


T.m.deHamilton        Asc.  droite  Déclinai&on 

collège.  app.  *  app. 


Gonparaisons. 


hms.  hmi  o/v 

Avril  18        II. 45. 14  11.17.50,6a        —1.38.12,7  i5 

2a        11.25.45  11.15.59,43        — i.53.3i,6  8 

Les  étoiles  de  comparaison  sont  respectivement  —  i*,25i5 
(dont  la  position  exacte  se  trouve  dans  le  volume  YI  des 
observations  de  Bonn)  et  Weisse,  XI*  257. 

La  grandeur  de  la  planète  est  la  12*. 

J'ai  encore  une  troisième  observation,  faite  le  21;  mais  la 
position  de  l'étoile  n'est  connue  qu'à  peu  près,  savoir  : 

io«  grandeur,    a  =  1 1»*  15"  igT    ^  =  — 1*48'55*    pour  1868,0. 

21. 
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Comme  peul-êlre  vous  la  ferez  déterminer  au  méridien, 
j'écris  les  différences  observées  @  -—  •  : 

Avril,  21     lo*»  43" 59'  t.  m.    Aa  =  H-  59',64  ;    A^  =  —  25',5     10  comp. 

En  comparant  cette  position  approchée  de  la  planète  avec 
celles  données  plus  haut.  Ton  voit  que  son  mouvement  en 
ascension  droite  va  se  ralentir,  de  manière  à  changer  bientôt 
de  rétrograde  en  direct. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  remercier  pour  les  Bulletins 
pleins  d'intérêt  de  TAssociation  Scientifique  de  France. 

Parallaxes  et  distances  à  la  Terre  des  étoiles  ocet^  du  Centaure, 

L'étoile  a  de  la  constellation  australe  du  Centaure  est  de 
toutes  les  étoiles  la  plus  voisine  de  la  Terre.  M.  Mœsta  a  pro- 
fité de  son  séjour  à  Santiago  (  Chili  )  pour  effectuer  une  nouvelle 
détermination  de  la  distance  de  cet  astre  au  moyen  d'obser- 
vations faites  avec  le  cercle  méridien.  Il  a  trouvé  la  parallaxe 
annuelle  égale  à  0^,88;  d'où  il  résulte  que  la  distance  de  a  du 
Centaure  est  égale  à  284  mille  fois  la  distance  moyenne  de  la 
Terre  au  Soleil.  La  lumière  met  i348  jours  à  franchir  cet  es- 
pace. 

L'étoile  (3  n'a  pour  parallaxe  que  o",2i  et  est  par* consé- 
quent beaucoup  plus  éloignée. 

La  machine  magnétodynamique  de  Iiadd,  construite  par 
M.  RulunftLorff.  (Communication  faite  à  l'Association 
scientifique,  le  17  avril  1868,  par  M.  Cazln.) 

Lorsqu'on  fait  tourner  un  électro-aimant  entre  les  deux 
branches  d'un  aimant  en  fer  à  cheval,  les  surfaces  polaires  de 
l'électro-aimant  se  rapprochent  et  s'éloignent  alternativement 
de  celles  de  l'aimant;  le  magnétisme  du  noyau  de  fer  augmente 
ou  diminue  alternativement,  et  si  le  fil  métallique  qui  l'entoure 
forme  un  circuit  fermé,  il  est  parcouru  par  un  courant  élec- 
trique qui  change  de  sens  à  chaque  demi-révolution.  L'axe  de 
rotation  peut  recevoir  une  pièce,  appelée  commutateur,  qui 
redresse  le  courant  dans  la  portion  du  circuit  située  hors 
de  rélectro-aimant  et  permet  d'obtenir  dans  cette  portion 
une  succession  de  courants  de  sens  invariable.  Tel  est  le  prin- 
cipe bien  connu  de  l'appareil  de  Clarke;  nous  le  retrouvons 
dans  la  nouvelle  machine. 

Un  habile  constructeur  de  Berlin,  M.  Siemens,  a  donné  à 
l'électro-aimant  une  forme  qui  augmente  beaucoup  l'inten- 
sité du  courant.  Aux  extrémités  de  l'aimant  fixe  sont  adaptées 
deux  armatures  de  fer,  qui  constituent,  sans  se  toucher,  une 
cavité  cylindrique  perpendiculaire  au  plan  de  l'aimant.  Dans 
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celle  cavilé  tourne  réleclro-aimanlt  donl  le  fil  esl  enroulé  pa- 
rallèlement à  Taxe,  el  donl  les  surfaces  polaires  sont  sur  une 
surface  cylindrique  d'un  rayon  un  peu  plus  pelil  que  celui  de 
.la  cavité é  Quand  cet  électro-aimant  tourne  autour  de  Taxe, 
ses  surfaces  polaires  viennent  à  chaque  demi-révolution  se 
placer  le  plus  près  possible  des  pôles-  de  Taimant,  et  la  puis- 
sance de  l'appareil  est  par  là  notablement  augmentée. 

Nous  retrouvons  cet  électro-aimant  dans  la  machine  de  Ladd, 
et  c'est  lui  qui  produit  le  courant  électrique  dont  on  utilise  la 
puissance;  on  peut  l'appeler  le  générateur. 

Au  lieu  d'un  aimant  fixe,  noi^s  avons  un  autre  appareil,  qu'on 
peut  appeler  Vexcitateur.  L'idée  de  cet  appareil  est  due  à 
à  M.  Wheatstone,  comme  on  a  pu  le  reconnaître  à  l'Exposition, 
où  se  trouvait  exposé  un  petit  instrument  de  ce  savant 
physicien.  M.  Ladd  a  le  mérite  d'avoir  appliqué  cette  idée 
d'une  manière  très-heureuse,  et  d'avoir  créé  un  appareil  très- 
simple,  capable  de  donner  la  lumière  électrique  aussi  bien  que 
les  grandes  machines  actuellement  en  usage.  Voici  en  quoi 
consiste  le  nouveau  principe» 

Au  lieu  d'un  aimant  fixe,  nous  avons  un  électro-aimant, 
muni  d'armatures  de  fer  semblables  à  celles  de  l'aimant.  Il  esl. 
clair  que,  si  un  courant  continu  passe  dans  le  fil  de  cet  élec- 
tro-aiinant,  le  mouvement  de  la  bobine  de  Siemens  y  déter- 
minera une  succession  de  courants  comme  précédemment. 
Voyons  comment  est  engendré  ce  courant  continu. 

Une  seconde  bobine  de  Siemens,  analogue  à  la  précédente, 
mais  plus  petite  qu'elle,  peut  aussi  tourner  dans  la  cavité  des 
armatures.  Il  est  évident  que  si  l'électro-aimant  est  un  peu 
aimanté,  la  rotation  de  cette  seconde  bobine  déterminera  la 
production  de  courants  dans  le  fil  de  cette  bobine,  et  qu'un 
commutateur  pourra  redresser  à  chaque  demi-tour,  comme 
précédemment.  Or,  ces  courants  ramenés  à  la  même  direction, 
vont  traverser  l'électro-aimant  fixe,  et  augmentent  son  ma- 
gnétisme. Dès  lors,  la  bobine  engendre  des  courants  plus  in- 
tenses, qui  augmentent  de  nouveau  le  magnétisme  de  Téleclro- 
aimant,  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  ainsi  entre  la  bobine  en 
mouvement  et  l'électro-aimant  fixe,  une  action  mutuelle  qui 
augmente  d'une  part  le  magnétisme  de  l'un  et  le  courant  de 
l'autre.  On  peut  dire  que  ces  deux  parties  de  l'appareil  s'ex- 
citent mutuellement,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  un  étal 
d'équilibre  qui  dépend  de  la  vitesse  de  la  rotation.  Tel  est  le 
moyen  nouveau,  très-original,  d'augmenter  par  la  dépense  du 
travail  mécanique  la  puissance  d'un  électro-aimant.  C'est  en 
cela  que  consiste  le  principe  fondamental  de  la  nouvelle  ma- 
chine«  Le  fer  de  l'électro-aimant  fixe  a  été  aimanté  une  pre- 
mière fois,  el  conserve  toujours  assez  de  magnétisme  pour  le 
fonctionnement  indéfini  deTappareiL 
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Les  deux  bobines  mobiles  sont  ajustées  sur  le  même  axé,  à 
angle  droit,  et  les  commutateurs  sont  réglés  de  sorte  que  le 
courant  de  V excitateur  agisse  un  peu  avant  le  moment  où  les 
surfaces  polaires  du  générateur  viennent  se  placer  en  face 
des  pôles  de  Télectro-aimant  fixe.  L'axe  est  mis  en  mouvement 
pal*  une  grande  roue  motrice  par  l'intermédiaire  d'une  corde 
sans  fîn.  Il  y  a  ainsi  dans  l'appareil  une  troisième  partie,  le 
moteur. 

Tel  est  le  nouvel  appareil  qu'a  construit  M.  Ruhmkorff,  avec 
son  habileté  biei)  connue;  il  est  destiné  à  renseignement,  et 
ses  effets  sont  vraiment  remarquables. 

Mis  en  mouvement  par  un  seul  homme,  il  produit  un  cou- 
rant qui  peut  rougir  un  fil  de  platine  de  o*,2o  de  long  et  de 
V  de  millimètre  de  diamètre,  dégager  en  une  minute  une  cen- 
taine de  centimètres  cubes  de  gaz  dans  le  voltamètre,  produire 
la  lumière  électrique  entre  deux  pointes  de  charbon,  etc. 

La  niachine  industrielle  de  Ladd  avait  à  rExposition  ses 
deux  bobines  séparées;  par  suite,  la  construction  était  plus 
compliquée  et  plus  dispendieuse.  Les  bobines  étaient  mises 
en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur,  et  l'on  obtenait  une 
belle  lumière.  Il  est  impossible  de  savoir  aujourd'hui  si  cette 
machine  est  préférable  aux  machines  actuelles.  Il  y  a  sans 
doute  beaucoup  de  chaleur  produite  dans  l'appareil,  et  il  faut 
chercher  à  la  diminuer  le  plus  possible;  il  y  a  donc  des  per- 
fectionnements à  attendre.  Mais  quel  que  soit  l'avenir  industriel 
de  cette  machine,  elle  est  digne  du  plus  grand  intérêt  au  point 
de  vue  spéculatif. 

On  ne  peut  se  contenter  de  l'explication  du  phénomène 
d'excitation  que  nous  avons  présentée.  Nous  avons  voulu 
rattacher  un  phénomène  nouveau  à  des  faits  déjà  connus.  Pour 
bien  le  connaître,  il  faudrait  d'abord  en  déteirminer  les  lois 
exactes,  puis  montrer  que  ces  lois  -sont  des  conséquences  ra- 
tionnelles des  modifications  que  subissent  les  diverses  parties 
de  l'appareil,  et  il  faut  avouer  que  nos  théories  actuelles  sont 
insuffisantes.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  la  découverte  de 
M.  Wheaistone,  vulgarisée  par  M.  Ladd,  puis  par  M.  Rubm- 
korff,  contribuera  au  progrès  de  cette  branche  de  la  Physique, 
en  excitant  de  nouvelles  recherches.  Le  phénomène  de  Yex- 
citatioriy  qui  caractérise  la  machine  magnétodynamique,  est 
analogue  à  celui  qui  se  passe  dans  la  machine  de  M.  Holtz. 
Dans  la  première,  on  a  un  système  de  corps  contenant  un 
faible  aimant;  le  mouvement  relatif  de  ces  corps  détermine 
an  courant  électrique  puissant,  et  un  renforcement  de  l'aimant. 
Dans  la  seconde,  on  a  un  système  contenant  un  corps  faible- 
ment électrisé;  le  mouvement  détermine  encore  un  courant 
électrique,  et  la  conservation,  sinon  le  renforcement  de  l'élec- 
tricité. Nous  ne  concevons^  pas  encore  ce  qui  se  passe  dans 
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l'intérieur  de  ces  corps;  mais  nous  3avons  déjà  que  les  mo- 
difications qu'ils  subissenl  sont  corrélatives  du  travail  moteur 
dépensé.  L'effort  qu^il  faut  exercer  pour  mettre  ces  appareils 
en  mouvement  augmente  à  mesure  que  les  courants  s'y  déve- 
loppent. On  peut  dire  qu'il  y  a  transformation  de  travail  mé- 
canique en  électricité;  puis  comme  l'électricité  elle-même 
donne  finalement  de  la  chaleur  dans  les  conducteurs  où  elle 
agit,  c'est  réellement  une  conversion  de  travail  en  chaleur  que 
naus  opérons,  par  l'intermédiaire  de  l'électricité. 

A  ce  point  de  vue,  les  deux  machines  n'offrent  plus  rien  de 
paradoxal;  elles  fournissent  de  beaux  exemples  de  la  conser- 
vation de  l 'énergie,  mais  pour  que  l'explication  complète  soit 
possible,  il  faut  que  nous  connaissions  la  force  électricité 
comme  nous  connaissons  aujourd'hui  la /or<?e  chaleur. 

Transmission  de  la  force  motrice  à  distance.  —  M.  Titemeà^* 
(Communication  faîte  à  l'Association  Scientifique.) 

M.  Tremca  a  entretenu  l'Association  de  la  transmission  de 
la  force  motrice  à  distance,  et  de  la  tendance  qui  s'est  mani- 
festée depuis  plusieurs  années  vers  l'emploi  de  la  pression  de 
l'air  ou  de  l'eau  pour  réaliser  cette  transmission  pour  des  ob- 
jets auxquels  cette  application  aurait  paru  ii;npraticable  pré- 
cédemment. 

Le  modèle  de  la  machine  employé^  à  perforer  le  tunnel  du 
MontTCenis,  à  l'aide  de  l'air  comprimé  par  la  chute  disponible 
sur  la  rivière  de  l'Arcq,  a  permis  de  faire  comprendre  toute 
Tutilité  de  cet  emploi;  mais  la  pression  de  l'eau  paraît  se  prêter 
mieux  encore  à  la  production  d'actions  énergiques  à  une 
grande  distance,  si  l'on  en  juge  par  quelques-uns  des  modèles 
présentés  à  la  réunion* 

La  pression  fournie  par  le  réservoir  d'une  ville  pourra  être 
augmentée  dans  telle  proportion  que  l'on  voudra  au  moyen 
d'un  multiplicateur  de  pression,  qui  donne  lieu  cependant  à 
une  perte  de  travail  relativement  considérable.  L'eau,  ainsi 
pressée,  pourra  être  introduite  dans  un  accumulateur,  sorte 
de  réservoir,  dont  l'eau  sera  toujours  prête  à  fournir  les 
efforts  moteurs  nécessaires  pour  le  fonctionnement  de  tel  ou 
tel  opérateur  sur  un  point  quelconque.  C'est  ainsi  que  dans 
les  docks  de  Marseille,  qu'à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon 
à  Paris,  tous  les  monte-charges,  tous  les  cabestans  et  toutes 
les  grues  fonctionnent  au  moyen  d'accumulateurs  que  l'on 
attelle  aux  machines  opératoires  par  l'ouverture  momentanée 
d'un  seul  robinet. 

Le  même  principe  est  appliqué  aujourd'hui  à  une  ingénieuse 
machine,  appelée  par  les  ouvriers  eux-mêmes,  V/iomme-de- 
fer(Iron  man),  et  qui  est  employée  dans  plusieurs  houillères 
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anglaises  pour  faire  l'abattage  de  la  houille»  avec  une  grande 
étïonomie  de  main-d'œuvre,  avec  une  grande  diminution  de 
déchets  et  en  remplaçant  Fhomme  dans  ce  rude  métier  du 
mineur  qui  l'oblige  à  travailler  tantôt  à  genoux,  tantôt  couché 
sur  le  dos  ou  sur  le  ventre,  dans  des  conditions  si  fatigantes 
et  si  pénibles. 

L'homme-de-fer,  mis  en  relation  par  un  tuyau  flexible  avec 
Teau  d'un  accumulateur,  se  cramponne  entre  le  toit  elle  mur 
de  la  mine,  y  trace  son  sillon,  se  déplace  pour  recommencer 
un  peu  plus  loin  et  façonner  ainsi  une  entaille  profonde  à  la 
suite  de  laquelle  l'abatage  ne  présentera  plus  aucune  difficulté. 

L'emploi  des  moteurs  à  pression  d'eau  doit  résoudre  le  pro- 
blème de  la  transmission  du  travail  à  distance,  et  c'est  de  ce 
côté  que  nous  devons  espérer  une  solution  qui  soustrairait  nos 
ouvrières  aux  dangers  que  l'emploi  trop  continu  des  machines 
à  coudre  semble  présenter  pour  elles. 

Les  diverses  formes  sous  lesquelles  la  pression  de  l'eau 
peut  être  employée  à  résoudre  nombre  de  problèmes  analogues, 
feraient  très-utilement  l'objet  d'une  étude  spéciale,  qui  ne 
constituerait  pas  un  des  chapitres  les  moins  curieux  de  la 
Mécanique  moderne. 

—  Un  modèle  du  puits  fermé  de  M.  Vermet,  de  Lyon,  a  été 
également  présenté  à  la  séance.  Ce  nouveau  système,  qui  con- 
siste à  placer  dans  le  puits  une  cloche  parfaitement  étanche, 
en  communication  libre  avec  l'eau  du  puits,  et  sur  le  couvercle 
de  laquelle  se  fixe,-  au  moyen  d'une  bride,  le  tuyau  d'aspi- 
ration de  la  pompe,  permet  d'obtenir,  sous  la  cloche,  pendant 
la  période  d'aspiration,  un  vide  relatif  qui  détermine  une  af- 
fiuence  plus  rapide  de  l'eau  de  la  nappe  alimentaire  dans  le 
puits. 

L'inventeur  a  déjà  appliqué  son  système  à  plusieurs  puits, 
dont  il  a  ainsi  quadruplé  le  débit,  en  se  mettant  absolument  à 
l'abri  de  tous  les  inconvénients  .de  la  dénivellation  observée 
précédemment  dès  les  premiers  moments  du  fonctionnement 
de  la  pompe  dans  le  puits.  Le  drainage  souterrain  qui  se  pro- 
duit pendant  les  premiers  jours  de  marche  diminue  d'ailleurs 
les  résistances  et  peut  être  considéré  par  lui-même  comme 
une  sérieuse  amélioration. 

Méganique  appliquée.  —  Sur  un  Pandynamomètre.  Note  de 
M.  €1«-A«  Hlrn,  Correspondant  de  l'Association  scienti- 
fique, à  Colmar. 

Le  principe  sur  lequel  reposent  la  construction  et  l'usage 
de  ce  dynamomètre  est  des  plus  simples. 

Les  arbres  de  transmission  qui,  dans  nos  usines,  amènent 
aux  diverses  machines  ou  à  tout  l'ensemble  de  ces  machines 
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le  travail  mécanique  fourni  par  un  moteur,  se  toi^dent  plus  ou 
moins  sous  Teffort  qu'ils  transmettent  et  reviennent  à  leur 
état  initial  dès  que  le  travail  cesse. 

Supposons  donc  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  on  ait 
déterminé  exactement  langle  de  torsion  moyen,  qui  répond 
ainsi  au  travail  moyen  que  transmet  un  arbre.  Supposons 
qu'ensuite,  l'arbre  étant  au  repos,  on  exerce  sur  lui  un  effort 
croissant  et  à  chaque  instant  connu,  dans  le  sens  mêipe  du 
mouvement,  et  qu'en  même  temps  on  observe  l'angle  de  tor* 
sion  produit.  Il  est  clair  que,  quand  cet  angle  sera  devenu 
égal  à  celui  qu'on  avait  relevé  pendant  le  travail,  l'effort  connu 
qui  le  produit  sera  égal  aussi  à  l'effort  moteur  moyen  répon- 
dant à  ce  travail.  Connaissant  le  nombre  de  tours  de  l'arbre  par 
unité  de  temps,  nous  n'aurons  donc  qu'à  le  multiplier  par  le 
moment  qui  répond  à  l'angle  moyen  de  torsion  pour  avoir 
le  travail  réellement  transmis. 

J'ai  donné  dans  le  tome  XI  des  Annales  des  Mines  (1867  )  la 
description  de  deux  appareils  à  l'aide  desquels  on  peut  ainsi 
déterminer  l'angle  de  torsion  d'un  arbre  quelconque  de  trans- 
mission, à  l'état  de  mouvement.  Cependant  ces  appareils,  pour 
donner  des  résultats  dignes  de  confiance»  demandaient  à  être 
exécutés  avec  des  soins  particuliers  et  avec  une  précision  que 
l'on  ne  peut  pas  toujours  obtenir  dans  les  ateliers  ordinaires  de 
con3lrucUon  mécanique.  L'appareil  dont  je  communique  au- 
jourd'hui à  l'Académie  la  description  sommaire  est  au  contraire 
frappant  de  simplicité,  et  peut  être  construit  par  des  ouvriers 
ajusteurs  ordinaires. 

Soit  AB  une  portion  de  l'arbre  de  transmission  qui  amène 
le  travail  d'un  moteur  à  une  machine  ou  à  usine  entière.  On 
prend  pour  AB  la  plus  grande  longueur  possible,  mais  elle  doit 
être  d'une  pièce,  et  comprise  entre  deux  coussinets  ou  sup- 
ports. Pour  fixer  les  idées,  je  suppose  que  le  moteur  se  trouve 
du  côté  A  et  l'usine  du  côté  B. 

Enveloppons  cet  arbre  d'un  tube  solide  (en  tôle  ),  d'un  dia- 
mètre tel,  qu'il  n'y  ait  de  contact  nulle  part.  A  l'aide  de  quatre 
vis,  fixons  l'une  des  extrémités  de  ce  tube  à  l'arbre,  du  côté 
A.  Laissons  l'autre  extrémité  du  tube  (  du  côté  B  )  parfaitement 
libre,  en  ayant  soin  seulement  de  la  maintenir  concentrique; 
rien  n'est  plus  facile  en  pratique.  A  celte  extrémité  du  tube 
et  perpendiculairement  à  l'arbre,  adaptons  un  bras  solide, 
aussi  long  que  possible;  adaptons  à  l'arbre  lui-même  un  autre 
bras  semblable  et  de  même  longueur.  Si  ces  bras  sont  paral- 
lèles à  l'état  de  repos,  ils  cesseront  de  l'être,  ils  formeront  en- 
semble un  angle,  dans  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe,  dès  que 
le  travail  commencera.  Car,  tandis  que  la  partie  de  l'arbre 
renfermée  dans  lé  tube  se  tordra,  ce  tube,  parfaitement  libre 
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du  côté  B,  n'éprouvera,  au  contraire,  aucune  torsion  :  le  bras 
qu'il  porte  devancera  donc  le  bras  fixé  à  l'arbre. 

Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  construction,  l'angle  de 
torsion  répondant  au  travail  moyen  est  trop  petit  pour  être 
mesuré  directement  par  les  moyens  ordinaires.  Il  est  très-facile 
de  l'ampliQer  exactement  (M.  Hirn  en  indique  avec  détail 
les  moyens). 

Chimix.  —  Recherches  sur  les  combinaisons  de  V acide  moljrlh- 
diqueetde  l'acide  phosphori que ;fdir  M.  Wt^.  Deliray. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  après  que  Berzélius  eut 
déterminé,  par  des  analyses  nombreuses  et  délicates,  la  com- 
position de  la  plupart  des  substances  minérales  connues  de 
son  temps,  on  fut  frappé  de  la  simplicité  avec  laquelle  cette 
composition  pouvait  s'exprimer  au  moyen  des  nombres  pro- 
portionnels qui  résultaient  de  l'ensemble  de  ses  recherches. 
Ce  caractère  de  simplicité  remarquable,  auquel  on  s'est  habitué 
pendant  longtemps,  semblait  distinguer  la  Chimie  minérale  de 
la  Chimie  organique,  où  la  complication  des  formules,  consé- 
quence naturelle  de  la  variété  inOnie  des  corps  qu'elle  étudie, 
et  qui  sont  formés  par  un  petit  nombre  d'éléments,  est  la  rè- 
,  gle  la  plus  habituelle. 

Cette  distinction  est  repoussée  aujourd'hui  avec  beaiucoup 
de  raison  par  les  chimistes  les  plus  éminents  ;  il  n'y  a  en  e(fet 
aucune  différence  essentielle  entre  les  réactions  de  la  Chimie 
organique  et  celles  de  la  Chimie  minérale,  et  de  plus,  lès 
composés  de  cette  «dernière  n'ont  pas  toujours  ce  degré  de 
simplicité  qu'on  se  plaisait  à  leur  attribuer. 

La  découverte  des  acides  silicotungstiques  et  de  leurs  sels,, 
par  M.  Marignac,  a  fourni,  dans  ces  derniers  temps,  un 
exemple  bien  remarquable  d'une  série  de  corps  de  composition 
très-complexe  et  possédant  néanmoins  une  netteté  de  réactions 
et  une  beauté  de  formes  cristallines,  au  moins  aussi  grandes 
que  les  produits  simples  de  nos  laboratoires.  L'élude  des  com- 
binaisons de  l'acide  moiybdique  et  de  l'acide  phosphorique  a 
conduit  M.  Debray  à  des  corps  du  même  ordre,  d'une  compo- 
sition plus  compliquée  encore,  mais  aussi  bien  définis  et  aussi 
nettement  cristallisés  que  les  composés  silicotungstiques.  Ci- 
tons un  des  nombreux  et  intéressants  exemples  rapportés  par 
lui  : 

On  sait  que  la  dissolution  du  molybdate  d'ammoniaque 
dans  l'acide  azotique  possède  la  propriété  de  précipiter  Taclde 
phosphorique  ordinaire,  en  donnant  une  matière  jaune  à  peu 
près  insoluble  dans  tous  les  acides.  Ce  précipité  contient  en- 
viron 89  pour  100  d'acide  moiybdique,  un  peu  plus  de  4  pour 
100  d'acide  phosphorique,  et  le  reste  en  ammoniaque  et  en 


Mil  1868.  33i 

eau  ;  en  le  faisant  bouillir  avec  un  excès  d'eau  régale,  on  dé- 
truit l'ammoniaque  et  Ton  obtient  un  liquide  Jaune  qui  fournit, 
par  évaporation  spontanée,  de  beaux  prismes  doublement 
obliques»  de  couleur  jaune,  qili  sont  formés  par  la  combinaison 
de  I  équivalent  d'acide  phosphorique  SLïihydve  K^ec  2.0  équiva- 
lents d'acide  molybdique,  également  anhydre,  et  une  certaine 
quantité  d'eau  correspondant  à  1 3,3  pour  100  du  poids  de  i'by- 
drate.  La  petite  quantité  d'acide  phosphorique  qui  s'unit  ainsi 
à  l'acide  molybdique  suffit  pour  en  modifier  profondément  les 
propriétés,  ainsi  que  celles  des  composés  et  notamment  des 
sels. 

S'il  est  démontré,  ajoute  M.  Debray,  qu'un  corps  bien  défmi 
peut  résulter  de  la  combinaison  d'un  équivalent  d'une  subs- 
tance avec  vingt  d'une  autre  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
l'on  ne  découvre  un  jour  des  combinaisons  plus  complexes 
encore.  Il  sera  donc  important  de  rechercher  si  les  matières 
que  nous  trouvons  constamment,  en  quantité  minime  il  est 
vrai,  dans  un  grand  nombre  de  minéraux,  ne  font  pas  partie 
intégrante  de  ces  minéraux,  au  même  titre  que  les  substances 
plus  abondantes,  et  ne  leur  communiquent  point  leurs  carac- 
tères spéciaux.  Ce  fait,  démontré  en  ce  qui  concerne  l'asso- 
ciation du  fluor  et  du  chlore  aux  phosphates,  pourrait  s'é- 
tendre à  beaucoup  d'autres  combinaisons.  On  me  permettra . 
aussi  de  faire  remarquer  que  s'il  existait  des  combinaisons  dé- 
Onies  de  cet  ordre  entre  le  fer  et  le  carbone,  il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  supposer  un  rapport  bien  différent  de  celui  qui 
règle  la  combinaison  de  l'acide  molybdique  et  de  l'acide  phos- 
phorique, pour  obtenir  des  corps  ayant  h^exx  près  la  compo- 
sition des  fontes  et  de  l'acier.  Ainsi  le  composé  CFe"  contien- 
drait seulement  0,72  pour  100  de  carbone  (Fe  =  28, 0=^:6). 

Dans  un  travail  sur  les  équivalents,  devenu  classique, 
M.  Dumas  a  attribué  à  celui  du  molybdène  la  valeur  4^. 
Dans  ces  dernières  années,  M.  Delafontaine  et  M.  Ullik  se  sont 
néanmoins  servis  du  nombre  46  dans  leurs  recherches  impor- 
tantes sur  les  molybdates,  et,  dç  plus,  M.  Rammelsberg,  en 
opérant,  comme  l'avait  fait  M.  Dumas,  la  réduction  de  l'acide 
molybdique  par  l'hydrogène,  a  obtenu  le  nombre  ^6,  qui  est 
généralement  accepté  en  Allemagne.  Il  était  donc  utile  de 
vérifier  cette  détermination  et  d'en  contrôler  les  résultats  par 
une  méthode  différente.  M.  Debray,  en  préparant  un  acide  mo- 
lybdique pur  et  le  réduisant  avec  toutes  les  précautions  né- 
cessaires par  l'hydrogène,  est  arrivé,  comme  M.  Dumas,  au 
même  nombre  4^- 

Notice  sur  une  station  de  l'âge  du  benne  récemment  découverte 
▲  Sghussenried (Wurtemberg),  par  M.  O.  Fraaa. 
En  1866,  un  meunier  de  Schussenried  (  Wurtemberg  )  fut 
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obligé  de  faire  creuser  un  canal  irès-Jong  el  Irès-profond  pour 
ramener  dans  son  bief  des  eaux  qui  en  avaient  été  détournées 
par  le  dessèchement  d'un  marécage  voisin.  Ces  travaux  consi- 
dérables amenèrent  la  découverte  d'une  grande  quantité  de 
débris  d'ossements  et  de  bois  de  Renne,  ainsi  que  d'objets  tra- 
vaillés en  pierre  el  en  os.  M.  le  D''  Fraas  fil  exécuter  sous  ses 
yeux  des  fouilles  importantes  pour  exploiter  à  fond  ce  gise- 
ment, et  les  surveilla  lui-même  avec  le  plus  grand  soin;  il  en 
a  exposé  les  résultats  dans  un  Mémoire  très-inléressanl  et  fort 
détaillé.  La  coupe  du  terrain  dans  lequel  a  été  creusé  le  canal 
présente,  en  allant  de  bas  en  haut,  un  lit  de  gravier  erratique, 
un  banc  de  tuf  renfermant  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles 
d'espèces  identiques  avec  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans 
le  pays,  puis  une  couche  épaisse  de  tourbe  formant  le  sol 
actuel.  Les  ossements  et  les  objets  travaillés  se  trouvent  dans 
une  sorte  de  grande  excavation  ou  de  poche  creusée  dans  le 
gravier  el  remplie  de  mousse  el  de  sable.  La  mousse  qui  forme 
une  couche  épaisse  entre  le  gravier  et  le  tuf  est  dans  un  étal 
de  conservation  si  parfait,  que  les  espèces  ont  pu  être  exacte- 
ment  déterminées  par  M.  Schimper;  ce  sont  :  Hypnum  sar-- 
mentosum  Wahl.,  Hypnum  aduncum  var.,  Groenlandicum 
Hedw.  et  Hypnum  Jluitans  var.  tenuissimum.  Ces  mousses 
vivent  maintenant,  ou  bien  à  une  très-haute  latitude,  ou  bien 
à  une  grande  élévation  au-dessous  du  niveau  de  la  mér,  or- 
dinairement près  des  neiges  ou  de  l'eau  glacée  qui  en  découle; 
elles  accusent  une  flore  très-septentrionale,  70  degrés  de  la- 
titude environ,  ou,  pour  V Hypnum  sarmentosum  en  particu- 
lier, la  limite  des  neiges  éternelles.  Le  gravier  inférieur  est 
évidemment  erratique  ;  la  plaine  marécageuse  que  traverse  le 
canal  s'appuie  contre  une  colline  composée  également  de 
gravier  qui  n'est  qu'une  ancienne  moraine.  Or,  d'après  M.  De- 
sor,  on  trouve  dans  le  voisinage  des  glaciers  des  excavations 
en  entonnoir  dans  le  genre  de  celle  qui  renferme  les  osse- 
ments et  les  autres  objets,  el  qui  est  considérée  par  M.  Fraas 
comme  ayant  servi  de  dépôt  d'immondices  à  une  peuplade 
de  l'époque  du  Renne  qui  avait  ses  habitations  tout  auprès. 
Tous  les  ossements  qui  se  trouvent  dans  la  mousse,  toujours 
humectée  par  de  nombreuses  sources,  sont  parfaitemenl  con- 
servés ;  tous  ceux  qui  en  sortaient  el  pénétraient  dans  le  gra- 
vier sont  entièrement  décomposés.  Les  fouilles  opérées  dans 
l'excavation  ont  amené  la  découverte  d'une  quantité  prodi- 
gieuse d'ossements  el  de  bois  de  Renne;  les  os  sont  tous 
brisés,  ils  ont  été  fendus  pour  en  extraîlre  la  moelle  ;  les  bois 
en  très-grand  nombre,  les  uns  entiers,  ayant  appartenu  à  de 
jeunes  animaux,  les  autres  employés  à  divers  usages  el  jetés  là 
comme  hors  de  service.  Chose  singulière,  les  dents  sont  soi- 
gneusement extraites  des  alvéoles  ;  elles  servaient  à  quelque 
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usage  inconnu.  Sauf  quelques  débris  d'une  espèce  de  Bœuf, 
on  n'a  pas  trouvé  d*o's  ayant  appartenu  à  d'autres  Ruminants, 
mais  des  restes  de  Cheval.  On  a  pu  constater  la  présence  du 
Glouton,  d'un  Ours  autre  que  l'Ours  des  cavernes  et  rappelant 
rOurs  arctique,  du  Loup,  du  Renard  polaire,  du  Cygne,  et 
l'absence  complète  du  Chien.  La  faune,  comme  la  flore ,  té- 
moigne d'un  climat  septentrional;  elle  ne  se  compose  que 
d'animaux  ne  craignant  pas  le  froid  et  ne  présente  aucune 
trace  de  mélange,  observé  d'ailleurs,  d'animaux  du  nord  avec 
d'autres  provenant  de  régions  tempérées  ou  méridionales. 
Quant  aux  débris  de  l'industrie  humaine,  ils  consistent  prin- 
cipalement en  silex  taillés  (600  pièces),  pointes  de  lances, 
pointes  de  flèches,  etc.  (pas  de  haches,  quelques  nucléus  ),  et 
en  objets  de  bois  de  Renne  et  d'os,  aiguilles,  hameçons,  etc. 
Les  silex  sont  de  provenance  étrangère,  il  ne  s'en  trouve  pas 
dans  le  pays.  En  outre,  des  cailloux  roulés  ont  évidemment 
servi  de  marteaux,  etc.  Des  pierres  plates,  portant  les  traces 
du  feu,  des  charbons,  attestent  également  la  présence  de 
l'homme.  Aucune  trace  de  poterie  quelconque,  ni  d'osse- 
ments humains.  Du  reste,  rien  de  bon,  rien  d'entier  ne  s'est 
trouvé  dans  cette  fosse;  on  n'y  jetait  évidemment  que  ce  qui 
ne  valait  plus  rien. 

La  faune  et  la  flore  ont,  comme  on  l'a  vu,  un  caractère  par- 
ticulièrement boréal,  beaucoup  plus  que  celles  des  stations  de 
l'âge  du  Renne  du  Languedoc,  par  exemple.  C'est  là  un  fait 
remarquable  qui  donne  une  réelle  importance  à  la  découverte 
de  M.  Fraas.  Faut-il  en  conclure  que  la  station  de  Schussen- 
ried  appartient  à  une  époque  plus  ancienne?  C'est  là  un  fait 
probable,  mais  dont  la  constatation  demande  de  nouvelles 
découvertes.  Il  importe  de  remarquer  l'état  d'inférix)rité  appa- 
rent de  la  civilisation  de  cette  peuplade,  qui  ne  connaissait 
pas  1  art  du  potier  et  n'ornait  ses  ustensibles  d'aucune  sculp- 
ture. Évidemment  la  station  de  Schussenried  est  postérieure 
à  l'époque  glaciaire  proprement  dite,  c'est-à-dire  au  temps  où 
le  glacier  du  Rhin  formait  des  moraines  et  accumulait  des 
graviers;  mais  on  peut  conclure  de  la  présence  des  mousses 
boréales  et  dû  caractère  de  la  faune,  qu'il  n'y  avait  peut-être 
pas  bien  longtemps  que  le  pays  était  débarrassé  des  glaces 
lorsque  la  peuplade  dont  on  retrouve  les  traces  vint  s'y  éta- 
blir. Il  est  bien  probable  que  de  nouvelles  recherches  sur 
d'autres  points  amèneront  la  découverte  de  nouvelles  stations 
et  de  nouveaux  points  de  comparaison,  qui  permettront  de 
fixer  d'une  manière  plus  précise  l'âge  de  la  station  de  Schus- 
senried, et  de  compléter  les  documents  qu'elle  a  fournis 
jusqu'ici. 
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Physique  dd  globe. 

Stations  udométriques,  —  Lettre  de  M.  !li«vaiiiTtIle, 
Préfet  de  la  Manche. 

Ainsi  que  a'ous  en  avez  exprimé  le  désir,  la  Commission 
météorologique  de  la  Manche  s*occupe  d'établir  des  stations 
pluviométriques  dans  le  département.  Elle  se  propose  d'en 
créer  : 

1^  A  Barfleur  etàBeaumont,  localités  situées  :  la  première  à 
la  pointe  N.-E.,  la  seconde  à  la  pointe  N.-O.  de  la  presqu'île; 
2*"  au  Plessis,  au  milieu  des  marais  du  Cotentin;  3^  à  Brévands, 
sur  la  côte  E.,  à  l'embouchure  des  veys  de  Carentan;  4"  à 
Geffossesy  un  peu  plus  au  S.,  sur  le  littoral  de  l'O.;  5°  à  Mont- 
bray,  point  culminant  à  l'E.  du  département,  proche  de  l'ar- 
rondissement, de  Vire  (Calvados)  et  dans  le  voisinage  de  la 
forêt  de  Saint-Sever;  6°  à  Quettreville,  commune  de  l'arron- 
dissement de  Coutances;  7<*  à  Sourdeval  et  à  Barenton  situées 
l'une  à  l'origine  de  la  vallée  de  la  Sélune,  l'autre  vers  la 
source  de  la  Sée;  S"*  à  Genest  sur  la  côte  0.,  dans  la  baie  du 
mont  Saint-Michel  et  non  loin  de  l'embouchure  de  la  Sée; 
9""  enfin  à  Sacey,  commune  voisine  du  Couesnon  et  de  la 
Sélune. 

Afin  d'avoir  des  observations  en  Corrélation  exacte  tes  uaes 
avec  les  autres,  et  avec  celles  qui  s'exécutent  dans  tout  l'Em- 
pire, il  est  indispensable  de  connaître  la  hauteur  des  points 
d'observation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Je  vous  prie  de 
me  donner  votre  avis  à  ce  sujet. 

Le  nombre  des  observateurs,  leur  dissémination  sur  la  sur- 
face du  département  satisferont,  je  crois,  à  vos  intentions.  Si 
plus  tard,  il  devenait  nécessaire  de  multiplier  les  stations,  la 
Commission  météorologique  rechercherait  les  points  intermé- 
diaires où  il  conviendrait  d'en  placer  de  nouvelles. 

.  Réponse  de  M.  Le  Verrier.--  Monsieur  le  Préfet,  nous  vous 
exprimons  notre  reconnaissance  pour  le  soin  que  vous  prenez 
d'établir  des  stations  udométriques  dans  le  département  de  la 
Manche;  ces  constatations  sont  utiles  à  la  Science,  et  elles 
offrent  un  grand  intérêt  pour  TAgriculture. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  sur  une  étendue  de  pays 
même  aussi  restreinte  qu'un  département,  les  pluies  se  répar- 
tissent uniformément.  Les  reliefs  peu  considérables  du  sol 
amènent  souvent  de  grandes  différences.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  en  doit  être  ainsi  à  l'O.  et  à  l'E.  des  chaînes  montagneuses 
qui  traversent  le  département  de  la  Manche  ;  et,  dans  ces  con- 
ditions, les  cultures  ne  sauraient  être  les  mêmes  dans  les  ter- 
rains qui  reçoivent  des  quantités  d'eau  très-différentes,  non- 
seulement  dans  l'ensemble  de  l'année,  mais  aussi  dans  les 
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diverses  saisons.  C'est  surtout  dans  le  voisinage  des  éminences, 
à  l'O.  et  à  !'£.,  que  les  différences  deviennent  considérables. 

Sous  tous  ces  rapports,  les  stations  choisies  par  la  Commis- 
sion paraissent  bonnes,  et  les  premiers  résultats  que  nous 
obtiendrons  nous  permettront  de  nous  guider  pour  la  suite  de 
ces  études. 

Nous  avons  envoyé  à  TÉcole  Normale  de  Saint- Lo  des  in- 
structions pour  l'emplacement  de  Tudomètre  :  il  importe  qu'il 
ne  soit  abrité  de  l'influence  du  vent  et  de  la  pluie  par  aucun 
obstacle,  ni  d'aucun  côté;  il  faut  bien  également  se  garder  de 
le  placer  au-dessus  d'une  maison  dont  les  murailles  verticales 
et  le  toit  dévient  le  vent  et  la  pluie. 

Les  altitudes  vous  seront  fournies  d'une  manière  assez 
exacte  par  le  service  des  Ponts  et  Chaussées  :  quelques 
mètres  de  plus  ou  de  moins  n'ont  ici  aucune  influence.  Au- 
trement, il  faudrait  faire  dans  la  station  des  observations  baro- 
métriques exactes  au  dixième  de  millimètre,  avec  un  baro- 
mètre comparé  à  celui  de  l'École  Normale  de  Saint-Lo  avant  et 
après  les  observations.  Ces  observations  devraient  être  faites 
aux  mêmes  heures  qu'à  Saint-Lo  et  poursuivies  pendant  deux 
ou  trois  jours;  il  ne  faudra  pas  omettre  d'observer  la  tempéra- 
ture de  l'air  et  celle  du  baromètre  à  chaque  observation. 

Nous  ne  vous  donnons  pas  la  formule  du  calcul,  vous  n'en 
pourriez  rien  faire  :  il  nous  faudra,  en  effet,  pour  conclure, 
tenir  compte  de  la  variation  de  la  pression  déduite  des  obser- 
vations faîtes  dans  les  contrées  voisines.  Vous  voudrez  donc 
bien  nous  envoyer  les  observations,  et  nous  vous  retournerons 
les  hauteurs  conclues. 

Je  prie  la  Commission  de  commencer  de  suite,  afin  que 
nous  puissions  déjà  présenter  quelques  résuliatsrau  Coiiseil 
général.  Si  elle  a  besoin  de  nous,  nous  ne  la  (etons  pas  at- 
tendre. 

Correspondance  et  Publications. 

Saint'Lo.  M.  Lemennicier.  Cartes  des  orages  de  juillet  1867. 

Strasbourg,  M.  Voalot.  Cartes  des  orages  de  juin  et  juillet  1867. 

Totdouse.  M.  Daguin.  Observations  pluviomé triques. 

Alessandria,  M.  Pamisetti.  Observations  météorologiques  faites  à 
l'Observatoire  du  Séminaire,  en  1867. 

Berlin,  M.  Auwers.  Orbite  de  la  comète  III  de  1860. 

Cambridge  (Amérique).  Annales  de  TObservatoire ,  t.  II,  part.  2; 
par  J.  Winlock.  Ce  fascicule  contient  les  observations  de  4484  étoiles, 
faites  entre  o'^ao'  et  0*^40'  de  déclinaison  nord. 

Edimbourg.  Journal  de  la  Société  météorologique  d'Ecosse.  Janvier  1868. 

Florence.  ^MXGdXi  de  Statistique  du  Ministère  de  TAgriculture....  Obser- 
vations météorologiques  faites  en  décembre  1867  et  janvier  1868  dans 
56  villes  du  royaume  d'Italie. 

»    Londres.  J.  Glaisher.  Bulletin  de  la  Société  météorologique.  Novem- 
bre 1867. 
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Comète  de  Brorsen.  —  Suite  des  positions  de  la  comète, 
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Paris.  ~  Imprimerie  de  Gaothiik-Villam,  rue  de  Sein»-6âf nUGermaln,  19. 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  k  M,  Le  Verrier  y  Président  de  V  Association  Scientifique  y  à 
Paris. 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  Conseiller-Tréso- 
rier y  M,  Cahen  d^ Anvers^  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  deTabonnement  :  3  francs  par  an. 

La  séance  de  Paris  aura  Heu  le  mardi  g  juin.  Dans  le  numéro 
mensuel,  paraissant  le  3i  mai,  nous  donnerons  un  aperçu  des 
matières  qui  seront  traitées. 

Dans  la  session  de  Mete,  M.  Terqueiii,  de  Strasbourg, 
traitera  de  TAcoustique,  et  M.  Cazîn,  de  diverses  questions 
de  Physique. 

Grand  orgue  de  V église  métropolitaine  Notre-Dame  de  Paris 
reconstruit  par '^.  A.  CavaiÙé-Coll.  (Extrait  du  Rapport 
de  la  Commission  de  réception.  M.  Tabbé  Iiamiizou,  rap- 
porteur.) 

Il  est  peu  de  monuments  aussi  majestueux  et  aussi  popu- 
laires que  Notre-Dame  de  Paris.  Celle  célèbre  métropole  ne 
brille  pas  seulement  d'un  merveilleux  éclat  par  ses  vastes  pro- 
portions et  ses  beautés  architecturales,  elle  s'impose  encore 
au  respect  et  à  l'admiration  des  hommes  par  les  grands  sou- 
venirs historiques  qu'elle  rappelle.  Depuis  l'illustre  évêquc 
Maurice  de  Sully,  qui  a  entrepris  la  construction,  et  le  pape 
Alexandre  III,  qui  en  a  posé  la  première  pierre,  c'est-à-dire 
depuis  près  de  sept  cents  ans,  nous  voyons  se  dérouler  et  se 
résumer  dans  Notre-Dame  l'histoire  de  Paris  et  de  la  nation 
française.  Aux  jours  de  triomphe,  nos  pères  accouraient  à 
Notre-Dame  poury  suspendre  de  glorieux  trophées  et  entonner 
un  cantique  d'actions  de  grâces;  aux  jours  de  danger  et  d'é- 
preuve, ils  se  pressaient  encore  à  Notre-Dame  pour  demander 
au  ciel  de  bénir  ou  de  sauver  la  France. 

On  ne  saurait  donc  assez  remercier  et  féliciter  le  Gouver- 
nement, qui  a  si  heureusement  conçu  et  réalisé  la  restauration 
de  cet  incomparable  édifice.  En  lui  rendant  sa  pureté  et  sa 
fraîcheur,  il  a  rajeuni  le  principal  foyer  de  nos  traditions  reli- 
gieuses et  nationales,  et  donné  aux  générations  à  venir  un 
T.  m.  22 
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éclalanl  témoignage  du  respect  et  de  la  reconnaissance  que 

nous  inspirent  les  grandeurs  du  passé. 

A  cette  consciencieuse  et  brillante  restauration,  dont  les 
noms  de  M.  Lassus  el  de  M.  Vlollet-Leduc  soût  flésormais  m- 
séparables,  il  manquait  un  orgue  digne  de  l'imposante  majesté 
du  monument  et  enrichi  des  nombreux  perfectionnements  de 
Fart  moderne.  L'ancien  orgue  de  la  métropole  n'était  plus  pra- 
nortionné  ni  à  l'étendue  ni  à  la  splendeur  de  cet  édifice.  Cons- 
truit sous  le  règne  de  Louis  XV  et  l'archiépiscopat  de  M»'  Chris- 
tophe de  Beaumont,  par  Thierry  Lesclope,  l'un  des  plus  habiles 
facteurs  de  l'époque,  il  fut  définitivement  inaugure  en  inSo 
Le  célèbre  Cliquot  le  modifia  et  l'agrandit  en  1785.  Un  Rapport 
déposé  aux  archives  de  Notre-Dame  décla^ail  que  te  travail  de 
restauration  de  Cliquot  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par 
Balbâtre,  François  Couperin,  Charpentier  et  Sejan  père,  tous 
les  quatre  organistes  par  quartier  du  chapitre  métropolitain. 

Malgré  la  perfection  relative  de  quelques-uns  de  ses  élé- 
ments, tels  que  les  jeux  d'anche  et  tous  les  jeux  du  positif 
établis  par  Cliquot,  l'orgue  de  Notre-Dame  ne  pouvait  plus 
convenir  à  ce  vaste  et  splcndide  monument,  depuis  surtout 
^^^  ^_  ^  /  «î^.,^«ç  ira  reformations  étaient  successivement  réa- 
lisées dans  les  orgues  de  Saint-Denis,  de  la  Madeleine,  de  Saint- 
Eustache  et  de  Saint-Sulpice. 

Donnons  d'abord  ua  aperçu  sommaire  de  )a  nouvelle  com- 
position de  l'instrument  que  M.  Cavaillé-CoU  vient  de  recons- 
truire après  cinq  années  d'études  et  de  travaux.  Il  comprend 
cinq  claviers  à  main  et  un  clavier  de  pédale. 

Le  clavier  de  pédale  r^Afe#me. . .  16  jeux  et  4^0  tuyaux. 

Le  clavier  du  grand  chœur la       »  67a       » 

Le  clavier  du  grand  orgue 14       »  1088       » 

Le  clavier  de  bombarde 14       »  945       » 

Le  clavier  du  positif 14       »  989       » 

Le  clavier  du  récit 16       »  1072       » 

Le  clavier  de  pédale  s'étend  de  ut  kfa  et  possède  3o  notes. 

Chacun  des  claviers  à  main  s'étend  de  ut  à  sol  et  en  possède 
56. 

Total,  86  jeux,  5  256  tuyaux,  plus  12  registres  et  22  pédales 
de  combinaison. 

La  partie  acoustique  de  l'instrument  a  été  l'objet  d'un  long 
et  consciencieux  examen.  Les  jeux  de  chaque  clavier  ont  été 
essayés  tuyau  par  tuyau,  puis  réunis  les  uns  aux  autres.  Tous 
présentent  d'excellentes  conditions  d'égalité,  de  suavité  et 
de  force.  Un  très-grand  nombre  ont  frappé  la  Commission  par 
la  justesse  de  leur  accord  et  la  délicatesse  de  leur  timbre. 

La  Commission  a  examiné  avec  une  attention  non  moins  sé- 
rieuse la  partie  mécanique  de  l'instrument.  Ce  travail  a  pro- 
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voqoé  une  véritable  satisfaction.  Malgré  remplacement  res- 
treifit  qu'occupe  Forgue,  tout  y  est  disposé  et  coordonné  avec 
habileté  et  précision.  Aucun  embarras  dans  la  position  res- 
pective des  claYiers  et  des  tuyaux,  dans  le  croisement  des  le- 
viets  et  la  direction  des  mouvements;  ordre  constant  dans  les 
différents  étages  occupés  par  les  réservoirs  régulateurs,  les 
sommiers,  les  tuyaux  et  les  moteurs  pneumaticjues.  On  peut 
circuler  dans  tous  les  sens  et  atteindre  aux  parties  extrêmes 
de  ce  mécanisme  compliqué  pour  les  démonter  et  les  réparer 
au  besoin. 

La  soufflerie  se  compose  d'une  grande  soufflerie  alimentaire, 
à  double  réservoir,  avec  quatre  paires  de  pompes,  pouvant 
faarnir  environ  4^0  litres  d'air  par  seconde,  et  d'une  soufflerie 
à  forte  pression,  armée  de  deux  paires  de  pompes,  fournissant 
par.  seconde  âoo  litres  d'air. 

Outre  les  quâitre  grands  réservoirs  régulateurs  placés  à  proxi- 
mité des  soitimiers  qu'ils  alimentent,  on  trouve  encore  dans 
l'intérieur  de  l'orgue  deux  grands  réservoirs  régulateurs  à  forte 
pression  i  quatre  autres  réservoirs  régulateurs  pour  le  récit, 
le  grand  chœur  et  les  dessus  du  clavier  du  positif  et  de  bom- 
barde; un  grand  nombre  de  récipients  d'air  disséminés  dans 
toute  rétendue  de  l'orgue  et  armés  de  ressorts  pour  éviter 
toute  espèce  d'altération  dans  la  pression  du  vent. 

Ces  différents  réservoirs  contiehnent  environ  2S  000  litres 
d'air  cùmpriiïié.  Il  importe  que  l'artiste  ait  à  sa  disposition  une 
provîaîon  abondante  d'air;  car  s'il  y  a  des  tuyaux  qui  ne  dé- 
pensent pas  plus  d'un  centilitre  d'air  par  seconde,  les  gros 
tuyaux  de  trente-deux  pieds  en  absorbent  chacun,  dans  le  même 
intervalle  de  temps.  Jusqu'à  70  Iftres. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  nous  voyons  appliqué  à  l'orgue 
de  Notre-Dame  le  nouveau  système  de  moteurs  pneumatiques 
à  double  action,  qui  a  pour  but  de  vaincre  les  résistances  et 
de  faciliter  la  transmission  des  mouvements  des  registres  pour 
les  orgues  considérables.  Dans  le  Rapport  fait  par  M.  Lissajous 
à  Itf  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  on 
trouve  une  description  lumineuse  de  la  composition  et  des 
avantages  de  ces  moteurs  pneumatiques.  Afin  de  pouvoir  pla- 
cer dans  un  espace  très-restreint  et  mouvoir  à  des  distances 
considérables  un  grand  nombre  de  registres,  «  M.  Cavaillé- 
Coll  a  imaginé,  dit  M.  Lissajous,  d'appliquer  au  mouvement 
des  registres  un  principe  analogue  à  celui  du  levier  pneuma- 
tique inventé  par  M.  Barker  pour  alléger  la  résistance  des  cla- 
viers. Le  mécanisme  Barker  consiste  dans  l'emploi  d'un  souf- 
flet moteur  interposé  entre  la  touche  et  la  soupape  que  le 
doigt  de  l'organiste  posé  sur  la  touche  doit  faire  mouvoir,  afin 
de  faire  parler  telle  ou  telle  série  de  tuyaux.  Ce  soufflet,  mis 
en  relation  avec  la  soufflerie  par  un  poçte-vent  et  une  soupape 

22. 
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spéciale  sur  laquelle  agit  la.  touche,  se  gonfle  et  exerce  un- 
effort  suffisant  pour  vaincre  la  résistance  de  la  soupape  placée 
dans  le  sommier.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  soupape  à  large  sur- 
face que  s'exerce  Teffort  du  doigt  de  Tôrganiste,  mais  bien  sur 
la  petite  soupape  alimentaire  placée  dans  le  soufflet  moteur. 

»  Chaque  touche  du  clavier  a  ainsi  son  soufflet  moteur,  et 
Tensemble  de  tous  ces  petits  moteurs  distincts,  groupés  habi- 
lement dans  un  petit  espace,  constitue  cette  machine  à  laquelle, 
malgré  les  perfectionnements  que  M.  Cavaillé  y  a  apportés,  on 
a  conservé  avec  raison  le  nom  de  machine  Barker.  Il  est  bien 
évident  qu'en  interposant  un  organe  analogue  entre  le  bouton 
du  registre  sur  lequel  l'organiste  agit  et  le  registre  qu'il  doit 
déplacer,  malgré  des  frottements  considérables,  on  réduira 
notablement  la  part  du  travail  mécanique  réservée  à  l'organiste 
en  empruntant  ce  même  travail  aux  dépens  de  la  soufflerie, 
c'est-à-dire  à  la  force  physique  du  souffleur.  C'est  là  une  pensée 
éminemment  heureuse  que  de  soulager  l'organiste  de  toûVie 
travail  que  l'on  peut  sans  inconvénient  mettre  àla  charge  d'un 
manœuvre,  et  de  réduire  autant  que  possible  ses  efforts  à  ce 
qui  est  du  domaine  de  l'art. 

»  Celte  pensée  a  Uû  germer  dans  la  tête  de  plus  d'un  facteur, 
et  l'application  d'une  double  machine  Barker,  l'une  pour  tirer, 
l'autre  pour  pousser  les  registres,  était  trop  naturellemeni  in- 
diquée pour  ne  pas  avoir  été  proposée  ou  tentée  pài"  divers 
facteurs.  Il  a  été  fait  à  ce  sujet  divers  essais  en  Angleterre  par 
M.  Hill  et  M.  Willis.  M.  Martin,  de  Provins,  a  égalenient  pro- 
posé dans  un  brevet  l'application  du  levier  pneumatique  au 
mouvement  des  registres;  mais  ce  qui  appartient  à  M.  Cavaillé, 
c'est  d'avoir  réalisé  cette  pensée  au  moyen  d'un  moteur  à 
double  effet,  d'une  disposition' spéciale,  approprié;  de  la  façon 
la  plus  heureuse  au  service  de  l'orgue  et  au  mouvement  des 
registres;  c'est  dene  pas  être  resté  dans  le  domaine  des  pro- 
jets ou  des  épreuves  imparfaites,  et  d'avoir  fait  de  son  procédé 
personnel  une  expérience  sérieuse  et  décisive.  » 

Tous  ces  moteurs  pneuniatiques  sont  symétriquement  dis- 
tribués dans  les  différents  étages  de  l'orgue  de  Notre-Dame. 
Chacun  des  six  claviers  possède  sa  machine  pneumatique.  A 
chaque  registre  correspond  également  un  moteur  pneuma- 
tique. Si  l'on  ajoute  les  deux  moteurs  collectifs  des  pédales  de 
combinaison,  on  arrive  au  chiffre  de  4^4  moteurs  pneumati- 
ques fonctionnant  comme  autant  de  petites  machines  à  vapeur. 

Il  nous  reste  à  signaler  un  dernier  progrès  réalisé  pour  la 
première  fois  dans  l'orgue  de  Notre-Dame.  L'importance  des 
orgues  ne  doit  pas  se  mesurer  seulement  par  le  nombre  des 
tuyaux  et  la  dimension  des  jeux,  mais  encore  par  la  richesse 
de  leur  composition  harmonique. 

Dans  les  plus  grandes  orgues  on  trouve  des  jeux  de  3^,  i6, 
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8,  4>  2  et  même  i  pied.  Tous  ces  jeux  sont  à  Tociave  les  uns 
des  autres.  Mais,  indépendamment  de  ces  jeux  à  Toclave,  on^ 
a  introduit  de  tout  temps  dans  la  construciion  des  orgues  des 
jeux  intermédiaires,  pris  dans  la  série  harmonique  des  sons, 
donnant  la  quinte,  la  tierce  et  leurs  octaves.  M.  Cavaillé-Colî 
a  ajouté  la  septième  et  ses  différentes  octaves,  c'est-à-dire 
qu'il  a  complété  la  série  harmonique  des  sons  de  5  à  6  degrés 
de  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici. 

Il  en  résulte  que  la  base  des  divers  jeux  de  l'orgue,  qui  ne 
s'étendait  jusqu'à  ce  jour  que  de  9  à  ii  degrés  différents,  s'est 
accrue  par  le  fait  de  l'addition  de  ia  septième  jusqu'à  16  degrés 
de  là  série  harmonique. 

Ainsi,  l'orgue  de  Notre-Dame,  qu'il  faut  classer  en  première 
ligne,  possède  une  base  de  16  degrés  pris  dans  la  série  har- 
monique de  I  à  32,  tandis  que  l'orgue  de  Saint-Sulpice,  quoique 
ayant  un  plus  grand  nombre  de  jeux,  ne  possède  que  1 1  degrés 
de  celte  même  série  ;  celui  de  la  cathédrale  d'Ulm,  un  des  plus 
Considérables  d'Europe,  également  n  degrés;  celui  de  Har- 
lem, 9;  celui  de  Fribourg,  7  ;  celui  de  Saini-Eustache,  de  Bir- 
mingham et  de  la  Madeleine,  6. 

Ce  complément  de  jeux  ajoute  à  l'instrument  non-se"l^m#»nt 
une  augmentation  de  puissance  en  proportion  réelle  avec  le 
nombre  des  jeux,  mais  il  permet,  en  outre,  de  donner  au 
timbre  de  certaines  coriibinaisons  des  caractères  de  sonorité 
tout  à  feu  nouveaux  et  d'une  grandfe  variété  et  richesse  d'effets. 

Pour  résumer  ces  explications  générales  sur  la  série  har- 
monique, voici  l'application  qui  en  a  été  faite  au  grand  orgue 
de  Notre-Dame.  Le  clavier  de  pédale  contient  une  série  har- 
monique complète  de  32  pieds,  du  1"  au  8*  degré;  le  clavier 
de  bombarde  contient  une  série  harmonique  au  ton  de  16  pieds, 
du  2"  au  16*  degré,  et  le  clavier  du  grand  chœur  contient  une 
série  harmonique  au  ton  de  8  pieds,  du  4*  au  ^2*  degré. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  constater  que  les  progrès  réalisés 
dans  l'orgue  de  Notre-Dame  sont  un  honneur  pour  l'industrie 
et  l'art  français.  Depuis  quarante  années,  la  facture  française  a 
laissé  bien  loin  derrière  elle  la  facture  étrangère,  qui  avait  ce- 
pendant produit  des  orgues  justement  populaires,  telles  que 
les  orgues  de  Harlem,  de  Fribourg  et  de  Dresde.  L'étude  que 
nous  avons  faite  surplace  de  ces  trois  instruments' et  des  ins- 
truments les  meilleurs  de  l'Europe  nous  a  démontré  leur  état 
d'infériorité,  même  par  rapport  à  l'orgue  de  la  basilique  de 
Saint-Denis,  qui  est  considéré  con^me  le  premier  ouvrage  mar- 
quant de  la  facture  moderne.  De/uis  cette  époque,  l'art  étran- 
ger s'est  lancé  à  notre  suite  darfs  la  voie  déS  améliorations  et 
des  perfeciionnements,  surtout  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Allemsrgne  et  en  Suisse;  mais  comme  M.  Cavaillé-Coll  s'est 
constamment  appliqué  à  faire  progresser  l'art  français,  les  na- 
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lions  voisines  restent  toujours,  vis-à-vis  de  nous,  dans  une 
infériorité  manifeste. 

M.  Cavaillé-CoU  avait  pourtant  une  comparaison  à  redouter 
pour  son  orgue  de  Notre-Dame,  c'était  son  orgue  de  Saint- 
Sulpice.  Malgré  sa  tendresse  bien  justifiée  pour  une  œuvre  qui, 
en  échange  de  pénibles  labeurs,  lu  i  a  conquis  les  plus  honorables 
suffrages,  M.  Cavaillé-Coll  s'est  demandé  s'il  convenait  que  la 
première  cathédrale  de  France  par  ses  souvenirs  religieux  et 
nationaux  possédât  un  orgue  inférieur  à  celui  d'une  église  voi- 
sine. Inspiré  par  son  amour  de  Fart,  fasciné  par  la  majesté 
architecturale  de  Notre-Dame,  enhardi  par  la  merveilleuse 
restauration  qui  vient  de  la  rajeunir,  il  a  voulu  en  compléter 
l'harmonie  par  une  œuvre  monumentale.... 

Expériences  relatives  a  la  combinai«os  des  mouvements  vibba- 
TOiRES  DES  TIGES.  M.  Cli»utard.  (Communication  faite  à 
l'Association  Scientifique.  ) 

Dans  l'expérience  bien  connue  des  verges  de  Wheatstotic, 
les  lignes  de  vibration,  dues  à  la  persistance  des  impressions 
hïminfinses  sur  la  rétine,  peuvent  être  examinées  de  deux  ma- 
nières, soit  à  l'aide  d'une  pethe  perle  métallique  fixée  au  som- 
met de  la  verge,  soit  à  l'aide  d'un  petit  miroir  adapté  à  la  même 
place,  ce  qui  permet  de  projeter  sur  un  écran  une  image  bril- 
lante répétant  en  grand  la  côîirbe  décrite  par  la  tige  élle^diême. 
Ces  deux  méthodes  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 
Dans  le  premier  cas,  l'observateur  doit  être  tout  près  de  la 
perle  métallique  pour  saisir  la  forme  du  tracé  lumineux;  dans 
le  second  cas,  il  faut  avoir  à  son  aide,  ou  la  lumière  solaire, 
ou  la  lumière  électrique,  ou  tout  au  moins  celle  de  Drum- 
mond  ;  or,  la  première  fait  souvent  défaut ,  la  seconde  exige 
une  manipulation  longue  et  coûteuse,  la  troisième  seule  est 
plus  accessible;  encore  faut-il,  pour  régulariser  l'emploi  de 
ces  sources  lumineuses,  un  appareil  spécial  de  projection» 

On  peut  obvier  à  ces  divers  inconvénients  et  rendre  cepen- 
dant le  phénomène  visible  à  un  public  assez  nombreux  en  se 
plaçant  dans  les  conditions  primitives,  et  pour  aiasi  dire  rudi- 
mentaires,  de  l'expérience  qui  a  servi  de  point  de  départ*  On 
termine  la  verge  par  un  porte-crayon  dans  lequel  on  engage  un 
fragment  de  charbon  incandescent  auquel  le  mouvement 
donne  un  très-vif  éclat.  (Le  charbon  aromatique,  qui  consti- 
tue les  clous  fumants  et  que  tous  les  laboratoires  possèdent 
sous  forme  de  baguettes  à  couper  le  verre,  convient  très-bien.  ) 
£n  se  tenant  dans  une  demi-obscurité,  l'api^areil  décrit  dans 
l'espace  des  méandres  lumineux  analogues  à  ces  rubans  de 
feu  qu'on  obtient  en  agitant  rapidement  une  baguette  dont  l'ex- 
trémité est  enflammée. 
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On  reproduit  aussi  toutes  les  courbes  correspondant  aux 
divers  intervalles  musicaux,  selon  les  diinensions  relatives, 
en  largeur  et  en  épaisseur,  que  présentent  les  verges  vibrantes. 
Ces  courbes  mêmes  se  compliquent  de  formes  très- remarqua- 
bles par  Taddition  de  petits  mouvem^Ots  correspondant  à  di- 
vers harmoniques  du  son  fondamental  de  la  tige. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  up  matériel  bien  com- 
pliqué pour  répéter  ces  curieuses  expériences  :  de  simples 
aiguilles  à  tricoter,  bien  trempées  et  un  peu  longues,  cons^- 
tuent  d'excellents  appareils.  On  les  maintient  dans  un  étau 
par  Tune  de  leurs  extrémités,  tandis  que  Tautre  est  ifnunie 
d'une  sorte  de  pinceau,  formé  de  trois  à  quatre  brins  de  fil  de 
fer,  entre  lesquels  le  petit  morceau  de  charbon  est  engagé. 

Si  pendant  que  la  tige  vibre  dans  un  seul  pian  on  suit  la 
trace  du  charbon  incandescent  à  Taide  d'un  miroir  tournant, 
l'image  prend  la  forme  d'un  sillon  lumineux  à  replis  d'autant 
plus  pressés  que  ses  vibrations  sont  plus  rapides  ;  si  donc  on 
examine  simultanément  les  figures  formées  par  deux  tiges 
vibrantes  rendant  deux  sons  à  l'octave,  on  jugera  de  suite,  par 
le  nombre  de  dentelures  correspondant  à  chacun  des  sons, 
dans  quel  rapport  se  trouvent  les  vibraUons. 

Une  disposition  fondée  sur  le  même  principe  optique 
convieat  très-bien  pour  rendre  appréciable  le  résultat  d'une 
célèbre  expérience  de  Foucault,  la  perpianence  de  position 
4u>  plan  vibratoire  d'une  tige  soumise  en  ipême  temps  à  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger,  tout  l'intérêt  de  ces  expériences 
consiste  dans  leur  facile  exécution  pour  la  démonstration  de 
principes  dont  l'importance  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

Projection  du  phénomène  4e  di^hroUme.  —  On  connaît  les 
effets  de  dicbroïsme  que  présentent  les  cristaux  de  cyanure 
double  de  platine  et  de  magnésium,  ainsi  que  certains  produits 
colorés  retirés  de  l'aniline.  Pe  près  cep  phénomènes  sont  faciles 
à  saisir;  mais  à  une  certaine  distance  ils  /deviennent  inappré- 
ciables. On  peut  aisément  les  projeter  dans  un  cours  ;  pour  cela 
ofl  répand  quelques  gouttes  d'une  dissolution  de  ces  sub- 
stances sur  une  lame  de  verre  épaisse,  en  ayant  soin  d'étaler  le 
liquide  le  plus  possible.  En  s'évaporant,  cette  liqueur  laisse 
une  couche  solide  présentant  de  magnifiques  reflets  par  ré- 
flexion et  par  réfraction,  complémentaires  l'un  de  l'autre.  En 
plaçant  la  lame  de  verre  légèrement  inclinée  sur  le  trajet  d'un 
rayon  de  lumière  solaire  ou  électrique,  on  obtient  deux  fais- 
ceaux, l'un  réfléchi,  l'autre  transmis,  qui  tous  deux  vont  pein- 
dre une  image  de  couleur  différente  sur  des  écrans  conve- 
nablement placés. 
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L'Asphyxie  par  submersion.  —  Secours  aux  noyés. 
M.  J.  d'Argène. 

Pour  retirer  de  l'eau  une  personne  qui  se  noie,  il  ne  suffit 
pas  d'écouler  uniquement  son  courage  et  de  se  précipiter  aveu- 
glément à  son  secours.  Une  minute  de  réflexion  est  souvent 
nécessaire,  et  c'est  d'elle  que  dépendent  la  plupart  du  temps 
la  vie  du  sauveteur  et  celle  du  noyé. 

Les  vêtements  embarrassant  beaucoup  la  nage  et  mettant  en- 
trave à  tous  les  mouvements,  il  vaut  mieux,  avant  de  se  jeter 
à  l'eau,  se  débarrasser  au  moins  des  plus  incommodes. 

Après  avoir  plongé  à  l'endroit  où  l'on  a  vu  disparaître  le 
noyé,  il  est  prudent,  si  celui-ci  n'a  pas  perdu  connaissance, 
de  ne  lui  tendre  qu'une  main  et  de  l'empêcher  avec  l'autre  de 
vous  enlacer  ou  de  se  cramponner  à  vous. 

Dès  qu'on  a  pu  le  saisir,  on  s'efforce  de  le  ramener  vers  la 
rive,  et  s'il  se  trouve  une  maison  dans  le  voisinage,  le  mieux 
est  de  l'y  faire  transporter  sur-le-champ. 

En  tout  cas,  le  premier  soin  à  prendre  est  de  déshabiller  le 
npyé  le  plus  proraiptement  possible.  Il  ne  faut  pas  hésiter  à 
déchirer  et  à  couper  les  vêtements  pour  avoir  plus  tôt  fait.  On 
le  couche  alors  sur  le  côté,  en  maintenant  sa  tête  un  peu  haute. 
Cette  position  lui  permet  de  vomir  l'eau  qu'il  a  bue,  et  facilite 
la  sortie  de  tout  le  liquide  contenu  dans  les  voies  âériertnes: 

11  faudra  bien  se  garder  de  suspendre  le  pauvre  asphyxié  par 
les  pieds,  comme  le  recommande  un  préjugé  aussi  absurde 
que  barbare. 

Aussitôt  que  le  noyé  sera  débarrassé  de  ses  vêtements  mouil- 
lés, on  ne  devra  penser  qu'à  le  réchauffer  par  tous  les  moyens 
possibles.  Si  malheureusement  on  ne  peut avoirà  sa  disposition 
du  linge  chaud,  une  couverture,  des  serviettes,  des  briques  ou 
des  fers  à  repasser  chauffés  aussi;  si  l'on  n'a  pas  même  la  res- 
source de  coucher  et  de  rouler  le  malheureux  dans  le  foin  ou 
la  paille,  il  faut  que  les  assistants  l'enveloppient  de  leurs  pa- 
letots et  de  leurs  gilets,  car  la  chaleur  est  tout  à  fait  indispen- 
sable. En  même  temps  on  enlèvera,  au  moyen  d'un  petit 
bâtonnet  enveloppé  d'un  mouchoir,  les  mucosités  abondantes, 
et  l'on  aura  recours  aux  frictions  sèches  pour  rétablir  la  circu- 
lation du  sang. 

Les  frictions  ne  doivent  jamais  être  négligées,  c'est  un  des 
meilleurs  moyens  à  mettre  en  pratique.  Un  morceau  de  linge 
un  peu  rude,  une  brosse,  un  bouchon  de  paille  ou  de  foin  et 
même  deux  grosses  mains  un  peu  calleuses,  suffisent  à  réveiller 
le  sang  endormi.  On  devra  frotter  vivement  sur  le  tronc,  sur 
les  membres,  sans  se  lasser,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  et,  avec 
elle,  la  vie  reparaissent. 
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Si  la  respiration  ne  se  bâte  pas  de  se  rétablir,  il  faut  s'em- 
presser de  la  rappeler  en  faisant  exécuter  à  la  partie  iboracique 
des  mouvements  artificiels  d'inspiration  et  d'expiration. 

Pour  cela,  on  appuie  d'abord  assez  fortement  sur  la  poitrine; 
on  la  comprime  avec  les  deux  mains,  et  on  relève  celles-ci 
tout  à  coup.  Aussitôt  la  compression  cessant,  le  thorax  reprend 
sa  position  première;  il  se  dilate,  et  l'air  pénètre  dans  les 
poumons.  On  recommence  à  comprimer  la  poitrine,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'elle  fonctionne  naturellement. 

Au  lieu  d'employer  la  compression,  qui  cependant  est  un 
excellent  moyen,  on  peut  plus  avantageusement  peut-être  pro- 
duire la  respiration  artificielle  en  soulevant  les  bras  du  noyé, 
puis  en  les  ramenant  le  long  de  la  poitrine.  Ce  procéçié  plus 
physiologique  se  pratique  de  la  manière  suivante  : 

On  couche  le  noyé  sur  le  dos;  on  place  un  coussin  ou  un 
rouleau  sous  ses  épaules,  de  façon  à  ce  que  la  poitrine  soit  un 
peu  soulevée;  et  l'on  s'installe  commodément  au  delà  de  la 
tête,  afin  d'exécuter  avec  régularité  les  mouvements  d'éléva- 
tion et  d'abaissement. 

On  saisit  les  deux  bras  au-dessus  du  coude,  on  les  élève 
sans  brusquerie,  on  les  porte  horizontalement  en  arrière;  puis 
on  les  ramène  doucement  sur  les  côtés  du  thorax,  pour  re- 
commencer presque  aussitôt  le,  mouvement  d'élévation. 

Si  tous  ces  moyens  ne  produisent  aucun  résultat,  il  faut  sans 
tarder  recourir  à  l'insufflation.  On  insuffle  de  l'air  dans  les 
poumons  d'un  noyé  soit  à  l'aide  d'un  tube,  soit  avec  un  souf- 
flet; mais  alors  il  faut  agir  très-modérément  pour  ne  pas  rem- 
plir la  poitrine  outre  mesure,  et  amener  la  déchirure  des 
cellules  pulmonaires. 

L'insufflation  bouche  à  bouche^  que  l'on  pratique  en  collant 
ses  lèvres  à  celles  du  malade  et  en  soufflant  avec  précaution, 
peut  être,  en  ce  cas,  employée  avec  avantage. 

Le  chatouillement  des  narines  est  une  petite  ressource 
qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Un  lavement  d'eau  salée  amène 
quelquefois  un  bon  résultat;  mais  il  faut  se  défier  des  fumiga- 
tions de  tabac.  Un  flacon  d'alcali  volatil,  dont  on  fait  sentir  les 
vapeurs  irritantes,  rend  quelquefois  de  bons  services. 

Souvent,  dès  qu'on  l'approche  de  ses  narines,  le  noyé  fait 
une  grimace  et  il  éternue...  Dieu  vous  bénissel...  vous  l'avez 
sauvé I...  (La  Santé.) 

Physique  du  globe. 

Orages  de  i868. 

La  série  des  orages  a  repris  dès  le  commencement  de 
mai,  comme  en  l'année  1866.  Dans  un  grand  nombre  de  dé- 
partements, dans  le  Midi  surtout,  où  l'on  souffrait  depuis 
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longtemps  de  la  sécheresse,  la  pluie  amenée  par  ces  orages 
a  été  un  grand  bienfait  pour  Tagriculture.  Les  blés  et  les 
fourrages  notamment,  qui  inspiraient  de  vives  inquiétudes, 
sont  aujourd'hui  magnifiques.  Toutefois,  dan$  le  canton  de 
Clermont-Hérault  une  trè^-^forte  grêle,  tombée  le  8  mai,  a 
fait  beaucoup  de  mal  (i). 

Le  9  mai,  un  orage  très-faible  se  fait  sentir  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône  (i**),  Vaucluse  j[4^),  nsère{6^),  la  Haute-Sa- 
voie (7**)  (2). 

En  même  temps,  un  orage  également  faible  se  montre  dès 
le  matin  dans  la  Somme  et  atteint  la  Meuse  et  la  Moselle  vers 
midi.  Il  est  suivi  par  un  second  beaucoup  plus  violent  qui  sé- 
vit vers  3  à  4  heures  sur  le  BasrRhin,  la  Meuse  et  la  Moselle. 
Dans  la  Meuse,  la  foudre  tombe  à  Brouenns  et  perce  le  sol.  A 
Muzeray,  le  baromètre  baisse  d'un  demi-millimètre  pendant 
Torage  et  remonte  ensuite  (3).  Dans  la  Moselle,  une  trombe 
d'eau  s'abat  à  3  kilomètres  N.  £.  de  Met?,  produit  des  ravages 
considérables  et  fait  déborder  la  Seille,  qui  couvre  les  prai- 
ries ;  des  chevaux,  de^  moutons  sont  noyés  ;  des  terres,  des 
vignes,  des  jardins  sont  entraînés.  A  Vantoux,  deuxième  can- 
ton de  Metz,  ox^  eût  dit  4es  nappes  d*eau  lancées  du  ciel  ;  au 
bout  de  quelqi^es  minutes,  les  <5hemins  qui  descendent  des 
deux  collines  entre  lesquelleè  se  trouve  le  village  sont  con- 
vertis en  torrents  ;  les  arbres  qui  les  bordent  sojxt  arrachés  ; 
deux  voitures,  qui  remontaient  une  de  ces  pentes,  sont  en- 
traînées avec  leurs  attelages  et  viennent  ^e  briser  au  bas  de  la 
côte;  les  chevaux  sont  tués,  noyés  ou  blessés  ;  les  hommes  se 
sauvent  à  grand' peine.  Dans  le  village,  l'eau  s'élève  dans  les 
maisons  à  i*",5ode  hauteur.  A  4  heures,  tout  est  fini;  mais  les 
dalles  desrez  de  chaussée  sont  couvertes  d'une  couche  épaisse 
de  vase;  des  vignes  et  des  champs  ravinés,  des  terres  empor- 
tées, des  fossés  comblés,  des  chemins  encombrés,  des  récol- 
tes couchées,  constituent  un  ensemble  de  dommages  causés 

(1)  MM.  BronsTiek,  à  Mireoourt  (Vos^s);  —  D^  Doyère,  Maire  de 
Bonnebosq  (Calvados);  —  Domergue,  Instituteur,  à  Loupiau  (Hérault); 

—  Godard,  à  Hébécrév^n  (Manche);  —  Vicomte  d'Hautoiive,  à  Leyse- 
meuse  (Aveyron);  — -  Hepp,  Pharmacien  en  chef  de  Thôpital  civil,  à 
Strasbourg;  —  Liot,  à  Saint-Jean-des-Baisants  (Manche)  ;  —  D*"  Gapton 
Michel,  à  Roquemaure  (Gard)  ;  —  L.  Montpellier,  à  Paulhan  (Hérault)  ; 

—  le  Colonel  Niepce,  Conseiller  général,  à  Sennecey-le-Grand  (Saône^t- 
Loire);  —  Tesson,  Curé  de  Montsurvent  (  Manche);  —  Tontain-MazeTille, 
Maire  de  Gonfreville-l'Orcher  (Seine- Inférieure). 

(2)  M.  Mante,  Juge  de  paix,  à  Gordes  (Vaucluse). 

(3)  MM,  Bonrdin,  Instituteur,  à  Maîeray  (Meuse);  —  Demonaon, 
Instituteur,  à  Brouenns  (Meuse);  —  Hepp,  à  Strasbourg;  —  LannoÎB,  à 
Saint-PierreviUers (Meuse);  —  Michel,  Curé  de  Réchieourt  (Meuse). 
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par  ce  terrible  orage,  tel  que  les  habîunts  de  Vantoux  n'en 
avaient  pas  encore  vu  (i). 

Le8  mêmes  dégâts  se  sont  produits»  dans  le  Luxembourg, 
à  Schengen,  rive  gauche  de  la  Moselle. 

Le  10  mai,  la  marche  générale  des  orages  se  rapproche  beau- 
coup  de  celle  du  9  :  et  ainsi  se  trouve  vérifiée  de  nouveau 
cette  remarque,  que  fréquemment  les  orages  se  reproduisent 
plusieurs  jours  de  suite  avec  les  mêmes  caractères. 

Ce  sont  d'abord  des  orages  ordinaires  dans  le  Var(i2^),  le 
Rhône  (3^)  et  Tlsère  (4*»).  Toutefois  à  Collonges  ( Rhône  ),  s'a- 
bat une  trombe  d'eau  complexe  qui  a  raviné  les  vignes, 
renversé  des  pans  de  murs  et  submergé  les  terrains  bas  (2). 

Traversant  la  Somme  et  le  Pas-de-Calais  vers  midi,  un  orage, 
d'abord  faible,  mais  qui  prend  plus  d'intensité  à  mesure  qu'il 
avance,  atteint  vers  1  ou  3*»  la  Meuse,  les  Vosges,  le  Bas- Rhin, 
la  Moselle  et  se  jette  sur  le  Luxembourg. 

Dans  le  Bas-Rhin,  des  grêlons  volumineux,  qui  se  tassent  en 
certaines  places  jusqu'à  une  hauteur  de  4o  centimètres,  dé- 
vastent les  récoltes  de  Goersdorff  et  de  trois  autres  commu- 
nes. Le  12  mai  1867,  un  pareil  orage  a  eu  lieu  dans  le  même 
canton  avec  des  perles  considérables.  La  température,  23*, 8  à 
Strasbourg,  n'a  pas  diminué  pendant  l'orage  (3). 

Dans  la  Meuse,  la  marche  est  celle  de  la  veille.  La  foudre 
tonibeà  Viners(4).  ^ 

Il  en  est  de  même  dans  la  Moselle.  L'orage  semble  être  la 
reproduction  de  celui  du  9  sous  le  rapport  de  l'origine,  de  la 
marche  et  de  la  disparition.  Grêle  écrasante  à  Valmunsler;  le 
lendemain  à  1 1  heures  du  matin,  elle  n'est  pas  fondue  en  beau- 
coup d'endroits,  malgré  la  chaleur  très-forte.  Dégâts  considé- 
rables dans  le  Luxembourg  (5). 

(i)  MM.  Birck,  Instituteur,  à  Berg;  —  Cordieri  Instituteur,  à  Van- 
toux; —  Goulet,  Directeur  de  l'École  Normale  de  Metz;  —  Conronve, 
Instituteur,  à  Vallières;  —  Ferry,  Instituteur,  à  Plantières;  —  Martin, 
Instituteur,  à  Errouville;  —  This,  Instituteur,  à  Failly;  —  Virion, 
Instituteur,  à  Borny-Grigy  (Moselle). 

(2)  MM.  Monlin,  Imprimeur,  à  Bourgoin  (Isère);  —  Bouteille,  à 
Collonges  (Rhône). 

(3)  MM.  Bronsyick,  à  Mirecourt;  —  Doersch,  Instituteur,  à  Woerth- 
sur-Sauer;  —  Hausser,  Instituteur,  à  Woerth;  —  Hepp,  à  Strasbourg. 

(4)  MM.  Bavet,  Géomètre,  à  Nurlu  (Somme);  >-Collard,  Instituteur, 
à  Consenvoye  ;  —  Thiery,  Instituteur,  à  Saint-Laurent. 

(5)  MM.  Becker,  Agent- Voyer,  à  Faulquemont;  —  Bettamier,  à  Fort- 
Moselle,  Metz;  —  Goulet,  à  Metz;  —  Mancon,  Agent-Voyer,  à  Longwy; 
-—  Ohlesrer,  Professeur,  à  Wissembourg;  —  Renault,  à  Bulguéville 
(Vosges);  —  Ronsselot,  Agent-Voyer,  à  Thionville;  —  Tonrcher,  Insti- 
tuteur, à  Vaimunster. 
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Le  II  mai,  les  mêmes  phénomènes  que  le  9  et  le  10  se  re- 
produisent encore  dans  les  mêmes  régions,  du  Sud  et  du 
Nord-Est,  mais  affaiblis;  en  sorte  que  le  12  ils  n'offrent  plus 
rien  de  remarquable.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas. 

En  résumé,  après  s'être  montrés  le  8  sur  plusieurs  points, 
mais  sans  violence,  les  orages  sévissent  le  9  et  le  10  sur  le 
triangle  montagneux  compris  entre  Bar-le-Duc,  Strasbourg, 
Luxembourg  et  la  Bavière  rhénane.  Le  11,  ils  atteignent  les 
mêmes  contrées;  mais  ils  ont  perdu  de  leur  force,  et  ils  ne  re- 
paraissent pas  le  12.  Les  9,  10  et  1 1  mai,  la  pression  baromé- 
trique, qui  différait  peu  de  o",76o,  était  déprimée  de  quelques 
millimètres  dans  l'Ouest. 

Baromètres. —  Rectification  à  la  Note  concernant  le  baromètre 

de  Madrid.  —  Lettre  de  M.  Aguilar.  (  Voir  n"  54,  p.  84.) 

• 

Dans  une  Note  sur  la  comparaison  des  baromètres  en  usage 
dans  divers  Observatoires  d'Europe,  on  dit  que  celui  de  Madrid 
est  Winkelmann,  w°  3,  et  que  sa  correction  est  de  o""",36. 

Le  baromètre  dont  on  fait  usage  à  l'Observatoire,  depuis 
1854,  est  Newman,  le  tube  a  20  millimètres  de  diamètre;  ja- 
mais on  n'a  observé  avec  le  Winkelmann,  n°  3,  qui  est  un  ba- 
romètre de  voyage  acheté  à  Paris  pour  l'expédition  du  Mon- 
cayou.  En  1866,  j'ai  reçu  unautre  baromètre  étalon  de  Londres, 
construit  par  Casella^  et  de  plus  de  3oo  coa^paraisons  avec  celui 
de  Newman,  il  est  résulté  entre  eux  une  différence  de  o""*,oo5. 

Comme  la  correction  de  celui  de  Gasella  m'est  connue  par  des 
comparaisons  faites  à  Londres,  je  suis  en  état  de  pouvoir  con- 
clure que  l'erreur  de  notre  baromètre  est  complètement  né- 
gligeable. 

Comme  il  pourrait  arriver  que  le  nombre  o'"",36  donné  dans 
le  Bulletin  induisît  en  erreur  ceux  qui  voudront  comparer 
leurs  observations  avec  les  nôtres,  je  vous  prie  de  faire  insé- 
rer une  Note  dans  le  Bulletin^  déclarant  que  le  baromètre 
fVinhelmann,  n°  3,  n*est  pas  celui  qui  sert  aux  observations  de 
Madrid. 

Je  vois  avec  plaisir  que*  nos  dépêches  arrivent  maintenant 
avec  plus  de  régularité  qu'auparavant. 

Froids  périodiques  du  mois  de  mai.  —  Il  se  présente  fré- 
quemment vers  les  12,  1 3  mai,  un  abaissement  anormal  de  la 
température,  qui  a  une  fâcheuse  influence  sur  les  phéno- 
mènes de  la  végétation.  Elle  a  été  signalée  par  M.  Fournet, 
par  divers  savants  français  et  allemands  et  récemment  discutée 
par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Devilie.  On  ne  connaît  pas  du  tout  la 
cause  de  ce  phénomène,  qui  semble  être  cosmique.  Ses  lois 
sont  même  à  peine  soupçonnées.  L'abaissement  de  la  tempe- 
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ralure  a  été  bien  peu  sensible  cette  année.  On  a  observé  en 
effet  à  Paris  les  températures  moyennes  suivantes  dans  les  en- 
virons de  répoque  du  minimum  : 


Mai. 

Températures  moyennes. 

5-  8 

0 
i5,6 

9-11 

i5,o 

12-14 

i5,5 

i5-i6 

18,4 

Lorsque  nous  aurons  reçu  les  feuilles  des  observations 
faites  dans  les  Écoles  normales,  et  quelques  feuilles  des  ob- 
servations étrangères,  nous  reviendrons  sur  cette  question. 

Les  orages  dans  le  département  de  la  Drame  en  1867. 
Note  de  M.  Gédéon  Bresson. 

Les  orages  qui  sévissent  dans  nos  localités  naissent  dans 
Tocéan  Atlantique  et  sont  amenés  par  les  vents  du  sud-ouest. 
Le  département  de  la  Drôme,  situé  entre  les  monts  de  l'Ar- 
dèche  et  les  Alpes,  est  peu  accessible,  d'une  manière  géné- 
rale, aux  vents  d'est  et  de  l'ouest,  aussi  les  météores  ne  peu- 
vent-ils Taborder  que  dans  la  direction  du  nord  ou  du  sud,  en 
obliquarit  légèrement  vers  Test^u  vers  Touest. 

Mais  comme  la  chaîne  du  Vivarais  qui  nous  sépare  du  bas- 
sin méditerranéen  n'est  pas  très-éievée ,  les  couches  supé- 
rieures de  l'atmosphère  suivent  parfois  l'impulsion  des  cou- 
rants occidentaux,  de  sorte  que,  dans  la  plupart  des  secousses 
météorologiques ,  on  observe  dans  la  vallée  du  Rhône  un 
vent  de  surface  très-différent  en  direction  et  en  intensité  du 
vent  des  nuages.  De  plus,  les  météores  du  sud-ouest,  trou- 
vant un  obstacle  dans  cette  même  chaîne  de  montagnes,  sont, 
toutes  les  fois  qu'ils  obéissent  à  un  vent  peu  élevé,  réfléchis 
vers  le  nord,  et  alors  ne  pénètrent  pas  dans  nos  régions. 

Lorsque  le  météore  est  intense  ou  que  les  courants  qui 
l'amènent  sont  assez  élevés  pour  qu'il  puisse  pénétrer  dans 
nos  régions,  il  suit  l'une  des  trois  routes  suivantes  :  1°  la  val- 
lée de  l'Aigues,  dirigée  d'une  manière  générale  du  nord-est  au 
sud-ouest;  2"  la  vallée  de  la  Drôme,  dont  la  direction  est  un 
peu  plus  voisine  de  Test-ouest  ;  et  3°  la  vallée  de  l'Isère,  pres- 
que parallèle  à  celle  de  TAigues. 

Les  météores  qui  abordent  ces  vallées  sont  à  peu  près 
identiques;  seulement  la  grêle  tendrait  à  l'emporter  au  nord 
du  déparlement,  tandis  que  la  pluie  domine  au  sud.  Les  loca- 
lités situées  entre  ces  grandes  lignes  n'ont  en  général  que  des 
météores  peu  importants,  pouvant  être  amenés,  suivant  les 
cas,  par  des  courants  de  directions  diverses.  Nous  avons  ce- 
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pendant  remarqué  que  les  orages  provenant  du  nord  ou  du 
nord-ouest  n'acquièrent  qu'une  faible  intensité. 

En  1860,  les  orages  ont  été  en  général  peu  importants.  Dans 
la  majorité  des  cas,  ils  ne  se  sont  produits  que  dans  la  vallée 
du  Rhône,  à  peu  de  distance  du  fleuve.  Les  parties  orientales 
du  département  ont  rarement  été  visitées  par  les  météores 
électriques,  comme  le  montrent  les  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  sur  les  orages  les  plus  importants. 

Nous  n'avons  eu,  en  réalité,  que  quatre  orages  considérables; 
ceux  des  i4  et  i5  mai,  et  ceux  des  23  et  24  juin.  Ces  quatre 
orages  ont  présenté  un  caractère  général,  tandis  que  tous  les 
autres,  outre  leur  peu  d'intensité,  n'ont  sévi  que  sur  des 
portions  peu  considérables  du  territoire  du  département.  La 
direction  de  ces  orages  a  été  la  même,  et  les  météores  qu'ils 
ont  donnés  présentent  la  plus  grande  smalogie. 

La  fréquence  relative,  en  1867,  des  orages  sur  les  bords  du 
Rhône,  leur  rareté  dans  les  régions  orientales  du  département, 
et  surtout  l'absence  presque  complète  de  pluies  dans  ces  der- 
nières régions,  tandis  que  les  ondées' étaient  sinon  fortes,  du 
moins  assez  fréquentes  près  du  fleuve,  nous  font  penser  que 
les  bourrasques  du  sud^ouest  qui,  après  avoir  traversé  une 
partie  de  la  France,  viennent  sévir  dans  la  Drôme,  ont  été, 
cette  année ,  poussées  par  un  vent  de  surface  >  de  sorte  que» 
arrêtées  par  les  monts  du  Yivarais,  elles  ne  nous  ont  donné' 
que  des  météores  peu  importants,  détachés  des  bords  des 
orages  du  centre  de  la  France  et  ne  s' éloignant  que  peu  du 
Rhône»  Quatre  fois  seulement  le  météore  a  franchi  l'obstacle 
et  nous  a  donné  les  quatre  orages  importants  dont  nous 
avons  parlé«  Cette  hypothèse  que  l^s  orages  de  l'Atlantique 
étaient  portés  par  des  vents  trop  peu  élevés  pour  qu'ils  puis- 
sent franchir  la  chaîne  de  montagnes  qui  nous  sépare  du  ver- 
sant océanien,  nous  paraît  suffisante  pour  expliquer  pourquoi, 
en  1867,  tandis  que  le  centre  et  le  nord  de  la  France  avaient 
un  temps  pluvieux  et  des  orages  fréquents,  le  versant  médi- 
terranéen a^it  un  temps  sec  et  des  orages  rares. 

En  ce  qui  concerne  le  département  de  la  Drôme,  en  dehors 
des  grandes  lignes  que  suivent  les  orages  et  que  nous  avons 
déjà  indiquées,  nous  n'avons  à  présenter  que  deux  remarques 
qui  nous  semblent  devoir  être  prises  en  considération  :  i®  que 
la  région  qui  avoisine  Réauville  est  très-fréquente  en  orages, 
et  2**  que,  d'après  certaines  observations  qui  ne  sont  pas  sans 
présenter  des  garanties  sérieuses,  la  compositio^n  géologique 
du  sol  paraît  en  relation  avec  la  chute  de  la  grêle.  Ce  dernier 
point  mérite,  croyons-nous,  d'être  signalé  à  l'attentioTi  de  tous 
les  observateurs* 
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—  Àilas  météorologique  de  1867  et  de  1868.  On  nous 
demande  de  faire  connaître  le  prix  de  ces  Allas  pour  les  Asso- 
ciés. L- Atlas  de  i366y  déjà  tiré,  est  du  prix  de  10  fr.  L'Atlas  de 
1868  sera  donné  aux  souscripteurs,  avant  le  tirage,  pour 
8  fr.  5o  c,  prix  de  revient,  et,  après  le  tirage,  pour  lu  fr. 

—  Les  Hannetons.  Nous  avons  le  regret  de  constater  que 
l'invasion  de  ces  coléoptères,  prévue  dans  le  Bulletin,  ne  s'est 
que  trop  réalisée.  Partout  on  leur  fait  une  guerre  active  pour 
les  détruire,  s'il  est  possible,  avant  la  ponte,  qui  perpétuerait 
le  fléau  des  vers  blancs.  Dans  le  Rhône,  on  donne  une  prime 
de  8  francs  pour  loo  kilog.  de  hannetoas  ou  de  vers  blancs 
qui  seront  détruits.  M.  Cartier^  fabricant  d^engrais  à  Besançon, 
paye  la  francs  les  100  kilog.  de  hafinètons  desséchés  et  pulvé- 
risables,  ou  4  francs  les  100  kilog.  à  Fétat  vert. 

A  Yvetot  la  destruction  se  poursuit  avec  une  activité  digne 
d'éloges.  Chacun  paraît  comprendre  le  danger  commun,  et  tout 
le  monde  rivalise  de  zèle.  Samedi,  i58  individus  ont  apporté 
1864  kilog.  de  hannetons,  et  lundi,  2  o33  kilog.  en  tout  8900 
kilogé  Une  somme  de  585  francs  a  été  pajée  comme  prime 
dans  ces  deux  dernières  journées,  et  le  fléau  ne  diminue  pas. 
L'Administration  municipale  a  été  forcée  de  porter  une  somme 
supplémentaire  à  son  budget,  et  la  Société  d'Horticulture  est 
convoquée  extraordinairement,  afin  de  voter  une  nouvelle' 
subvention.  Tous  les  soirs  de  5  à  8^  deux  employés  de  la 
mairie,  deux  appariteurs  et  quatre  ouvriers  sont  occupés  à  la 
réception,  au  pesage,  au  payement  de  la  prime  et  à  Venfouis- 
sage  des  hannetons.  £t  tout  n'est  pas  roses  dans  cette  pénible 
besogne,  car  malgré  les  quantités  de  chaux  vive  jetées  dans 
les  fosses,  l'odeur  qui  s'échappe  de  cet  amas  de  coléoptères 
en  fermentation  est  parfois  assez  désagréable. 

M.  A*  C9fteiralier  fils  a  fait  un  relevé  des  incendies  causés 
par  les  allumettes  chimiques  à  Paris,  en  1866.  L'auteur 
compte  trente  et  un  cas,  parmi  lesquels  un  quart  environ 
doit  être  attribué  à  des  enfants  qui  auraient  joué  avec  des 
allumettes  chimiques  ordinaires. 

Correspondance  jusqu'au  11  mai. 

Bar-le-Duc,  —  M.  Poincaré.  Positions  des  udomètres  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meuse. 

Blainville.  ~  M.  Ozoof.  Orage  du  5  mai. 

Bordeaux.  —  M.  Lespiault.  Cartes  des  orages  de  juillet-septembre 
1867. 

Cantêtours.  —  M.  le  Curé  BdUée.  Orage  du  5  mai. 

Coutances,  —  M.  Le  Loup.  Orage  du  5  mai.  A  grondé  dans  PO.  et  le 
N.-O.  depuis  5  heures  jusqu'à  9  heures  du  matin.  Pendant  ce  temps,  le 
venta,  contre  Tordinaire,  presque continuellemeat  changé  de  direction. 


352  ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE. 

Grenoble,  —  M.  Sautreaoz,  directeur  de  l'École  normale  primaire, 
adresse  les  remercîments  de  l'École  au  sujet  de  la  médaille  d'or  qui  lui 
a  été  décernée  pour  ses  observations. 

Leblanc.  —  ^,  Gattini  de  Valire.  Observations  d'avril.  Orage  du  5  mai. 

Montebourg.  —  M.  Laisney,  prêtre.  Orage  du  5  mai. 

Montpellier.  —  M.  Jallian,  directeur  de  l'École  normale,  adresse  les 
remercîments  de  l'École  au  sujet  de  la  médaille  d'or  qui  lui  a  été  décernée 
pour  ses  observations. 

Mont'Sitr-vent,  —  M.  le  Curé  Tesson.  Orage  du  5  mai. 

Mortain.  —  M.  Helland.  Orage  du  8  mai. 

Muneville-le-Bingard.  —  M.  le  Curé  Billard.  Orages  du  5  mai. 

Qiiettzeville ,  —  M.  Laisné.  Orage  des  5  et  8  mai. 

Saint'Lo.  —  M.  Le  Mennicier.  Orage  du  5  mai. 

Saint'Lo,  —  M.  Lepingard.  Oragô  du  8  mai. 

Faïence,  —  M.  Bresson.  Observations  du  mois  d'avril. 

Asc/iaffenburg.  ~  M.  Ebermayer.  Tableau  météorologique  de  mar^. 

Bruxelles.  —  M.  Quetelet.  Observations  météorologiques,  janvier,  fé- 
vrier et  mars  i868. 

Bueynos'Ayres.  —  Consul  de  France.  Observations  météorologiques 
en  février  i868. 

Florence,  —  Météorologie  italienne  publiée  par  le  Ministère  d'Agricul- 
ture, d'Industrie  et  de  Commerce.  Observations  du  mois  de  janvier  i868. 

Lisbonne.  —  Fradesso  da  Silveira.  Annales  météorologiques.  Observa- 
tions de  décembre.!  866  et  des  8  mai,  janvier,  aQÛt  1867.  Nous  donnerons  les 
résultats  de  Tannée  dès  que  nous  aurons  reçu  septembre-noveinbre  1867. 

Moncalieri.  M.  Denza.  Bulletin  météorologique.  Janvier  et  février  1868. 

-  Miin&ter.  —  M.  Heis.  Wochenschrift;  f&r.  Astronomie,  météorologie 
et  géographie. 

Païenne.  —  Bulletin  de  février  1868  contenant  :  Note  sur  l'éclipsé  de 
soleil  du  23  février.  —  Horizon  artificiel  du  cercle  méridien  de  Palerme. 

—  Observations  et  Revue  météorologique  de  février. 

Porto,  —  M.  Gomes  Goelhon.  Observations  faites  en  l'année  noétéo- 
rologique.1867  à  l'École  de  médecine  et- de  chirurgie.  Nous  donDOiis  le 
résumé  de  l'année  : 

TEMPÉRATURES  PRESSIONS  OZOD.       Pluie 

moy.     max.     min.      moy.       max.       min.       raoy*     totale. 
000.    mm  mn  mm  oi 

Hiver 11,9  20, a     i,i  757,0  769,0  729,1  8,5  o,5a5 

Printemps...  i5,o  26,1     1,2  752,5  766,2  73i,6  9,0  0,679 

Été 21,6  34,1   11,0  755,5  762,1  748,5  7,5  0,106 

Automne 17,0  32, i     3,3  755,8  762,9  725,5  6,5  0,187 

Année 16, 3  34,  i     1,1  755,2  769,0  725,5  7,8  i,497 

Rome.  —  R.  P.  Secchi.  Bulletin  météorologique  de  janvier,  février  el 
mars. 

—  Atti  deir  Accademia  pontificia  de'  Nuovi  Lincei,  anno  VIL 

Suez.  —  Compagnie  du  canal  maritime.  Observations  faites  en  mars 
1868  à  Suez,  Ismaïlia  et  Port-Saïd. 

Turin.  —  Observatoire  royal.  Observations  d'avril. 

Urbin.  M.  Serpieri.  Bulletin  météorologique.  Septembre  et  octobre  i  8G7. 

Vienne.  MM.  Jelinek  et  Eann.  Journal  météorologique,  n**»  5,  6  et  7. 


Paris. —Imprimerie  de  GAUTHiER-ViLLArts,  rue  de  Setnc-Salnt-Gerttiaiii,  i**. 
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31  MAI  1868.  -  BULIETIN  BEBDÔMADAIRB  r  70. 

(MENSUEL  33.) 


Sont  inscrites  parmi  les  Membres  de  rAssociation  (sauf  opposition 
spéciale  du  Conseil),  toutes  les  personnes  qui  en  font  la  demande.  Les 
étrangers  sont  admis.  Les  Membres  de  l'Association  versent  une  cotisation 
annuelle  de  dix  francs  ;  cette  cotisation  est  renouvelable  chaque  année 
dans  le  mois  de  l'inscription  (i). 

On  peut  devenir  HemJbre  perpétnel  en  rachetîint  sa  coUeatiou  annuelle 
par  uii  versement  vin quo  do  cent  cinquante  francs. 

Avis,  —  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement 
le  dimanche  et  est  expédié  à  domicile  aux  Souscripteurs.  —  Prix  de 
l'abonnement  :  3  francs  par  an. 

Séance  a  Paris,  à  l'Observatoire  impérial,  le  mardi  9  juin  à 
8  heures  du  soir. 

Travaux  de  la  Société.  —  Correspondance. 

M.  Payen  :  Appareil  à  combustion  complète  des  hydro- 
carbures lourds  et  production  économique  des  hautes  tempé- 
ratures. —  Naphtaline  :  propriétés,  extraction  et  applications 
nouvelles. 

M.  Cavaillé-Coll  :  Grandes  orgues  de  Notre-Dame  :  jeux 
et  timbre  ;  sons  composés  et  sons  résultants. 

M.  Câron  :  Appareil  de  sûreté  pour  empêcher  la  chute 
des  cages  dans  les  mines  quand  les  cables  viennent  à  casser. 

Machine  à  coudre  de  M.  Journaux. 

Pile  au  manganèse  de  M.  lieclanclié. 

Expédition  française  à  la  presqu'île  deMalacca  pour  l'observa- 
tion de  réciipse  totale  de  soleil  du  18  août  (M.  Ijc  Verrier). 


(i)  Les  inscriptions  sont  reçues  :  à  l'Observatoire  impérial  ;  —  au  Conser- 
vatoire impérial  des  Arts  et  Métiers;  — -  à  la  Sotiété  Météorologique,  rue 
^e  Fleurus,  n**  39;  —  chez  M.  Cahen  d* Anvers,  Conseiller-Trésorier,  rue 
Laffitte,  n**  47;  —  dans  les  départements,  par  les  Correspondants  et  par 
tous  les  Associés  déjà  inscrits.  . 

Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  à  M,  Le  Verrier  y  Président  de  V  Association  Scientifique  y  à 
paris. 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  Conseiller-Tréso- 
rier, M,  Cahen  d^Amers^  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 
T.  m.  23 
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Affectation  des  fonds  de  la  Société  jusque  au  x^  mai  1868. 

Encouragement  aux  travaux  scientifiques 98  g^ 

Publications  du  Bulletin,  Mémoires,  Séainces  et  Sessions 

à  Paris  et  dans  les  départements 36  o{4 

Constitution  du  fonds  st)cial ao  794 

Frais  généraux 16904 

Total  égal  aux  recettes 172  767 

Le  dépouillennent  du  scrutin  pour  la  composition  du  Bureau 
pendant  Tannée  1866-1869,  et  le  remplacement  du  tiers  sor- 
tant a  été  effectué  par  le  Conseil. 

Le  Conseil  de  l'Association  est  donc  composé  comme  il  suit  ; 

BUREAU. 

MM.  te  Verrier,  Sénateur,  Directeur  de  TObservatoire  impérial, 
Préôidont.  Balgraiid.  Ingénieur  ^n  Chef;  Ccmnéin  (leD'),  Député; 
Glais-BizolB,  Député;  LaraDii,  Sénateur,  Vîco Présidents.  —  Smson 
(André),  Rédacteur  en  chef  du  journal  la  Culture^  Secrétaire.  —  Barrai^ 
Directeur  du  Journal  d'AgriàuUure  pratique;  Gaillot,  Astronome  à  TOb- 
servatoire;  Mouches,  Capitaine  de  vaisseau;  Renon,  Secrétaire  de  la 
Société  Météorologique  y  Vice-Secrétaires.  —  Càhen  d'AllTers,  Banquier,. 
Trésorier. 

H1SMBBBS  DtJ  COTYSEIL. 

Tiers  restant  en  fonctions  jusqiâ en  1869.  — MM.  Abiia,  Doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux  ;  Barrai,  Directeur  du  Jaûfhal'U^ in- 
culture pratique;  Blanchard,  Membre  de  l'Institut  ;  Cahen .  d'Anyers, 
Banquier  ;  Gazin,  Professeur  de  Physique,  à  Versailles;  Chevalier  (Michel  ], 
Sénateur;  catevandier  de  Valdrôme,  Député;  Col  (de),  ex-Directeur  de 
rinstitution  des  Sourds-Muets;  Dollfas  (A.),  Président  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse;  Élie  de  BeatraiOBt,  Sénateur,  Secrétmre  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Sciences;  Goulier  (le Commandant),  Professeur  à 
TÉcole  d'application  de  Metz;  Grelloi8,ex-Sécrétaire  du  Conseil  de  santé  des 
Armées  ;  Liais  (  E.),  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Cherbourg  ; 
Ploiz  (Ch.),  Ingénieur  hydrographe;  Rnzé  ^e),  Propriétaire;  Serranz, 
Chef  de  Bureau  au  Ministère  de  l'Instruclion  publique;  Tissot,  Répétiteur 
à  l'École  Polytechnique;  TraTers,  Secrétaire  de  l'Académie  de  Caen; 
Troost^  Professeur  de  Physique  au  Lycée  Bonaparte  ;  Wolff,  Astronome  à 
l'Observatoire  impérial  de  Paris. 

Tiers  restant  en  fonctions  jusqtû en  1870.  —  MM.  Auhé,  Président  de 
la  Société  industrielle  à  Ëlbeuf  ;  Baron,  Inspecteur  divisionnaire  des  lig;ne& 
télégraphiques  ;  Bérigny,  (le  D*"),  de  Versailles  ;  Berlin,  Professeur  au 
Collège  de  France  ;  Breton  de  Champ,  Ingénieur  en  Chef;  Gonneau  (le  D^, 
Député;  Eichens,  Constructeur  d'instruments  de  précision;  Flandin, 
Conseiller  d'État  ;  Gaillot,  Astronome  à  l'Observatoire  ;  Haton  de  la  Goa- 
pillière.  Ingénieur  des  Mines  ;  Larabit,  Sénateur;  Larrabore,  Député; 
Lestiboadois,  Conseiller  d'État;  Harié-Davy,  Astronome  à  TObeervatoire; 
Milne  Edwards,  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  ;  Moachez,  Capitaine 
de  vaisseau  ;  Poisson  (  H.),  Receveur  général  à  Saint-Lo  ;  Paisenz,  Pro* 
fesseur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris;  Thayer  (Amédée),  Sénateur; 
Winnerl,  Horloger. 
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Tiers  restant  en  fonctions  jusqu^en  1871.  •—  MM.  Bolgraad;  Briot, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  ;  Delafosse,  Membre  de 
riDStitut;  Delehaye,  Directeur  de  Compagnie  d'Assurances  maritimes; 
Donaé,  Recteur  de  TAcadémie  de  Montpellier  ;  Fernet,  Répétiteur  de 
Physique  à  l^cole  Polytechnique;  Glais-Bizoin;  Housean,  Professeur  de 
Chimie  à  Rouen  ;  Knhlmaim,  Correspondant  de  l'Institut,  à  Lille  ;  Le  Ver- 
rier; Manrey,  Administrateur  des  Manufactures  de  TÉtat;  Horin  (le  Gé- 
néral), Directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers;  Horren,  Doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille  ;  Parés,  ancien  Magistrat  ;  Payen, 
Membre  de  llnstitut;  Reaoa;  Sanson  (A.);  Serret,  Membre  de  l'Ins- 
titut; Totigaii,  Propriétaire;  Yoagy  (le  Vicomte  de),  Directeur  général 
des  Lignes  télégraphiques. 

Le  grand  nombre  des  documents  envoyés  par  nos  Corres- 
pondants de  France  et  de  Tétranger  nous  met  en  retard  avec 
eux.  Pour  y  remédic^r,  les  deux  prochains  Bulletins  contien- 
dront <:hacun  deux  feuilles  (3a  pages). 

Le  Conseil,  dans  sa  séance  du  a  avril  dernier,  en  outre  des 
allocations  pour  les  encouragements  météorologiques  (t;oi>  le 
n"*  66,  p.  275),  a,  sur  la  proposition  de  la  Commission  de  Phy- 
sique, voté  les  allocations  suivantes  : 

M,  BaiUe,  étude  sur  les  courants  d'induction,      5oo  fr. 
M.  Saint-Iioup^  à  Strasbourg,  suite  de  ses 

expériences  sur  le  magnétisme 5oo 

M*  lU  B^ucliotSe^  à  Metz,  travaux  sur  Té- 

lectro-magnétisme 5oo 

M.  Sanson^  excursion  zoologique  au  Musée 

de  Stuttgard 3oo 

M.  CiiBii^9  suite  des  expériences  faites  par  lui 
sar  les  vapeurs,  au  nom  de  la  Commission 

de  Physique 1200. 

Enfin,  pour  encourager  la  distribution  de  baromètres  aux 
Écoles  Normales  primaires  dont  les  Instituteurs  se  livrent  aux 
observations,  le  Conseil  a  autorisé  le  Président  à  donner  gra- 
tuitement, aux  Commissions  météorologiques  départemen- 
tales, le  liers  des  baromètres  dont  elles  feraient  la  demande. 
Les  abonnements  au  Bulletin  de  la  Société,  destinés  aux  Insti- 
tuteurs, seront  consentis  à  ces  Commissions,  au  même  prix  que 
pour  les  Associés. 

En  conséquence,  quatre  baromètres  et  cinq  abonnements 
au  Bulletin  ont  été,  sur  la  demande  de  la  Commission  météo- 
rologique de  Metz,  mis  à  sa  disposition.  Un  baromètre  est 
également  mis  à  la  disposition  de  la  Commission  départemen- 
tale de  €aen. 

Dans  la  séance  du  16  mai,  le  Conseil  a  voté  une  somme  de 
trois  cents  francs,  pour  Tachât  d'une  série  de  diapasons. 

23. 
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Une  somine  de  deux  mille  francs  a  été  mise  à  la  disposition 
de  M.  Coulier,  pour  Texécution  d'instruments  deistinés  à 
des  observations  sur  les  étoiles  filantes,  projetées  par  l'Aca- 
démie Impériale  de  Metz,  sur  la  proposition  de  son  Président, 
M.  Goulier. 

—  Un  grand  orage  a  eu  lieu,  à  Paris,  dans  la  journée  du 
26  mai.  La  foudre  est  tombée  presque  simultanément  sur  un 
très-grand  nombre  de  points  et  a  produit  divers  dégâts.  Nous 
y  reviendrons  lorsque  les  documenls^  venus  des  départemenis, 
nous  permettront  de  tracer  la  marche  du  phénomène  sur  Ven- 
semble  de  la  France. 

VOLCANS.  —  Éruption  arrivée  à  Conchagua  le  T.'^fémer  dernier. 
M.  Ramon  de  la  Sagra. 

Les  phénomènes  physiques  qui  se  succèdent  dans  l'isthme 
de  l'Amérique  centrale  démontrent  qu'un  grand  travail  sou- 
terrain s'opère  dans  la  région  des  volcans.  J'ai  donné  connais- 
sance du  soulèvement  d'un  cône  de  100  pieds  de  hauteur, 
avec  une  éruption  abondante  de  sable,  dans  une  plaine  de  1*^ 
tat  de  Nicaragua.  A  ce  sujet,  M.  Élie  de  Beaumont  rappela  l'é- 
ruption subite  du  volcan  de  Cosiguina  situé  dans  l'entrée 
de  la  baie  de  Fonseca,  sur  l'océan  Pacifique.  Je  viens  de  rece- 
voir des  nouvelles  de  l'éruption  d'un  autre  volcan,  dans  la 
montagne  de  Conchagua  de  1200  mètres  d'élévatlbti,  "qui  se 
trouve  placée  en  face  de  celle  de  Cosiguina,  sur  l'autre  des 
deux  pointes  qui  forment  l'entrée  de  la  grande  baie  nommée, 
au  milieu  de  laquelle  le  pic  volcanique  de  Tîle  du  Tigre  lance 
déjà  dans  l'espace  ses  colonnes  de  flamme  et.de  fumée. 

L'éruption  de  Conchagua  a  eu  lieu  le  28  février  dernier,  à 
7  heures  du  tnàtin,  mais  elle  avait  été  précédée  de  fortes  se- 
cousses et  dé  tremblements  réitérés,  depuis  lé  11,  avec  une 
telle  fréquence,  que,  dans  la  seule  journée  du  16,  on  en 
compta  ii5.  Depuis  le  12,  la  direction  des  secousses  et  des 
bruits  souterrains  fit  soupçonner  aux  habitants  effrayés  du 
port  de  rUnion  que  quelque  chose  d'extraordinaire  se  passait 
dans  la  montagne  de  Conchagua,  et  le  Gouverneur  envoya  une 
Commission  qui  ne  resta  que  quatre  heures.  Ce  temps  a  été 
suffisant,  cependant,  pour  constater  le  travail  qui  s'opérait  sur 
le  flanc  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  et  qui  produisait,  chaque 
vingt  minutes  à  peu  près,  des  détachements  violents  d"énor- 
mes  blocs  de  pierre,  roulant  avec  fracas  au  milieu  de  nuages 
de  cendres  et  de  poussière  jaune.  L'éruption  complète  n'a  eu 
lieu,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  23  février  au  matin  et  elle  conti- 
nuait, au  départ  du  courrier,  le  21  mars. 

En  jetant  le^  yeux  sur  la  carte  de  l'Amérique,  on  voit  clair^ 
ment  que  les  deux  volcans  qui  flanquent  maintenant  rentrée 
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de  la  baie. de  Fonseca,  reliés  probablement  par  celui  de  l'Ile 
du  Tigre,  forment  la  suite  de  la  chaîne  volcanique  qui,  par- 
lant du  nord,  dans  le  Mexique,  traverse  dans  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-est  TËtat  de  San-Salvador,  qui  compte  onze 
cratères  importants,  dont  ceux  de  San-Miguel  et  de  Izalco  se 
sont  montrés  plus  violents  pendant  les  récentes  secousses  que 
je  viens  de  décrire,  La  série  se  prolonge,  dans  TÉtàt  de  Nica- 
ragua, par  les  volcans  el  Viejo,  Zelica,  Monslombo  et  d'autres, 
pour  reparaître  plus  loin,  sur  les  crêtes  élevées  des  Andes 
au  Pérou. 

Les  habitants  de  l'Union  sont  sortis  d'une  grande  frayeur, 
car  pendant  les  incessantes  secousses  du  11  au  23,  ils  crai- 
gnaient d'en  être  victimes,  ne  pouvant  rejeter  de  leur  imagi- 
nation les  souvenirs  terribles  de  la  destruction  des  villes  de 
San-Salvador  en  i854  6t  de  Caracas  en  1812.  L'ouverture 
du  nouveau  volcan  de  Conchagua  en  est  considéré  comme 
une  garantie  pour  l'avenir,  car  l'expérience  des  siècles  a  con- 
staté que  les  tremblements  de  terre  n'ont  pas  de  suites  funes* 
tes  à  côté  de  pareilles  soupapes  de  sûreté. 

Quant  à  la  grande  baie  de  Fonseca,  si  les  deux  volcans  si- 
tués des  deux  côtés  de  son  entrée  persistent  en  activité,  elle 
possédera  les  deux  plus  magnifiques  phares  du  monde,  dont 
les  flammes  permanentes  feront  pâlir  toutes  les  lumières  d'in- 
vention humaine. 

Société  Linnéenne  de  Bordeaux.  —  Lettre  de  M.  le  Prési- 
dent Ca».  Bes  Mouliiiis,  et  extrait  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  7  mai. 

L.a  Société  Linnéenne,  dit  M.  Ch.  Des  Moulins,  a  décidé 
qu'un  extrait  du  procès-verbal  vous  serait  adressé  pour  l'in- 
sertion dans  le  Bulletin  de  l'Association  Scientifique.  Nous 
croyons  le  fait  dont  il  est  question  assez  peu  connu  :  l'auteur 
de  cette  curieuse  observation  est  M.  Al.  liafont,  membre  ti- 
tulaire de  notre  compagnie  et  de  la  Société  Scientifique  d'Ar- 
cachon,  où  l'^gz/armm  est  spécialement  confié  à  sa  surveil- 
lance et  à  ses  soins.  Le  mode  de  reproduction,  assez  peu 
facile  à  étudier,  des  Céphalopodes  a  déjà  présenté  une  fois  un 
fait  analogue  à  celui-ci;  il  a  été  publié,  et  figure  dans  les 
annales  des  Sciences  Naturelles;  mais,  tant  qu'il  est  demeuré 
isolé,  on  a  pu  se  demander  s'il  était  l'expression  d'un  mode 
nornnal,  quoique  fort  singulier.  Aujourd'hui  que  plusieurs  fe- 
melles d'Ommastrèphe  qnt  présenté  à  notre  Collègue  cette 
oollocation  des  spermatophores  dans  leur  sac,  on  peut  présu- 
Tier  que  le  fait  est  normal,  au  moins  pour  cette  espèce,  et 
ju'il  vaut,  par  conséquent,  la  peine  d'être  signalé  avec  quel- 
|ues  détails,  que  M.  Lafont  donnera  prochainement^ 
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Extrait  du  procèS'^erbal  de  la  Séance  du  7  mai  \i 
Communication  faite  par  M.  Al.  Lafont,  au  sujet  des  organes 
de  la  génération  de  YOmmastrephes  sagittatus^  Lamk. 

Pendant  les  premiers  jours  d'avril  1868,  il  a  été  pris,  au 
large  des  passes  d'Arcachon,  une  cinquantaine  de  Céphalopo- 
des appartenant  à  cette  rare  espèce;  j'en  ai  eu  une  trentaine  à 
ma  disposition,  parmi  lesquels  se  trouvaient  dix  femelles. 
L'étude  des  organes  de  la  génération  m'a  fourni  les  faits  sui- 
vants. 

Quatre  femelles  portaient,  à  la  base  d'une  des  branchies, 
un  paquet  de  spermatophores,  divisés  en  deux  faisceaux,  fixés 
dans  la  paroi  interne  du  sac  par  un  placenta  ovalaire  et  dispo- 
sés de  façon  à  ce  que  chacun  de  ces  faisceaux  se  trouvât  appli- 
qué contre  les  glandes  nidamenlaires  au  niveau  de  l'ouverture 
de  chaque  oviducle. 

Une  cinquième  femelle  portait  aussi  un  paquet  de  spermaio- 
phores  ;  mais  ce  paquet  était  fixé  sur  les  glandes  nidamentaires, 
un  peu  au  dessus  de  l'ouverture  de  l'oviducte.  Les  sperma- 
tophores  étaient  réunis  en  pinceau  par  un  liquide  gluant  qui 
les  enveloppait  en  entier;  la  base  était  entourée  d'une  matière 
gélatineuse  et  se  composait  d'un  renflement  et  d'un  cylindre 
de  3  à  4  millimètres  de  long  (o"',6o3  à  o^,oo4). 

Chez  tous  les  mâles,  j'ai  trouvé,  à  la  base  de  l'orifice  pénial, 
une  vaste  poche  remplie  de  spermatophores  réunis  par  leur 
base  en  paquets  étages  les  uns  au-dessus  des  autres  ;  sur  le 
côté  de  celte  poche  et  en  communication  avec  elle,  se  trouve 
une  sorte  de  glande  contournée  communiquant  aussi  avec  le 
testicule. 

J'ai  constaté,  dans  la  partie  supérieure  de  cet  organe  et  dans 
son  canal  de  communication  avec  la  poche  péniale,  des  sper- 
matophores très-longs,  isolés  et  en  voie  de  formation,  tandis 
que  la  base  ne  contenait,  ainsi  que  le  canal  déférent,  que  des 
spermatozoïdes  lîbres. 

Le  ressort  en  spirale,  contenu  dans  la  partie  inférieure  des 
spermatophores  portés  par  le  mâle,  n'existait  plus  dans  les 
spermatophores  fixés  dans  le  sac  des  femelles  :  à  la  place  qu'il 
occupait,  j'ai  trouvé  un  cylindre  de  tissu  élastique,  long  de 
3  ou  4  millimètres,  reprenant  rapidement  sa  forme  primitive, 
lorsqu'après  avoir  opéré  une  traction  sur  lui  on  le  lâche  brus- 
quement. Arcachon,  le  2a  avril  1868. 

Comète  périodique  d'Encke.  —  Retour  en  1868. 

La  comète  d'Encke  est  la  première  des  comètes  à  courte 
période  dont  on  ait  observé  le  retour,  et  qui  ait  subsisté  pen- 
dant un  certain  nombre  d'apparitions,  La  comète  de  Biela  s'est 
partagée  en  deux  parties  au  moins,  et  elle  s'est  peut-être 
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dissipée.  La  comète  d'Encke  elle-même  pourrait  inspirer  des 
inquiétudes  :  son  retour  en  1868  offrira  donc  un  intérêt  par- 
ticulier. Afin  qu'on  puisse  la  retrouver,  M.  Foërster  a  fait  cal- 
culer les  positions  de  la  comète  aux  différents  jours  de  Tan- 
née où  la  recherche  sera  possible.  Nous  donnerons  cette  éphé- 
méride.  La  recherche  d'une  comète  est,  en  effet,  encore  un 
de  ces  travaux  oii  la  science  de  l'astronome  de  profession 
n'est  pas  indispensable,  et  ou  un  amateur  zélé  et  possesseur 
d'une  bonne  lunette  peut  rendre  des  services.  Nous  faispns 
des  vœux  pour  que  quelqu'un  de  nos  Collègues  répopde  à 
notre  appel. 

Positions  de  la  comète  d'Enche  en  1868. 


Aaoenaion 

Déclinaison 

Ascension  Déclinaison 

droite. 

boréale. 

droite. 

boréale. 

b     m 

0     / 

h     wi 

•         4 

Juin     19 

2.42 

23.    0 

Juillet  II 

3,5i 

a8.i3 

21 

.  .     47 

•     ^9 

i3 

58 

40 

a3 

52 

57 

i5 

..  4.  7 

ag.  7 

a5 

58 

24.26 

'7 

i5 

3a 

VJ 

3.  4 

54 

19 

a4 

57 

»9 

10 

25.23 

21 

33 

3o.ao 

Juillet    I 

16 

5a 

23 

43 

41 

3 

2a 

^6.21 

25 

53 

3i.  i 

5 

^9 

49 

î»7 

5.  4 

L«! 

.     7 

36 

27.18 

n 

i5 

33 

'  "      9 

43 

46 

3i 

26 

44 

(  La  suite  en  temps  utile,  ) 


Canal  maritime  de  Sue:^. 
Situation  des  travaux  au  iSmai  1868. 

Cube  de  déblais  extrait  au.i5  mars 38  106 999 

Cube  extrait  du  i5  mars  au  i5  avril i  4B6  898 

Cuba  extrait  du  i5  avril  au  i5  mai 1  797  000 

Cube  total  extrait  au  i5  mai 4^  ^9^  ^97 

Cube  total  du  canal 74  1 12  i3o 

Reste  à  extraire  au  i5  mai 32  721  233 

La  rapidité  de  l'extraction  ya  en  s'accroissaat  à  mesure  qu'on 
augmente  le  nombre  des  dragues.  Il  y  en  a  aujourd'hui  55 
en  activité,  et  l'on  doit  en  ajouter  encore  5.  En  bornant 
à  1600000  le  nombre  des  mètres  cubes  extraits  chaque 
mois,  il  faudrait  20  mois  seulement  pour  terminer  le  canal. 

Les  jetées  de  Port-Saïd  avancent  rapidement.  Elles  récla- 
maient l'immersion  de  260000  mètres  cubes^  dont  192000 
étaient  en  place  au  i5  avril.  Il  restait  à  terminer  58  000  mètres 
cubes,  qui,  à  raison  de  6700  par  mois,  ne  réclament  que 
9  mois. 

Nous  tiendrons  nos  Collègues  au  courant  des  progrès  men- 
suels de  cette  grande  entreprise  de  M.  de  Lesseps. 
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Chimie  appliquée.  —  Sur  un  moyen  de  préjuger  le  mode  d'al- 
tération des  doublages  de  navires;  par  M.  A.  Boliierre. 

L'utilité  d'un  procédé  permettant  de  préjuger  le  mode  d'al- 
tération des  doublages  de  navires  a  été  depuis  longtemps  l'ob- 
jet de  sérieuses  méditations.  Muntz,  paraît-il»  avait  eu  l'idée 
d'attacher  une  lame  de  cuivre  à  doublage  à  un  volant  de  machine 
à  vapeur,  et  de  soumettre  cette  lame  à  des  immersions  al- 
ternatives dans  l'eau  de  mer.  Il  espérait  que  l'action  combinée 
de  cette  eau  et  de  l'air  atmosphérique  produirait  des  altérations 
significatives  de  l'alliage.  Il  parait  que  cette  méthode  n'a  pas 
donné  ce  qu'on  en  espérait. 

Depuis  longtemps  j'avais,  de  mon  côté,  essayé  l'action  de 
divers  réactifs,  acides  ou  salins,  sur  des  plaques  métalliques, 
sans  en  obtenir  de  résultats  significatifs  :  le  problème  cherché 
ne  pouvait  être  résolu  que  par  l'emploi  de  forces  dissolvantes 
extrêmement  faibles  et  continues.  Nous  avons  trouvé,  M.  La- 
bresson  et  moi,  que  ces  forces  dissolvantes  étaient  offertes 
dans  d'excellentes  conditions  par  l'emploi  d'une  pile  à  courant 
constant  et  d'un  bain  de  sulfate  de  cuivre.  Voici  comment 
nous  avons  opéré,  sur  un  doublage  de  laiton  qui  avait  été  très- 
irrégulièrement  corrodé.  Une  pile  de  Callaud,  sans  diaphragme, 
fut  mi^e  en  communication  avec  un  bain  de  sulfate  de  ediyr« 
contenu  dans  un  vase  cylindrique  de  verre;  sur  ce  vase  était 
disposé  un  couvercle  de  bois  tourné,  dans  lequel  étaient  pra- 
tiquées deux  ouvertures  rectilignes.  Dans  ces  ouvertures  on 
introduisait  deux  lames  métalliques,  plongeant  verticalement 
dans  le  bain  de  sulfate  de  cuivre.  L'une  des  lames,  communi- 
quant avec  le  pôle  négatif  de  la  pile,  était  formée  de  cuivre 
rouge  ;  l'autre  était  l'alliage  à  essayer.  Au  bout  de  douze  heures 
environ,  nous  avons  pu  la  retirer  du  bain,  la  laver  à  grande 
eau  avec  une  brosse  douce,  et  reconnaître  que  des  érosions 
identiques  à  celles  qu'avait  déterminées  l'eau  de  mer  sur  le 
doublage  étaient  obtenues  dans  notre  appareil.  L'examen  de 
ces  érosions,  fait  à  la  loupe,  rendait  leur  identité  plus  frap- 
pante encore.  Du  reste,  la  rugosité  des  surfaces  en  voie  d'allé- 
ration  avait  quelque  chose  de  très-frappant  et  contrastait  avec 
le  grain  fin  et  doux  au  toucher  qu'on  mettait  à  nu  lorsque, 
dans  l'appareil  d'essai,  on  substituait  un  échantillon  de  beau 
doublage  à  celui  dont  nous  nous  servirons  tout  d'abord. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  poursuivi  individuellement  ces  re- 
cherches, et  l'essai  électrique  des  nombreux  alliages  que  j'ai 
pu  me  procurer  m'a  démontré  l'utilité  d'une  méthode  qui, 
combinée  avec  l'analyse  chimique,  permet  de  mettre  à  priori 
en  évidence  les  aptitudes  à  une  dissolution  fort  inégale  des 
laitons  destinés  au  doublage  des  navires.  Je  n'ai  opéré  que  ra- 
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rement  sur  les  cuivres  rouges  ;  mais  je  suis  très-porté  à  croire, 
d'après  ce  que  j'ai  pu  déjà  constater,  que  la  nouvelle  méthode 
d'essai  permettra  de  les  apprécier  assez  rapidement.  Elle  est, 
au  surplus,  comme  je  l'ai  récemment  appris,  l'une  des  variantes 
d'un  procédé  de  corrosion  appliqué  à  la  gravure  des  cylindres 
destinés  à  l'impression  des  étoffes,  et,  avant  même  de  la  con- 
trôler expérimentalement,  on  est  assez  disposé  à  admettre 
qu'il  n'y  a  guère  de  raison  pour  qu'un  alliage  qui  se  perfore 
très-inégalement,  sous  l'influence  lente  et  régulière  d'un  cou- 
rant galvanique,  s'altère  d'une  manière  satisfaisante  à  la  mer. 

L'étoile  double  ^i  de  la  Chevelure  de  Bérénice.  Éléments  de 
son  orbite  y  par  Otto  Strate,  Directeur  de  V Observatoire 
de  Poulkova, 

Les  deux  composantes  de  ce  système  double  sont  l'une  et 
l'autre  de  sixième  grandeur,  ce  qui  rend  délicates  les  déduc- 
tions à  tirer  des  observations,  parce  que  l'aspect  des  deux  étoi- 
les ne  permet  pas  de  les  distinguer  entre  elles.  La  difBculié 
est  encore  énorme  par  cette  circonstance  particulière  que  le 
plan  de  l'orbite  passe  par  la  Terre  :  d'où  il  résulte  que  nous 
ne  voyons  pas  les  étoiles  tourner  l'une  autour  de  l'autre; 
elles  nous  paraissent  seulement  osciller  dans  une  direction 
ipri>jwK5J:lamême.  Durant,  les  3.7  .années,  pendant  lesquelles 
MM-  Struve,  père  et  fils,  ont  observé  le  système,  une  des 
deux  étoiles  a  été  éclipsée  trois  fois  par  l'autre,  savoir: 
en  i833,  en  i845,  en  iSSg.  Le  plus  grand  écart  mesuré  n'a 
guère  excédé  une  demi-seconde. 

De  l'ensemble  des  observations  M.  Otto  Struve  conclut  que 
la  durée  de  la  révolution  est  de  aS  ans  et  demi.  Le  demi- 
grand  axe  est  égal  à  o",5o;  l'excentricité  de  l'orbite  est  égale 
à  o%o75.  Ces  résultats  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
une  première  ébauche,  en  raison  des  difficultés  particulières 
à  la  question. 

Physique  du  globe. 

Observations  pluviométriques  faites  en  Piémont  pendant  les 
années  météorologiques  1 865-66  et  1866-67.  —  Notes  de 
M.  F.  Henza,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Moncalieri. 

Il  y  a,  en  Piémont,  de  nombreuses  stations  météorologiques, 
mais  jusqu'à  présent,  huit  seulement  font  des  observations 
pluviométriques.  A  celles-ci  se  joindront,  cette  année  (1868), 
les  quatre  stations  de  Favallo,  Casale,  Biella,  Sacra  di  Saint- 
Michèle  délia  Chiusa,  Dans  quelques  années,  l'udométrie  du 
Piémont  sera  donc  très-bien  connue. 
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Les  station»  météorologiques»  dont  je  vous  transmets  les 
données  pluviomélrtques,  sont  les  suivantes  : 

LoDgitude 
Latitude.        de  Paris.      Altitude. 

Àoste 45.44  5.00  600 

Ivria. < 45.28  5.33  aôo 

Turin 45. 4o  5.22  276 

Koncalieri 44*59  5.22  260 

Alexandrie 44*  54  6.16  98 

Pinerol 44,53  5. 10  386 

Bra 44.4a  5.32  284 

Mondûvi 44  '^^  5.29  556 

À  ces  stations»  nous  ajouterons  celle  du  Grand  Salnt-Bemard, 
qui  se  trouve  sur  les  montagnes  qui  bornent  au  nord-^st  nos 
contrées,  et  qui  sert,  pour  cela,  à  rendre  plus  complètes  ïaos 
observations. 

Gela  posé,  voici  le  tableau  qui  donne  les  valeurs  pluviomé- 
Iriques  mensuelles  et  annuelles  pour  chaque  station  : 

Valeurs  pluviomêtriques  mensuelles  et  annuelles  obienues  dans  les  sta- 
tions piémontaises  pendant  les  années  i865-r66,  i 866-67. 

Aosto.  Ivrlft.    Turin.  Monoal.   Alex.  Pinerol.  Bra.  Mondort.  Sfr-Bem. 

nu  nfn      mm       mm       mm  mm  mm 

Décembre  1865.    3iy8  99,0        //      ^ji    ^iji  ibi^i  23,8  53,9 

Janyier  1866...       9,7  14,0      0,0      5,5    28,8      5,2  a,5  68,4 

Février 63,7  5i,5    24,0    2g,2    55,5    49»9  ip>©  n6,» 

Mars 76,3  188,5    45,5    73,9120,9    81,2  io3,i  83,? 

Avril.,, 72,1  192,5  137,7  '»9»8  i09,.i   166,8  124,7  ^M»7 

Mai 49,1  266,0  126,4  11^)6  123,2  166,5  56,8  i44,i 

Juin 17,0  i63,o  i58,4    76,3      8,7108,5  i5,o  6o,a 

Juillet 11^4  5i,o      0,6      3,9    11,8      i,5  2,5  mm     32,9 

Août 41,1  85,5    74,8    40,6    21,4    26,8  i3,i  3o,6    149,9 

Septembre.    ..   116,8  i63,o    92,6    89,2    70,0  167,0  54,0  106,0    34o,8 

Octobre 12,6  26,5    26,4     19,9    21,0    38,8  2,3,1  57,9      23,3 

Novembre....        8,9  9,0      4«o      5,3     12,2      5,o  9,5  23,4      h^i^ 

Année 5io,5  i3o9,5  640,4  623,3  623,7  958,3  437,1  1264,0 

Décembre  1 866.  21,0  2,0      0,0  1,7  6,9  0,0      2,0      0,0  35,2 

Janvier  1867...  ii4)5  98,0    72,8  75,0142,4  66,0    80,6106,8  107,4 

Février 46,7  71,0    5o,2  46,2  27»7  74 jO    4o»o    80,6  89,8 

Mars 68,5  176,0    90,9  93,8  87,0  26,7    44 »4    79 »5  i55,o 

Avril 36,2  91,0    35,7  37,5  21, 3  55,8    3o,i     28,4  159,6 

Mai 22,5  120,0    80,7  79,3  3i,8  58, o    52,3    23,7  69,7 

Juin 27,9  68,0  124,0  56,9  ^^y^  ^^1^    ^^)9    ^^y^  ■^02,9 

Juillet 27,0  i38,o    41  >3  i3,7  2,0  22,9      2,0      9,4  53,7 

Août 20,6  133,0128,6106,8  98,8  85,4    60,4  66,5 

Septembre....  17,4  107,0     4^,4  4»>6  7^,0  '             i3,o    26,6  95,4 

Octobre 35,0  i3o,o    72,3  6ô,8  53,4  63,9191,5  ii3,9 

Novembre.....  22,5  80,0    49?4  49»'  48,2  40)4    60, 5  ^5,Z 

Année 4^9»^  1214,0  794^3  662,7  622,3  5i3,o  709,9  1094,4 

De  ce  tableau,  on  déduit  que  les  stations  où  la  pluie  annuelle 
est  la  plus  abondante  spnt  le  Grand  Saint-Bernard,  Ivria  et 
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Pinerol.  La  quantité  d'eau  tombée  dans  les  deux  premières 
est  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  (i~,363}  que  Schouw 
donne  pour  la  bande  alpine ,  et  celle  tombée  dans  la  deuxième 
est  comprise  entre  cette  moyenne  et  celle  (  0^,869  )  que  le 
même  météorologiste  donne  pour  la  bande  cispadane.  Pour 
Turin  et  Mondovi,  cette  quantité  de  pluie  est  comprise  entre 
la  moyenne  précédente  (o",869)  et  celle  de  la  bande  cispa- 
dane (o",665);  et  pour  Moncalieri  et  Alexandrie  ,  elle  est  un 
peu  inférieure  à  cette  dernière,  tandis  que  pour  Aoste  et  Bra, 
elle  est  encore  inférieure  à  la  moyenne  du  sud-est  de  lltalie» 
c'est-à-dire  à  o»,488.  Cette  distribution  des  pluies,  dans  nos 
stations,  dépend  presque  entièrement  da  leur  position  topo* 
graphique  par  rapport  aux  montagnes  environnantes. 

Pour  donner  un  aperçu  de  la  distribution  des  pluies  dans 
nos  contrées  pendant  les  années  1866  et  1867,  ^^^^s  avons, 
dans  le  tableau  suivant,  calculé,  avec  les  données  udomélri- 
ques  de  toutes  nos  stations,  les  moyennes  mensuelles  et  an- 
nuelles des  deux  années  et  de  leur  ensemble  : 

Valeurs  moyennes  mensuelles  et  annuelles  pour  les  stations  piémontaises 
pendant  les  années  4865-66,  i866-67. 

Moyenne 
1865-1865.    1866-1867.    générale. 

mon  p[^Hi  HH]|| 

Décembre 65, o  4, a  34,6 

Janvier '', ,  10,9  94,5  62,7 

Février. 43,3  54,6  48,9 

Mars 98,5  82,1  90,3 

Avril i3i,8  42,0  86,9 

Mai ; 129,1  58,5  93,8 

Juin 71,0  60,1  65,6 

Juillet 11,8  33,4  a2,6 

Août 43,3  90,5  66,9 

Septembre io6,o  46,3  76,1 

Octobre.. 28,3  86,7  57,5 

Novembre. 9,7  5o,o  '  29,8 

Année 748,6         702,9         725,7 

Dans  Tannée  1866,  la  distribution  des  pluies  fut  bien  plus 
irrégulière  qu'en  1867.  Une  longue  période  de  sécheresse  a 
eu  lieu  dans  toutes  les  stations  du  Piémont  pendant  les  trois 
derniers  mois  de  1866. 

D'après  la  troisième  colonne,  on  voit  que  le  mois  le  plus 
abondant  en  pluie  a  été,  comme  d'ordinaire,  celui  de  mai,  et 
que  le  mois  dans  lequel  la  pluie  a  fait  le  plus  défaut  a  été  celui 
de  juillet.  Si  l'on  range  les  mois  par  ordre  décroissant  relati- 
vement à  la  quantité  moyenne  d'eau  tombée,  nous  avons  la 
série  suivante  : 

Mai,  mars,  avril,  septembre,  août,  Juin, 
octobre,  janvier,  février,  décembre,,  novembre,  juillet. 
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Le  tableau  ci-dessous  fait  connaître  la  quantité  relative  de 
pluie  tombée,  pour  chaque  saison,  dans  les  stations  du  Pié- 
mont : 

Quantités  de  pluie,  disposées  par  saison,  obtenues  dans  les  stations  du 
Piémont  pendant  les  années  4865-66,  i86è-67. 

Mon-  Alexan-  Mon- 

Aoste.      Ivria.    Turin,  calieri.  drie.  Pînerol.    Bra.     dovir 

looô^uO*              mm            mm                        mm  mm          mm         mm 

Hiver io5,a       i64,5          mm     78,8  1^5,4  206,2      35,3 

Printemps..     197,6      6/17,0     809,6     809,4  353,2  4i4>^    384,6 

Été 69,5      399,5     i83,8     130,7  41  »9  1^6)8      3o,6          «■ 

Automne...     i38,3       198,5     133,0     ii4t4  io3,3  300,8      86,6     187,3  ' 

Année..     5io,5     1809,5                 623,3  633,7  968,8    437>.i 

Io0\)~o7*  mm            mm          mm          mm         mm  mm         mm  ■       mm 

Hiver 183,3  171,0  138,0  138,0  177,0  i4o,o     123,6     187,4 

Printemps..  137,3  887,0  307,8  310,7  <4o>i  i4o>6     136,8     i3i,6 

Été 75,8  889,0  298,9  177,5  i38,6  146,3     133,3 

Automne...  74,9  317,0  170,1  i5i^6  171,6  ^^li^    378,6 

Année..     4^9»8    i3i4,o    794 >^    663,7    622,8  5i3,o    709,9 

D'après  les  données  contenues  dans  ce  tableau,  nous  avons 
calculé  les  résultats  moyens  suivants,  auxquels  nous  ajoutons 
ceux  que  Schou.w  donne  pour  Turin  : 

Valeurs  moyennes  udométriques  de  chaque  saison  pour  le  Piémont , 
pendant  les  années  i865-66,  1866-67. 

Moyennes  de 

- — ^ II*  Moyennes  Moyennes 

1865-66.     1866-67.  générales.  pour  Turin, 
mm                mm                      mm  mm 

Hiver 119,  a  i53,3  i36,2  100, 3 

Printemps....  359,4  182,6  ^71,0  201,9 

Été 126,1  184,0  i55,o  aoi,2 

Automne i44>o  i83,o  i63,5  169,6 

Année 748,6        702,9  726,7  672,9 

Dans  le  printemps  de  1866,  la  quantité  de  pluie  tombée  a 
été  bien  plus  considérable  que  dans  les  autres  saisons;  les 
périodes  les  plus  pluvieuses  sont  ensuite  l'automne.  Tété  et 
Thiver.  Au  contraire,  en  1867,  la  moyenne  pluviométrique 
du  printemps  a  été  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Tété  et  de 
l'automne,  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'hiver. 

D'après  la  moyenne  générale  des  deux  années,  le  printemps 
serait  la  saison  la  plus  pluvieuse;  viendraient  ensuite,  et  par 
ordre  :  l'automne,  l'été,  l'hiver.  C'est  pour  cela  que,  pour  les 
deux  années  1866  et  1867,  se  trouve  changée  la  loi  résultante 
des  données  de  Schouw;  dans  la  bande  occupée  par  nos  con- 
trées, l'automne  est  la  saison  la  plus  pluvieuse,  et  viennent 
ensuite  par  ordre  :  l'été,  le  printemps,  l'hiver. 


BIAI  1868. 


365 


Urhin.  —  Bulletin  méléorologique.  —  M.  Serpieri  publie  le 
dernier  mois,  novembre  1867,  et  le  résumé  météorologique^ 
décembre  1866,  novembre  1867.  —  Nous  en  extrayons  les 
conclusions  : 

Moyennes, 


Températures. 

Tension  de  la  rapeni . 

Onme. 

Sérénllidncigl. 

0 

mm 

9^  matin. 

M.i 

7^3,39 

7,6a 

7.a 

5,a 

Midi. 

•  5,4 

723,23 

7,56 

4,!» 

5,1 

3*»  soir. 

i5,a 

722,75 

7i7« 

4,7 

4,8 

6*  soir. 

»3.9 

7aîi»84 

7.77 

4.4 

5,1 

9"  soir. 

ia,8 

723,23 

7,60 

3,9 

6,1 

La  température  moyenne  annelle,  dédutite  des  moyennes 
dés  températures  maxlma  et  minima  est  i3%7. 


.Métêorologib.  —  Mois  d'avril  1868. 

Nous  rappelons  que  sous  les  titres  Températures  max,  et 
Températures  min.  nous  donnons  la  plus  haute  et  la  plus 
basse  température  observées  dans  le  mois.  Le  degré  rond 
suffit. 

Sous  le  titre  Températures  moy.  nous  donnons  la  moyenne 
des  températures  observées  pendant  tout  le  mois  à  6  heures 
du  matin  et  à  6  heures  d\i  soir. 

La  dernière  çolo^pne  cpmpren^,  en  wilUxaètres,  l'épaisseur 
de  la  couche  d'eau  tombée  pendant  le  mois. 


TSHrtEATORpS 


Plaie 


max.  min.  mof.  mtll. 

Albertvnie 2^  o  io,o  89 

Albi . .  a6  o  10,6  i55 

AleDçon 18  — i  9,2  44 

Bar-sur -Seine. . .  25  — 3  9,4  72 

Besançon 25  —  i  9,4  79 

Carcassonne a4  — '  i^>^  ^^ 

Colmar. 22  — i  8,2  28 

Foix 23  I  10,0  53 

Grenoble 21  — 2  10, 5  60 


TBHPÉIkàTDRIS.         PIdIb 
■  ^       •*    ^mm^  en 

max.  min.      moy    mill 


Loches 25    — 5 

Metz 23     — I 

Mende 19 

Perpignan 28 

Privas 21 

Strasbourg 17 

Toulouse 26 

Valence 25 


8,7  66 

8,7  60 

2  7,5  i4 

3  i3,4  97 
o  12,9  i5 
o  8,7  74 
o  II, r  5i 
o     11,8  82 


Principaux  éléments  du  climat  de  Tours,  d'après  dix  années 
d'observations  (1858-1867)  faites  par  M.  Banasby,  Directeur 
du  Jardin  botanique. 

Température  moyenne  déduite  des  maxima  et  minima, 

o 

Printemps 1 1 , 5 

Été 18,8 

Automne 11,9 

Hiver 3,6 

Aûnée....... 11, 4 
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o 

Température  la  plus  haute. .        3j,o  ïÎ  juillet  iBÎq; 

Température  la  plus  basse. .  — 15,8  i^  décembre  1859. 

Maximum  moyen 33,8 

Hkiimum  moyen! —9,5 

Q^ÊÊuUUé  de  phu'e  recueillie, 

mm 

Prmtemps ]3a,9o 

Été ; i65,8i 

Automne iH^ 

Hiver ,       118,9^ 

Nombre  moyen  des  jours  de  ploie.      109 

BÀA-LB-DUG.  --  Note  et  catte  de  M.  Tingénieur  Woimimmwé, 
sur  le  deuxième  orage  du  i3  mai  1867. 

La  carte  de  Torage  du  i3  mai  est  présentée  comme  donnant 
une  idée»  encore  imparfaite,  fl  est  vraé,  du  rôle  remarquable 
jouéy  dans  l'airivée  et  la  diâtributk>Q  des  orages  sur  le  dépar- 
tement de  la  Meuse»  par^rArgoane  et  par  les  vallées  de  ta 
Marne  et  de  TAisne  en  aval,  e'est-à-dire  à  TO.  de  ce  dépar- 
tement. 

Les  tarages  du  soir  du  i3  mai  cuvent  sans  doute  être  rat- 
tachés au  même  centre  de  défNression  que  celui  de  raprès^midi. 
Ils  appartiennent  à  deux  groupes  distincts  et  éioigsiés  l'un  de 
l'autre^  marchant  cfaaounxiansla  direction  géitéraie  d-0.  eaE*, 
qui  est  celle  des  cumulus  supérieurs,  et  mis  en  eofomu* 
nication  Tun  avec  l'autre  par  un  filet  qui  glisse,  du  S.  au  N.,  le 
long  de  FArgonne* 

Le  premier  groupe,  engagé  sans  doute  depuis  longtemps 
déjà  dans  la  vallée  de  la  Marne,  débouche  au  S.-O.  du  dépar- 
tement, entre  6*»  45'"  et  7*»  du  soir,  en  deux  filets,  ou  plutôt 
en  deux  masses  assez  courtes,  dont  l'une  a  suivi  la  Saulx  et 
l'autre  la  Marne  supérieure.  Ces  deux  filets  se  subdivisent  eux- 
mêmes,  chacun  en  deux  autres,  et  tous  viennent  s'éteindre 
contre  les  versants  droits  de  rOrnain.  L'observateur  d'Érize 
en  particulier  voit  très-bien  l'orage  mourir  avant  d'arriver  au 
zénith.  Assez  forte  grêle  à  Couvonges,  à  un  croisement  à 
angle  droit.  L'observateur  de  Revigny  signale  une  autre  masse 
qui,  arrivée  également  par  la  vallée  inférieure  de  la  Saulx,  re- 
monte vers  le  N.  sur  le  département  de  la  Marne.  Cette  masse, 
qui  sans  doute  s'accroît  de  tous  les  contingents  arrivés  de  l'C, 
est  plus  tard  suivie  avec  beaucoup  d'intelligence  par  l'obser- 
vateur de  Varennes  :  sous  ses  yeux,  elle  prend  dans  la  Marne 
des  proportions  considérables,  en  se  développant  le  long  des 
côtes  de  TArgonne,  puis  franchit  enfin,  en  deux  corps  distincts, 
les  cols  de  Grand-Pré,  pour  faire  son  entrée  sur  le  N.  du  dé- 
partement de  la  Meuse  entre  9**  et  9*»  3o™  du  soir.  Mais  elle 
n'y  entre  pas  seule;  la  communication  qu'a  bien  voulu  nous 
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faire  la  Côîhmissiàn  des  Ardennes  nous  le  montre.  Un  orage  a 
en  effet,  dans  le&  Ardennes,  remonté  d'Ow  àEi..l&  ii^aBée  éet 
rAisne>  et  est  également  aerm^  êtes  nocr^rers  9^.  Le  tout  est 
allé  s'éteindre  conftrg  fes  versants  droits- du  Loison.  Grêle  à 
HalUâ^  »  oir  croisement  à  angle  droit. 

fâs  de  dégâts  notables. 

Immunité  complète,  beau  temps,  dans  toute  la  partie  inter* 
médiaire  diï  département,  défendue  par  TArgonne. 

Orages.  —  Nous  avons  engagé  les  Commissions  départe- 
mentales à  étudier  avec  soin  les  déviations  que  les  orages 
semblent  éprouver  dans  leur  marche  en  raison  -de  la  conGgu*- 
ration  du  terrain.  M.  Lepingard,  secrétaire  de  la  Comnrîs&ioa 
de  la  Manche,  nous  adresse,  dans  ces  vues,  une  note  concernant 
Forage  du  12  juillet  1867.  La  tourmente  n'a  pas  suivi  ia  direc»- 
tion  habituelte  du  S.-O.  au  N.-E.  Au  début,  l'orage  a  marché 
du  S.-E.  au  N.-O.,  en  passant  par  Saîm-Manvieu  (Calvados),  par 
Saint-Sever,  les  Sept-Frères  et.Courson  ;  puis  il  s'est  bifurqué, 
une  {>artie  descendant  vers  le  N.,  la  vallée  àe  la  Dronce  et  celle 
de  la  Vire,  sans  dépasser  Saint-Lo,  tandis  que  l'autre  partie 
s'est  infléchie  vers  l'O.,  puis  a  tourné  au  S.  pour  aller  se  perdre 
vers  Brécey. 

Dans  son  passage  sur  l'arrondisseinent  de  Satnt-Lo,  la  pre- 
mière bifurcôtton  a  ravagé  ona&e  communes,  en  leur  iBffligeant 
une  perte  de  i5o  000  francs.  Les*  ravages  se  sont  étendus  sur 
une  longueur  de  i5  à  18  kilomètres  ^  sur  une  largeur  variant 
de  4  SI  7  kilomètres.  Le  diamètre  des  plus  gros  grêlons  n'ex- 
cédait pas  23  millimètres;  quelques-uns  étaient  aplatis  comme 
une  pastille.  Le  lendemain  de  l'orage,  on  en  voyait  encore 
en  tas. 

M.  Cirou,  observateur  de  Montbray,  a  fait  remarquer  que  le 
météore  a  suivi  à  peu  près  les  allures  de  l'orage  du  12  juillet 
i852,  qui  causa  aussi  des  dégâts  sérieux.  Au  début,  en  effet,  le 
nuage  électrique  était  pour  ainsi  dire  perpendiculaire  à  une 
suite  de  collines  dirigées  du  S.-O.  au  N.-O.,  entre  La  Colombe, 
Montbertrand  et  Placy-Montégu.  On  les  trouve  à  une  hauteur 
variant  de  2o3  à  272  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
c'est-à-dire  à  une  moyenne  de  près  de  100  mètres  au-dessus 
des  hauteurs  situées  immédiatement  au  S.  Cette  suite  de  col- 
lines ne  forme-t-elle  point  obstacle  au  passage  des  nuages  ora- 
geux venant  du  S.-E.,  et  ne  les  force-t-elle  point  à  faire  une 
trouée  par  certains  défilés,  tels  que  la  vallée  de  la  Vire,  orientée 
S.-N.,  celle  de  la  Sienne,  orientée  S.-O. 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  k  M,  Le  terrier.  Président  de  i* Association  Scientifique,  à 
Paris, 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  (Ju  Conseiller-Tréso- 
rier, M.  Catien  d* Anvers,  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bidletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  de  l'abonnement  pour  les  Associés  :  3  francs 
par  an. 

Nous  rappelons  que  la  séance  de  l'Associalion,  annoncée 
dans  le  dernier  Bulletin  mensuel^  aura  lieu  le  mardi  9  juin,  à 
rObservaloire,  à  8  heures  du  soir. 

L'Académie  des  Sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  i"  juin, 
a  élu  M.  Beuillaud  à  la  place  vacante  dans  la  Section  de 
Médecine  et  de  Chirurgie,  par  suite  du  décès  de  M.  Serres. 

Michel  Faraday, 


A  peine  M.  Hmnimi  venait-il  de  succéder  à  Flourens  dans 
les  fonctions  de  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  pour  les 
sciences  physiques,  que  la  tâche  lui  incombait  de  prononcer 
réloge  historique  de  Michel  Faraday,  l'un  des  associés  les 
plus  illustres  de  l'Académie.  Nous  ne  saurions  présenter  cet 
éloge  à  nos  lecteurs  d'une  manière  plus  profitable  pour  eux 
qu'en  plaçant  sous  leurs  yeux,  et  en  entier,  le  passage  dans 
lequel  M.  Dumas  rend  compte  des  découvertes  relatives  à  la 
liquéfaction  des  gaz  : 

«  Lavoisier,  cherchant  quelles  conditions  peuvent  accroître 
ou  réduire  la  m,asse  de  l'atmosphère,  suppose  la  Terre  trans- 
portée plus  près  du  Soleil,  dans  les  chaudes  régions  où  se 
trouve  Mercure,  par  exemple,  et  fait  voir  que,  dans  cette  si- 
tuation, l'eau  se  convertirait  tout  entière  en  vapeurs,  ainsi  que 
d'autres  corps,  et  que  l'air  s'en  trouverait  augmenté.  La  Terre 
serait-elle  portée,  au  contraire,  dans  des  régions  très-froides, 
l'eau  qui  forme  aujourd'hui  nos  fleuves  et  nos  mers,  ei  les  li- 
quides que  nous  connaissons,  se  transformeraient  en  mon- 
tagnes ou  rochers  très-durs.  L'air,  ajoute-t-il,  ou  quelques- 
unes  de  ses  parties  cesseraient  alors  d'exister  dans  l'étal  de 
vapeurs  élastiques,  faute  d'un  degré  de  chaleur  suffisant,  «  et 
T.  III.  24 
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))  il  en  résulterait  de  nouveaux  liquides  dont  nous  n'avons 
))  aucune  idée  ». 

»  Il  appartenait  à  Faraday  de  réaliser  par  les  expériences  les 
plus  brillantes  ces  dernières  suppositions  de  Lavoisier,  et  de 
convertir  presque  tous  les  gaz  connus  en  liquides,  dont  les 
propriétés  extraordinaires  avaient  échappé,  en  effet,  à  toutes 
les  prévisions. 

»  Le  chlore  se  dissout  dans  Teau.  A  quelques  degrés  au-des- 
sus de  zéro,  la  liqueur  se  congèle,  et  il  s'en  sépare  une  neige 
jaunâtre  contenant  à  peu  près  en  poids  un  quart  de  chlore  et 
trois  quarts  d'eau.  Voilà  l'humble  point  de  départ  de  ses  bel- 
les découvertes.  Faraday  prend  cette  matière,  en  remplit  un 
tube  de  verre,  le  ferme  hermétiquement,  et  le  plonge  dans 
de  l'eau  tiède.  Le  composé  neigeux,  formé  d'eau  et  de  chlore, 
se  fluidifie,  et  les  deux  corps  qui  le  constituaient  se  séparent. 
L*eau  reprend  sa  forme  liquide  ordinaire.  Mais  le  chlore,  de* 
venu  libre,  ne  trouvant  pas  le  large  espace  dont  il  aurait  besoin 
pour  se  convertir  en  gaz,  comprimé  par  sa  propre  vapeur, 
se  change  pour  la  plus  grande  partie  en  un  liquide  jaune  pâle, 
très-mobile. 

»  Faraday  ne  tardait  pas  à  réaliser  la  liquéfaction  d'un  grand 
nombre  de  gaz  par  ce  procédé  si  simple.  Il  renfermait  dans 
des  tubes  de  verre,  de  faible  capacité,  les  substaoces  solides 
ou  liquides  capables  de  fournir  un  grand  volume  de  gaz.  Il 
les  forçait  à  réagir  d»ns  eet-^space  étroit,  etie  gaz  se  liq^aé- 
fiait  en  se  produisant.  Mais  chacun  comprendra  sans  peine 
que  ces  tubes  composaient  une  artillerie  toujours  prêle  à 
gronder,  et  que,  pour  reconnaître  les  propriétés  de  ces  dan- 
gereux liquides,  mesurer  la  pression  de  leur  vapeur  à  diverses 
températures,  déterminer  leur  densité,  les  étudier,  en  un 
mot,  dans  tous  leurs  détails,  il  fallait  une  rare  dextérité.  Fa- 
raday était  à  la  fois  hardi  et  prudent;  il  eut  à  subir  beaucoup 
d'explosions  dans  cette  longue  et  difficile  investigation;  il 
n'eut  à  regretter  aucun  accident,  ni  pour  lui-même  ni  pour 
les  autres,  en  vrai  chimiste,  qui  n'a  peur  de  rien  et  qui  se 
défie  de  lout. 

»  Plus  tard,  il  complétait  ces  études,  en  associant  le  refroi- 
dissement à  la  pression.  Les  expériences  de  Thilorier  sur 
l'acide  carbonique,  celles  de  notre  savant  confrère  M.  Bussy 
sur  l'acide  sulfureux,  celles  que  j'ai  moi-même  effectuées  sur 
le  protoxyde  d'azote,  celles  de  M.  Carré  sur  l'ammoniaque  et 
son  application  à  la  fabrication  domestique  de  la  glace,  ajou- 
tant quelques  traits  au  tableau  tracé  par  Faraday,  ont  permis 
d'en  manifester,  sous  une  forme  plus  saisissante  et  plus  po- 
pulaire, les  conséquences  inattendues  que  Lavoisier,  parmi 
les  anciens,  semble  seul  avoir  entrevues. 

»  En  effet,  tous  ces  gaz  liquéfiés  par  la  pression,  par  le  froid 
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ou  par  Taction  combinée  de  ces  deux  moyens,  constituent 
des  liquides  d'une  mobilité  et  d'une  fluidité  extraordinaires, 
à  côté  desquels  Teau  semble  sirupeuse,  Talcool  ou  Téther 
lui-même  des  liqueurs  visqueuses,  lentes  à  reprendre  leur 
niveau. 

»  Chauffés  dans  des  espaces  fermés,  ces  liquides  se  changent 
en  gaz  aussi  denses  que  les  liquides  d'où  ils  proviennent. 
Chauffés  dans  des  espaces  plus  libres,  ils  se  dilatent  autant  ou 
même  plus  que  les  gaz,  jusque  là  les  plus  dilatables  des 
corps. 

»  Mais  ces  gaz  liquéfiés  par  des  compressions  égales  à  trente 
ou  quarante  fois  celle  de  notre  atmosphère,  capable  de  briser 
les  vases  de  métal  qui  les  renferment,  même  les  plus  résis- 
tants, ne  devaient-ils  pas  produire  tous  d'épouvantables  explo- 
sions, dès  qu'ils  seraient  soustraits  à  la  pression  sous  laquelle 
ils  avaient  pris  naissance?  Comment  ne  pas  s'y  attendre?  L'ex- 
périence élait-elle  même  nécessaire  à  tenter? 

»«  Le  protoxyde  d'azote  liquide,  qu'on  n'a  manié  d'abord  qu'a- 
vec «M  circonspection  extrême,  peut  être  versé,  cependant, 
comme  de  Teau,  à  l'air  libre,  d'un  vase  dans  un  autre>  bien 
loin  d'être  dînant.  L'observateur  a  le  loisir,  pendant  des 
heures  entières,  d'en  étudier  le»  propriétés,  sous  cette  forme 
liquide.  Versé  dans  un  verre  à  vin  de  Champagne,  il  en  offre 
l'aspect,  mais  avec  des  circonstances  étranges.  Si  l'on  y  fait 
couler  du  mercure,  celut-^ntm^seuleaient^fie' gèle  i  l'instant^ 
mais  il  y  prend  la  consistance,  la  blancheur  et  la  ténacité  de 
l'argent  en  barre.  Un  charbon^  allumé,  jeté  sur  le  liquide,  y 
brûle,  au  contraire,  avec  le  plus  vif  éclat.  A  la  distance  de 
répaisseur  du  doigt,  dans  le  même  vase,  on  trouvé  donc  réu- 
nies des  températures  tellement  basses  qu'aux  abords  des  ré- 
gions polaires  on  ne  les  a  jamais  observées,  et  des  tempéra- 
turres  tellement  élevées  que  le  feu  de  forge  le  plus  ardent  ne 
les  réalise  pas. 

»  L'acide  carbonique,  à  son  tour,  se  liquéfie  facilement  et 
produit  un  liquide  incolore,  qu'il  convient  de  former  ou  de 
conserver  dans  des  vases  d'une  solidilé  à  toute  épreuve,  car 
la  tension  de  la  vapeur  qui  les  presse  peut  les  faire  éclater 
comme  un  obus,  tuant  et  détruisant  tout  dans  leur  voisinage. 

»  Cependant  on  convertit,  à  volonté,  ce  liquide  en  un  solide 
transparent  comme  la  glace,  ou  en  une  masse  blanche  et  légère 
comme  la  neige.  Sous  cette  dernière  forme,  on  conserve,  à 
l'air,  l'acide  carbonique  solide,  aussi  facilement  que  la  neige 
ordinaire  :  de  telle  sorte  que  l'acide  carbonique,  ce  gaz  per- 
manent, ce  liquide  aussi  redoutable,  à  la  température  ordinaire, 
dans  les  vasesqui  le  recèlent,  que  l'eau  chauffée  à  2  ou  3oo  de- 
grés, dans  une  chaudière,  devient,  sous  sa  forme  solide,  le 
plus  pacifique  des  cprps.  Une  boule  de  neige  carbonique,  en- 
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veloppée  d'un  linge,  serait  portée  d'une  extrémité  de  Paris  à 
Fautre,  sans  plus  de  soin  que  la  boule  de  neige  aqueuse,  à 
laquelle  elle  ressemble. 

».  Les  expériences  de  Faraday  confirment  donc  les  vues  de 
Lavoisier  sur  les  caractères  imprévus  qu'offrent  les  liquides 
produits  par  lès  gaz  refroidis.  Elles  confirment  aussi  Tantique 
classification  de  la  matière  :  terre,  eau,  air  et  feu,  qui  en  re- 
présentait les  quatre  qualités  :  solide,  liquide,  gaz  et  chaleur. 
Car  Faraday  a  forcé  tous  les  gaz  connus  à  changer  d'état,  six 
exceptés.  Ce  sont  les  moins  solubles  dans  Teau  :  Thydrogène, 
Tazote  et  l'oxygène;  l'hydrogène  protocarboné,  le  bioxyde 
d'azote  et  l'oxyde  de  carbone.  Ces  six  gaz,  en  outre,  entrent, 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  éléments,  directement  ou  indi- 
rectement, dans  la  trame  solide  des  tissus  organisés,  et  dans 
les  liquides  qu'ils  emprisonnent;  comnie  si  le  procédé  delà 
vie,  cherchant  l'obstacle,  aimait  à  s'exercer  sur  des  produits 
particulièrement  rebelles  à  l'assimilation. 

»  L'air  est  donc  formé  de  deux  des  éléments  qui  ont  résisté  à 
la  liquéfaction  et  à  la  solidification  :  l'oxygène  et  l'azote«  Or, 
si  les  deux  éléments  de  l'air  étaient  liquéfiables,  ils  seraient 
solubles,  et  l'eau  des  mers  aurait  dissous  presque  tout  Tair 
qu'exige  notre  propre  respiration.  La  vie  des  habitants  de 
l'onde  y  aurait  gagné,  peut-être,  mais  celle  des  êtres  qui 
peuplent  la  surface.de  la  terre  on  serait  devenue  impossible. 
Mais  '  rassurons-nous,  Italr  -  a  '  été  sowim  ptjr  lEarai^^i  à;  la  :pnas- 
sion  de  cinquante  atmosphères,  c'est-à-dire  à  celle  d'une  co- 
lonne d'eau  six  ou  sept  fois  égale  à  la  hauteur  du  Panthéon, 
en  même  temps  qu'il  était  refroidi  à  1 10  degrés  au-dessous  de 
zéro;  d'autres  expérimentateurs  ont  doublé  celte  pression  : 
jusqu'ici,  personne  n'a  vu  l'air  liquéfié. 

»  En  liquéfiant  ou  en  solidifiant  les  gaz.  Faraday  a  mis  à  la 
disposition  des  observateurs  les  agents  propres  à  réaliser  des 
températures  excessivement  basses.  L'acide  carbonique  nei- 
geux, mouillé  d'éther,  forme  un  bain  à  88  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Le  protoxyde  d'azote  liquide  se  maintient  à  une  tem- 
pérature constante  de  90  degrés  au-dessous  de  zéro.  Lors- 
qu'on active  l'évaporation  de  ces  substances,  en  les  plaçant 
dans  le  vide,  on  obtient  même  un  abaissement  de  tempéra* 
ture,  qui  peut  atteindre  100  ou  no  degrés  au-dessous  de  la 
glace  fondante. 

»  Ces  liquides  ou  ces  solides,  ainsi  refroidis,  cautérisent  la 
peau  comme  un  fer  brûlant.  Un  métal  froid  qu'on  y  plonge 
produit  le  cri  du.  fer  rouge  qu'on  trempe  dans  l'eau.  Une 
affusion  d'eau  froide  les  transforme  tout  à  coup  en  gaz,  tan- 
dis que  l'eau  se  gèle  elle-même  avec  une  vive  explosion. 

»  L'imagination  du  Dante  ne  s'est  pas  élevé  au  niveau  de  la 
réalité,  et  le  grand  poète  de  l'Italie  aurait  trouvé,  comme  on 
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voit,  près  de  nos  laboratoires  plus  d'un  trait  digne  de  prendre 
place  dans  la  description  du  neuvième  cercle  de  Fenfer,  à 
côté  de  répisode  d*Ugolin,  et  d'ajouter  à  son  horreur.  Il  est 
vrai  que  pour  un  Florentin,  accoutumé  au  plus  doux  climat, 
le  séjour  éternel  dans  un  bain  de  glace  ordinaire  a  pu  paraî- 
tre suffisant  pour  caractériser  la  peine  la  plus  dure  infligée 
aux  réprouvés. 

»  Au  premier  abord,  ce  résultat  secondaire  dfe  la  liquéfaction 
des  gaz  semblerait  d'un  mince  intérêt.  Pourtant  il  dévient 
de  grande  conséquence,  lorsqu'on  réfléchit  combien  sont 
restreintes  nos  ressources  pour  réaliser  de  basses  températu- 
res. S'agit-il  de  chauffer  les  corps,  nous  avons  divers  moyens 
d'atteindre  2,000  degrés  au  moins,  c'est-à-dire  de  parcourir 
vingt  fois  le  chemin  qui  sépare  la  glace  fondante  de  l'eau 
bouillante.  S'agit^l  de  les  refroidir,  nous  ne  dépassions  pas 
naguère  5o  degrés  au-dessous  de  zéro;  c'est  Faraday  qui  nous 
a  donné  le  moyen  de  descendre  un  peu  plus,  et  d'aller  au 
delà  de  100  degrés. 

»  Qu'arriverait-il  si  nous  pouvions  atteindre  2,000  degrés 
au-dessous  de  zéro?  Nous  ne  le  savons  pas.  Remarquons  seu- 
lement que,  si  en  comprimant  un  gaz  on  le  liquéfie,  les  pres- 
sions les  plus  extrêmes  ne  font  guère  passer  un  corps  de  l'état 
liqaîde  8f  rétat^SélP<léJ,'tl<ymtrtt'^'ll  ëpjiâirtenàlt  ^rlôui'au  froid 
de  solidifier  les  corps  et  d'immobiliser,  en  apparence  aif 
moins,  leurs  molécules,  si  agitées  dans  les  gaz,  si  mobiles  dans 
les  liquides.  Nous  avons  donc  encore  beaucoup  à  apprendre 
sur  les  effets  du  froid,  et  découvrir  iine  source  intense  de 
froid  serait  aussi  profitable  pour  la  science  qu'il  Ta  été  pour 
elle  de  posséder  une  source  violente  de  chaleur. 

))  Au  commencement  du  siècle  on  croyait  au  froid  absolu. 
On  n'hésitait  pas  à  dire  que,  si  les  corps  pouvaient  être  refroidis 
jusqu'à  267  degrés  au--dessous  de  la  glace  fondante,  passé  ce 
terme,  ils  ne  perdraient  plus  de  chaleur. 

»  Comme  la  chaleur  est  un  mouvement,  tout  mouvement 
cesserait  donc  à  267  degrés.  Aucun  des  phénomènes  actuels 
ne  peut  nous  donner  une  idée  de  ce  que  deviendrait  la  ma- 
tière, si  elle  cessait  d'être  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  qui 
en  agite  les  dernières  particules.  Nous  apprécions  l'existence 
de  la  chaleur,  sans  matière,  dans  le  vide  parfait.  La  matière, 
sans  chaleur,  nous  est  inconnue.  Rien  ne  prouve  que  le  zéro 
absolu  existe  et  surtout  que  nous  en  ayons  autant  approché, 
et  les  géomètres,  quand  ils  en  Supposent  l'existence  pour  un 
gaz  parfait  et  pour  un  état  limite,  savent  du  moins  qu'ils  font 
une  hypothèse,  ei  n^envisagent  plus  celte  expression  comme 
une  réalité  physique  certaine. 

»  Enfin,  on  croyait  que  les  gaz  liquéfiés  offriraient,  en  les 
exagérant,  les  propriétés  chimiques  qui  les  distinguent  à  l'état 
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ordinaire  ;  les  particules  qui  les  constituent,  après  s*être  rap- 
prochées, devaient  montrer  une  grande  exaltation  dans  leurs 
affinités.  Il  n'en  est  rien.  Les  substances  les  plus  inflamma- 
bles, telles  que  le  sodium,  subissent,  sans  brûler,  le  contact 
des  liquides  les  plus  comburants,  tels  que  le  protoxyde  d'a- 
zote. L'antimoine,  métal  qui  prend  feu  vivement  dans  le  chlore 
gazeux,  reste  intact  et  brillant  dans  le  chlore  liquéfié,  avec  le- 
quel il  ne  se  combine  plus.  On  serait  tenté  de  dire  :  C'est 
absurde  ;  mais  c'esl  vrai  I 

»  C'estdinsi  que  les  découvertes  de  la  science  apprennent  la 
circonspection,  et  c'est  ainsi  que  ceux  dont  l'expérience  est 
la  plus  étendue  sont  ceux  qui  savent  le  mieux  dire  avec  sin- 
cérité et  simplicité  :  Je  ne  sais  pas.  Faraday,  qui  professait  que 
tout  est  possible,  ne  craignait  pas,  du  reste,  de  soumettre  à 
l'épreuve  l'absurde  lui-même.  Seulement,  il  savait  voir  ce  qui 
s'était  passé,  et  savoir  voir  est  le  premier  secret  des  grands 
chimistes.  » 

Fabrication  des  projectiles  Withworth.  —  Note  de  M.  Xurgmi. 

M,  Withworth  est  l'inventeur  d'un  système  complet  d'armes 
à  feu,  depuis  la  simple  carabine  jusqu'au  plus  gros  canon;  les 
g>ièces  de  Mi  Withworlli  sont  eirttèfftweot  camposéêsd'acicr^;. 
trempé  dont  chaqueparlie  est  soigneusement  choisie  et  essayée 
séparément.  Le  canon  est  formé  d'un  tube  d'acier  rentorcé  par 
des  frettes  se  recouvrant  l'une  l'autre  au  moyen  d'une  pression 
hydraulique.  L'âme  du  canon  forée  d'abord  eylindriquement 
est  ensuite  rayée,  ou  pour  mieux  dire  taillée,  de  manière  à 
présenter  six  faces  planes  séparées  par  des  e^rçs  faisant  partie 
de  l'ancien  calibre.  Les  projectiles  sont  eux-mêmes  taillés  à 
facettes  de  manière  à  constituer  avec  l'âme  une  sorte  d'ajus- 
tement mécanique  qui  laisse  cependant  çissez  d'espace  pour 
que  l'encrassement  de  la  poudre  n'entraîne  pas  l'impossibilité 
de  servir.  M.  Withworth  a  dû  chercher  des  procédés  pour 
diminuer  les  frais  de  projectiles  conformés  si  différemment  de 
ceux  des  autres  armes. 

Le  boulet  ou  la  bombe  sont  moulés  en  deux  fois,  et  deux 
machines  travaillant  comme  une  paire  (Jig.  i  et  2)  sont  né- 
cessaires pour  faire  le  moulage  complot;  chaque  machine 
consiste  en  un  bâti  cylindrique  qui  porte  le  moule  en  fonte 
correspondant  à  chaque  moitié  respective  du  projectile  B.  Ce 
corps  cylindrique  est  surmonté  par  une  plaque  C  percée  au 
centre  d'un  trou  hexagonal;  un  mécanisme  composé  d'une 
roue  et  d'un  pignon  élève  cette  plaque  de  bas  en  haut  et  la 
tourne  sur  ses  supports  de  manière  à  lui  faire  décrire  la  spirale 
des  faces  hexagonales. 

Pour  commencer  l'opération,  on  place  sur  la  plaque  le  cy- 
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lindre  qui  porte  le  sable  el  dans  lequel  on  verse  la  fonle  :  avant 
que  le  métal  soit  entièrement  solidifié,  on  fait  mouvoir  la  roue 
D;  la  plaque  C  s'élève  et  tourne  en  spirale,  et  les  bords  du 
trou  hexagonal  médian  tracent  sur  la  fonte  du  boulet  les  six 
faces  demandées.  L'autre  moitié  du  boulet  est  fondue  de  la 
même  manière,  et  la  coulée  est  si  exacte  que  Ton  pourrait  au 
besoin  se  servir  de  projectiles  dont  les  surfaces  ne  seraient 


pas  terminées  au  burin.  M.  Withv^orth  préfère  cependant 
raboter  les  faces  hexagonales  au  moyen  d'une  machine  spé- 
ciale. Elle  consiste  dans  un  banc  A  dont  la  table  est  mue 
par  une  vis;  un  porte-outil  B  est  armé  de  trois  burins,  dont 
l'un  commence  le  travail  que  les  autres  terminent;  l'un  des 
burins  est  vertical  C,  les  autres  horizontaux  D.  Le  burin  C  est 
assez  large  pour  couper  sur  toute  la  surface  qu'il  doit  aplanir, 
de  façon  que  l'opération  est  terminée  en  un  seul  passage.  Le 
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projectile  esl  fixé  entre  deux  montanis  et  porté  par  un  charioi 
mobile  H  qui  esl  conduit  par  une  vis  S  se  mouvant  dans  le 
banc  A;  d*un  autre  côté,  les  montants  EE  sont  en  relations  de 
mouvement  avec  une  barre  cylindrique/portant  des  rayures 
en  hélice  correspondant  au  pas  de  Thélice  qui  doit  être  tracée 
sur  le  boulet.  A  mesure  que  le  chariot  H  avance,  cette  barré 
/s'enfonce  dans  un  guide  G  à  l'intérieur  duquel  des  rainures 
correspondantes  aux  saillies  forcent  la  barre  à  tourner;  la  barre 
en  tournant  fait  pivoter  le  boulet  sur  lequel  les  couteaux  dé- 
coupent les  surfaces  dans  le  sens  voulu.  En  six  minutes  un 
boulet  de  75  kilogrammes  esl  ajusté.  Le  moulage,  la  fonte, 
le  planage  et  l'ajustage  se  font  en  28  minutes. 

Les  fabricants  pensent  qu'il  est  moins  cher  de  planer  un 
boulet  Withworth  sur  ses  six  faces,  que  de  placer  une  seule 
ailette  de  cuivre  sur  les  projectiles  faits  aujourd'hui  à  Wool- 
wich  pour  le  service  des  canons. 

M.  Withworth  affirme  également  que  ses  projectiles  sont 
moins  chers  que  tous  autres  employés  dans  des  canons  rayés, 
et  qu'ils  sont  plus  faciles  à  loger  et  à  transporter,  car  ils  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  détériorés  par  les  chocs  et  les 
frottements.  M.  Withworth  donne  en  général  à  ses  projectiles 
trois  fois  la  largeur  du  calibre.  Nous  dirons  prochainement 
comment  il  a  été  amenéa  préférer  cette  mesure  à  toute  autre 
grandeur. 

EXPÉDITION   ALLEMANDE   AU    POLE  NORD. 

L'expédition  allemande  au  pôle  Nord  est  partie  de  Bergen 
(côte  ouest  de  Norvège)  le  24  ^^^U  sous  le  commandement 
du  capitaine  Charles  HLoldewey*  Koldewey  est  né  en  1887  à 
Bucken,  près  de  Hoya  (province  de  Hanovre );  il  a  commencé 
par  être  mousse,  et,  plus  tard,  à  étudier  les  sciences  exactes 
à  Gœttingue. 

Le  capitaine  en  second  est  R.  Hildebrandt,  fils  du  pasteur 
de  Magdebourg,  et  ancien  condisciple  de  Koldewey  à  l'école 
de  marine  de  Brème,  dirigée  par  le  docteur  Breusing.  Un  pi- 
lote holsteinois,  nommé  Sengstacke,  et  treize  matelots  brê- 
mois  ou  norvégiens  composent  le  reste  de  l'équipage. 

Le  vaisseau,  acheté  et  armé  à  Bergen  exprès  pour  l'expédi- 
lion,  esl  tout  neuf  et  mesure  80  tonneaux;  on  lui  a  donné  le 
nom  de  Germania, 

D'après  les  instructions  qu'il  a  reçues,  le  capitaine  Koldewey 
doit  atteindre  aussi  directement  et  rapidement  que  possible 
la  côte  orientale  du  Groenland,  au  74'*>S  de  latitude  nord,  et 
relâcher  d'abord  à  l'île  de  Sabine,  où  les  travaux  commence- 
ront. Puis,  le  long  de  la  côte  groënlandaise,  l'expédition  pous- 
sera au  Nord  jusqu'au  Pôle,  et  au  delà  si  elle  peut.  Dans  ce 
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dernier  cas,  le  Commandant  est  libre  de  continuer  sa  route 
en  naviguant  vers  le  détroit  de  Behring, 

Si  Texpédition  ne  peut  pénétrer,  d*ici  au  i«^  juillet,  entre  le 
74*  et  le  80*  degré  de  latitude  nord  (côte  orientale  du  Groen- 
land), elle  entreprendra  de  nouvelles  découvertes  dans  le  Gil- 
lis-Land  (pays  de  Gillis),  à  l'est  du  Spitzberg. 

La  durée  de  Texpédition  est  restreinte  aux  mois  d*été  ;  ce- 
pendant la  Germania  emporte  des  vivres  pour  un  an.  Une 
prinae  de  5ooo  thalers  (un  peu  plus  que  18000  francs)  sera 
répartie  entre  Téquipage,  s'il  atteint  le  but  qu'on  se  propose. 

La  première  découverte,  île,  cap,  etc.,  portera  le  nom  de 
Breusingy  par  hommage  pour  le  directeur  de  l'École  maritime 
de  Brème;  mais  on  donnera  le  nom  de  Roi-Guillaume  à  la 
découverte  la  plus  importante. 

Le  Docteur  Petermann, Président  de  la  SociétéGéographique 
de  Gotha,  invite,  dans  un  appel  public  dans  les  journaux,  la 
nation  allemande  à  venir  en  aide  à  une  entreprise  qui  doit 
faire  tant  d'honneur  au  nom  germanique. 

Le  roi  Guillaume  a  déjà  fait  parvenir  au  docteur  Petermann 
la  somme  de  5 000  thalers. 

GioDfisiE.  —  M.  Otto  Struire* 

Poulkova,  3o  mars  1868. 

Mon  cher  collègue. 

Je  me  rappelle  avec  plaisir  les  sentiments  de  satisfaction  et 
de  sympathie  que  vous  m'avez  témoignés,  lorsque  l'été  der- 
nier, pendaint  mon  bref  séjour  chez  vous,  j'ai  reçu  de  Poul- 
kova  l'agréable  nouvelle  que  le  gouvernement  ottoman  avait 
consenti  à  la  continuation,  à  travers  la  Turquie,  de  notre  grand 
arc  de  méridien  russo-scandinave,  et  que  l'Observatoire  de 
Poulkova  était  invité  à  prende  la  direction  scientifique  de  ce 
travail.  C'était  l'ancienne,  idée  chérie  de  feu  mon  père,  qui 
enfm  promettait  de  trouver  sa  réalisation. 

Quelque  impatient  que  je, fusse  dans  le. temps  de  faire  à  ce 
sujet  une  communication  préalable  à  l'Académie  de  Paris,  au 
sein  de  laquelle  cette  question  a  déjà  été  discutée  en  1867, 
j'ai  voulu  différer  toute  communication  jusqu'à  ce  que  je 
pusse  parler  de  l'entreprise  dans  des  termes  plus  précis  et 
avec  la  conviction  que  les  conditions  locales  ne  s'opposaient 
pas  à  la  continuation  projetée  de  l'arc  jusqu'à  l'extrémité  la 
plus  méridionale  de  l'Europe.  Ce  moment  étant  arrivé,  je 
m'empresse  de  vous  adresser  les  détails  suivants,  en  vous 
priant  de  les  porter  à  la  connaissance  de  l'Académie,  qui,  par 
ses  antécédents  historiques,  ne  peut  guère  manquer  d'accueil- 
lir avec  intérêt  toute  information  concernant  des  travaux  qui 
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permettent  de  contribuer  essentiellement  à  une  connaissance 
plus  complète  de  la  figure  de  la  Terre. 

En  Russie,  les  travaux  de  haule  géodésie,  à  peu  d'exceptions 
près,  sont  exécutés  ou  dirigés  par  des  officiers,  qui,  après  avoir 
fait  à  Poulkova  un  cours  complet  d'astronomie  pratique,  entrent 
au  service  de  TÉlat  major-impérial.  L'organisation  scientifique 
de  ces  travaux  et  leur  contrôle  par  rapport  à  l'exactitude  sont 
confiés  à  notre  Observatoire.  Pour  faciliter  les  fréquentes  re- 
lations qui  nous  unissent  ainsi  avec  le  Dépôt  de  la  Guerre, 
nous  avons  jugé  utile,  dans  les  derniers  temps,  d'attacher  tou- 
jours un  de  ces  ofticiers  à  l'Observatoire  central,  en  qualité 
d'astronome  géographe.  A  l'époque  actuelle,  cet  emploi  est 
occupé  depuis  deux  ans  par  le  capitaine  Kartazzi,  officier  qui 
s'est  distingué  entre  autres  dans  les  opérations  de  la  levée  tri- 
gonométrique  du  Caucase.  C'est  pourquoi,  lorsque  chez  vous 
je  reçus  la  nouvelle  mentionnée,  l'idée  se  présenta  tout  de 
suite  qu'il  serait  avantageux  de  charger  cet  officier  de  la  direc- 
tion des  travaux  projetés,  et  sans  perte  de  temps,  je  lui 
adressai,  de  Paris,  l'invitation  de  procéder  sans  délai  à  une 
reconnaissance  préalable  du  terrain  par  lequel  notre  réseau 
de  triangles  devait  passer,  ou  plutôt  de  rechercher,  dans 
l'intérieur  encore  très-peu  connu  de  la  Turquie,  la  direction 
la  plus,  fsivorable  à  donner  k.ce  réseiuuu.Au  ficimmesqeiiierit 
de  septembre,  M.  Kartazzi  se  rendit  à  Contantinople,  accom- 
pagné de  quatre  aides-géodésistes,  auxquels  se  joignirent  six 
officiers  de  l'état-major  turc,  que  leur  gouvernement  avait 
chargés  de  prêter  assistance  aux  travaux, géodésiques  de  nos 
voyageurs,  en  leur  facilitant  en  même  temps  les  voj^ages  dans 
l'intérieur  des  pays  où  les  moyens  de  communication  laissent 
encore  beaucoup  à  désirer. 

Par  suite  de  ces  arrangements  bienveillants,  nos  voyageurs 
se  louent  beaucoup  de  l'accueil  prévenant  dont  ils  ont  été 
l'objet  de  la  part  des  autorités  turques.  Après  un  séjour  de 
quelques  semaines  à  Constantinople,  ils  se  séparèrent  pour 
traverser  en  différentes  directions  le  territoire  en  question. 
Depuis  un  mois,  M.  Kartazzi  est  de  retour  de  son  voyage, 
et  ses  aides  l'ont  suivi  à  peu  d'intervalle.  C'est  du  rapport  qu'il 
m'a  adressé  dans  les  derniers  jours  que  j'extrais  les  détails 
suivants. 

Le  point  extrême  méridional  de  l'arc  russo-scandinave,  dans 
son  étendue  actuelle,  est  au  village  de  Staro-ne-Krassovka, 
près  d'Ismaïl.  Notre  dernière  base  est  celle  de  Tachbounar,  à 
quelques  lieues  au  nord  d'Ismaïl,  sur  la  frontière  du  terrain 
cédé  par  le  traité  de  i856  à  la  Moldavie.  Suivant  l'idée  primi- 
tive de  mon  père,  les  triangles,  en  passant  par  cette  base,  de- 
vaient passer  par  la  Dobroudja,  longer  les  bords  de  la  mer 
Noire,  et  ensuite,  après  avoir  traversé  la  péninsule  thraciennci 
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se  continuer  en  partie  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineure,  en 
partie  sur  les  lies  de  FArchipel  jusqu'à  Tîle  de  Crète.  Par 
suite  de  la  reconnaissance  effectuée,  là  première  partie  de  ce 
programme  a  dû  être  modifiée..  Les  plaines  marécageuses  de 
la  Dobroudja  offrent  de  très*grands  obstacles  à  l'exécution  des 
opérations  géodésiques,  en  n'admettant  que  des  triangles  de 
très-petites  dimensions.  En  outre,  si  l'on  voulait  braver  ces 
difficultés,  et  en  même  temps  le  climat  extrêmement  malsain 
de  ce  paysj  de  nouveaux  obstacles  se  présenteraient  dans  le 
passage  du  Balkhan,  lequel,  en  se  divisant  dans  le  voisinage 
de  la  mer  Noire  en  plusieurs  chaînes  parallèles  de  petite  dis- 
tance entre  elles  et  couvertes  de  bois  épais,  n'offre  nulle 
psurt  des  vues  étendues.  Par  ces  raisons,  nos  géodésistes 
proposent  de  diriger  les  triangles  en  partant  de  la  base  de 
Tachbounar,  par  BraYlov,  le  long  de  la  rive  gauche  du  Danube, 
sur  Silistria,  dépasser  le  Danube  entre  cette  ville  et  Roust- 
ehouk,  et  de  traverser  ensuite  le  Balkhan  un  peu  à  l'ouest  de 
Schoumna,  où  les  conditions  topographiques  sont  beaucoup 
plus  favorables  aux  opérations  géodésiques.  Plus  loin,  le  ré- 
seau se  dirigera  par  Andrinople  sur  les  Dardanelles,  et  longera 
ensuite  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  ayant  toujours  au  moins 
un  sommet. sur  l'une  des  îles  de  l'Archipel.  Dans  cette  der- 
nlèf»r>pMttev  tes 'conditions  géodésiques  sont  des  plus  favo- 
rables; les  triangles  choisis  y  sont  tous  de  dimensions  bien 
considérables  et  d'une  forme  très-^avantageuse.  Quoique  l'état 
turbulent  de  l'île  de  Crète  n'ait  pas  permis  à  nos  voyageurs  de 
s'y:  rendre  personnellement,  du  moins  on  s'est  approché  suffi- 
samment pour  acquérir  la  c(Jnviction  que  la  jonction  géodé- 
sique  pourra  s'effectuer  avec  facilité  en  différents  endroits, 
entre  cette  île  et  les  stations  voisines  choisies  sur  les  Sporades 
et  les  Cyelades. 

Par  la  raison  indiquée,  on  n'a  pas  pu*  encore  gagner  la  cer 
titude  que  sur  l'île  de  Crète  même,  il  sera  possible  de  mesurer 
une  base  convenable  d'assez  grande  étendue;  mais  les  ren- 
seignements obtenus  par  des  gens  suffisamment  instruits  qui 
autrefois  ont  visité  cette  île,  permettent  bien  de  l'espérer. 
Dans  cette  pensée,  on  a  projeté  de  mesurer  sur  l'arc  de 
Turquie,  comprenant  i.o®i5'  entre  les  points  extrêmes,  près 
d'Ismaïl  et  sur  l'île  de  Crète,  quatre  bases,  lesquelles,  avec 
notre  base  de  sortie,  diviseront  cet  arc  en  quatre  parties 
approximativement  égales.  Dans  les  trois  autres  localités 
choisies,  on  s'est  déjà  convaincu  que  la  mesure  des  bases 
et  leur  jonction  avec  les  triangles  principaux,  n'offriront  au- 
cune difficulté.  A  partir  du  N„  la  première  base  devra  être 
mesurée  sur  la  pente  boréale  du  Balkhan  entre  Silistria  et 
Schoumna,  la  seconde,  au  S.  d'Andrinople  sur  la  rive  gauche 
de  la  Maritza,  la  troisième,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Bou 
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jouk-Menderes,  et  la  quatrième,  enfin,  dans  File  de  Crète. 
Si  cette  dernière  mesure  présente  trop  d'inconvénients,  on 
transportera  Tavant-dernière  base  au  N.  de  Smyrna  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Manisa,  et  on  mesurera  la  dernière  sur 
Tîle  de  Cos,  dont  la  topographie  a  déjà  été  examinée  sous  ce 
point  de  vue. 

Le  détroit  des  Dardanelles  divise  notre  arc  en  deux  sections 
approximativement  égales.  Du  côté  S.,  le  nombre  des  triangles 
choisis  ne  s'élève  qu'à  dix-huit,  tandis  que  du  côté  N.  il  fau- 
dra mesurer  au  moins  vingt-cinq  à  trente  triangles,  sans  comp- 
ter les  triangles  supplémentaires  qui  joindront  les  bases  avec 
le  réseau  principal.  Du  côté  N.,  le  nombre  nécessaire  de 
triangles  n'a  pas  encore  pu  être  fixé  exactement.  La  saison 
ayant  été  trop  avancée,  nos  géodésistes  n'ont  pu  monter,  pour 
choisir  les  stations  les  plus  favorables,  sur  les  cimes  du  Bal- 
khan,  qui  toutes  étaient  déjà  couvertes  d'une  neige  profonde; 
mais  au  moins  on  a  pu  s'approcher  d'elles  suffisamment  pour 
se  convaincre  que  la  jonction  géodésique  n'offrait  nulle  part 
de  très-fortes  difficultés. 

Dans  un  pays  aussi  peu  connu  que  l'est  l'intérieur  de  la 
Turquie,  l'établissement  même  d'un  projet  convenable  pour 
des  réseaux  géodésiques  qui  doivent  satisfaire  à  certaines  con- 
ditions doijpées,  ré.çlajj^e  nal^ureMem^f^t  des  traywx  addt*. 
tionnels  dont  on  peut  se  dispenser  dans  les  autres  pays.  Mais 
les  efforts  employés  à  cette  tâche  trouvent  en  eux-mêmes  une 
riche  compensation  par  l'accroissement  de  nos  connaissances 
dans  la  géographie  générale  du  pays  visité»  Ce  point  de  vue  n'a 
pas  été  négligé  par  nos  voyageurs.  Étant  munis  de  cercles 
prismatiques  de  Pistor  et  d'un  nombre  suffisant  de  chrono- 
mètres, M.  Kartazzi  et  son  aide  principal  M.  Artamonov  ont 
déjà  pu  fixer,  dans  leurs  excursions  de  l'hiver,  passé,  les  po- 
sitions géographiques  de  3i  différents  endroits  situés  dans  les 
provinces  de  Boulgarie  et  de  Roumélie,  en  s'appuyant  pour 
les  longitudes  sur  les  positions  de  Roustchouk,  Varna,  Slîvno, 
Bourgas  et  Andrinople,  données  par  mon  père  dans  son  Mé- 
moire de  1845  :  OrisbesUmmungen  in  der  Tùrkei,  Klein- A  sien 
und  Caucasien. 

A  ces  déterminations,  s'ajoute  une  foule  de  notices  topo- 
graphiques rassemblées  sur  les  lieux,  qui  changeront  en  forte 
proportion  l'aspect  des  meilleures  cartes  géographiques  qu'on 
possède  aujourd'hui  de  ces  provinces.  C'est  aînsi,  par  exemple, 
que  la  rivière  en  apparence  très-notable,  indiquée  dans  la  carte 
de  M.  Kiepert,  entre  les  villes  d' Andrinople  et  Ëski-Saghra, 
sous  le  nom  de  Sluju  ou  Jaus  Dere  n'existe  pas  en  nature, 
ou,  si  elle  existe  sous  ce  nom,  elle  ne  tombe  pas  dans  la  di- 
rection O.-E.  dans  la  Tundja,  mais  en  direction  N.-S.  dans  la 
Maritza,  et  tous  les  autres  affluents  delà  Tundja  indiqués  dans 


J 


JUIN  1868.  38i 

la  même. carte  doivent  subir  des  corrections  analogues.  En 
relation  avec  cette  faute,  la  carte  de  M.  Kiepert  indique 
ici  unefaible  chaîne  de  montagnes  en  direction  N.-S.  et  qui 
suit  de  très-près  le  cours  de  la  Tundja  jusqu'à  son  embouchure 
dansia  Maritza. 

Un  autre  de  nos  voyageurs  étant  chargé  d'examiner  s'il 
était  possible,  au  cas  que  les  opérations  géodésiques  le  long 
du  littoral  de  l'Asie  mineure  fussent  trouvées  impraticables, 
de  mener  le  réseau  à  travers  la  Grèce  jusqu'en  Crète,  se 
dirigea  de  Roustchouk  par  Sofia  en  Macédoine  et  Thessalle. 
Les  renseignements  obtenus  par  lui  sur  le  lieu,  concernant 
l'objet  principal  de  son  voyage,  n'ont  pas  été  assez  assez  favo- 
rables pour  nous  engager  à  abandonner  le  projet  primitif;  mais 
en  revanche,  il  nous  a  apporté  une  foule  de  données  géo- 
graphiques qui  prouvent  que,  dans  toute  l'étendue  de  son 
voyage,  la  confusion  existante  dans  les  cartes  modernes  du 
pays  est  presque  incroyable. 

Mais  retournons  à  notre  projet  de  travail  futur.  Nous  espé- 
rons pouvoir  commencer  dans  peu  de  mois  les  mesures 
trigonoméiriques  proprement  dîtes.  Dans  ce  moment,  ou 
s'occupe  de  la  préparation  des  instruments  destinés  à  ce 
travail,  et  je  compte  bien  être  en  état  d'expédier  d'ici  MM.  Kar- 
tazzi  et  Artamonov  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Proba- 
blement les  mois  d'été  peu  favorables  en  général  dans  ces 
parafa,  à  ^ftôse  des  gratidès  chaleorfe,  aux  mesu^ès* proprement 
géodésiques,  seront  voués  cette  année  par  préférence  à  Te- 
rection  des  signaux  et  à  la  reconnaissance  extérieure  des  som- 
mets du  Balkhan  pour  rétablissement  définitif  du  réseau;  mais 
è  là  fln  d'août  on  pourra  déjà  procéder  aux  mesurés  trigono- 
métriques,  pour  lesquelles  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
offrent  les  conditions  atmosphériques  les  plus  favorables. 

Pour  faire  avancer  les  opérations  plus  rapidement,  il  serait 
sans  doute  très-avantageux  d'envoyer  à  la  fois  deux  expédi- 
tions, dont  l'une,  sans  gêner  l'autre,  pourrait  s'occuper  de 
la  section  boréale  de  l'arc,  l'autre  de  la  section  méridionale; 
mais  pour  cette  année,  nous  nous  contenterons  probablement 
d'envoyer  une  seule  expédition;  car,  quelque  considérable 
que  soit  déjà  le  nombre  des  officiers  formés  à  Poulkova  par 
M.  Dollen,  il  est  encore  bien  loin  de  suffire  à  toutes  les  opé- 
rations géodésiques  entreprises  par  TÉtat-major  impérial  dans 
notre  vaste  patrie.  C'est  pourquoi  le  concours  des  officiers 
turcs  nous  sera  très-précieux.  On  s'occupera  d'abord  de  la 
section  boréale  de  l'arc,  non-seulement  à  cause  des  plus 
grandes  difficultés  locales  qu'il  y  aura  à  surmonter,  mais  aussi 
parce  que  les  conditions  politiques  oii  se  trouve  malheureu- 
sement l'île  de  Crète  ne  permettent  pas  encore  de  se  prononcer 
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définitivement  sur  le  choix  des  derniers  triangles  et  des  loca- 
lités pour  la  mesure  des  bases. 

Quant  aux  stations  astronomiques,  où  il  faudra  déterminer 
les  latitudes  et  les  azimuts,  il  nous  paraît  utile  d'abandonner 
dorénavant  les  règles  suivies  jusqu'ici  généralement  dans  lés 
travaux  analogues.  Eu  égard  aux  facilités  que  nous  offre  ie 
perfectionnement  moderne  des  moyens  instrumentaux,  nous 
comptons  faire  lesdites  déterminations  sur  tous  les  sommets 
de  triangle  sans  exception»  et  je  crois  que  ce  procédé  ne  pourra 
manquer  d'être  avantageux  à  l'exactitude  des  résultats  à  dé- 
duire. Autrefois,  ir fallait  ériger  sur  toutes  les  stations  astro- 
nomiques des  observatc^es  temp^raiies,  et  on  dépensait  un 
temps  énorme  dans  le  but  de  renfermer  les  erreurs»  probables 
dans  des  limites  plus  étroites.  Pour  ne  pas  trop  augmenter  les 
dépenses  et  en  même  temps  la  quantité  de  travail,  on  se  con- 
tentait en  général  d'un  nombre  très-modîque  de  stations  astro- 
nomiques. Aujourd'hui,  on  est  sûr  de  fixer  les  latitudes  à 
l'aide  des  cercles  verticaux  portatifs  de  Bepsold  dans  une  cou- 
ple d'heures  après  l'arrivée  sur  le  point,  avec  l'erreur  probable 
de  tout  au  plus  une  demi-seconde,  et  cela  en  se  servant  d'un 
simple  statif  en  bois  au  lieu  de  piliers  maçonnés.  En  répétant 
la  détermination  plusieurs  fois  et  sur  différents  arcs  du  cercle 
divisé,  on  parviendra  naturellement  à  renfermer  l'erreur  pro- 
bable dans  des  limites  encore  plus  étroites;  mais  en  admet- 
tant  même  qu'elle  reste  de  toute  une  demi^sec^onde^  elle  sera 
toujours  très-petite  en  comparaison  avec  les  effets  de  l'attrac- 
tion locale,  dont  la  valeur  probable,  d'après  les  recherches  de 
M.  Clarke,  s'élève  à  i">75.  Évidemment  l'influence  de  ces 
attractions  locales  sur  les  résultats  à  déduire  concernant  la 
figure  de  la  Terre,  sera  diminuée  en  proportion  du  nombre 
des  positions  astronomiques,  et  en  même  temps  on  dimi- 
nuera également  l'effet  des  petites  erreurs  restant  dans  les 
déterminations  isolées.  En  outre,  nous  gagnerons  ainsi  des 
matériaux  plus  riches  .  pour  l'étude  des  attractions  locales 
elles-mêmes,  qui  jusqu'ici,  faute  de  données  plus  détaillées, 
n'a  guère  pu  être  entamée.  Ce  n'est  que  la  triangulation  de  la 
Grande-Bretagne  qui,  sous  ce  rapport,  fait  une  exception  re- 
marquable. Aussi  c'est  celle  particularité,. nommément  la 
quantité  considérable  des  déterminations  astronomiques,  qui 
donne  à  cette  triangulation  un  poids  relativement  supérieur 
dans  la  détermination  de  la  figure  générale  de  la  Terre.  Sans 
doute  il  sera  bon  de  suivre  cet  exemple,  ou  plutôt  de  le  dé- 
velopper encore.  Dans  cette  vue,  je  me  propose  aussi  de  re- 
présenter à  notre  Gouvernement,  en  temps  favorable,  com- 
bien il  serait  à  désirer  que  le  nombre  des  positions  astrono- 
miques sur  notre  grand  arc  de  méridien  fût  encore  considéra- 
blement augmenté. 
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J'ai  dit  plus  haut  que  Tare  de  méridien  turc  comprendra 
io°i5'  entre  ses  points  extrêmes.  En  ajoutant  cet  arc  à  notre 
arcrusso-scandinave,nousaurons  untolalde  35*35' entre  làmer 
Glaciale  et  Tîle  de  Crète,  ou  bien  entre  les  latitudes  de  70*40' 
et  35*»5'.  La  carte  générale  de  TEurope  nous  apprend  du  pre- 
mier coup  d'œîl  que  c'est  effectivement  le  plus  grand  arc  de 
méridien  qu'on  puisse  mesurer  en  Europe,  comme  dans  l'autre 
direction,  l'arc  de  longitude  de  69*  entre  Valentia  en  Irlande 
et  Orsk  sur  la  frontière  des  steppes  des  Kirghises,  dont  nous 
venons  de  terminer  la  mesure  avec  la  coopération  des  géodé- 
sistes  allemands,  belges  et  anglais,  offre  également  la  plus 
grande  étendue  qu'on  puisse  atteindre  en  Europe  sous  le 
même  parallèle.  Pour  gagner  encore  de  plus  grandes  ampli- 
tudes, il  faudra  passer  dans  les  autres  continents.  Par  rap- 
port à  l'arc  de  longitude,  il  n'y  a  point  d'obstacle  naturel  qui 
s'oppose  à  une  continuation  à  travers  la  Sibérie,  excepté  les 
vastes  steppes  des  Kirghises  entre  Orsk  et  Semipalatinsk.  Mais 
pour  une  continuation  ultérieure  ininterrompue  de  notre  arc 
de  méridien  vers  le  sud,  les  chances  ne  sont  que  très-faibles  à 
cause  de  la  distance  d'environ  3  degrés  qui  sépare  l'île  de  Crète 
de  la  côte  la  plus  proche  de  l'Afrique.  Sans  doute,  par  rapport 
à  une  jonction  directe  des  triangulations  européennes  avec  le 
continent  africain,  les  conditions  se  présentent  beaucoup  plus 
favorablement  pour  l'arc  de  France.  En  considérant  l'impor- 
tance scientlGque  d'une  telle  opération,  et  en  mp  souvenant 
de  nos  consultations  de  Tannée  passée,  j'ose  exprimer  l'es- 
poir que  vous  serez  bientôt  en  état  d'exécuter  les  projets  que 
vous  auriez  conçus  à  ce  sujet. 

Recevez,  mon  cher  Collègue,  les  expressions  de  mon  ami- 
tié et  de  mon  dévouement. 

Éléments  de  la  98*  petite  planète  [lantlie  ). 

Nous  avons,  n*  68,  p.  323,  donné  la  lettre  par  laquelle 
M.  Peter»  nous  annonçait  la  découverte  de  la  gS**  petite 
planète  trouvée  par  lui  à  Clinton.  Il  nous  reste  à  faire  con- 
naître les  éléments  de  l'orbite  de  cet  astre,  donnés  par 
M.  Peters  : 

Époque  :  1868,  avril  3o,o,  t.  m.  de  Berlin. 

O  /  tt 

Anomalie  moyenne 6.18.49,8 

Longitude  du  périhélie 1 80 .  59 .  48 , o    \ 

Longitude  du  nœud 353. 41.   1,1     |  1868,0 

Inclinaison i5.  8.   1,9     ) 

Angle  d'excentricité la.  3.  2,54 

Moyen  mouvement  diurne 726", 6o3 

Log.  demi  grand  axe =  0,4591396 
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99*  petite  planète.  —  Dépêche  télégraphique. 

Hier,  28  mai,  à  \o^i&^5i*y  j'ai  découvert  une  nouvelle 
petite  planète.  Ascension  droite:  1 3*»  24^7%  92;  distance  po- 
laire: 99**5'49'',i  i;  1 3*- 1 4*  grandeur.  Mouvements  horaires: 
en  ascension  droite,  —  o%53;  en  déclinaison,  4- 17'^, 5.  Étoile 
de  comparaison  :  24913  Lalande. 

BOREIXY. 

La  position  ainsi  déterminée  est  seulement  approchée. 


Chemin  de  fer  du  mont  Cenis.  M.  Rey  de  Horande. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer,  système  Fell,  se  poursuivent 
activement  sur  les  deux  pentes  du  mont  Cenis.  Dans  la  ma- 
tinée du  17,  malgré  le  mauvais  temps,  un  train  de  service  dont 
le  chargement  était  évalué  à  environ  25  tonnes,  est  parti  de 
Saint-Michel  pour  Modane.  La  distance  qui  est  d'environ 
18  kilomètres  a  été  franchie  en  cinquante  minutes.  Le  rail 
central  est  placé  sur  les  parties  de  la  route  où  la  pente  excède 
5  centimètres  par  mètre  et  sur  celles  où  les  courbes  ont  un 
très-faible  rayon.  Les  départs  et  les  arrêts  ont  été  exécutés 
ave'e  tme  grande »fweîlité"SK)tt"à  la  mamée^  soft  à  la  descente. 
Chaque  wagon  est  muni  de  deux  freins,  l'un  fonctionnant  à  la 
manière  ordinaire  et  l'autre  destiné  à  faire  presser  deux  roues 
folles  contre  le  rail  central.  Les  manœuvres  de  ce  second  frein 
sont  indiquées  pendant  la  route  par  le  sifflet  de  la  locomotive. 

Le  chemin  de  fer,  système  Fell,  me  semble  réaliser  deux 
perfectionnements  importants  :  i®  en  donnant  une  adhérence 
parfaite  à  la  locomotive  sur  des  pentes  de  7  à  8  centimètres 
par  mètre;  2°  en  permettant  de  franchir,  sans  dérailler,  des 
courbes  de  5o  mètres  de  rayon. 

La  voie  ferrée  construite  dans  ce  système  sur  la  route  de 
Saint-Michel  à  Suse  sera  probablement  livrée  à  la  circulation 
vers  la  fin  du  mois  prochain,  si  aucun  accident  ne  survient. 

—  La  lampe  de  sûreté  destinée  à  éclairer  chaque  mineur  et 
à  le  garantir  contre  l'inflammation  du  grisou,  a  été,  comme  on 
le  sait,  inventée  par  le  célèbre  chimiste  John  Davy.  En  récom- 
pense du  service  ainsi  rendu  aux  exploitations  minières  et  à 
l'humanité,  les  propriétaires  des  houillères  d'Angleterre  offri- 
ront à  Davy  un  service  en  vermeil  estimé  à  une  valeur  de 
80000  francs.  Conformément  aux  intentions  de  Davy,  après  la 
mort  de  sa  veuve,  le  don  qu'il  avait  ainsi  reçu  vient   d'être 
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remis  à  la  Société  Royale  de  Londres,  pour  servir  à  la  fonda-  : 
lion  d'un  prix  annuel  pour  la  plus  importante  découverte  en  : 
chimie. 

—  Bolide  observé  à  Paris,  le  26  mai  à  io*'i4'"  du  soir,  par 
M.  A.  Ti88ot.  —  Je  Tavais  pris  d'abord  pour  une  belle  étoile  > 
filante,  mais  au  bout  d'un  instant,  cet  aspect  a  été  remplacé 
par  celui  d'une  traînée  d'étincelles.  La  durée  de  l'apparition 
a  été  d'une  seconde  et  demie.  Le  bolide  est  parti  de  la 
constellation  du  Serpent,  très-près  de  la  Couronne  boréale; 
il  a  passé  à  1  degré  d'Jrcturus,  entre  cette  étoile  et  le^pôle, 
et  s'est  éteint  vers  les  confins  du  Bouvier  et  de  la  Chevelure  • 
de  Bérénice. 

.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  impériale  d'Acclima- 
tation, on  a  communiqué  un  fait  curieux  arrivé  à  Mont-de- 
Marsan  :  c'est  celui  d'une  mule  de  douze  ans,  qui  a  mis  bas 
un  produit  du  sexe  masculin,  né  à  terme  et  parfaitement  con- 
stitué. La  mère  donne  du  lait:  le  poulain  tette;  mais  la  mère 
manifeste  une  indifférence  profonde  pour  son  petit,  el  ne 
montre  pas  la  moindre  inquiétude  lorsqu'il  est  éloigné  d'elle.  : 

—  Coïmbre.  Éphémérides  de  l'Université  de  CoYmbre  à 
l'usage  de,la.  marine  patlugaise,  calculées  pour  fanaée  1869. 
Cette  publication,  dont  l'origine  est  fort  ancienne,  est  aujour- 
d'hui rédigée  pour  le  Soleil,  Mercure,  Vénus  et  Mars,  sur  les 
Tables  de  M.  Le  Verrier;  pour  Jupiter,  Saturne  et  Uranus, 
sur  les  Tables  de  Bouvard;  pour  la  .Lune,  sur  les  Tables  de 
Hansen. 

Sur  la  perméabilité  du  fer  pour  l' hydrogène  à  la  température, 
ordinaire;  par  M.  CalUetet. 

Les  recherches  de  MM,  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Troost 
sur  le  passage  des  gaz  à  travers  les  corps  solides  homogènes 
ont  démontré  que  le  fer  et  quelques  autres  métaux,  portés  à 
une  haute  température,  peuvent  être  traversés  par  l'hydro- 
gène. J'ai  pu  constater  que  cette  singulière  perméabilité  du 
fer  existe  encore  à  la  température  ordinaire,  et  j'ai  déterminé 
les  conditions  où  elle  se  produit. 

Ayant  eu  l'occasion  de  soumettre  des  lames  de  fer  au  déca- 
page dans  un  bain  d'acide  sulfurique  étendu,  je  remarquai  que 
ces  lames,  parfaitement  planes  au  moment  de  l'immersion, 
s'étaient  recouvertes  d'ampoules  nombreuses  pendant  l'action 
du  bain  acide.  La  ressemblance  de  ces  ampoules  ou  soufflures 
était  complète  avec  celles  qui  se  produisent  sur  les  barreaux 
T.  IIL  25 
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soumis  à  la  cémentation  et  sur  certains  fers  exposés  à  la  haute 
température  des  fours  à  souder.  Ainsi  que  je  l'ai  montré  dans 
diverses  recherches,  ce  sont  les  gaz  du  foyer,  et  particulière- 
ment rhydrogène,  qui,  en  pénétrant  dans  les  interstices  lais- 
sés dans  le  fer  par  un  soudage  incomplet,*  s'y  compriment  et 
opèrent  le  soulèvement  des  parties  les  plus  minces. 

Afin  de  constater  la  nature  des  gaz  contenus  dans  les  am- 
poules formées  pendant  le  décapage,  je  perçai,  sous  une 
éprouvette  remplie  d'eau,  un  certain  nombre  de  ces  soufflures, 
et  je  reconnus  que  le  gaz  qui  s'en  échappait  en  bulles  nom- 
breuses était  de  l'hydrogène  pur.  Il  était  donc  bien  évident 
que  le  fer  avait  été  traversé  par  l'hydrogène,  car  si  une  fis- 
sure du  métal  avait  pu  donner  accès  à  l'acide  sulfurique,  l'hy- 
drogène produit  par  sa  réaction  sur  les  parois  intérieures 
de  la  soufflure  se  serait  échappé  par  la  voie  suivie  par  l'acide. 

Dans  le  but  d'étudier  ce  phénomène  imprévu  de  perméabi- 
lité, je  construisis  une  sorte  de  vaste  ampoule  artificielle  en 
sondant  bord  à  bord  deux  lames  de  fer  mince  superposées. 
Cette  sorte  de  sac  est  munie  d'un  tube  de  cuivre  de  petit  dia- 
mètre qui  pénètre  entre  les  deux  lames  en  s'y  fixant  par  une 
soudure.  Lorsqu'on  attaque  dans  un  bain  d'acide  sulfurique 
ou  chlorhydrique  étendu  un  appareil  ainsi  construit,  on  re- 
marque, au  bout  d'un  temps  qui  varie  en  raison  de  l'épaisseur 
des  parois  métalliques,  que  des  bulles  nombreuses  rie  lardent 
pas  à  se  dégager  par  l'extrémité  libre  du  tube  abdùctètir  préa- 
lablement plongée  dans  un  liquide. 

La  quantité  de  gaz  qui  traverse  l'appareil  étant  en  rapport 
avec  les  surfaces  du  métal  attaqué,  il  suffit,  pour  obtenir  un 
dégagement  rapide  d'hydrogène,  d'employer  des  lamés  de 
grande  surface,  auxquelles  je  donne,  pour  les  rendre  plus 
maniables,  la  forme  d'une  hélice  qui  peut  être  facilement  pla- 
cée dans  un  vase  de  pile  de  Bunsen.  Un  appareil  ainsi  con- 
struit, et  présentant  une  surface  de  12  décimètres  carrés, 
donne  en  une  minute  4  centimètres  cubes  d'hydrogène,  lors- 
qu'il est  attaqué  par  de  l'acide  sulfurique  moyennement  con- 
centré et  porté  à  une  douce  température  afin  de  favoriser  son 
action  corrosive.  £n  plongeant  l'extrémité  libre  du  lube  ab- 
ducteur dans  du  merctire,  on  voit  que  le  dégagement  gazeux 
ne  cesse  pas,  et  j*ai  constaté  dans  une  expérience  qu'une  pres- 
sion de  o",35  de  mercure  n'arrêtait  pas  le  passage  de  l'hydro- 
gène à  travers  les  parois  de  l'appareil. 

Dans  les  nombreuses  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  la 
perméabilité  du  fer  à  la  température  ordinaire,  j'ai  employé 
dans  la  construction  de  mes  ampoules  artificielles  des  feuilles 
d'acier  fondu  d'une  épaisseur  de  i  à  -j^  de  millimètre.  On  com- 
prendra combien  un  métal  fondu  et  homogène  est  préférable 
au  fer  même  le  plus  parfait,  qui  présente  souvent  des  fissures 
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ou  des  traces  d'un  soudage  incomplet.  Les  phénomènes  si 
nets  et  si  faciles  à  constater  avec  le  fer  ou  l'acier  pur  ou  amal- 
gamé sont  nuls  avec  le  zinc,  même  en  employant  des  lames 
extrêmement  minces  de  ce  métal. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  singulière  perméabilité  du  fer, 
il  faut  remarquer  : 

1"  Qu'en  faisant  le  vide  dans  l'intérieur  de  mes  ampoules 
artificielles,  préalablement  placées  dans  Thydrogène  sec,  elles 
se  montrent  absolument  imperméables  à  ce  gaz  à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

2®  Si  l'on  plonge  sous  la  pression  atmosphérique  une  lame 
de  fer  dans  un  bain  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  affai- 
bli, et  qu'après  un  séjour  de  quelques  instants  dans  le  liquide 
corrosif,  on  lave  rapidement  cette  lame  d'abord  avec  de  l'eau 
alcaline,  puis  avec  de  l'eau  pure,  on  remarque  qu'il  se  mani- 
feste pendant  quelque  temps  à  la  surface  du  fer  un  dégage- 
naem  de  très-petites  bulles  gazeuses.  Il  est  donc  permis  de 
conclure  de  ce  fait  que  le  fer  se  laisse  pénétrer  par  l'eau  aci- 
dulée, qui  y  creuse  des  cellules,  et  cela  à  une  profondeur 
qui  peut  être  très-petite,  mais  qui  assurément  n'est  pas  insen- 
sible. 

3®  La  seule  différence  qu'on  aperçoive  au  premier  abord 
entre  la  surface  du  fer  dégagent  de  l'hydrogène  au  t»ein  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  et  ceue  même  surface  plongée.dans 
de  l'hydrogène  sec,  c'est  la  présence  d'uh  liquide  acide  dont; 
s'imbibe  plus  ou  moins  profondémeil\  le  fer;  t^r,  on  sait  qu'une 
masse  poreuse  et  largement  perméaWe  aux  *gaz,  comme  le  . 
plâtre  sec  ou  biçn  une  vessie  sèche,  perd  la  propriété  de  se 
laisser  traverser  par  les  gaz  à  une  faible  pressioiV,  lorsqu'on 
imprègne  ces  matières  d'un  liquide  quelconque.  Si  l'on  pla- 
çait dans  un  vçise  clos,  formé  de  ces  substances  pdi^euses  et 
mouillées,  un  gaz  quelconque,  il  faudrait  exercer  sur  ce  gaz 
une  pression  pour  le  forcer  à  traverser  ces  parois  mou'illées. 
On  pourrait  donc  supposer,  d'après  tous  ces  faits,  que  Pacide 
sulfurique  ou  chlorhydrique  pénétrant  dans  le  fer  jusqu'à  une 
distance  sensible  de  la  surface,  met  un  obstacle  presque  ab- 
solu au  dégagement  de  l'hydrogène  qui  se  produit  au  fond  des 
cellules  métalliques  dans  lesquelles  les  acides  ont  pénétré. 
Cet  hydrogène  éprouverait  dans  l'intérieur  de  ces  cellules  une 
pression  considérable,  et  cette  pression  pourrait  être  suffi- 
sante pour  forcer  l'hydrogène  à  traverser  la  partie  du  métal  qui 
n'est  pas  mouillée  par  l'acide,  et  à  se  dégager  à  la  surface  inté- 
rieure des  ampoules  artificielles. 

Effets  des  poêles  en  fonte.  ^  Selon  M.  liontln,  les  effets 
produits  par  les  poêles  de  fonte  seraient  dus  à  la  production 
d'hydrogène  protocarboné  par  les  matières  organiques  portées 

^5. 
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à  une  haute  température;  les  fièvres  qui  ont  été  signalées 
comme  résultant  de  l'usage  de  ces  poêles  offriraient  une  cer- 
taine analogie  axec  les  maladies  produites  par  le  gaz  des  marais, 
sauf  lés  différences  dues  aux  autres  gaz  qui  se  produisent  dans 
ces  circonstances  spéciales. 

Physique  du  globe. 
Climat  de  la  Norvège.  Lettre  de  M.  Hfolin. 

Christiania,  le  i8  mai  iS68. 

Je  vous  transmets  les  premiers  résultats  de  mes  calculs 
relatifs  à  la  climatologie  de  la  .Norvège  méridionale. 

Les  observations  embrassent  7  ans  pour  les  stations  de 
Christiansund,  Aalesund,  Skudesnes,  Mandoe  et  Sandosund, 
3o  ans  pour  l'Observatoire  astronomique  de  Christiania,  3  ans 
pour  la  station  de  Dare  et  i  an  pour  Tinstitut  météorologique. 
Les  nombres  exprimant  la  température  normale  des  diverses 
heures  d'observation  pour  les  divers  mois  et  les  diverses  sta- 
tions ont  été  déterminés.  La  longue, série  de  l'Observatoire  de 
Christiania  a  permis  de  corriger  les  mçyennes  des  7  ans  ou 
des  3  ans  des  autres  stations,  et  de  les  rendre  ainsi  compa- 
rables presque  comme  des  résulia^^4',une  sérije  de  .^o  ^ns.. 
llçs  valeurs  normales  seront  impriniées  d^ns  les  Annales  de 
V Institut  météorologique  ^OMV  1867,  qui  vont  bientôt  être 
sous  presse. 

Les  observations  horaires  ou  bihoraires,  qui  sont  déjà  faites 
et  qui  se  continueront  sur  divers  lieux,  n'étant  pas  encore 
calculées  complètement,  on  n'a  pu  déterminer  les  moyennes 
diurnes  que  d'une  manière  approximative.  Pour  cette  déter- 
mination, on  s'est  servi  des  observations  de  8  heures  du  ma- 
tin et  de  8  heures  du  soir.  La  moyenne  diurne  est  calculée 
par  la  moyenne  de  ces  deux  nombres,  plus  une  constante. 
Cette  constante,  variant  de  mois  en  mois,  a  été  déterminée 
approximativement  par  une  sorte  d'interpolation  entre  les 
valeurs  pour  Christiania  et  celles  pour  Bergen.  Les  valeurs 
correspondantes  pour  Christiania  et  Bergen  se  suivent  d'une 
manière  très-satisfaisante  pour  tous  les  mois  de  l'année,  et 
je  regarde  ainsi  les  valeurs  de  la  température  moyenne  don- 
nées ci-dessous  comme  très -rapprochées  de  la  vérité.  Comme 
les  valeurs  des  corrections  à  appliquer  à  la  moyenne  de 
8  heures  du  matin  et  de  8  heures  du  soir  pourraient  intéresser 
les  météorologues,  je  les  donne  dans  le  tableau  suivant  : 
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Température  moyenne  du  jour  =  -(8^M-f-  8^S)  4-  correction. 

Valeurs  de  la   correction 
(centigrade) 

PourgChristiania.  Pour  Bergen, 
o  o 

Janvier -4-  0,26  +  o,  18 

Février 4-  o, 76  H-  0,20 

Mars -H  0,86  -h  0,29 

Avril +0,37  4-0,14 

Mai —  0,20  —  0,10 

Juin —  o,3o  —  0,17 

Juillet —  o,o3  4-0,02 

Août ,  4-0,11  4-0,11 

Septembre +  o,5i  +0,18 

Octobre -h  0,48  4-0,16 

Novembre 4-  o, 40  4-0,07 

Décembre +0,18  4-0,07 

On  volt  dans  ces  nombres  Teffet  de  la  plus  grande  ampli- 
tude diurne  à  Christiania.  Les  nombres  pour  Bergen  valent 
pour  toute  la  côte  ouest. 

Le  tableau  suivant  contient  les  températures  mensuelles 
des  diverses  stations  en  degrés  centigrades,  la  température 
moyenne  de  Tannée,  les  époques  auxquelles  la  température 
est  égale  à  la  moyenne  annuelle,  les  maxima  et  leurs  époques, 
les  minima  et  leurs  époques,  et  Tamplitude  annuelle  de  la 
température.  Dare  est  situé  à  une  hauteur  de  iSsg  nièîres  aU- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  toutes  les  autres  stations  sont 
situées  près  de  la  mer. 

Température  moyenne  centigrade, 

ChrisUa-   L'IiTitUut 

Christian-   Aale-       Sku-  Sando-  nia        méteoro- 

ftund.       suod.     deanes.  Mandoe.     sund.      Dare.    (observât.)-  logtquo. 


Janvier 0,93       1,75       i,38  — o,65  — 1,91  — 9>72     — 5,o6    — /|,4î 

Février o,5o       1,27       1,12  —o,56  — 2,20 — 8,08    — 5,o3     —4)23 

Mars i,2Q       1,83       1,90       1,08—0,25—6,49     —1,76     —0,84 


Février o,5o       1,27       1,12  —o,56  — 2,20 — 8,08    — 5,o3     —4)23 

Mars i,2Q       1,83       1,90       1,08—0,25—6,49     —1,76     —0,84 

Avril 3,84      4,36      4,36      4,12      4,05—0,92        3,77        4,10 


Mai 7,10  7,19      8,40  9,02      0,62      4,29  9,b8  10,47 

Juin II, i5  11,19  11,84  i3,i2     14, 38      9,23  i4»84  i5,48 

Juillet 12,68  12,57  '3»oi  14*87     16,23     11,11  16,46  17,54 

Août   ï2,74  12,75  i3,8q  i4,3o     i5,8i     10,46  16,28  16,28 

Septembre   ..  10,98  11,29  11,98  11, 55     12,70      6,53  11, 3o  11,89 

Octobre 6,83  n,Z%      8,26  7,3i       7,35      o,23  5,44  6,11 

Novembre...       3,37  ^»^^^      '''»^^  ^»^4       2,62  —4»46  — o,i3  0,61 

Décembre 2,17  3,25       3,o4  i,54      0,24—8,34  —3,35  2,80 

MoY.  DE  l'aîïnée.      6,16  6,60      7,01  6,62      6,60      0,35  5,18  5,86 

Époques C  mai  9  mal  10  mai  ?.  mal     29  arril    22  avril  23  avril  25  avril 

igOCt.  2O0Ct.  21  OCt.  19  OCt.       i8  0Ct.       l3  OCt.  17  OCt.  i^  0€t. 

Maxima 12,90  12,80  i3,9ï  i4»97;    ï6»35     ii,i4  i6,47  17, 55 

Époques   ....  3  août  5  août  naoût  zSjuUI.   7.5julll.    20  joill.  14  jaill.  u  jaiil. 

MiMHA 0,49  '»^6       1,10—0,97—2,53—9,73  —5,36  —4,65 

Époques T2févr.  10  févr.  3  févr.  3ojanv.  5févr.     12  janv.  3i  janv.  Si  janv. 

AmPL.   AÎÏXCELLË.  12, '|I  11,54  12, 8l  l5,94       l8,88      20,87  21,83  2?.,20 
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La  moj^enne  de  Tannée  pour  Christiania,  déterminée  au 
moyen  de  cinq  observations  diurnes,  n'est  que  o°,o3  plus 
haute  que  celle  du  tableau.  La  concordance  entre  les  deux 
méthodes  de  calculer  est  très-satisfaisante  pour  les  divers 
mois;  c'est  seulement  pour  décembre  qu'on  trouve  une  dif- 
férence de  quelques  dixièmes  de  degré.  La  différence  de  o°,7 
entre  l'Observatoire  astronomique  de  Christiania  et  l'Institui 
météorologique  vient  de  la  situation  de  l'Institut  au  milieu 
de  la  ville.  Bien  qu'il  y  ait  une  place  ouverte  sur  le  côté  nord 
de  la  maison,  où  sont  placés  les  thermomètres  de  l'Institut,  la 
situation  de  l'Observatoire  est  beaucoup  plus  libre  et  plus 
propre  à  donner  la  température  vraie  de  l'air  à  la  surface  de 
ia  terre  environnante. 

En  traçant  les  lignes  isothermes  d'après  le  tableau  ci-dessus, 
on  trouve  que  les  lignes  isothermes  de  Dove  n'exigent  que  de 
très-petites  corrections.  L'isotherme  de  l'année  pour  5  degrés 
centigrades  va  du  Throndhjems-Fjord  vers  Christiania;  sur  la 
carte  de  M.  Dove,  elle  coupe  la  côte  près  de  Christiansund. 
L'isotherme  de  janvier  pour  o  degrés  va  de  la  bouche  du 
Throndhjems-Fjord  au  cap  Lindesnes;  chez  M.  Dove,  elle  se 
trouve  beaucoup  plus  à  l'ouest. 

On  voit  par  le  tableau  l'effet  de  la  proximité  de  l'Atlantique 
sur  les  températures  moyennes,  sur  lés  amplitudes  annuelles, 
sur  les  époques  ;de  l'arrivée  d«  la  ienïpéFature  moyemie  et 
des  températures  maxima  et  minima. 

Le  tableau  ci-<iessous  contient  les  valeurs  moyennes  de  la 
hauteur  de  pluie  (et  de  neige  fondue)  sur  les  diverses  sta- 
tions. J'ai  ajouté  celles  pour  Bergen,  déduites  d'une  série 
de  7  ans  d'observations  continues,  de  1861  à  18G7  • 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres. 

Christian-     Aale*  Sku-  tîando-  GbrislhBi« 

sand.         sand.       fiergen.      desnes.    Uandoe.      saod.      Dare.  (obserr.). 

Janvier 81,2  109,6  i58,o  92,6  98,3  54,o  19,9  34,i 

Fémer 48»2  81,8  i53,6  63,o  81,9  38,9  ïo,o  23,5 

Mars 5i,2  60,6  83,9  5'»2  69,0  45,o  i5,7  22,7 

Avril 5i,6  5o,9  112,1  63,8  63,4  3o,i  2,8  24,5 

Mai 47»7  72,6  94»5  47»^  48,o  3o,5  1 1,4  36,5 

Juin 4».5  5i,7  112,3  62,4  68,8  57,9  18,1  5;,! 

JmUet 64,2  io5,7  129,1  63,i  84,8  43,7  45,9  67,4 

Août 81,8  io5,8  189,7  110,5  95,2  47,7  29,7  80,6 

Septembre.  72,0  100,9  220,0  i56,8  i23,8  90,6  18,0  63,2 

Octobre....  94,7  »47»8  207,9  112,2  109,0  42,0  17,6  58,7 

Novembre..  94,4  108,2  161,8  ii3,6  i6o,5  59,3  20,5  40,1 

Décembre,.  11 4,3  i59,5  223,6  io6,i  120,1  44>3  27,6  29,2 

MoY.  ANNUELLE.    842,8     ii55,i     i846,5     1042,9     1117,8    584,0    237,2    537,6 

Le  maximum  se  trouve,  à  Bergen,  sur  la  côte  ouest.  Ici, 
les  montagnes  s'élèvent  rapidement  au-dessus  de  la  mer.  Les 
montagnes   sont   beaucoup   plus  basses   à  Skudesnes  et  à 
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Mandoe.  Aalesund  et  Christiansund  sont  abrités  contre  les 
vents  du  sud  parles  Alpes  dofrines.  Les  Alpes  Scandinaves 
ont  leur  sommet  vers  la  côte  ouest  de  la  Norvège  et  s!abais- 
sent  très-lentement  vers  Chrisliania  et  Sandosund,  où  les 
vents  d'ouest  sont  très-secs. 

Résumé  des  Observations  pluviomé triques  faites  dans  le  Loiret 
en  1867-68  [du  i"-  Mars  1867  au  i""  Mars  1868),  par  M.  F. 
Masure,  Professeur  de  Physique  au  Lycée  d'Orléans, 
membre  de  la  Commission  météorologique  départementale. 

Dix-neuf  pluviomètres,  régulièrement  espacés,  sont  établis 
dans  le  département  du  Loiret.  La  Commission  reçoit  en  ou- 
tre les  bulletins  des  observations  faites  dans  onze  localités 
de  la  Beauce,  voisines  du  département  du  Loiret,  et  dans  les 
postes  de  Rogny  et  de  Moutiers  (Yonne),  qui  touchent  aux 
limites  du  Loiret.  Elle  réunit  en  tout  les  observations  de 
trente-deux  localités. 

Pour  faciliter  Tétude  comparative  des  hauteurs  de  pluie,  la 
contrée  a  été  divisée  en  trois  régions  :  le  bassin  du  Loir, 
comprenant  douze  postes  d'observation,  tous  placés  en  Beauce; 
le  bassin  du  Loing,  faisant  partie  du  grand  bassin  de  la  Seine, 
comprenant  onze  postes;  le  bassin  de  la  Loire,  compre- 
nant neuf  postes  placés  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

LeiKrbleaiisutvaatidoniie  la  hauteur  de  pluie  tombée  dans 
les  diverses  stations  pendant  les  quatre  saisons  : 

Stations.  Printemps  1967.    Été  1867.     Antoauie  1867.  Hiver  1868. 

Bassin  du  Loir, 

Onéques 25o,8  ao4,3 

Ouzouer-le-Marché% .  211, 5  i37,8 

Patay 293,6  191,3 

Chateaudun 219,0  i54)5 

Bonneval 23o,o  i83,5 

Voves 261,5  196,6 

Dammarie 228,1  i47,6 

Chartres ^^67, 9  172,0 

Auneau 23i,o  169,0 

Etampes 186,8  167,6 

Joinville 2^71,0  161,0 

Outarville 211,6  174,0 

Bassin  de  la  Seine, 

Malesherbes 226,8  166,6 

Pithiviers. 212,0  166,0 

Neuville 248,0  161, 3 

Beaune »  120,6 

Combreux 179»  1  » 

Grignon »  o 


190,8 

139,6 

i37,o 

99,' 

228,0 

124,3 

'79.8 

94,3 

164,5 

io5,5 

189,3 

106,8 

186,0 

116,6 

i38,6 

106,6 

122,3 

101,0 

i34,6 

89,0 

180,0 

99.5 

164,0 

106,6 

146,0 

116,3 

101,0 

58,5 

176,0 

109,3 

» 

81,8 

147,8 

79,3 

123,1 

84,6 
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Stations.  Printemps  1867.   Été  1867.     Aatomne  1867.  Hirer  1868. 

nm  nin  nni  moi 

Courpalet 204,0  »  i36,o  76,5 

Montargis »  i57,8  ii4)9  iii,i 

Courlenay »  162, 5  »  ii4»7 

Chaleaurenard »  180,7  i34,2  95,3 

Rogny 232,4  .     180,4  «40, 3  102, 5 

Bassin  cle  la  Loire, 

Moutiers 184, 3  193, 5  i5i,o         84,8 

Champoulet 204,3  169,9  i5o,2          82,0 

Gien 208,2  i52,o  m, 5          70,7 

Coulions »  173,2  140,3.  i32,6 

Les-Six-Routes »               »  »               » 

Châteauneuf i58,8  147,9  ^'7)^          99,7 

Orléans ^34,7  i85,4  181,1  108,7 

La  Ferlé »  119,8  167,5  119,9 

Beaugency 2i5,3  i85,5  i58,8         94,0 

Blois 282,4  ^'7,4  1/5,3  ï4o,4 

Le  tableau  précédent  nous  a  servi  à  construire,  pour  l'année 
entière  et  pour  chacune  des  quatre  saisons  de  cette  année  les 
courbes  d'égale  hauteur  de  pluie.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d'étendre  à  toutes  les  parties  du  département  du  Loiret  la 
construction  des  courbes  de  l'année  entière  ;  les  observations 
du  printemps  n'ont  pas  été, faites  à  Bç^u^^^Jtfjon^argiSrCbâr 
teâurenard  et  Courtenay,  ni  en  Sologne  à  la  Ferté  et  à  Coulions. 

L'examen  des  courbes  conduit  aux  conclusions  suivantes. 

En  Beauce,  nous  trouvons  très-nettement  accusé  un  maxi- 
mum à  Patay.  Il  importe  de  remarquer  ici  que,  d'après  la  carie 
des  pluies  du  Loiret  publiée  dans  Y  Atlas  météorologique  de 
l'Observatoire  impérial  de  l'année  1866,  Patay  est  un  centre 
de  pluie  des  plus  nets  pour  l'année  1866.  La  loi  de  distribu- 
tion des  pluies  en  Beance  semble  donc  se  confirmer.  Nous 
trouvons  un  minimum  de  pluie  à  Ouzouer-le-Marché,  et  dans 
le  Gâtlnais  un  minimum  entre  Beaune  et  Pithiviers. 

Dans  le  bassin  de  la  Loire,  la  pluie  va  en  augmentant  de 
plus  en  plus  vers  Blois.  Gien  a  reçu  moins  de  pluie  que  les 
autres  points  du  bassin  de  la  Loire.  Nous  pensons  que  si  les 
courbes  eussent  pu  être  tracées  dans  celte  région,  elles  eus- 
sent donné  un  minimum  nettement  accusé  à  Gien. 

Il  est  intéressant  de  suivre  saison  par  saison  la  distribution 
des  pluies. 

Printemps.  En  Beauce,  on  remarque  un  maximum  de  pluie 
très-marqué  au  centre  même  de  la  contrée,  entre  Patay,  Ar- 
tenay  et  Orgères.  Un  deuxième  maximum  tend  à  se  former  au 
delà  de  Blois.  Un  minimum  a  lieu  à  Ouzouer-le-Marché,  et  des 
tendances  au  minimum  apparaissent  dans  le  bassin  de  la 
Seine  vers  Étampes,  et  dans  le  bassia  de  la  Loire  vers  Châ- 
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leauneuf;  mais  les  observations  n'étant  pas  complètes  dans 
ces  régions,  les  courbes  ne  se  ferment  pas  et  les  minimums 
ne  sont  pas  complètement  accusés. 

Été,  Les  maximums  sont  moins  nettement  marqués.  Deux 
maximums  rappellent  ceux  du  printemps,  le  premier  en 
•Beauce  vers  Patay,  le  deuxième  dans  le  bassin  de  la  Loire 
au  delà  de  Blois.  Un  troisième  est  indiqué  à  l'extrême  S.-E, 
du  bassin  de  la  Loire  vers  Moutiers.  Trois  minimums  sont  net- 
tement accusés  :  le  premier  a,  comme  au  printemps,  Ouzouer- 
le -Marché  pour  centre;  le  deuxième  a  pour  centre  Beaune  en 
Gâtinais  ;  le  troisième  se  remarque  à  la  Ferté  en  Sologne. 

Automne,  Patay  est  encore,  dans  cette  saison,  le  centre  d'un 
maximum  très-accentué.  Ce  maximum  de  la  Beauce  se  relie 
directement  avec  un  maximum  formé  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  à  Châteauneuf.  Dans  ce  même  bassin,  on  remarque  en- 
core vers  Blois  une  tendance  au  maximum,  mais  moins  pré- 
cise qu'au  printemps  et  à  l'été. 

Dans  le  bassin  de  la  Seine,  Beaune  est  encore  le  centre  d'un 
minimum,  qui  s'étend  jusqu'à  Pithiviers.  Dans  la  Beauce, 
Ouzouer-le-Marché  a  reçu,  comme  au  printemps  et  à  l'été, 
moins  de  pluie  que  les  régions  voisines.  Nous  observons  encore 
un  minimum  bien  accusé  à  Gien,  dans  le  bassin  de  la  Loire. 

Hiver,  Dans  cette  saison,  en  Beauce,  Patay  est  encore  un 
oentre  do  maximum  de  pluie,  et  Ouzouer  un  minimum;  puis, 
de  !à,  les  courbes  remontent  vers  iBlois,  en  tendant  vers  un 
marximum.  Nous  retrouvons  vers  Pithiviers  et  Beaune  d'une 
part,  et  vers  Gien  de  l'autre,  les  minimums  de  pluie  déjà 
signalés  dans  les  saisons  précédentes. 

Observation  générale,  —  Nous  bornerons  là  nos  remarques 
sur  la  distribution  de  la  pluie  en  Beauce  et  dans  le  Loiret  pen- 
dant l'année;  nous  renvoyons  aux  caries  pour  les  détails  qui 
se  rapportent  à  chaque  localité.  Ces  cartes,  nous  l'espérons, 
parleront  d'elles-mêmes  assez  clairement.  Cependant,  nous 
devons  ajouter  une  observation  qui  nous  paraît  très-importante. 

Il  importe  de  multiplier  les  postes  d'observation  des  pluies 
dans  chaque  région  si  l'on  veut  tirer  des  conclusions  sérieuses 
des  hauteurs  de  pluie  tombée  chaque  année  dans  les  diverses 
régions  de  la  France.  Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse 
de  déterminer  la  hauteur  de  pluie  tombée  en  Beauce.  Si  l'on 
avait  pour  cela  observé  la  pluie  à  Patay,  on  en  conclurait 
qu'en  1867  il  est  tombé  en  Beauce  837  millimètres  de  pluie. 
Si,  au  contraire,  le  pluviomètre  eût  été  placé  à  Ouzouer,  qui 
n'est  cependant  qu'à  5  lieues  de  Patay,  on  eût  trouvé  585  mil- 
limètres seulement.  La  moyenne  exacte  ne  peut  résulter  évi- 
demment que  d'un  grand  nombre  d'observations  faites  en  des 
points  bien  choisis;  nous  en  approchons  très-près  en  Beauce, 
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au  moyen  de  nos  douze  postes  d'observation,  qui  nous  don- 
nent pour  moyenne  672  millimètres. 

On  doit,  dans  l'intérêt  de  la  science  météorologique  et  de 
ses  applications  à  Vagriculture,  faire  des  vœux  pour  que  les 
postes  d'observation  des  pluies  soient  le  plus  nombreux  pos« 
sible.  Il  faudrait  qu'il  y  eût  au  moins  un  pluviomètre  par  canton. 
Les  hommes  dévoués  qui  veulent  bien  se  charger  d'observer 
les  orages  recevraient  avec  reconnaissance  cet  instrument,  et 
se  chargeraient  encore  avec  plaisir  des  observations  à  faire. 

Pendant  l'année  1867-68,  les  mois  de  pluie  ont  été  Mars,  Mai, 
Juillet,  Octobre  et  Janvier;  les  mois  secs  ont  été  Avril,  Juin, 
Août,  Septembre,  Novembre,  Décembre  et  surtout  Février.  La 
variation  d'un  mois  à  l'autre  a  été  très-grande. 

Les  courbes  qui  représentent  mois  par  mois  les  hauteurs  de 
pluie  tombée  dans  les  trois  régions  se  suivent  assez  bien, 
excepté  en  septembre,  où  il  est  tombé  beaucoup  d'eau  (75  mil- 
limètres en  Beauce),  et  beaucoup  moins  (de  4^  à  5o)  dans 
les  deux  autres  régions.  Cette  différence  doit  être  attribuée 
surtout  aux  orages  qui  ont  affecté  tout  particulièrement  la 
Beauce  dans  le  courant  de  septembre,  et  ont  versé  dans  ses 
plaines  des  torrents  de  pluie. 

En  résumé,  le  printemps  a  été  de  beaucoup  la  saison  la  plus 
humide  :  il  est  tombé  de  67  à  77  millimètres  d'eau  par  mois, 
suivant  les  régions.  En  été,  il  en  est  tombé  de  5i  à  67  milli- 
mètres, suivant  les  régions.  L'automne  a  été  encore  moins 
mouillé  :  la  hauteur  de  pluie  tombée  par  mois  en  moyenne  a 
varié  de  45  à  55  millimètres,  suivant  les  régions.  L'hiver  a  été 
de  beaucoup  la  saison  la  plus  sèche  :  il  en  est  tombé  de  Sa  à 
36  millimètres. 

Des  trois  régions,  la  Beauce  est  celle  qui  a  reçu  le  plus 
d'eau  de  pluie  en  1867,  pendant  les  quatre  saisons.  Le  bassin 
du  Loing  en  a  reçu  des  quantités  beaucoup  plus  faibles.  Le 
bassin  de  la  Loire  tient  le  milieu  sous  ce  rappport. 

Les  observations  des  années  suivantes  nous  apprendront 
si  ces  lois  de  la  distribution  des  pluies  dans  nos  trois  régions 
se  confirment,  et  si  l'on  peut  être  autorisé  à  en  déduire  les 
conséquences  importantes  qui  en  résultent  pour  les  applica- 
tions de  la  météorologie  à  l'agriculture: 

Vannes.  —  M.  Arrondeait  envoie  la  discussion  et  les  cartes 
des  orages  du  second  semestre  de  1867.  a  Je  rappelle  à  ce 
propos,  dit-il,  que  nous  avons  deux  classes  d'orages  :  les 
orages  généraux  ou  marins^  qui  nous  viennent  de  l'Océan  et 
parcourent  de  grandes  distances  dans  une  direction  détermi- 
née, en  embrassant  tout  notre  territoire;  et  les  orages  terres- 
très  oii  locaux,  qui  se  manifestent  simultanément  sur  des  points 
assez  circonscrits  où  ils  semblent  avoir  pris  naissance.  Ces 
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phénomènes  simultanés  ou  qui  se  succèdent  à  de  courts  in- 
tervalles, sans  relations  directes  entre  eux,  sont  Tindice  d'un 
trouble  électrique  général  dans  l'atmosphère  d'une  région  plus 
ou  moins  étendue.  Il  sera  intéressant  de  vérifier,  par  la  com- 
paraison des  faits,  si  ces  orages  locaux  ne  seraient  pas  la  source 
ei  Torigine  des  orages  généraux  qui,  partis  d'un  centre, plus 
ou  moins  circonscrit,  iraient,  en  se  développant,  parcourir  les 
contrées  voisines.  » 

Nota.  —  La  publication  des  Atlas  des  orages  de  i865  et  de 
1866  permet  déjà  à  M,  Arrondeau'de  discuter  la  question  qu'il 
pose,  et  nous  lui  laissons  le  soin  de  le  faire. 

—  Un  violent  orage  s'est  abattu  le  29  mai  au  soir  sur  Paris.  Des 
trombes  d'air  ont  tout  à  coup,  vers  les  6  heures  du  soir,  en- 
vahi presque  toute  la  capitale.  Mêlant  l'air  des  hautes  régions 
avec  l'air  inférieur,  elles  ont  subitement  abaissé  considérable- 
ment la  température,  tout  en  élevant  des  nuages  formidables 
de  poussière,  qui,  avec  des  nuages  noirs,  donnaient  à  toute 
l'atmosphère  l'aspect  le  plus  sombre.  Ce  n'est  cependant  que 
deux  heures  après,  que  la  foudre  a  éclaté  et  que  la  pluie  a 
commencé  à  tomber.  Nous  reviendrons  sur  la  marche  du  phé- 
nomène comme  sur  l'orage  du  i&,  quand  nous  aurons  reçu  nos 
correspondances  des  départements. 

Marche  des  orages  en  Belgique,  —  L'éminent  Directeur  de 
l'Observatoire  de  Bruxelles,  M.  Quetelet,  nous  promet  d'im- 
portants renseignements.  Il  compte  sur  le  concours  de  corres- 
pondants habiles  et  zélés,  savoir  : 

A  Gand,  M.  Duprez^  Professeur  à  l'Athénée; 

A  Havelot  et  à  Liège,  M.  Dewalque,  Professeur  à  l'Uni- 
versité ;    . 

A  Liège,  M.  lieelercq.  Professeur  à  T Athénée; 

A  Ostende,  M.  Cairalder,  Pharmacien,  et  M.  Alieliel)  Gar- 
dien en  chef  du  phare  ; 

A  Namur,  M.  AEimis,  Directeur  du  Collège. 


sem- 
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application  de  la  théorie  de  la  similitude  des  trajectoires 
à  la  vérification  de  la  loi  de  la  résistance  de  Vair  contre 
les  projectiles  de  l* artillerie  ;  par  M.  Alariio  de  Brettes. 

Le  théorème  général  de  la  similitude  des  trajectoires  est  le 
suivant (*)  : 

Si,  lorsque  l'exposant  de  la  vitesse  qui  caractérise  la  loi  de 
la  résistance  de  l'air  est  n,  deux  projectiles  semblables,  de 
rayons  R„  R©  et  de  densités  D,,  D«,  sont  lancés  sous  le  même, 
angle  de  tir,  par  des  canons  rayés,  dont  les  pas  sont  propor- 
tionnels aux  calibres,  et  avec  des  vitesses  initiales  y\,  Vo  dans 

le  rapport  -rr  ^^  \/  u  t\  ^  '^*  deux  trajectoires  seront 

Vo      y  i^«^0 

blables. 

Les  lignes  homologues,  par  conséquent  les  portées  E,,  E«  et 
les  dérivations  A„  Ao  seront  proportionnelles  au  carré  des  vi- 

tesses  initiales  =-  =  -r-  =  (  tt  1  • 
Eo      A.       \Vo/ 

Les  durées  Ti,  To,  des  trajets  homologues^  par  conséquent 

des  portées  E,,  Eo,  seront  dans  le  rapport  des  vitesses  initiales, 

de  sorte  qu  on  aura  Tj;r  =  -rr  K/  u         ' 
lo         Vo   V    Kolio 

Par  conséquent,  pour  yérifier  une  loi  de  la  résistance  de 
Tair  caractérisée  par  V"»,  il  suffira  : 

I®  De  tirer  sous  le  même  angle  de  tir  deux  projectiles  sem- 
blables dans  des  canons  rayés  dont  les  pas  soient  proportion- 
nels aux  calibres,  et  avec  des  vitesses  initiales  \\,  Vo  dont  le 


rapport 


Vo -y  «•!>.' 


2«  De  mesurer  les  durées  T„  To  des  portées; 

S'»  De  mesurer  les  portées  E»,  Eo  et  les  dérivations  Ai,  Ao. 


Si  les  durées  des  trajets  sont  dans  le  rapport  ^  =  V/irir' 
les  portées  E,,  Eo  et  les  dérivations  Ai,  A»  sonC  dans  le  rapport 


E.  _A._^/R7D;_/v;y 
Eo""Ao~VkoDo"VVo/  " 


Les  deux  trajectoires  seront  semblables,  et  n,  sera  l'expo- 
sant de  la  vitesse  dans  l'expression  de  la  résistance  de  l'air. 

(  *  )  Théorie  générale  du  mouvement  relatif  des  axes  de  figure  et  de 
wtation  des  projectiles  lancés  par  les  canons  rayés ^  par  M.  Martin  de 
Breites  (1867).  1  vol.  avec  planches. 

Théorie  générale  de  la  similitude  des  trajectoires.  Manuscrit  encore 
inédit. 


J 
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Les  nombreuses  expériences  de  polygone  faites,  pour  dé- 
lerminer  les  tables  de  tir  plongeant  y  des  canons  de  \^^^  et  de 
12''",  depuis  8*»  jusqu'à  24°,  et  pour  des  portées  variant  de 
200"*  à  i5oo™,  permettent  de  vérifier  que,  pour  ce  genre  de 
tir,  la  réilslance  deTair  est  irès-sensiblenieni  proportionnelle 
au  carré  de  la  vitesse  du  projectile. 

Les  données  numériques  relatives  à  ces  deux  projectiles 
sont  : 

(  de  l'obus  de  12*^"    2Ri=:ii8'"'" 
Calibres ,^.,       ^ 

(  »  4^'»      2R,=r    84«" 

^     ,  (de  Tobus  de  12''*^       P,  =  1  i''*',5oo 

Poids i  „.,     • 

(  »  4'^'ï  Po=:    4^'^ 

Rapport  des  calibres -^  =  1 ,4^47 

2  Ko 

"II- 

»  densités rr^  =  i  ,o5 

I/o 

»  '  pas  des  rayures «^  ^^  '  '^^^ 

Uo 

(0  ^  =  v^  1,4749, 

(3)  |;  =  ^â749. 

Nous  allons  chercher  quelle  est  la- valeur  de  n  dans  le  cas 
du  lir  plongeant,  en  lui  donnant  successivement  des  valeurs 
croissantes  à  partir  de  n=:i,  et  en  comparant  les  résultats 
pratiques  avec  ceux  qui  devraient  être  obtenus  si  la  valeur 
assignée  à  n  était  vraie. 

1**  Si  nous  supposons  n  =  1,  ou  la  résistance  de  l'air  propor- 
tionnelle à  la  simple  vitesse,  les  formules  générales(i),  (2), 
(3)  deviennent 

V 

^  =  ,,4749, 

(A)  J   II  r=  1,4749, 

g- =.2,1609. 

En  prenant,  dans  la  table  de  tir,  et  pour  les  angles  8",  i2*>, 
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16",  20",  24**  'es  portées  suivantes  E„  Eo,  dont  le  rapport  se 

E 

rapproche  le  plus  =^  =  2, 16,  on  trouve  que  les  rapports  des 

vitesses  et  des  temps  sont  très-sensiblement  indépendants  des 
angles  de  tir,  et  diffèrent  peu  des  rapports  moyens  ;  3e  sorte 
que  Ton  a  les  résultats  suivants  : 


Rapport 
des 

vitesses. 

V 

Rapport 

de» 
doréek 

r 

T. 

Rapport 

des 

décivatioTis. 

4, 

1,384 

1 ,376 

ï»99 

1,370 

1,353 

2,41 

i,357{*) 

i,4oo 

¥ 

2,20 

portées. 

4oo 
200 

800 

400 
1200 
600 

Ces  résultats  diffèrent  notablement  de  ceux  [A)  qui  devraient 
être  obtenus  si  la  résistance  de  l'air  ét^it  proportionnelle  à  la 
simple  vitesse,  de  sorte  que  Fhypothèse  n  =  i  n'est  pas  ad- 
missible dans  le  tir  plongeant.: 

2?  Si  nous  supposons  »  =  2,  les  fonctions  (i),  {2),  (3)  de- 
viendront   '••••  .,,...■.  -V 

V 

T' 

(B)  {  ç^  =  i,2i5, 

En  prenant,  dans  les  tables  de  tir,  et  pour  les  angles  de  pro- 
jections 8^  i2«,  i6s  2o%  24%  les  portées  qui  se  rapprochent 

(*)  Les  tables  de  tir  ne  contiennent  pas  les  vitesses  initiales,  mais  les 
chargés.  J'ai  calculé  les  vitesses  en  admettant  qu'elles  sont,  pour  le  noême 
projectile  et  le  même  canon,  proportionnelles  aux  carrés  des  charges. 

Cette  règle  pratique  donne  (sachant  que» la  vitesse  de  Tobus  de  4"" 
est  33o"  pour  o^",55o,  et  celle  de  l'obus  de  ji^\  3oo™  pour  i  kilog.)  : 

Pour  la  vitesse  de  l'obus  de  4''*'' et  la  charge  c?* . . .  V^  =   33o    •  / — ^» 
Pour  la  vitesse  de  l'obus  do  4^"  et  la  charge  c'. . . .  V'^,  =   3oo   \ /— —  » 
Pour  le  rapport  des  vitesses  des  obus  de  la*'"  et  4"".  yV=  0,672  4 /-  • 


J 
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le  plus  du  rapport  i,479>  on  trouve  que  les  rapports  des  vi- 
tesses et  des  temps  sont  sensiblement  indépendants  des  angles 
de  tir  et  égaux  aux  rapports  moyens.  On  a  alors  les  résultats 
suivants  : 


Rapport 
des 

Rapport 
des 

Rapport 
des 

Rapport 
des 

portées. 

vitesses. 

durées. 

dérivations 

El 
E. 

V. 

To 

A. 

3oo 
200 

1  ,  206 

1,198 

600 

I  ,2t3 

1,217 

1,60 

600 

i3oo 

900 


1 ,209 


f,ï74 


,211 


II» 


9' 


f  ,52 


1,60 


Ces  résultats,  jusqu'à  i îUkI'*^,  et  pour  des  vitesses  qui  n'ex- 
cèdent pas  24^^"',  diffèrent  peu  de  ceux  des  formules  { B)  qu4l 
aurait  fallu  obtenir.  On  peut  donc  admettre  pratiquement  que 
la  résistance  de  l'air  contre  les  projectiles  oblongs  est  propor- 
tionnelle aux  carrés  des  vitesses  dans  les  limites  du  tir  plon- 
geant qui  correspondent  à  des  vitesses  comprises  entre  70**. 
et  240".  A  i3oo'**  la  loi  de  la  vitesse  commence,  à  s'éloigner 
de  la  proportionnalité  au  carré  de  la  vitesse. 

3**  Si  nous  supposons  nz=3,  les  formules  (1),  (2),  (3)  de- 
viennent 

V 


(C) 


Les  tables  de  tir  donnent,  seulement  pour*  les  angles  de  pro- 
jection 8%  12*»,  20°,  24%  deux  portées  dont  le  rapport  soit  1 ,299 
ou  i,3o,  savoir  : 


Rapport 

des 
portées. 

E. 

i3oo 
1000 


Rapport 

des 
vitesses. 

V. 

i,i38 


Rapport 

des 
durées. 

V 

T,i36 


Rapport 

des 

dérivations. 

A. 

Ao 

i,i4o 
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Ces  résultats  montrent  que,  pour  les  portées  de  i3oo™,  ou 
pour  les  vitesses  supérieures  à  240'",  la  résistance  de  l'air  est 
proportionnelle  à  une  puissance  de  la  vitesse  plus  grande  que 
le  carré,  et  presque  au  cube. 

Les  tables  de  lir  ne  sont  pas  assez  étendues  pour  permettre 
de  vérifier  la  loi  du  cube,  qui  a  été  trouvée  par  la  Commis- 
sion des  Principes  du  tir,  de  Metz  (*),  adoptée  par  TArtillerie 
de  la  Marine  (**),  et  vérifiée  en  dernier  lieu  en  Belgique  (***) 
pour  des  vitesses  croissant  de  25o"  à  4oo". 

Cette  application  de  la  théorie  de  la  similitude  des  trajec- 
toires, qui  a  été  déduite  du  Théorème  de  Newton  sur  la  simi- 
litude en  Mécanique,  vient  confirmer  l'importance  pratique  de 
ce  théorème,  qui  est  considéré  par  M.  Bertrand,  membre  de 
l'Institut,  <(  comme  un  des  plus  simples  et  des  plus  féconds  de 
la  science  (***♦)  », 

Observations  des  petites  planètes  faites  aux  grands  instruhenis 
MÉRIDIENS  DE  Paris  ET  DE  Greenwich,  EN  1867.  [Supplément  c^] 


Chaque  observation  est  rapportée  au  temps  moyen  de  rOhservatoire  où  elle 
a  été  faite. 

Teop»  tiaoyen  Temps  moyen  ASceasIon        Correction        Distance       Correction 

de  Paris,    de  Greenwich.  droite.         de  I*épliëm.        polaire.       de  r^pbéiD. 

(§)  ïsis. 
Ami   9  II  3  "56*      i2.45°33*38  —  o7|8(')  8ik5i'.    !',3  —  5*5^) 

@  Ângelina. 

Août   9  12.55. a8      22.  7.38,02  H- o,37(*)i 01 .   i.   i,3  —  G,40 

(24)  Thémis. 

Sept. 28  i2.i2.i|8        0.41.58,76  -h  o,3o(*)  86.  2.  6,5  —  3,6(*) 

3o  12.  3.3o        o.v/|0.3i,78 -+- 0,75      86.11.  6,4  —  1,2 


(*)  Cours  d' Artillerie  de  r École  d'application,  par  le  capitaine  Wkl- 
ter,  1861. 

{**)  Cours  de  Balistique,  par  M.  Hëlië,  professeur  à  l'École  d'Arlilierie 
de  la  Marine,  i865. 

(***)  Balistique  expérimentale  y  par  Le  Boulangé,  capitaine  d'Artillerie 
belge,  18O7. 

(***•)  Journal  de  r  École  polytechnique ,  XXXIP  cahier,  1848. 

(*)  Voir  les  Bulletins  n»»  43,  4 5,  54  et  67. 
(*)  Berliner  Jahrbuch, 
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Phtsiologie  expérimentale^  —  Rapport  fait  à  VAcadéniie  des 
Sciences,  par  M.  Claude  Bemardy  5e«r  le  prix  à  décerner 
en  1867. 

Chaque  problème  de  Physiologie  expérimentale  esl  en  gé- 
néral si  complexe,  que  ce  serait  une  illusion  ou  une  témérité 
de  la  pan  d'un  auteur  de  vouloir  à  lui  seul  le  résoudre  et 
répuiser.  Les  questions  ne  S"éclairent  ordinairement  que  par 
une  série  d'efforts  collectifs,  à  mesure  que  nos  moyens  d'in- 
vesiî'gaiion  se  perfectionnentet  que  l'analyse  expérimentale 
pénètre  plus  profondément  dans  le  mécanisitie  des  phéno- 
mènes. Ces  remarques  peuvéti*  parfaîtèiiient  être  appliquées  a 
la  question  difficile  de  Tinnervation  du  cœur  par  la  moelle 
épi(iière,  qui  a  été  déjà  l'objet  des  recherches  successives  d'un 
grand  nombre  d'expérimentateurs  éminents. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Haller  considérait  encore  les 
mouvements  du  cœur  comme  étant  indépendants  de  toute  in- 
fluence nerveuse.  Il  fondait  son  opinion  sur  la  possibilité  de 
la  circulation  chez  un  animal  privé  de  cerveau,  et  sur  ce  fait 
qu'un  cœur  arraché  de  la  poitrine  peut  battre  et  se  contracter; 

C'e.st  au  commencement  de  ce  siècle  que  Le  Gallois  trouva 
que  l'Influence  de  la  moelle  épinlère  est  nécessaire  à  l'entre- 
tien des  battements  du  cœur,  et  il  démontra  expérimentale-^ 
ment  que  la  destruction  totale  ou  seulement  partielle  de  ce 
centre  nerveux  empêche  la  circulation  du  sang  de  continuer 
régulièrement,  même  avec  l'aide  de  la  respiration  artificielle. 

Plus  tard,  Magendie  et  un  Membre  de  votre  Commission 
firent  pour  la  première  fois  usage  d'un  hémomètre  ou  cai\dio- 
mètre,  dans  le  but  d'étudier  et  de  rendre  plus  évidentes  les, 
modifications  exercées  sur  les  mouvements  du  cœur  par  l'ex- 
citation de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs  qui  en  naissent.  Ces 
expériences  établirent  les  deux  résultats  nouveaux  suivants  : 
I*»  l'excitation  des  nerfs  rachidiens  sensibles  amène  une  mpdi- 
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ficatio]}  constante  dans  la  pression  du  sang  et  une  accélération 
des  battements  du  cœur;  2*»  cette  action,  qui  est  de  nature 
réflexe,  ne  se  transmet  pas  au  cœur  par  les  nerfs  pneumo-gas- 
triques,  car  elle  se  manifeste  encore  après  la  section  de  ces 
nerfs  dans  la  région  moyenne  du  cou. 

En  i863,  M.  de  Bezold  institua  des  expériences  destinées  à 
éclairer  le  mode  d'influence  que  la  moelle  épinière  exerce  sur 
le  cœur.  Cet  auteur  établit  dans  son  travail  deux  faits  impor- 
tants. Il  montra  d'abord  que  la  section  de  la  moelle  épinière 
entre  Toccipital  et  Tatlas  produit  un  abaissement  très-considé- 
rable de  la  pression  du  sang  dans  les  grosses  artères,  et  qu'elle 
amène  un  ralentissement  dans  les  battements  du  cœur.  Il 
prouva  ensuite  que  l'excitation  de  la  moelle  en  arrière  de  la 
section  rétablit  la  pression  du  sang  et  la  fait  monter  même  au- 
dessus  de  l'état  normal,  en  même  temps  qu'elle  produit  urte 
accélération  dans  les  pulsations  cardiaques.  M.  de  Bezold  ctui 
avoir  démontré  par  ces  dernières  expériences  que  la  moeRé 
épinière  réagit  directement  sur  les  mouvements  du  Cœur,  êi 
c'est  en  effet  à  cette  conclusion  qu'il  s'arrêta.  Mais  bientôt 
MM.  Ludwig  et  Thiry  combattirent  cette  opinion,  en  itllérpré- 
tant  tout  autrement  les  faits,  exacts  d'ailleafi»,  coMiatés  par 
M.  de  Bezold.  MM.  Ludwig  et  Thiry  nièrent  lôuie  aetion  ne^ 
veuâe  directe  sur  le  cœur,  en  s'appuyant  sur  cè  Mi  éjtre  l'exci- 
taiion  de  la  moelle  épinière  séparée  du  cerveâtt  Werce  tou- 
jours son  influence  sur  la  pression  du  sang,  lors  même  qu*on 
a  détruit  autant  que  possible,  par  la  méthode  gai  vano-caustique, 
tous  lès  nerfs  cardiaques  qui  relient  le  cœur  à  la  moelle.  Ils 
arrivèrent  même  à  prouver  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'exciter 
la  moelle  épinière  pour  obtenir  les  résultats  précédemment 
signalés,  car  une  simple  compression  de  l'aorte,  en  restrei- 
gnant le  champ  de  la  circulation,  peut  déterminer  une  aug- 
mentation dans  la  pression  manométrique  du  sang.  Quant  à 
l'accélération  des  battements  du  cœur,  qui  coïncidait  ici  avec 
l'accroissement  des  résistances  de  la  circulation,  nous  verrons 
plus  loin  qu'il  faut  la  rattachera  l'action  spéciale  d'un  nerf 
cardiaque  accélérateur,  dont  alors  le  rôle  n'était  point  encore 
déterminé.  Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Ludwig  et  Thiry  reconnu- 
rent, comme  leurs  prédécesseurs,  que  l'excitation  de  la 
moelle  épinière  apporte  des  modifications  dans  les  phéno- 
mènes circulatoires;  mais  au  lieu  d'admettre  que  cette  in- 
fluence s'exerce  directement  sur  le  cœur,  comme  l'avait  fait 
M.  de  Bezold,  ils  conclurent  qu'elle  se  porte  au  contraire  pri- 
mitivement sur  lé  système  circulatoire  périphérique,  au  moyen 
des  nerfs  vaso-motèùrs  ou  vasculaires,  pour  ne  réagir  ensuite 
que  d'une  manière  indirecte  Ou  secondaire  sur  l'organe  central 
de  la  circulation. 

Tel  était  rétçit  dfe  la  question  sur  l'inpervation  du  cœur 
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par  la  moelle  épinière,  lorsque  de  nouvelles  expériences, 
instituées  par  MM.  Cyon  et  Ludwig,  vinrent  corroborer  la 
conclusion  qui  précède  et  en  développer  les  conséquences* 
Après  avoir  admis  en  effet  que  l'excitation  de  la  moelle  épi^ 
nière  ne  retentit  pas  immédiatement  sur  le  cœur,  il  restait  à 
expliquer  comment  TaUgmentation  de  pression  sanguine 
qu'elle  produit  peut  résulter  d'une  action  directe  sur  le  sys- 
tème circulatoire  périphérique.  G' est  ce  mécanisme  que  dé- 
montrèrent MM.  Cyon  et  Ludwig,  en  faisant  voir  que  cette 
ffliitaeûee  de  la  moelle  épinière  se  transmet  par  rîntérmédîaire 
d6s  aerfe  v^iseulaires,  et  surtout  par  des  nerfs  vaso-moteurs 
splancbniques.  De  tous  les  nerfs  vaso-môtetirs  du  corps,  les 
nerfs  splanchulques  sont  évidemment  les  plus  importants  et 
les  plus  capables  ^  modifier  la  circulation  générale,  à  cause 
de  la  vascularisation  énorme  des  organes  splanchniques  aux- 
quels ils  se  distribuent.  MM.  Cyon  et  Ludwig  montrèrent,  à 
l'aide  d'expériences  précises,  que  lorsqu'on  divise  les  nerfs 
splanchniques,  on  obtient  des  effets  semblables  à  ceux  qui  ré- 
sultent de  la  section  de  la'  moelle  entre  l'occipital  et  l'atlas. 
Dans  les  deux  cas,  la  pression  manométrique  du  sang  diminue 
rapidement  et  considérablement,  par  suite  de  la  paralysie  dès 
nerfs  vaso-moteurs  et  de  l'élargissement  des  vaisseaux  péri- 
phériques qui  retiennent  le  sang  dans  les  organes,  et  opèrent 
ainsi  une  déplétion  du  système  vasculaîre  central.  Si  l'on 
'  excite  alors  les  bouts  périphériques  des  nerfs  splanchniques 
divisés,  on  voit  de  suite  la  pression  manométrique  du  sang 
s'accroître  et  remonter  par  l'effet  du  resserrement  des  vais- 
seaux splanchniques,  qui  chassent  le  sang  du  ventre  où  il  était 
accumulé,  pour  le  reporter  en  quantité  relativement  plus 
grande  dans  le  système  cardiaque.  Enfin,  après  la  section  des 
nerfs  splanchniques,  l'excitation  de  la  moelle  épinière  séparée 
du  cerveau  ne  produit  plus,  ou  seulement  d'une  manière  insi- 
gnifiante, l'augmentation  de  la  pression  du  sang,  parce  que 
l'influence  nerveuse  ne  peut  plus  se  propager  aux  vaisseaux 
pour  déterminer  leur  contraction. 

D'après  tous  les  faits  qui  précèdent,  il  reste  bien  prouvé  que 
l'augmentation  de  la  pression  manométrique  du  sang  ne  sau- 
rait être  le  résultat  d'une  influence  immédiate  et  directe  de  la 
moelle  sur  l'organe  central  de  la  circulation;  mais  on  aurait 
tort  de  conclure  qu'il  en  est  de  même  de  l'accélération  des 
battements  du  cœur,  qu'on  observé  ordinairement  d'une  ma- 
nière concomitante  avec  l'accroissement  de  la  pression  du 
sang.  En  effet,  M.  Cyon  a  prouvé  que  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes peuvent  être  produits  séparément,  car  il  a  montré 
qu'après  la  section  des  nerfs  splanchniques,  lorsque  l'excita- 
tion de  la  moelle  épinière  ne  détermine  plus  l'augmentation 
de  la  pression  sanguine,  cette  même  excitation  fait  encore 
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apparaître  Taccéléralion  seule  des  battements  du  cœur.  En 
poursuivant  Texplication  de  ce  dernier  phénomène,  au  moyen 
de  l'analyse  expérimentale,  M.  Cyon  est  encore  parvenu  à  éta- 
blir clairement  que  cette  influence  accélératrice  dépend  d'une 
action  immédiate  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur,  et  il  a 
démontré  qu'elle  a  lieu  par  l'intermédiaire  d'un  nerf  cardiaque 
accélérateur  spécial,  qui  émerge  de  l'épine  avec  le  troisième 
rameau  du  ganglion  cervical  inférieur. 

L'influence  directe  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur, 
d'abord  indiquée  par  Le  Gallois,  puis  reconnue  par  M.  de  Be- 
zald,  existe  donc  réellement;  seulement  il  faut  distinguer  dans 
l'explication  physiologique  le  fait  de  l'augmentation  de  la 
pression  manométrique  du  sang  de  celui  de  l'accélération  des 
battements  du  cœur.  L'augmentation  de  la  pression  sanguine 
résulte  évidemment  d'une  influence  de  la  moelle  épinière  sur 
les  ne)rfs  vaso-moteurs,  tandis  que  l'accélération  des  batte- 
ments du  cœur  est  au  contraire  l'effet  de  l'action  directe  de 
la  moelle  sur  le  cœur  lui-même,  par  l'intermédiaire  d'un  nerf 
spécial  cardiaque  accélérateur. 

Toutefois,  si  le  nerf  cardiaque  accélérateur  des  battements 
du  cœur,  de  même  que  les. nerfs  splanchniques  et  vaso-mo- 
teurs, peuvent  être,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  influencés 
par  l'excitation  mécanique  de  la  moelle  épinière,  il  arrive 
aussi. que,;daps  J'état  uprinal  oq. physiologique,  tie^  nerfs  sont 
mis  en  activité  fonctionnelle  d'une  manière  indirecte  ou  ré- 
flexe par  des  excitations  émanées  des  nerfs  de  sensibilité. 
Nous  avons  déjà  dit,  en  commençant,  que  l'irritation  desnerfe 
de  sensibilité  de  la  surface  du  corps,  c'est-à-dire  l'irritation 
des  racines  rachidiennes,  peut  retentir  sur  la  pression  san- 
guine et  sur  les  battements  du  cœur.  Mais  ces  actions  réflexes 
sont  plus  générales  encore,  et  le  point  nouveau  sur  lequel 
nous  voulons  actuellement  flxer  l'attention,  est  qu'il  se  passe 
des  mouvements  dans  le  système  circulatoire  périphérique  ou 
central  qui  sont  le  résultat  de  l'excitation  de  nerfs  de  sensibi- 
lité distribués  à  la  surface  interne  du  cœur.  Depuis  longtemps 
on  savait  que  la  surface  interne  des  ventricules  du  cœur  est 
douée  de  sensibilité  :  un  Meinbre  de  votre  Commission  avait 
observé  qu'en  touchant  avec  un  thermomètre,  par  exemple, 
la  face  interne  des  ventricules  chez  les  moutons,  les  batte- 
ments du  cœur  manifestent  aussitôt  une  grande  accélération 
qui  ne  saurait  être  expliquée,  dans  ce  cas,  que  par  une  réaction 
réflexe  sur  le  nerf  cardiaque  accélérateur.  Mais,  outre  cette 
influence  réflexe  accélératrice  sur  le  cœur,  M.  Cyon  a  montré 
qu'il  existe  encore  une  action  réflexe  à  la  fois  dilatatrice  des 
vaisseaux  périphériques  et  dépressive  de  la  circulation  car^ 
diaque  qui  a  également  pour  point  de  départ  l'excitation  des 
nerfs  de  sensibilité  du  cœur.  Cette  découverte  importante  se 
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trouve  exposée  et  développée  dans  un  des  Mémoires,  sur  l'in- 
nervation du  cœur,  présentés  par  M.  Cyon  au  Concours  de 
Physiologie  expérinjenlale,  intitulé  :  De  raction  réflexe  d'un 
des  nerfs  sensibles  du  cœur  sur  les  nerfs  moteurs  des  vaisseauàc 
sanguins.  Dans  ce  travail,  sur  lequel  la  Commission  a  fait 
porter  spécialement  son  examen  et  son  jugement,  il  s'agit  en 
réalité  de  la  découverte  d'un  nouveau  nerf  sensitif  du  cœur 
chargé  de  fonctions  restées  jusqu'alors  inconnues.  Voyons 
d'abord  la  disposition  anatomique  de  ce  nerf. 

•  Chez  le  lapin,  sur  lequel  M.  Cyon  a  particulièrement  expé- 
rimenté, ce  nerf  prend  ordinairement  naissance  par  deux  ra- 
cines, dont  l'une  provient  du  tronc  du  pneumo-gastrique  et 
l'autre  du  nerf  laryngé  supérieur.  A  partir  de  son  origine  dans 
la  région  supérieure  du  cou,  le  nerf  sensitif  cardiaque  des- 
cend en  longeant  l'artère  carotide,  à  côté  du  filet  cervical  du 
grand  sympathique,  qu'il  accompagne  sans  jamais  se  réunir  à 
lui.  Une  fois  parvenu  dans  là  poitrine,  le  nerf  sensitif  car- 
diaque s'anastomose  avec  des  filets  provenant  du  premier  gan- 
glion thoracique  et  se  perd  bientôt  dans  la  substance  du  coeur, 
ou,  mieux,  dans  le  tissu  cellulaire  dense  et  serré  qui  est  situé 
entre  les  origines  de  l'aorte  et  de  l'artère  pulmonaire.  Pour 
expérimenter  sur  ce  nerf,  on  le  découvre  sur  l'animal  vivant 
dans  la  région  moyennedu  cou,  puis  on  le  divise  afin  d'agir  sur 
lesdeux  bouts  successivement,  en  même  tempsqu'on  applique 
un  hémomètre  à  l'artère  carotide  pour  observer  les  variations 
qui  surviendront  dans  là  pression  du  sang.  L'excitation  galva- 
nique du  bout  périphérique  ou  inférieur  de  ce  nerf  ne  pro- 
duit aucune  douleur  et  reste  absolument  sans  effet  sur  la 
pression  manométrique  du  sang,  tandis  que  l'excitation  galva- 
nique du  bout  nervelix  supérieur  ou  central  est  au  contraire 
douloureuse  et  amène  dans  le  manomètre  appliqué  à  l'artère 
carotide  une  dépression  sanguine  considérable  de  5  à  6  centi- 
mètres. Cet  abaissement  immédiat  de  la  pression  du  sang  sous 
l'influence  de  l'irritation  du  bout  central  du  nerf  cardiaque 
sensitif  est  un  résultat  constant  qui  a  été  reproduit  sous  les 
yeux  des  Membres  de  la  Commission  ;  la  dépression  sanguine 
coïncide  exactement  avec  l'irritation  nerveuse  et  se  relève 
aussitôt  que  celle-ci  vient  à  cesser.  Après  avoir  constaté  cette 
influence  réflexe  remarquable  du  nerf  cardiaque  sensitif  sur  la 
pression  du  sang,  il  fallait  encore  expliquer  son  mécanisme  : 
c'est  à  quoi  M.  Cyon  s'est  particulièrement  attaché.  D'abord, 
sur  quels  organes  l'action  réflexe  venait-elle  retentir?  était-ce 
sur  le  système  musculaire  général,  sur  le  cœur  où  sur  les 
vaisseaux?  Afin  d'éliminer  l'influence  des  mouvements  géné- 
raux (qui  d'ailleurs  auraient  augmenté  la  pression  sanguine  au 
lieu  de  la  diminuer),  on  a  paralysé  les  lapins  avec  le  curare, 
qui  détruit  rapidement  les  propriétés  des  nerfe  moteurs  volon- 
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tairës  et  laisse  persister  plas  longtemps  celles  des  nerfs  vaso- 
moteurs  et  des  nerfs  de  sensibilité.  Sur  des  animaux  ainsi 
préparés,  Texcitation  du  bout  central  du  nerf  sensitif  du  cœur 
ne  produisait  plus  aucune  réaction  sur  les  membres  paralysés, 
tandis  que  cette  excitation  traduisait  toujours  au  manomètre 
la  même  dépression  sanguine  considérable  de  5  à  6  centimè- 
tres. Ce  n'était  pas  sur  le  cœur  non  plus  que  se  portait  immé- 
diatement Taction  réflexe;  car,  après  avoir  détruit  tous  les 
nerfs  qui  se  rendent  à  cet  organe,  Tirritation  du  bout  central 
du  nerf  sensitif  cardiaque  amenait  de  même  l'abaissement 
dans  la  pression  sanguine.  Ainsi  on  se  trouvait  conduit,  par 
voie  d'exclusion,  à  supposer  que  l'action  réflexe  devait  se 
porter  spécialement  sur  le  système  vasculaire  périphérique; 
mais  une  induction  ne  sufûsait  pas,  il  fallait  encore  la  démon- 
stration directe  que  M.  Cyon  a  donnée  en  faisant  voir  que, 
quand  on  a  préalablement  opéré  la  section  des  nerfs  vaso- 
moteurs  splanchniques,  l'irritation  du  bout  central  du  nerf 
sensitif  du  cœur  ne  produit  plus  dans  le  manomètre  la  dépres- 
sion sanguine  qu'on  observait  avant. 

En  définitive,  toute  l'analyse  expérimentale  qui  précède  dé- 
montre que,  dans  l'expérience  de  M.  Cyon,  l'excitation  du  nerf 
sensitif  du  cœur  réagit  exclusivement  sur  les  nerfs  vaso-mo- 
teurs pour  produire  une  déplétion  du  cœur  et  par  suite  une 
diminution  de  la  pression  sanguine  traduite  par  J^  rn^non^ijre.  * 
C'est  pour  bien  exprimer  ce  fait  constant  de  la  dépression 
manométrique  succédant  à  l'excitation  du  filet  sensitif  car- 
diaque que  M.  Cyon  a  donné  à  ce  nerf  le  nom  de  nerf  dépres- 
seur  de  la  circulation. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'une  explication  à  ajouter  pour 
faire  comprendre  la  nature  tout  à  fait  spéciale  de  cette  action 
réflexe  dépressive  qu'exerce  le  nerf  sensitif  du  cœur.  Les 
physiologistes  connaissent  déjà  des  influences  nerveuses  di- 
rectes paraissantes,  qui,  au  lieu  de  faire  contracter  les  muscles, 
Ie§  paralysent  et  les  mettent  dans  le  relâchement.  L'influence 
paralysante  du  nerf  pneumo-gastrique  sur  le  cœur  est  un  des 
exemples  les  plus  éclatants  de  celle  action  nerveuse  singulière. 
Aujourd'hui  il  faut  admettre  qu'il  existe  aussi  des  influences 
nerveuses  réflexes  paralysantes,  et  l'action  réflexe  du  nerf 
sensitif  du  cœur  est  précisément  de  celte  espèce.  On  constate 
en  effet,  par  l'observation  directe,  la  paralysie  et  la  dilatation 
des  vaisseaux  artériels  périphériques  au  moment  où  la  dépres- 
sion sanguine  a  lieu  sous  l'influence  de  l'excitation  du  nerf 
sensible  du  cœur.  Il  n'est  point  possible  de  donner  pour  le 
moment  l'explication  de  ces  phénomènes  nerveux  paralyseurs, 
parce  qu'ils  sont  encore  entourés  de  beaucoup  d'obscurités 
théoriques;  mais  ils  n'en  sont  que  plus  dignes  de  toute  l'at- 
tention des  physiologistes,  car  ce  sont  toujours  les  faits  inex- 
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pliqués  qui  recèlent  les  germes  des  vérilés  scientifiques  de 
l'avenir. 

En  résumé,  Télude  de  Vinnervation  du  cœur  par  la  moelle 
épinière  a  été  établie,  dans  ces  derniers  temps,  sur  des  bases 
toutes  nouvelles,  grâce  à  une  série  de  recherches  dont  nous 
avons  cru  devoir  donner  un  rapide  aperçu  dans  ce  Kapport, 
pare  qu'elles  s'enchaînent  toutes,  et  que  les  unes  sont  néces- 
saires à  l'intelligence  des  autres.  La  découverte  du  nerf  dé- * 
presseur  de  la  circulation  nous  a  révélé  des  faits  de  la  plus 
haute  importance,  qui  sont  destinés  à  jeter  une  lumière  vive 
et  inattendue  sur  le  problème  encore  si  ardu  et  si  complexe 
de  la  physiologie  des  nerfs  du  cœur.  Nous  avons  vu  que  le 
cœur  peut,  à  l'aide  des  nerfs  de  sensibilité  dont  il  est  pourvu, 
régler  en  quelque  sorte  son  amplitude  suivant  ses  besoins,  en 
agissant  par  action  réflexe  sur  la  circulation  générale,  et  nous 
pouvons  comprendre  maintenant  comment  s'établit  ce  balan- 
cement perpétuel  qui  doit  exister  entre  la  circulation  centrale 
et  la  circulation  périphérique.  Si  la  sensibilité  des  parois  du 
cœur  est  excitée  par  une  réplétîon  sanguine  trop  forte,  il  en 
résulte  une  action  réflexe  énergique  qui  dilate  les  vaisseaux 
capillaires  et  attire  le  sang  à  la  périphérie.  Si  au  contraire  la 
sensibilité  interne  du  cœur  est  trop  faiblement  excitée,  les 
vaisseaux  périphériques  se  resserrent  et  refoulent  le  sang  vers 
le't^éttWe  cfipculatoîre.    '  '  •  •  '-:  .^    ^* 

Toutes  les  découvertes  de  M.  E.  Cyon,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir,  sont  des  conquêtes  de  la  méthode  délicate  et  difficile 
des  vivisections.  L'Académie  ne  saurait  trop  encourager  cette 
direction  physiologique,  qui  seule  nous  permet  de  porter  l'a- 
nalyse expérim'entale  dans  les  organismes  complexes  pour  dis- 
socier les  phénomènes  et  saisir  leurs  mécanismes  intimes. 
C'est  pourquoi  la  Commission,  à  l'unanimité,  a  décernée  M.  E. 
Vy0n  le  prix  de  Physiologie  expérimentale  pour  l'année  1867. 


AcABfiMiE  i^Es  Sciences.  —  Prix  Dalmont  à  décerner  à  l'I  n- 
génieur  des  Ponts  et  Chaussées  ayant  présenté  le  mei  Heur 
travail  ressortissant  à  l'une  des  Sections  de  l'Académie. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  Général  Morin,  le  prix  a  été  déc  erné 
à  notre  Collègue  M.  Baxin,  Ingénieur  des  Ponts  et  Ch  aus- 
sées  à  Dijon,  au  sujet  de  ses  recherches  hydrauliques  ayant 
pour  objet  : 

1°  Des  expériences  sur  le  mouvement  de  l'eau  dans  les 
canaux  à  régime  uniforme  ; 

2<»  Des  expériences  sur  la  distribution  des  vitesses  dans  les 
courants; 

3»  Des  expériences  sur  le  mouvement  varié  d  es  eaux; 

4"  Des  expériences  sur  le  mouvement  des  ondes. 
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Académie  des  Sciences.  —  Prix  de  Botanique  décerné  à  notre 
Collègue  M.  Tan  Tieglieiii. 

L'Académie  avait  adopté  pour  sujet  du  prix  :  V étude  de  la 
structure  anatomique  du  pistil  et  du  fruit  dans  ses  principales 
modifications^  et  elle  avait  précisé  par  le  programme  suivant 
le  but  qu'elle  désirait  voir  atteint  : 

cr  L'organisation  de  la  fleur  est  maintenant  ramenée  par  tous 
les  botanistes  à  un  type  général,  dans  lequel  on  considère  tous 
les  organes  qui  la  constituent  comme  dérivant  de  modifications 
diverses  des  feuilles. 

»  Placé  au  centre:  de  la  fleur,  le  pistil  présente  cependant 
quelquefois  des  difficultés  par  une  assimilation  complète  de 
ses  diverses  parties  aux  organes  appendiculaires  ou  folaciés. 
L'axe  même  de  la  fleur,  prolongé  et  diversement  modifié,  pa- 
rait, dans  certains  cas,  entrer  dans  la  constitution  du  pistil  et 
des  placentas,  et  par  suite  dans  celle  du  fruit. 

x)  On  a  cherché  à  résoudre  cette  question  par  l'étude  des 
monstruosités  et  de  Torganogénie  ;  mais  il  reste  sur  plusieurs 
points  des  doutes  que  l'examen  anatomique  de  ces  organes  à 
différentes  époques  de  leur  développement  pourrait  probable- 
ment résoudre. 

»  On  demanderait  aux  concurrents  d'étudier  dans  les  prin- 
cipaux types  d'organisation  du  pistil  la  distribution  des  fais- 
ceaux vasculaipes  qui  sa-portentdoit  dan^tes*p'|j8icê<ltàS'étT<âs 
ovules,  soit  dans  les  parois  de  l'ovaire  ou  dans  le  péricarpe, 
ainsi  que  dans  la  zone  externe  des  ovaires  adhérents,  et  de  dé- 
terminer l'origine  de  ces  faisceaux  vasculaires  et  leurs  diverses 
connexions.  » 

Agriculture.  —  Les  hannetons  sont  décidément  apparus 
en  1868  comme  un  fléau.  Chaque  Comice  s'ingénie  à  trouver 
un  moyen  de  destruction.  Le  Comice  de  Wissembourg,  con- 
sidérant la  gravité  des  dégâts  occasionnés  par  ces  insectes, 
croit  de  son  devoir  d'indiquer  à  l'Administration  supérieure 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  arriver  à  la  destruction 
des  vers  blancs,  lequel  consiste  dans  le  rétablissement  du  pâ- 
turage des  porcs  dans  les  forêts  communales  et  domaniales,  où 
les  vers  blancs  se  propagent  sans  être  inquiétés,  ni  par  la  pré- 
sence des  porcs,  ni  par  l'enlèvement  des  feuilles  mortes.  C'est 
des  forêts  que  les  hannetons  s'étendent  comme  des  nuées  dans 
les  campagnes  et  dévastent  les  arbres  fruitiers  et  les  vignes. 

En  effet,  il  est  constant  qu'avant  le  code  forestier,  qui  in- 
terdit le  parcours  et  le  pâturage  des  porcs  dans  les  forêts,  il 
avait  existé  dans  l'arrondissement  des  troupeaux  nombreux  de 
porcs  dans  la  plupart  des  communes;  que  le  parcours  de  ces 
troupeaux  avait  librement  lieu  pendant  toute  l'année  dans  les 
forêts  domaniales  et  communales;  que  par  ce  parcours  les  vers 
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blancs  el  chrysalides  des  chenilles  ont  été  détruits  par  le  groin 
des  porcs  ; 

Que  l'apparition  des  hannetons  s'est  produite  en  progression 
continue  depuis  la  promulgation  de  ce  code; 

Que,  d!un  autre  côté,  la  viande  de  porc  ne  répond  plus  aux 
besoins;  que  la  viande  salée  de  TAmérique  vient  faire  con- 
currence sur  les  marchés  d'Alsace; 

Que,  dans  ces  circonstances  et  par  ces  considérations,  le 
Bureau  du  Gomice  croit  de  son  devoir  de  prier  M.  le  préfet 
d'insister  auprès  de  Son  Excellence  le  Ministre  des  Finances 
et  de  l'Administration  forestière  pour  le  rétablissement' du 
droit  de  pâturage  des  porcs  dans  les  forêts  doroaniaks  et 
communales.  (Journal  la  Culture,) 

jànnuaire  du  département  de  la  Manche.  Offert  à  l'Associa- 
tion Scientifique  par  M.  S.  Travers,  Membre  du  Conseil 
de  la  Société. 

«  II  y  a  quarante  ans,  dit  notre  CoUegue  avec  une  légitime 
satisfaction,  que  nous  avons  imprimé  le  premier  volume  de 
V Annuaire  de  la  Manche,  Nous  étions  loin  de  prévoir,  en  com- 
mençant cette  publication,  qu'il  nous  serait  donné  de  le  faire 
encore  en  1868.  Ce  long  espace  de  quarante  années  â  été  rempli 
par  tant  d'événements  mémorables,  par  tant  de  découvertes, 
par,  tapi  de  pfrpgrès  actentiftqiiçBr  qu!P  notre  oeuvre  «st  restée 
incomplète  malgré  tous  nos  efforts....  En  attendant  qu'une 
plume  jeune  et  désintéressée  se  dévoue  à  nous  faire  oublier, 
nous  continuons  d'un  esprit  résolu  cette  œuvre  périodique, 
où  les  collaborateurs  et  les  documents  sont  loin  de  nous  man- 
quer  Puissent  nos  continuateurs  ne  jamais  perdre  de  vue 

le  but  que  nous  nous  étions  proposé,  à  savoir  :  de  faire  con- 
naître le  département  de  la  Manche  sous  tous  ses  rapports, 
dans  son  passé,  dans  son  présent,  et  de  préparer  son  avenirl 
Bien  situé,  fécond  et  riche,  il  a  été  le  théâtre  de  notables  évé- 
nements; il  a  eu  ses  grands  hommes,  ses  gloires  modestes, 
et  ses  vertus  désintéressées;  il  peut  être  appelé  par  sa  posi- 
tion à  jouer  un  rôle  important  dans  les  guerres  maritimes;  ce 
n'est  pas  le  moment  du  repos  :  il  faut  améliorer  son  agricul- 
ture, développer  son  industrie,  étendre  son  commerce.  Rien 
de  ce  qui  l'intéresse  n'est  étranger  à  son  Annuaire.  » 

—  Notre  Collègue,  M.  A.  Rouland,  Membre  du  Comité 
d'examen  de  la  Société  Aérostatique  el  Météorologique  de 
France,  nous  informe  que  celte  Société  a  tenu  son  Assemblée 
générale  le  samedi  23  mai.  Ont  été  nommés  :  Président  d'hon- 
neur :  M.*  lÈmhinet.  Président:  M.  le  Vicomte  de  Ponton 
d'Amécourl.  Fice-P résidents  :  MM.  Saint-Félix,  Mareschal, 
Cb.  DelcQuri,  Secrétairegénéral :  M,  Bondois. 
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Physique  du  globe. 

Les  Orages  en  NoETÉGEp^/irfan/  Véié  de  1867;  par  M.  H.  Holut, 
Directeur  de  Tlnstilut  météorologique  de  Norvège.  (Extrait.) 

D'après  l'invitation  de  llnstitut  météorologique  de  Norvège 
environ  cent  personnes  ont  pris  la  peine  d'observer  les  orages 
en  Norvège.  Les  cadres  et  les  instructions  sont  semWables  à 
ceux  qui  sont  en  usage  en  France.  Les  premières  observations 
portent  la  date  du  27  mai  1867.  Les  documents  ont  été  discu- 
tés pour  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre;  leur 
nombre  total  s'élève  à  plus  de  aSo.  La  plupart  des  observa- 
teurs se  trouvant  sur  les  phares  et  dans  les  stations  télégra- 
phiques, toute  la  côte  est  bien  représentée,  pendant  que 
l'intérieur  du  pays  laisse  à  cet  égard  beaucoup  à  désirer.  Ce- 
pendant on  espère  voir  les  lacunes  les  plus  graves  remplies 
pour  l'été  prochain. 

Les  heures  du  commencement  et  de  la  fin  d'un  orage  ont  été 
ramenées  au  temps  moyen  de  Paris.  La  moyenne  des  deux 
nombres  est  regardée  comme  l'heure  où  Torage  se  trouvait 
sur  le  lieu  d'observation.  Leur  différence  exprime  la  durée  du 
phénomène. ^  '  "     \    ".\ 

Sur  une  carte  de  Norvège  on  a  tracé  un  cercle  d'un  diamètre 
de  45  kilomètres  autour  de  chaque  lieu  d'observation.  Sur  la 
périphérie  du  cercle  on  a  marqué  les  points  de  l'horizon  où 
l'orage  a  commencé  et  où  il  a  fini.  Une  ligne  droite  entre  ces 
deux  points  indique  la  direction  du  mouvement  de  l'orage. 
L'heure  moyenne  a  été  inscrite  sur  le  milieu  de  la  flèche. 

Les  flèches  et  les  heures  correspondantes  font  voir  la  trans- 
lation des  orages.  Des  lignes  horaires  tracées  par  interpolation 
graphique  entre  les  heures  inscrites  sur  la  carte  indiquent  par 
leur  distance  là  vitesse  du  mouvement  ;  leur  longueur  repré- 
sente à  peu  près  la  largeur  de  l'orage  ;  leur  direction  est  presque 
toujours  normale  aux  flèches,  c'est-à-dire  au  mouvement  de 
Torage  sur  les  divers  lieux  d'observation. 

D'après  la  durée  et  la  vitesse  de  l'orage,  on  a  calculé  sa  lon- 
gueur approximative.  Parla  longueur  de  l'orage ,  on  entend  ici 
l'étendue  de  la  couche  des  nuages  orageux  dans  la  direction 
de  leur  translation. 

Un  catalogue  complet  renferme  tous  les  orages  observés  avec 
une  description  détaillée  de  leur  marche,  leur  étendue,  leurs 
effets,  la  direction  et  la  vitesse  des  nuages,  la  direction  et  la 
force  du  vent,  l'intensité  des  éclairs,  du  tonnerre,  de  la  pluie 
et  de  la  grêle,  ainsi  que  la  situation  atmosphérique  du  jour. 

Le  nombre  des  orages  dans  le  catalogue  est  de  80.  Pour 
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45  d'entre  eux  on  a  pu  déterminer  la  direction  du  mouvement 
au  moyen  des  observations  de  plus  d'une  station. 

Le  tableau  suivant  montre  la  fréquence  des  diverses  direc- 
tions des  orages,  de  la  marche  des  nuages  et  du  vent,  ainsi 
que  la  position  du  minimum  barométrique  : 

Nombre  de  fois  pour  lesquelles  '<•  ^-^  ^• 

L'orage  vient  du 682 

Les  nuages  viennent  du i    5    i 

Le  vent  est  du 3    5    2 

Le  minim.  barom.  est  situé  au 3    o    7 

On  voit  que  la  plupart  des  orages  viennent  du  S.-O.  et  du  S., 
tandis  que  les  régions  d'E.  et  de  N.-O.  présentent  des  minima 
de  fréquence.  Les  régions  N.  et  N--E.  ont  un  maximum  secon- 
daire. La  marche  des  nuages  et  du  vent  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  orages. 

Sur  39  orages,  20,  c'est-à-dire  5i  pour  loo,  offrent  une  iden- 
tité parfaite  entre  les  directions  des  mouvements  de  l'orage  et 
des  nuages.  Il  n'y  a  pas  un  seul  cas  où  ces  directions  soient 
absolument  opposées. 

Sur  4?  orages,  i6,  c'est-à-dire  3i  pour  100,  offrent  une 
identité  parfaite  entre  les  directions  des  mouvements  de  l'o- 
rage et  du  vent;  2  ou  4  pour  100  donnent  des  directions  op- 
posées.. 

Sur  4i  orages,  i8,  c'est-à-dire  44  potxr  loo,  offrent  une  iden- 
tité parfaite  entre  les  directions  des  mouvements  des  nuages 
et  du  vent;  5  orages,  c'est-à-dire  12  pour  100,  offrent  un  con- 
traste absolu. 

Il  y  a  ainsi  une  concordance  plus  marquée  entre  la  direction 
des  orages  et  celle  des  nuages  qu'entre  la  direction  des  nuages 
ou  de  l'orage  avec  la  direction  du  vent  à  terre.  De  là,  on  peut 
conclure  que  l'orage  a  lieu  dans  une  couche  de  nuages  qui 
est  entraînée  par  le  vent  des  régions  supérieures. 

La  concordance  entre  les  directions  des  orages,  des  nuages 
et  du  vent  est  frappante  quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les 
figures  représentant  la  relation  entre  ces  phénomènes  et  la 
position  du  minimum  barométrique. 

Le  minimum  barométrique  se  trouve  le  plus  souvent  vers 
rO.  ou  le  S.-O.  à  partir  du  lieu  où  règne  l'orage.  Dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  iJ  se  trouve  aussi  à  l'E.,  tandis  qu'il  est 
très-rarement  situé  vers  le  N.-E.  ou  le  S. 

Si  l'on  détermine  la  direction  moyenne  des  orages,  de  la 
marche  des  nuages  et  du  vent,  ainsi  que  la  fréquence  moyenne 
de  ces  directions  pour  une  certaine  position  du  minimum  ba- 
rométrique, on  a  le  résultat  suivant  : 
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Le  miDimnin  barométriqat 
se  trouvaDt  vers  :  N         NE  E  SE  S  SO  O  NO 

Direction  <te  l'orage  et  fré* 
queDce  moyenne...-. USO  t,5     0      NNE  4,7       S  2.S    SE  1,0        8  7,1    SO    8,2    SO  2,< 

Direction  des  nuages  et  fré- 
quence moyenne OSO  2,0      0      NNO  2,9    NO  1,6      S  1,0    SSE  5,9    SO    9,0    80  2,1 

Direction  du  vent  et  fré- 
quence  moyenne SSO  S,8     0     ONO  8,2  0         S  1,0     SE  6,9  SSO  lOJ    SO  3,0 

On  voit  comment  les  orages,  les  nuages  el  le  vent  tournent 
autour  du  centre  de  dépression  barométrique  dans  une  direc- 
tion opposée  à  celle  des  aiguilles  d'une  montre. 

Les  orages  sont  beaucoup  plus  rares  quand  le  minimun  ba- 
rométrique se  trouve  au  N.  ou  au  S.  que  quand  il  se  trouve  à 
TE.  et  surtout  à  TO. 

Ce  fait  s'explique  naturellement  par  cette  circonstance,  que 
le  minimum  barométrique,  se  mouvant  sur  la  Norvège  de  TO. 
à  TE.,  reste  beaucoup  plus  longtemps  à  TO.  ou  à  TE.  d'un  lieu 
qu'aie  N.  ou  au  S.,  et  on  peut  ainsi,  dans  les  positions  relatives 
des  orages  et  des  minima  (barométriques,  retrouver  la  règle  du 
mouvement  de  ces  derniers  sur  nos  latitudes. 

Quand  on  regarde  la  carte  de  Norvège,  on  voit  que  les  venis 
qui  amèaent  les  orages  viennent  de  la  mer. 

On  a  pu  déterminer  la  vitesse  de  26  orages.  La  longueur 
moyenne  trouvée  est  de  55  kilomètres.  La  vitesse  moyenne 
est  de  4i  kilomètres;  elle  varie  de  10  à  84  kilomètres  à  l'heure. 
Si  l'on  désigi^e  par  H  U  yit^se  de  l'orage,  par  SJa  vitesse  ap? 
parente  ou  observée  des  nuages  et  par  A  la  hauteur  desfiNtag«â 
orageux  aurdessus  du  sol,  on  a  H  =  AtangS,  ou,  par  approxi- 

H 

mation  suffisante,  A  z=-^-  Si  l'on  groupe  les  26  orages  en 

cinq  groupes,  et  si  l'on  prend  la  moyenne  pour  chacun  d'eux,  on 
aie  résultat  présenté  dans  le  tableau  suivant  (la  vitesse  appa- 
rente des  nuages  est  représentée  par  des  nombres  allant  de 
o  à  4  ;  de  la  même  manière,  la  force  du  vent  est  donnée  par  des 
degrés  allant  de  o  (calme)  à  6  (ouragan),  et  l'intensité  des 
éclairs,  du  tonnerre  et  de  la  pluie  par  des  chiffres  allant  de 
oà  4;  la  première  colonne  du  tableau  contient  la  hauteur  re- 
lative (  A  )  des  orages)  : 

Hauteur  ^Oraqes.  Vitesse  app.       Forte  du  Iwtensité    ^^ 

*'«**'»^®-    Vitesse.      Longueur!    des  nuages,  rant  inférieur.  '^^^  éclairs,  du  tonncrre.'dêla pluie 
1,2  2,7  4,7  2,4  2,8  2,0  2,4  2,8 

2.6  4)5  5,4  1,7  2,4  1,6  2,1  2,5 
3,4  4,7  6,2  1,4  1,7  ï»6  ^»o  2,0 
4,8        7,5          8,6          1,5            1,8            1,4          1,9  ^>3 

8.7  8,5         12,7  i?o  1,2  <,ï  '>8  1,2 

On  voit  par  ce  tableau  qu'en  général  la  longueur  et  la  vitesse 
de  la  couche  des  nuages  orageux  croît  avec  sa  hauteur  au-dessus 
du  sol,  tandis  que  la  vitesse  apparente  des  nuages,  la  force  du 
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vent  inférieur,  Tinlensilé  des  éclairs,  du  tonnerre  et  de  la 
pluie  vont  en  diminuant  à  mesure  que  s'accroît  l'élévation  de 
ces  nuages. 

Des  80  orages  compris  au  Catalogue,  i4  ont  été  accompagnés 
de  grêle  et  7  de  chutes  de  foudre.  Il  paraît  que  ces  orages 
sont  plus  bas  que  ne  le  sont  les  orages  ordinairement,  ce  qu'on 
peut  conclure  du  tableau  suivant  : 


Moyenne  des  orages  avec  grêle 

Moyenne  des  orages  avec  chute  de  la  foudre. 
Moyenne  de  tons  les  orages 


Vitesse  app. 

Haatetrr 

des  nuages. 

relatif  e. 

2,0 

^,8 

2,1 

3,2 

1,6 

4,1 

On  retrouve  ici  la  relation  qui  existe  entre  la  vitesse  appa- 
rente des  nuages  et  leur  hauteur  relative. 

La  plupart  des  orages  ont  éclaté  l'après-midi.  La  tempé- 
rature de  l'air,  observée  dans  les  stations  météorologiques  aux 
heures  les  plus  près  de  celles  des  orages,  est. en  moyenne  de 
6  dégrés  au-dessous  de  la  température  maxima  du  mois  res- 
pectif. Aux  mêmes  heures,  Télal  hygrométrique  de  l'air  n'est 
en  moyenne  que  de  67  pour  100. 

Les  orages  ont  leur  plus  grande  fréquence  sur  la  côte  0.  de 
la  Norvège.  Ainsi  Skudesnes  a  6  orages  par  an,  tandis  que  Chris- 
tiania n'en^  a  que  3^.  Aalesund  et  Mandoe  présentent,  d'après 
ctes'trbserVatioîis  de  7  aïmées,  ta  2  orages  par  an\  Les  orages 
semblent  être  assez  rares  dans  l'intérieur  du  pays,  et  leur 
nombre  annuel  va  rapidement  en  décroissant  à  mesure  qu'on 
s'élève  aux  latitudes  des  régions  arctiques.  Partout  ils  sont 
beaucoup  plus  fréquents  pendant  l'été  que  pendant  l'hiver. 

Carte   représentant  la  marclye  de  V orage  du  22  juin  1867 
en  Norvège, 

L'orage  éclate  à  Hamar,  près  du  lac  Mjosen,  se  dirige  vers  le 
N.,  franchit  les  montagnes  Dofrines,  passe  au-dessus  du  Thjon- 
hjems-Fjord,  atteint  la  côte  de  l'Atlantique  et  finit  à  Brono,  sous 
la  latitude  de  GS^S.  La  distance  parcourue  depuis  i''i5"' jus- 
qu'à 9'»2i"  soir  est  de  534  kilomètres,  ce  qui  donne  une 
vitesse  moyenne  de  66  kilomètres  à  l'heure.  La  direction  des 
nuages  et  du  vent  est  généralement  du  S.  La  grêle  est  tombée 
à  Hamar,  et  la  foudre  est  tombée  dans  l'eau  du  Fjord  à  Namsbs. 
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Observations  faites  en  i865dans  les  stations  anglaises  de  Nas- 
sau, Barbades,  Gibraltar,  Malte,  Terre-Neuve,  Halifax,  la 
Jamaïque,  Bermudes,  Scutari.  —  Le  IMrecteur  général  de 
V  Jrmy  Médical  Department  et  M.  'WLmShmH  Seett,  Directeur 
du  Meteorological  Office, 

V Atlas  des  Tempêtes  de  1864,  qui  vient  de  paraître,  a  reçu 
un  grand  perfectionnement  de  l'emploi  des  observations  qui 
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nous  ont  été  fournies  par  Isi  Marine  anglaise  et  par  le  Service 
médical  de  Tarmée.  Sur  noire  demande,  reia&îve  à  Tannée  i865, 
le  Directeur  de  Y  Jrmjr médical  department  9i  bien  voulu  met- 
tre à  notre  disposition  Tes  eiccelTentes  observations  faites  dans 
\es  neof  stations  qoe  nous  venons  d'indiquer.  Le  Directeur 
dtt  Meteop&hgical  Office^  M.  Robert  Scott,  s'est  chargé  gra- 
cieusement de  faire  faire  des  copies  exactes  de  toutes  ces  ob- 
servationsy  que  nous  venons  de  recevoir.  Nous  prions  ces 
messieurs  de  recevoir,  TunetTautre,  nos  meilleurs  remercî- 
ments.  Immédiatement,  nous  avons  pris  des  mesures  pour 
que  FAtlas  de  i865  s'achève  rapidement.  La  nécessité  de  con- 
vertir les  mesures  anglaises  en  mesures  métriques  apportera 
seule  quelque  retard. 


OBSERVATIONS     PLUVIOMÉTRIQUES    FAITES    DANS    LE    DÉPARTEMENT  .  DES 

PYRÉNÉES-ORIENTALES.  {Discussiou  par  Ic  doctcur  Fine».) 

I.  Historique.  —  Les  plus  anciennes  observations  pluvio- 
mélriques  faites  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales 
remontent  au  mois  d'octobre  i833.  Elles  furent  entreprises  à 
cette  époque  par  M.  le  commandant  d'Oussières,  alors  chef 
du  génie  à  Perpignan  et  poursuivies  par  lui  jusqu'au  i5  avril 
i836.  M.  le  commandant  Dalesme,  son  successeur,  les  con- 
tinua sans  interruption  jusqu'au  25  octobre  1840; 

M.  Béguin,  directeur  de  l'Écale  normale  de  Perpijpaan, 
commença  en  i836  une  série  d'observations  météorologiques 
qui  fut  interrompue  à  la  fin  de  ï84i  ;  reprise  en  i85o  elle  dure 
encore.  Ma  discussion  s'appuiera  presque  entièrement  sur 
cette  série  parce  qu'elle  est  la  plus  importante. 

Depuis  M.Rabourdin,  tous  les  ingénieurs  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées  qui  se  sont  succédé  dans  ce  département  ont 
fait  des  observations  pluviométriques.  En  1861,  M.  Duffaud 
installa  un  udomètre  près  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Tet.  Cet  instrument  a  été  transporté,  en  sep- 
tembre 1866,  un  peu  en  aval  de  ce  point  et  placé  sur  le  faîte 
du  magasin  des  Ponts  et  Chaussées,  à  l'entrée  nord  de  la  ville, 
toujours  sur  la  rive  gauche  de  la  Tet.  En  i865,  l'Adminis- 
tration des  Ponts  et  Chaussées,  étendant  le  cercle  des  études 
pluviométriques,  plaça  des  udomètres  sur  divers  points  du  dé- 
partement (i). 

J'ai  moi-même  établi  en  i863  quelques  postes  météoro- 


(i)  M.  le  Colonel  Puyggary,  directeur  du  Génie;  M.  Labbé,  ingénieur 
en^îhef  des  Ponts  et  Chaussées,  et  M.  Béguin,  directeur  de  l'École  Normale, 
ont  gracieusement  mis  à  ma  disposition  les  registres  météorologiques 
quHls  possèdent. 
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logiques  où  des  observations  sont  régulièrement  faites,  chaque 
jour,  par  dès  collaborateurs  dévoués  (i). 

IL  Instruments  d* observation.  —  Le  pluviomètre  établi 
sur  la  terrasse  de  la  Direction  du  Génie  consistait  en  un  grand 
entonnoir  de  o"*,5o  de  diamètre,  sans  rebord  vertical,  terminé 
par  un  tuyau  de  plomb  conduisant  Teau  météorique  dans  un 
tonneau;  on  la  mesurait  ensuite  avec  une  éprouvette  graduée.* 

L'École  normale  a  placé  son  pluviomètre  sur  la  toiture  d'un 
petit  pavillon  qui  domine  les  lieux  voisins.  C'est  un  entonnoir 
de  o'",2o  de  diamètre,  surmonté  d'un  rebord  vertical  de  o'",o3, 
A  l'extrémité  de  l'entonnoir  est  soudé  un  tube  qui  amène 
l'eau  de  pluie  dans  un  récipient  fermé  et  placé  dans  le  petit 
pavillon  destiné  aux  observations  météorologiques. 

Le  Corps  impérial  des  Ponts  et  Chaussées  a  adopté  un  plu- 
viomètre totaliseur,  qui  consiste  en  un  entonnoir  de  zinc 
verni,  garni  à  sa  partie  supérieure  d'une  bague  circulaire  en 
laiton  de  quatre  décimètres  carrés  de  surface  et  terminé  par 
une  amorce  de  tube  de  même  métal.  A  cette  amorce  s'adapte 
un  tube  de  caoutchouc  vulcanisé  qui  conduit  l'eau  dans  un 
réservoir  en  zinc  verni  communiquant  avec  un  tube  de  verre 
gradué  de  manière  à  indiquer  en  quarts  de  milimètre  la  hau- 
teur de  la  couche  d'eau  tombée.  Un  second  réservoir,  placé 
au-dessous,  communique  avec  le  premier  par  un  tube  à  ro- 
binet, sert  à  totaliser  l'eau  tombée  chaque  jour  et  permet  aux 
ingénieurs  (îfe  vérifier  l'exactitude  des  oKseryçtiiqns. 

J'emploie  dans  les  stations  que  j'ai  établies  un  udomèire 


(i)  Ces  collaborateurs  oot  été,   pendant  les  cinq  années  qui  viennent 
de  s'écouler  : 

A  Perpignan M.  Martin,  capitaine  d'artillerie  en  retraite; 

A  Banyuls-sur-Mer.    MM.  Deilles  et  Thouzery,  instituteurs  publics; 

A  Amélie-lesBains .    M.  le  D"^  Beylier,  ancien  pharmacien  en  chef  de 

rhôpital  militaire; 
»  M.  le  D*^  Lemarchand  et  M.  Bouillant ,  pharmacien 

au  même  hôpital  ; 
A  Molitg-les-Bains .     M.  de  Massia,  propriétaire  des  bains; 
A  Vernet-les-Bains.     M.  Godefroy,  ancien  instituteur,  etM.C.deLacviner, 

propriétaire  des  thermes  ; 

A  Thuez M.  Basso,  instituteur  public; 

A  Prats-de-Mollo . .     M.  Xatard,  pharmacien; 

A  la  Preste M.  Cabot,  propriétaire  des  bains; 

A  Angouslrine  ....     M.  Margail,  instituteur  public; 

A  Mont-Louis MM.  Falguères,  Vergés  et  Raymond,  instituteurs 

publics. 
Je  me  fais  un  devoir  de  citer  le  nom  de.  tous  ceux  qui  me  prêtent  leur 
concours  dans  la  laborieuse  tâche  que  j'ai  entreprise,  et  de  les  remercier 
en  rendant  un  hommage  public  à  leur  zèle  et  à  leur  dévouement  désin- 
téressé. 


i 
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construit  sur  le  modèle  indiqué  par  M.  Babinet>  mais  dont  la 
bague  a  la  dimension  adoptée  par  TObservatoire  impérial  pour 
les  Écoles  normales  primaires. 

Tous  les  pluviomètres  sont  placés  sur  la  toiture  des  maisons 
ou  en  plein  air  à  i"*,5o  au-dessus  du  sol. 

Le  tableau  suivant  indique  les  noms  des  fondateurs  des  di- 
vers postes  pluviom.étriques,  l'altitude  du  sol  et  du  récipient 
et  enfin  la  durée  des  observations  : 

Obsen'atoires  phmom  étriqués, 

ALTITUDE       DURÉE  DBS  0BSBRVATI0?I8 

Nom»                             .    Nomi                          »»•■*■     •  - —     ■■        -  ,«m        -^ 

des  fondateors.                      des  stations.  dasol.   daréc.  Commtnc.  Fin. 

m        m 

M.toComtedOassières.      Perpignan  (Grpi^) 82,90   6,08  ^  oct.  188S.  UaTrlllSSe. 

M.  le  Comm.  Dalesme  . . .      Perpignan  (Génie) 82,90    6,08  15  avril  1836.  25  oct.  1840. 

M.BêgnIn Perpignan  (C.  N.)  46;84  l"JanT.1886.  Continuent. 

Perpignan  (P.  et  C.) 81,10    8,92  1*' sept  1861.  id. 

Prades 818,00  83,00  1*' janv.  1865.  id. 

Mont  Lonls 1600,00                      id.  id. 

Bourg-Madame: 1124,00                      id.  id. 

GapBéarn(i}  [phare du]...  203,00    8,00  l^janr.isei.  id, 

Port-Vendre8(Fen-Ronge).      14,00   9,00             id.  id. 

Elne  (pont  suspendu) 15,00   8,00             id.  id. 

n„„,.  „,  rh.n..A-          y  Bellfr-Garde  (fonde) 424,00   9,00            id.  id. 

Ponts  et  Chaussées {  ^^^^^ \ 170,80  12,86  l«'JanT.1865.  W. 

Prats-de  MoUo 741,00  11,60  id.  id. 

LeBarcarës 8,15    2,80  l*'JanT.l864.  id. 

La  Tour 295,00  i*'JanT.l865.  id, 

GnI  Saint-Lonls 750,00  id,  id. 

Col  de  la  Serre 1150,00  1" janv.  1866.  id. 

LaQuilIane 1568,67  l*'JanY.1868.  id. 

Pufmorens  2000,00  id.  id, 

1  Perpignan  (gare) 88,00    1,60  l*'JanT.  1868»  id. 

BanyusI-snr-Mer ,..        1,75    8,25  r')anT.186^  id, 

Amélle-les-balns 235,0«    1,50  ,  .  ,  i<^     „ ,  ,  , \irf,   .  . 

Mcm^t...   ....:: .'.V.'.     4é8.W    1,50  *     id.  id. 

Le  Vemet.i. 654,00  -4r,00  id.  id. 

»  Thuei 767,00    8,00  id.  id. 

Prals-de-Mollo 741,00  11,60  id.  id. 

'  La  Preste 1121,00    1,50  id.  id. 

Angoustrine 1850,00    8,00  id.  id. 

Mont-Lonls 1600,00    1,50  id.  id. 

III.  Inondations.—  Le  département  des  Pyrénées-Orientales 
situé  à  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  la  France,  et  cou- 
vert de  hautes  montagnes,  se  trouve  exposé  à  des  pluies  très- 
abondantes,  qui  presque  chaque  année  amènent  le  débor- 
dement des  rivières;  celui-ci  peut  encore  être  occasionné 
par  la  fonte  rapide  de  la  neige  des  montagnes  à  la  suite  d'une 
brusque  élévalion  de  température,  parle  passage  d'un  vent 
chaud,  ou  par  la  chute  d'une  pluie  relativement  chaude. 

II  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  des  observations  plu- 
viométriques  antérieures  à  i833.  On  peut  cependant  connaître 
répoque  et  apprécier  l'intensité  de  quelques  très-fortes  pluies, 
en  étudiant  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  fortes  crues  et  les  do- 
cuments conservés  par  les  Archives  du  Génie,  des  Ponts  et 
Chaussées  et  des  Communes. 

(i)  Je  dis,  au  Heu  de  Bearn,  Béar  ou  mieux  Biar,  suivant  l'ancienne 
et  véritable  orthographe.  Ahyar^  en  arabe,  signifie  citerne,  màred*éau, 
T.  III.  27 
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D*après  Marca,  vers  85o,  une  inondation  extraordinaire 
aurait  emporté  le  monastère  de  Saint*-André-d*£Kalada,  cons- 
truit sur  un  point  élevé  (  760  mètres  )  des  bords  de  la  Tel,  près 
des  Grans  d'Olette. 

De  85oà  1264,  j^  ^^  connais  aucun  renseignement  sur  les 
inondations,  qui,  très-probablement,  ont  été  observées. 

Le  tableau  suivant  comprend,  dans  leur  ordre  chronologique, 
les  dates  des  plus  fortes  crues  de  la  Tel  que  j'ai  pu  recueillir  : 


8  octobre. . . 
29  octobre. . . 
18  décembre. 
i3  octobre.. . 

3  novembre. 
18  novembre. 
16  octobre... 


Fin  décembre 

a4  novembre 

20  noveinbre 

Novembre 

Novembre 

8  juin 

26  novembre 

14^  iT^'BOvembre. 

Novembre 

a5  au  28  janvier.  .  . 
16  au  17  octobre, .. 

5  octobre 

Fin  novembre 

7  décembre 

Juin 


1264 
1421 
1622 
i553 
i566 
i58o 
1628 
i632 
1679 
1687 
1700 
1703 
1710 
1714 
1716 

1726 
1726 
1782 
1737 
1740 
1763 
1766 
1766 
1772 
»777 


Octobre 

i5  novembre. 

Octobre 

Novembre  . . . 


i5  janvier. 


9  au  II  décembre. 

Décembre 

3o  avril 

1  novembre 

Octobre 

28  octobre 

Novembre 

9  octobre 

11  octobre 

2  octobre .' 

18  avril.. 

24  août 

18  septembre 

Décembre 


2  janvier. 
24  mai.. . 
29  août. . 


1777 

1777 

Ï779 

1779 

1783 

1784 

1787 

Ï791 

1793 

Ï795 

1801 

1806 

1814 

1820 

1828 

i832 

i833 

i834 

i839 

1840' 

1842 

1843 

1845 

i852 

i853 

i855 


Depuis  i833,  des  crues  assez  fortes  ont  été  observées  à  Per- 
pignan à  diverses  époques,  mais  nous  ne  conservons  le  sou- 
venir que  d'une  seule  inondation  proprement  dite. 

Le  24  août  1842,  un  orage  épouvantable  longea  le  littoral 
de  la  Méditerranée  de  Toulon  à  Barcelone  ;  à  11  heures  du 
matin  il  passait  à  Perpignan,  versant  des  torrents  de  pluie.  La 
crue  fut  si  subite  que  les  habitants  de  la  Ville-Neuve,  réunis 
chez  eux  pour  fêter  Saint-Barthélémy  leur  patron,  eurent  à 
peine  le  temps  de  monter  du  rez-de-chaussée  à  Tétage  supé- 
rieur, et  furent,  dans  quelques  maisons,  obligés  de  pratiquer 
des  ouvertures  dans  le  toit  pour  se  sauver. 

Cette  terrible  inondation  fut  le  résultat  d'une  averse  torren- 
tielle ;  toutefois,  la  pluie  ayant  eu  peu  de  durée  et  Técoulement 
des  eaux  s'étant  opéré  rapidement,  les  dommages  furent  peu 
considérables. 
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Des  ravages  semblables  à  ceux  qui  furent  occasionnés  par 
l^  fortes  crues  des  trois  derniers  siècles  et  qui  emportaient  les 
digues  elles  ponts,  ne  se  sont  plus  produits  depuis  fort  long- 
temps. Il  est  donc  probable  qu'il  tombait  à  cette  époque,  dans 
notre  départem^ai»  des  pluies  torrentielles  d'une  durée  et 
d'une  intensité  beaueaup  plus  grandes  que  celles  que  nous 
avons  pu  enregistrer. 

IV,  Quantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement  à  Perpi- 
gnan, —  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement  à  Per- 
pignan est  très-variable.  Deux  fois  ^le  a  dépassé  900  milli- 
mètres (909  millimètres  en  1840  et  994^jQaillimètres  en  i&53); 
deux  fois  aussi  elle  est  descendue  à  3bo  mttlimètres  (343  mil- 
limètres en  184 1  et  3o8  millimètres  en  1867). 

La  moyenne  annuelle  de  la  série  du  Génîe„  i834  à  1840, 
est  534  millimètres  en  61  jours..  Celle  de  TÉcole  normale  pour 
les  six  premières  années  (  i836  à  iQ^i)  est  49^  raillîhaèlres  en 
48  jours.  J*ai  trouvé  pour  les  dix-huit  derrières  années  (i85o 
à  1867)566  millimètres  en  63  jours.  Enfin,,  la  moyen fte gé- 
nérale, qui,  comprenant  un  plus  grand  nombre  d'années,  s'ap- 
proche sans  doute  davantage  de  la  vérité,  est  547  millimètres 
en  59  jours,  ce  qui  donne  9'"°',28  pour  chaque  jour  de  pluie. 

Celte,  quantité  se  répartit  irrégulièrement  dans  les  divers 
mois  de  l'année.  Deux  fois  elle  atteint  le  maximum  en  avril  ou 
en  mai  (68  millimètres),  en  septembre  ou  en  novmnbre  (58 
millimètres);  elle  diminue  entre  ces  deii)£.épQqi^Q3i|;]iP^r  des- 
cendre en  février  à  37  millimètres  et  en  juillet  à  22  milli- 
mètres. 

La  pluie  a  été  dislribuée  assez  exactement  pendant  les  deux 
périodes  i834  à  i84o  et  i85o  à  1867.  Le  grand  écart  survenu 
au  mois  de  décembre  de  la  première  série  tient  à  ce  qu'ilest . 
tombé,  pendant  le  mois  de  décembre  1840,  3n  millimètres 
d'eau,  plus  que  pendant  toute  l'année  1867. 

Dans  la  période  de  24  ans,  i3  mois  se  sont  écoulés  sans 
donner  une  goutte  de  pluie,  et  pendant  9  mois,  il  n'en  est  pas 
tombé  plus  de  I  à  2  millimètres,  ce  qui  permettrait  presque 
de  dire  qu'il  y  a  eu  22  mois  sans  pluie. 

Février,  mai,  septembre  et  décembre  sont  les  seuls  mois 
qui  n'en  ont  jamais  été  entièrement  privés;  ceux  de  juin, 
juillet  et  août,  qui  fournissent  le  moins  de  plaie,  sont  aussi 
ceux  qui  le  plus  souvent  en  ont  manqué  d'une  manière  ab- 
solue. Voici  le  tableau  des  mois  sans  pluie  ou  à  pluie  très- 
faible: 

.  La  quaDttté  de  pluie 

Mois  sans  pluie.  n*a  pas  dépassé  2  millimètres. 

Janvier.:....:...        iSSy  i85o 

Février 

Mars ,..:        1840 
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La  quantité  de  plaie 
Mois  sans  pluie.  n'a  pas  dépassé  3  millimètres. 

Avril..   i84i  ,    >.  " 

Mai 

Juin i858,   i865  iSSj,    i863 

Juillet i836,   1889  i856,   1862 

Août.... i838,  1861,  1864  . 

Septembre 

Octobre i838,  1840  .         i836,  1837 

Novembre 1841  1861 

Décembre 

V.  Répartition  des  pluié^ par  saisons  à  Perpignan,  —  Toutes 
les  contrées  placées  au-dessous  de  la  ligne  qui  trace  la  lîtnite' 
équatoriale  des  neiges  ont  des  pluies  d'hiver;  celles  qui  se 
trouvent  au-dessus  ont  des  pluies  d'automne,  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  r£urope  et  de  TÂsie  il  y  a  des  pluies  d'été. 

Perpignan  est  situé  un  peu  au-dessus  de  cette  ligne;  aussi' 
les  pluies  d'automne  y  sont  assez  abondantes,  mais  celles  du' 
pintemps  y  sont  plus  fréquentes  et  égalent   presque  l'in- 
tensité des  précédentes.  On  peut  donc  dire  qu'il  y  a,  en  réa- 
lité, deux  saisons  de  pluies^  le  printemps  et  l'automne. 

La  moyenne  de  la  quantité  d'eau  tombée  pendant  les  diverses 
saisons,  durant  les  périodes  de  i836  à  i84i  et  i85o  à  1867,  en 
24  ans,  est  pour  : 

,                 Hiver .c.  i3t  millimëires  en  1%  jours. 

Printemps 160           »              *9      •    . 

Été 88            »               II       » 

Automne / . .  1G9            »              16      » 

La  quantité  de  pluie  a  dépassé  3oo  millimètres  pendantles 
saisons  suivantes  : 

Hiver de  1841 

Printemps de  1840,   i8^3,   1 856  et  i865 

Automne de  i853,   i855,   186a  et  1864 

Les  hivers  de  1887  et  1867  ont  été  d'une  sécheresse  excep- 
ionnelle:  le  premier  n'a  fourni  que  10  millimètres  et  le  se- 
cond 19  millimètres. 

On  a  dit  que  le  climat  de  certaines  contrées  avait  changé. 
Beaucoup  de  personnes  croient,  dans  notre  département,  que 
les  saisons  sont  un  peu  en  retard.  Les  courbes  représentant 
les  deux  séries  pluviométriques  i834  à  i84o  et  i85o  à  1867  ne 
coïncident  pas  entièrement;  elles  paraissent  se  suivre  dans 
leur  marche  parallèle;  c'est  probablement  un  fait  accidentel 
qui  ne  me  paraît  pas  devoir  fournir  une  preuve. 

Dans  une  autre  partie  de  ce  travail,  lorsque  je  parlerai  de  la 
température,  je  citerai  certains  faits  importants  pour  la  cli- 
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matologie  du  département.  La  vigne  él  Tolivier  étaient  cultivés 
auparavant  bien  plus  en  aniont  dans  les  vallées  du  Tech  et  de 
la  Tel  :  cette  culture  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  les  petits  val- 
lons du  Vernet  et  d*Arles.  Les  habitants  de  Priats-de-MoUo 
récoltaient  autrefois  de  bon  vin:  ils  seraient  aujourd'hui  auss 
embarrassés  d*en  offrir  à  leurs  convives  que  les  habitants  d'A- 
miens, qui  cependant  présentaient  leur  vin  au  concours  pour 
la  table  de  Philippe-Auguste.  ' 

Ne  nous  hâtons  pas  trop  de  décider  ces  questions,  car  il 
faut  tenir  compte  de  Tintérét  que  peuvent  avoir  certaines  po- 
pulations à  changer  leurs  cultures.  Peut-être  sera-t-il  possible, 
plus  tard,  de  résoudre  ces  problèmes  exactement.  Nous  nous 
efforcerons  de  continuer  pour  cela  le  travail  que  nous  avons 
commencé,  persuadé,  avec  M.  Ch.  Martins,  que  a  l'honneur 
national  est  intéressé  à  ce  que  des-  observations  dont  la  valeur 
augmente  chaque  jour  soient  continuées  sans  interrupiion, 
car  elles  transmettront  aux  siècles  futurs  les  plus  précieuses 
données  sur  la  constance  des  climats,  leur  détérioration  ou 
leur  amélioration  successives  »  {Patria,  t.  I,  p.  282). 
VI.  —  Moyennes  de  la  quantité  mensuelle  et  annuelle  de  Plaie 
à  diverses  périodes  à  Perpignan. 


GENIE. 

EC 

OLE  NORMALE. 

1836  4  1841 

1834  à  1840 

1836^1841 

>18S0à 

1858 

1858  à 

mi:\ 

'  1850  k  1867 

Haatear 

Jours 

Hauteur 

Jours 

Hauteur 

Jours 

Hauteur 

Joon  ' 

HauMar   Jour» 

de 

de 

de 

d« 

de 

de 

de  . 

d»    . 

de          de 

Mois. 

plate. 

pluie 

pluie. 

ploie. 

pluie. 

pluie. 

pluie. 

plut.. 

pluie,     pluie. 

mm 

i 

mm 

J 

mm 

i 

mm 

] 

Dm          \ 

Janv. 

37,87eii4,9 

36,OOen3,8 

62,l5en5,6 

28,90en3,9 

43,i4eri4,5 

Févr. 

3i,o3 

3,9 

26,66 

2,8 

58,62 

5,1 

24,13 

3,1 

37,7a    3,8 

Mars 

23,74 

4,1 

26,33 

4,5 

35,97 

5,7 

62,20 

7,8 

43,37    6,2 

Avril 

68,89 

6,2 

64,00 

7.0 

44,73 

6,2 

41,01 

5,a 

48,16    6,0 

Mai 

63,a3 

8,0 

52,58 

5,3 

86,11 

8,8 

67,î^3 

7,3 

68,57    7,4 

Juin 

21,37 

4,3 

26,08 

4,0 

45,22 

4,8 

34,63 

4,5 

36,46    4,5 

Juin. 

19,25 

4,6 

26,66 

a,8 

21,12 

3,7 

21,80 

3,3 

22,76     3,3 

Août 

46,79 

5,3 

33,00 

3,7 

36,58 

3,0 

20,09 

3,4 

29,50     3,3 

Sept. 

5i,25 

5,1 

45,33 

5,0 

67,88 

5,0 

55,95 

5,5 

57,77     5,2 

Oct. 

4i,o5 

4,6 

28,66 

3,0 

44,11 

5,0 

77,23 

8,1 

52,67     5,7. 

Nov. 

57,97 

5,e 

32, 5o 

2,7 

77,75 

6,7 

57,04 

5,9 

58,67    5,4 

Dec. 

7I175 

4,3 

94,33 

3,5 

26,33 

3,5 

40,84 

4,G 

48,77     3,9 

Moy.    534,19  60,9  492,13  48,1  606,57  63,1  53 1,10  62,6  547,56  59,2 

Les  moyennes  fournies  par  ces  diverses  périodes  prouvent 
que  la  quantité  de  pluie.  n*a  pas  beaucoup  varié  depuis  i833, 
puisque  la  moyenne  de  i834  à  1840  psi534  millimètres  et  que 
celle  de  i858  à  1867  est  525  millimètres.  La  moyenne  de 
i85o  à  i858  est  un  peu  plus  forte,  elle  a  dépassé  600  milli- 
mètres. 
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VII,  Fenis  pluvieux  et  quantité  de  pluie  tombée  par  les  di- 
vers vents.  —  Borné  à  TE.  par  la  Méditerranée,  lé  déparlemeni 
des  Pyrénées-Orientales  est  entouré  de  tous  les  autres  côtés 
par  de  hautes  montagnes.  Les  vents  pluvieux  du  S.-O.  qui 
viennent  deTOcéan  sont  détournés  par  les  Corbières  et  les  Cé- 
vènnes,  longent  ces  montagnes  et  finissent  de  s'épancher  sur 
leurs  flancs. 

La  plus  grande  quantité  de  pluie  tombe  dans  notre  région 
par  les  vents  d'E.  Les  vents  froids  et  secs  du  N.-O.,  qui  souf- 
flent très-fréquemment  dans  notre  climat,  refoulent  souvent 
les  premiers  et  nous  donnent  quelquefois  une  petite  quantité 
de  pluie. 

J*ai  trouvé  que  la  moyenne  annuelle  de  pluie  tombée  à  Per- 
pignan pendant  les  cinq  dernières  années  était  490  millimètres 
en  5o  jours  pluvieux.  Cette  quantité  se  répartit  de  la  manière 
suivante  entre  les  différents  vents  : 


Direction 

Quantité 

Jours 

Fréquence 

des  vents  pluvieux. 

de  pluie. 

de  pluie. 

de  chaque  vent  (i). 

mm 

J 

N. 

12,3 

1,8 

24,6 

N.-O. 

122,9 

24,2 

i58,3 

0. 

34,7 

4,0 

34,7 

S.-O. 

20,6 

2,8 

10,1 

S. 

21,6 

a, 8 

ia»4 

.S.-E. 

l/pa,4 

9^,0 

a9,a 

E. 

123,2 

8,0 

54,8 

N.-E. 

40,9 

6,6 

33,4 

Moy.de  1863 à  1867...    490,6  59,2  365,2 

La  quantité  de  pluie  tombée  par  le  N.-O.  donne  une  moyenne 
de  5  millimètres  par  jour  pluvieux,  et  ii^^jS  pour  les  vents 
d'E. 

VIIL  —  Grandes  averses  et  fortes  pluies  à  Perpignan,  — 
Grandes  averses.  —  Les  grandes  averses  sont  assez  fréquentes 
dans  nos  contrées;  les  fortes  et  surtout  les  longues  pluies  y 
sont  rares. 

La  plus  grande  quantité  de  pluie  observée  en  24  heures  fut 
mesurée  le  29  août  i855  par  M.  Béguin.  Il  tomba  i35  milli- 
mètres d'eau  dans  le  court  espace  d'une  heure  et  demie,  pen- 
dant un  orage  qui  commença  à  3*»3o"  et  finit  à  5**   du  soir. 

En  i853,  le  i3  novembre,  de  11^  du  soir  à  5^  du  matin,  le 
même  observateur  compta  82  millimètres  et  en  24  heures 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  de  la  même  année,  deux 
averses  très-fortes  occasionnèrent  le  débordenient  de  la  Tet. 

i)  Celte  moyenne  a  été  établie  avec  les  observations  trihoraires. 
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La  première,  le  6  mai,  donna  68  millimètres;  la  seconde  don- 
nait, le  23,  36  millimèlres. 

Le  21  mai  iSSg,  une  grande  averse,  qui  dura  à  peine  ^5  mi- 
nutes, fournit  à  elle  seule  56  millimètres. 

Fortes  pluies.  —  La  plus  grande  quantité  de  pluie  tombée 
en  deux  jours  consécutifs  (202  millimèlres)  a  été  marquée  par 
M.  le  Commandant  du  Génie  d'Oussières,  qui  mesura 87  milli- 
mètres le  8  octobre  i833  et  ii5  millimètres  le  lendemain. 
«  Pendant  ces  deux  jours  des  pluies  diluviennes  tombèrent  sur 
la  plus  grande  partie  du  département,  firent  déborder  les  trois 
principales  rivières,  ruinèrent  les  propriétés,  et  causèrent  des 
dommages  incalculables.  La  -Basse  s'éleva  précisément  à  la 
même  hauteur  qu'en  1772.  » 

Ce  même  observateur  inscrivait  i63  millimètres  en  4jours, 
du  10  au  1 3  octobre  i834.  Durant  ce  temps,  une  pluie  fuie  al- 
ternait avec  de  fortes  averses,  il  n'y  eut  pas  de  débordements. 

M.  le  Commandant  Dalesme  comptait  192  millimètres  en 
deux  jours  :  90  millimètres  le  17  avril  1840  et  102  millimètres 
le  jour  suivant.  «  Ces  pluies  torrentielles  firent  élever  le  ni- 
veau de  la  Basse  à  la  maison  Casteix,  située  à  l'extrémité  de  la 
Ville-Neuve,  en  aval,  à  la  cote  de  47"  75.  » 

Enfin  M.  Béguin  constatait  encore  167  millimètres  de  pluie 
tombée  dans  les  journées  des  i6  et  17  septembre  i85o. 

Ce  résumé  et  l'étudô  du  Tableau  n*»  3  démontrant  que  les 
grandes  avei^es  ont  été  beaucoup  plus  abondantes  et'  plus  nom- 
breuses piendant  la  preihîère  période' i834  à  184©  que  peifdant 
les  suivantes.  Nous  n'avons  pas  eu  depuis  le  29  août  i855  de 
grandes  averses  proprement  dites. 

Direction  du  vent  pendant  et  après  les  grandes  averses,  -—  Si 
je  cherche  maintenant  par  quels  vents  tombent  les  fortes  aver- 
ses, je  trouve  que  sur  cent  fois  elles  tombent  par  le  vent 

^u       N.         N.-O.  0.         S.-O.         s.  S.-E.  E.  N.-E. 

o  16,7  o  3,4  o  a6,6        26,6        26,6 

Ce  sont  les  vents  d'E.  qui  nous  amènent  quatre-vingts  fois  sur 
<;ent  les  grandes  averses  et  les  fortes  pluies. 

Les  fortes  averses  accompagnent  f^réquemment  les  orages 
ei  sont  souvent  précédées  du  vent  de  pluie,  véritable  tourbillon 
qui  roule  violemment  des  masses  de  poussière,  précède  à  peine 
de  quelques  secondes  l'ondée,  acquiert  instantanément  une 
très-grande  violence  et  diminue  vite  dès  que  la  pluie  tombe. 
Très-fréquentes  et  très-abondantes  aux  époques  des  équinoxés, 
ces  averses  changent  subitement,  plusieurs  fois  par  an,  les  rues 
des  bas  quartiers  de  la  ville  en  de  véritables  rivières. 

Sur  cent  fois  ces  pluies  ont  cessé  lorsqu'à  soufflé  le  vent 

du     N.  N.-O.  o.         S.-O.        s.  S.-E.  E.  N.-E. 

5,5  61,2        16,7         o  o  5,5  II, I  o 
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C'est  le  N.-C,  le  vent  le  plus  fréquent  et  le  plus  violent  de 
notre  climat,  qui  a  le  plus  souvent  succédé  aux  fortes  pluies. 

Pression  atmosphérique  avant,  pendant  et  après  les  grandes 
averses.  —  Les  grandes  dépressions  barométriques  nous  indi- 
quent plus  souvent  une  bourrasque  que  des  pluies  abondantes. 
Celles-ci  ont  été  généralement  précédées  d'une  dépression  de 
3  millimètres.  Deux  fois  cependant  j'ai  constaté  que  les  fortes 
pluies  avaient  été  précédées  d'une  forte  dépression,  mais  celle- 
ci  avait  été  observée  quelques  jours  avant. 

Du  5  au  7  janvier  i856,  le  vent  passe  du  S.-E.  assez  fort  au 
S.*0.  fort,  et  le  baromètre  tombe  de  749  à  729  millimètres  ;  il  se 
relève  ensuite  lentement  et  marque  768  millimètreis  le  i5  jan- 
vier,jour  qui,  de  midi  à  3^  du  soir,  donné  65  millimètres  de 
pluie. 

Cioq  années  avant,  le  i5  janvier  iSSi,  il  tomba  61  millimè- 
tres d'eau,  et  cette  forte  pluie  fut  précédée  d'une  forte  dépres- 
sion. Du  II  au  i5  janvier,  le  baromètre  descenditde  763  à  745 
millimètres,  il  se  releva  subitement  du  i5  au  16  et  monta  de 
745  à  760  millimètres. 

Dans  le  Tableau  n^  4»  j'^i  inscrit  la  pression  atmosphérique 
observée  à  midi,  non-seulement  le  jour  de  la  pluie,  mais  aussi 
la  veille  et  le  lendemain.  La  moyenne  de  ces  pressions  a  été 
757""*  ,28, 753°""  ,66,  756""»  ,59,  qui  représentent  une  différence 
de  3  millimètres  et  demi  en  moins  pour  la  veilie^du  jour  des 
forle&pluies  et  de-3.iiBiUiniètres  ea  pltii»  pour  le  lendennelii«< 

Époque  des  fortes  pluies.  -^  Pendant  la  période  comprise 
entre  i834  à  1841  et  i85o  à  1867,  comprenant  vingt-quatre 
années  d'observations,  la  plus  grande  quantité  annuelle  de 
pluie  mesurée  en  vingt-quatre  heures  a  été  notée  en  : 

Janvier. 3  fois.  Juillet o  fois. 

Février 2  »  Août i     » 

Mars I  »  Septembre 1    » 

Avril 2  »  Octobre 8     » 

Mai 5  »  Novembre 5     » 

Juin o  »  Décembre ....  i     » 

C'est  donc  à  la  fin  du  printemps  et  de  l'automne  et  au  com- 
mencement de  l'hiver,  que  les  fortes  pluies  sont  plus  fré- 
quentes. Les  deux  mois  équinoxiaux  qui  fournissent  la  plus 
grande  quantité  de  pluie  donnent  aussi  les  averses  le  plus 
abondantes. 

IX.  Pluies  rouges.  —  Deux  fois  il  a  été  constaté  que  l'eau 
météorique  tombée  dans  le  département  des  Pyrénés-Orien- 
tales  était  chargée  de  corps  étrangers  qui  donnaient  à  la  pluie 
une  couleur  rouge. 

«  Il  est  tombé  à  la  date  du  27  février  i84i,  au  Vernet  (Py- 
rénées-Orientales), pendant  une  pluie  d'orage,  une  substance 
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pulvérulente  d'un  jaune  rougeâtre  clair.  Un  échantillon  de  cette 
substance  que  recueillit  M.  le  Commandant  Couderl,  ayant  été 
analysé  par  M.  Dufrénoy,  cet  éminenl  minéralogiste  y  constata 
un  mélange  de  quartz  hyalin,  de  peroxyde  de  fer,  de  calcaire 
et  de  feldspath.  »  F.  Arago  ajoute  qu'à  la  même  date  une  pluie 
boueuse  rouge,  de  même  composition,  était  tombée  les  17, 
18 et  19  février  i84i,  par  un  temps  calme  et  de  brouillard,  à 
Gênes  et  dans  les  environs. 

Le  I"  mai  i863,  il  est  tombé,  avec  une  pluie  d'orage, 
une  poussière  jaune  rougeâtre,  qui  a  été  recueillie  en  même 
temps  à  Perpignan,  à  Amélie,  à  Prats-de-Mollo  et  àMontloixis. 
M.  Xatard,  pharmacien  à  Prats  de-Mollo  nous  a  ainsi  décrit  ce 
phénomène  :  a  En  examinant  le  matin  la  quantité  jd'eau  tombée, 
j'ai  remarqué  au  fond  du  pluviomètre  un  dépôt  de  matière  de 
couleur  rouille  de  l'épaisseur  d'un  demi-millimètre.  Par  l'agi- 
tation le  dépôt  a  troublé  le  liquide  d'une  manière  très-sensible. 
Toutes  les  feuilles  des  arbres  et  des  plantes  de  mon  jardin 
laissaient  apercevoir  des  taches  de  rouille  très-prononcées. 
Toute  la  campagne  de  Prats  présentait  la  même  coloration.  » 

M.  \e  Docteur  Beylier,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  mi- 
litaire d'Amélie-les-Bains,  donne  les  mêmes  détails  sur  ce 
phénomène  et  ajoute  :  a  Cette  poudre  rouge  était  de  l'argile 
et  des  carbonates  calcaires;  > 

A  Perpignan  la  pluie  a  commencé  à  tomber  à  10**  du  soir, 
par,, un  temps  af^esq  calfi^e»  Le^  veotétait  au  N^jet  la  -pluie  pa- 
raissait venir  du  S.-E;  à  i*"  du  matin,  il  y  a  eu  un  fort  coup  de 
tonnerre.  J'ai  recueilli  sur  les  feuilles  des  arbres  la  poussière 
jaune  rougeâtre  qui  était  tombée  avec  la  pluie,  et  je  l'ai  remise 
à  M.  E.Boix,  pharmacien,  qui  m'a  dit,  après  l'avoir  analysée,  que 
c'était  a  une  argile  ocreuse  carbonatée  et  sulfatée,  composée 
d'acide  carbonique,  d'acide  sulfurique  et  d'acide  silicique,  de 
fer,  d'alumine,  de  chaux  et  de  magnésie  ». 

La  poussière  recueillie  aux  diverses  stations  était  donc 
identique  et  semblable  à  celle  que  M.  le  Commandant  Coudert 
avait  vue  au  Vernet  en  1841.  J'ai  constaté  qu'à  cette  époque, 
les  cahiers  des  observations  ne. contiennent  aucun  renseigne- 
ment qui  puisse  faire  supposer  que  pareille  pluie  était  tombée 
à  Perpignan. 

Pendant  la  nuit  du  3o  avril  au  i"  mai  i863,  la  pluie  paraît 
avoir  été  générale  dans  le  département,  et  cependant  il  n'y  a 
que  quatre  stations,  situées  aux  extrémités  du  déparlement, 
qui  ont  constaté  ce  phénomène.  M.  Godefroy,  instituteur 
public  fort  zélé,  qui  faisait  alors  les  observations,  météoro- 
logiques au  Vernet,  marque  i4  millimètres  de  pluie,  mais  il 
ne  signale  rien  de  particulier. 

X.  Influence  des  forêts  sur  la  pluie.  —  Les  archives  du  dé- 
partement nous  ont  conservé  la  relation  des  fréquentes  et  dé- 
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vastatrices  inondations  des  derniers  siècles,  ce  qui  semblerait 
prouver  qu'à  une  époque  déjà  bien  reculée,  nos  montagnes 
étaient  en  grande  partie  déboisées  et  perdaient  leur  vieux  titre 
de  pinifères. 

Le  reboisement  des  Corbières  a  élé  proposé  comme  le  meil- 
leur frein  à  opposer  aux  fureurs  de  la  Tramontana.  Les  forêts 
augmenteraient  aussi  la  quantité  de  pluie  que  nous  mesurons 
et  protégeraient  probablement  un  peu  contre  la  grêle  les  vi- 
gnobles voisins  qu'elle  ravage  plusieurs  fois  par  an. 

Si  on  nous  dit  que  la  Tramontana  assainit  Tair  en  chassant 
violemment  les  miasmes  qui  nous  arriveraient  des  étangs  et 
des  marais  placés  à  la  limite  orientale  du  département,  nous 
citerons  d'autres  contrées  aussi  marécageuses,  qui,  sans  être 
tourmentées  comme  la  nôtre  par  des  vents  furieux,  ont  acquis 
une  excellente  réputation  de  salubrité. 

D'après  la  statistique  qui  m'a  été  gracieusement  commu- 
niquée par  M.  le  Directeur  des  Contributions  directes  et  M.  l'Ins- 
pecteur des  Forêts,  il  y.avait,  en  i83o,  66,210  hectares  de  ter- 
rains plantés  en  bois  et  68, 824  hectares  en  1 865.  Il  n'est  pas  pos- 
sible que  cette  laible  différence  ait  eu  sur  la  météorologie  des 
quarante  dernières  années  une  inQuence  bien  sensible. 

Les  fortes  averses  ont  été  plus  fréquentes  et  plus  abondantes 
pendant  la  période  de  i834  à  1840  :  c'est  là  un  fait  accidentel 
qui  ne  se  i^ttache  pas  aiux  reboisemenls.  Ceux-ci  ont  un  peu 
avancé  dans  l'arrondissement  dePrades:el  uU'  peu  plus -dans 
l'arrondissement  de  Cérel  :  que  Ton  continue  et  surtout  ^ue 
l'on  augmente  beaucoup  les  plantations,  nous  pourrons  plus 
tard  apprécier  leur  influence.  Je  crains  fort  que  l'élève  des 
troupeaux,  qui  est  presque  l'unique  ressource  des  populations 
de  nos  montagnes,  ne  soit  un  obstacle  invincible  pour  le  re- 
boisement; l'hygiène  et  l'agriculture  seraient  alors  privés  des 
nombreux  bienfaits  du  reboisement  de  nos  anciennes  forêts. 

XI.  effets  de  la  pluie  et  de  la  sécheresse.  —  I^  di$tributiOD 
de  la  pluie  dans  les  Pyrénées-Orientales  n'est  pas  aussi  régu- 
lière que  dans  le  nord  de  la  France.  Nous  sommes  ici  exposés 
à  de  longues  périodes  de  sécheresse,  parce  que  les  fortes  aver- 
ses que  nous  amènent  les  pluies  d'orage  s'écoulent  trop  rapi- 
dement pour  imbiber  profondément  le  sol  et  entretenir  une 
longue  humidité. 

La  trop  grande  fréquence  de  la  pluie  amène  des  journées 
naturellement  plus  humides,  dont  la  persistance  nuit  aux  in- 
térêts de  l'agriculture  et  augmente  en  même  temps  le  nombre 
des  catarrhes,  des  fièvres  intermittentes  simples  ou  perni- 
cieuses, anioUit  l'organisme  et  diminue  sa  résistance. 

La  sécheresse  est  plus  fréquente  dans  nos  climats  non-seu- 
lement pendant  l'été,  mais  aussi  quelquefois  pendant  l'hiver. 
Alors  l'aridité  du  sol  ne  fournissant  plus  aux  plantes  l'eau  néces- 
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salreà  la  végétation,  les  cbatïipsrevâtent  une  couleur  jaunâtre, 
maladive,  et  les  récoltes  meurent  sur  pied. 

Sur  rhomme,  les  effets  de  la  sécheresse  sont  également 
sensibles.  Si  pendant  longtemps  il  respire  un  air  trop  sec,  non- 
seulement  ses  bronches,  mais  tous  ses  organes  s'irritent.  La 
phlegmasie  des  voies  respiratoires  tend  à  se  généraliser  et  à 
envahir  tous  les  organes* 

L'année  1867  est  depuis  i834  ^^^'^  Q^î  ^  donné  le  moins  dé 
pluie  :  à  peine,  dans  un  espace  de  six  mois,  avons-nous  reçu 
quelques  millimètres  d'eau,  rapidement  emportée  par  le  vent 
N.-O.  Aussi  avons-nous  pu  mieux  saisir  les  malheureux  effets 
d'une  longue  sécheresse  sur  l'organisme.  Les  miasmes  parais- 
sent avoir  été  concentrés  par  la  sécheresse  et  avoir  ainsi  ac- 
quis une  activité  exceptionnelle;  les  fièvres  intermittentes 
ont  pris  dans  quelques  localités  un  caractère  pernicieuXj  sou- 
vent fatal.  La  sécheresse  à  amené  d'abord  une  constitution 
médicale  de  nature  inflammatoire  ;  les  bronchites,  les  entérites 
ont  été  surtout  fréquentes.  Mais  les  forces  des  malades  se  sont 
vite  épuisées,  et  cette  constitution  médicale  inflammatoire  à 
été  remplacée  par  un  état  ataxo-adynamique  qui  s'est  lié  à 
toutes  les  maladies  et  a  souvent  amené  une  terminaison  rapi- 
dement mortelle. 

Un  peu  de  pluie,  en  saturant  d'eau  la  croûte  superficielle  du 
sol»  auraitentretenu  une  humidité  salutaire  et  détruit  l'action 
Irritante  d'un,  air  trop  sec.  •  .    '  ^  ' 

XU.  Distribution  des  pluies  dans  les  vallées  du  département 
des  Pyrénées-Orientales.  Vallée  de  la  Tet.  —  Les  masses  nua- 
geuses qui  portent  la  pluie  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  nous  arrivent  ordinairement  de  l'Ë.  Elles  abordent 
sans  obstacle  le  littoral  et  se  déversent  librement  dans  les 
plaines  du  Roussillon. 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  est  mesurée  à  Perpignan 
dans  la  ville,  à  l'École  normale  et  dans  la  banlieue,  à  la  gare 
et  sur  la  rive  gauche  de  la  Tet.  Les  pluviomètres  de  la  gare  et 
de  l'Ecole  normale  donnent  généralement  les  mêmes  résultats. 
Celui  des  Ponts  et  Chaussées  a  présenté  une  différence  sen- 
sible en  plus,  pendant  qu'il  a  été  placé  à  l'ancienne  pépinière 
de  l'Administration,  à  quelques  mètres  du  remblai  du  chemin 
de  fer,  élevé  seulement  de  6  mètres  sur  ce  point.  En  sep- 
tembre 1866,  ce  même  pluviomètre  fut  placé  un  peu  plus  bas, 
toujours  sur  la  rive  gauche  de  la  Tet,  au-dessus  du  faîte  du 
magasin  des  Ponts  et  Chaussées,  à  l'entrée  nord  de  la  ville. 
Dès  ce  moment  la  quantité  de  pluie  a  diminué,  et  en  1867  elle 
a  été  moindre  que  dans  la  ville  et  à  la  gare.  Le  remblai  est 
trop  peu  élevé  pour  avoir  fait  sentir  son  influence,  les  plan- 
tations voisines  peuvent  avoir  occasionné  cette  augmentation; 
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l'avenir  nous  apprendra  peut-être  quelle  est  la  véritable  cause 
de  cette  différence. 

Les  nuages  remontent  la  vallée  sans  obstacle  jusqu'à  Ille. 
Pour  arriver  à  Prades,  ils  doivent  s'engager  dans  une  longue 
gorge  formée,  d'un  côté,  par  les  puissants  contre-forts  du  Cani- 
gou,  et  de  l'autre  par  la  chaîne  la  plus  méridionale  des  Cor- 
bières.  Dans  ce  passage  étroit,  ils  arrivent  au  contact  des  flancs 
des  montagnes,  sur  lesquels  se  condense  une  partie  de  leur 
humidité.  £n  remontant  la  vallée,  ils  perdent  une  grande  partie 
de  leur  eau,  et  lorsqu'ils  arrivent  sur  la  plaine  de  Prades,  ils 
sont  en  partie  épuisés  et  ne  fournissent  qu'une  quantité  de 
pluie  relativement  faible. 

En  effet,  plus  élevé  que  Perpignan  de  3oo  mètres,  Prades  a 
fourni  pendant  les  trois  dernières  années  une  quantité  moyenne 
de  pluie  plus  faible  de  86  millimètres. 

La  vallée  monte  rapidement  aussitôt  que  l'on  a  dépassé  la 
plaine  de  Prades.  A  gauche  ce  trouve  le  Yernet,  bâti  sur  le 
versant  septentrional  d'une  colline  à  65o  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ce  village  est  entouré  de  hautes  montagnes 
qui  l'abritent  contre  les  vents  pluvieux;  aussi  il  n'a  reçu  pen- 
dant les  cinq  dernières  années  qu'une  quantité  moyenne  de 
pluie  de  494  millimètres.  Perpignan,  placé.  6oo  mètres  plus 
bas,  recevait  presque  la  même  quantité  pendant  la  même  pé- 
riode..       „  .  .    .-    .  .   : 

Lps  TberfRftif  ,d,iç  MvMgi  .^  ,tr.w vept  à^yne  .pétil^  distance,  dii 
Vernêt  et  à  une  altitude  inférieure  de  i6o  mètres.  L'établisse- 
-ment  thermal,  bâti  au  milieu  des  gorges,  au  fond  desquelles 
coule  la  Castellane,  s'appuie  sur  le  flanc  méridional  d'une 
colline  orientée  du  N.-O.  au  S.-E.;  il  a  mesuré  pendant  les 
cinq  dernières  années  une  moyenne  de  570  millimètres.  C'est 
une  différence  de  100  millimètres  en  plus  que  le  Vernel, 
malgré  sa  moindre  élévation. 

Montlouis,  placé  à  1600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dont  80  kilomètres  la  séparent,  ne  nous  a  donné  que 
.537  millimètres  pour  la  moyenne  des  cinq  dernières  années. 
L'altitude  élevée  de  cette  station  pluviométrique  devrait  lar- 
gement compenser  son  éloignement  de  la  mer:  il  n'en  est  rien 
cependant.  Cette  anomalie  pourrait  dépendre  de  ce  que,  situé 
Sur  un  plateau  très-élevé,  Montlouis  est  fortement  battu  par  les 
vents  du  N.-C,  qui  lui  arrivent  assez  librement  par  l'extrémité 
de  la  vallée  de  l'Aude  et  se  précipitent  dans  la  vallée  de  la 
Tet.  J'ai  observé  sur  ce  point  un  phénomène  très-intéressant, 
lorsque  deux  courants  contraires  venant  du  N.-O.  et  du  S.-E. 
se  rencontrent  à  la  partie  supérieure  de  cette  vallée.  Les  nuages 
humides  poussés  par  le  vent  de  mer  remontent  péniblement 
les  gorges  et  les  recouvrent;  la  Tramontanay\es  retenant, trace 
une  ligne  grisâtre  bien  déterminée,  à  laquelle  les  habitants  de 
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ces  montagnes  donnent  le  nom  de  bara  da  marinada.  Cette 
ligne  avancé  et  donne  la  pluie  si  lé  vent  d'E.  l'emporte;  elle: 
recule  et  se  dissout  si  le  vent  du  N.-O.  plus  fort  dissipe  les 
nuages  ou  donne  la  pluie  en  les  refoulant  vers  les  parties  in- 
férieures. 

Vallée  de  la  Sègre,  —  L'explication  que  j'ai  donnée  de  la 
petite  quantité  de  pluie  observée  à  Montlouis  serait  peut-être 
justifiée  par  ce  fait, que  la  station  d*^Angoùstrine,  qui  est  inoins 
exposée  aux  vents  du  N.-O.,  peu  éloignée  et  à  une  altitude 
plus  basse  de  3oo  mètres,  donne  cependant  Une  quantité  de 
pluie  plus  grande  de  îaS  millimètres. 

Bourg-Madame,  situé  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Sègre,  à 
II 24  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  donne  une 
moyenne  de  5o8™",92.  C'est  encore  urte  anomalie  que  je  ne 
puis  expliquer.  Les  stations  de  la  Preste  et  du  col  de  la  Serre 
donnent,  à  la  même  altitude,  dans  deux  autres  vallées,  de  1 100 
à  1200  millimètres  de  pluie  ou  de  neige. 

Vallée  du  Tech.  —  La  quantité  de  pluie  augmente  d'une 
manière  plus  régulière,  suivant  l'altitude,  dans  la  vallée  du 
Tech.  Cette  régularité  dépend  sans  doute  de  ce  que  cette 
vallée,  orientée  du  S.-O.  au  N.-E.,  permet  le  libre  accès  des 
vents  pluvieux. 

Trois  pluviomètres  sont  placés  dans  la  partie  du  littoral  qui 
limite  cette  vallée  :  à  Banyuls,  à  Pôrt-Vendreâ  et  au  pont 
d'Elne.  Ces  trois  stations  sont  à  peu  près  au  même  niveau, 
elles  ne  reçoivent  pas  cependant  te  ïnêm'e  qtiarttlié  de  pîuie; 
l'influence  de  la  position  est  ici  très-sensible. 

Elne,  complètement  à  découvert  à  l'entré  de  la  vallée,  reçoit 
une  moyenne  annuelle  de  4^^  w^î^^ln^ètres  de  pluie.  Port- 
Vendres,  placé  dans  un  cirque  très-resserré  en  reçoit  5o  mil- 
limètres de  moins.  Banyuls-sur-Mer,  séparé  de  cette  station' 
par  d'assez  hautes  montagnes,  en  reçoit  i43  millimètres  do 
plus.  Cette  différence  dépend  probablement  du  calme  relatif 
de  l'air  dès  qu'il  pénètre  dans  ce  petit  vallon. 

La  montagne  qui  forme  le  cap  Béar  sépare  les  stations  de 
Port-Vendres  et  de  Banyuls;  à  son  sommet,  élevé  de  208  mètres, 
se  trouve  un  pluviomètre,  qui  devrait  recevoir  à  celte  hauteur 
une  plus  forte  quantité  d'eau;  la  somme  annuelle  n'a  été  cepen- 
dant que  de  5i4  millimètres,  parce  que  rien,  comme  à  Mont- 
louis, n'arrête  l'air  sur  ce  point.  Les  gouttes  de  pluie  qui  sont 
en  suspension  dans  l'atmosphère  vont  se  condenser  au-dessus 
de  Banyuls,  soit  à  cause  du  calme  relatif  du  vallon,  soit  à  cause 
de  l'obstacle  qu'opposent  au  courant  les  montagnes  qui  l'en- 
tourent. 

A  peu  près  au  milieu  de  la  vallée  du  Tech,  niais  à  une  alti- 
tude peu  élevée  (i83  mètres),  se  trouve  la  ville  de  Céret  où  il 
tombe  une  moyenne  annuelle  de  545  millimètres  d'eau. 
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La  vallée  se  resserre  à  partir  lie  ce  point,  et  la  somme  de 
pluie  augmente  rapidement  en  suivant  l  aliitudteV  ' 

Amélie-les-Bains,  à  peine  éloigné  de  Céret  de  7  kilomètYeày 
mais  un  peu  plus  élevé  (235  mètres),  se  trouve  sur  le  passage 
du  courant  atmosphérique  qui  se  heurte  contre  les  montagne!^ 
qui  le  dominent;  condense  en  partie  son  humidité  sur  leurs 
flancs  et  donne  une  quantité  d'eau  qui  est  arrivée,  dans  les 
cinq  dernières  années,  à  la  moyenne  de  718  millimètres. 

Prats-de-Mollo,  qui  est  à  une  altitude  de  750  mètres,  reçoit 
964  millimètres;  et  la  Preste,  placé  près  de  4^0  mètres  plu& 
haut,  mesure  iioo  millimètres.  ;   ' 

La  grande  régularité  qui  préside  à  la  distributîoti  des  pluies 
dans  cette  vallée  tiettt  à  son  orientation,  qu!  laisse  remontetr 
librement  les  masses  nuageuses.  Celles-ci',  en  s'élevant,  se 
refroidissent  et  se  condensent  pour  distribuer  progressivement 
une  plus  grande  quantité  d'eau  aux  stations  placées  sur  Taxe.de 
leur  parcours.  ' 

Vallée  de  l'Jgty*  —  La  vallée  de  TAgly  est  comprise  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  parfaitement  orientéeiâ  de  TQ.  à 
TE.  La  chaîne  septentrionale  commence  entre  la  Palme  et  là 
Nouvelle,  s'élève  rapidement,  se  déprime  au  col  Sainl-Louis  et 
se  relève  pour  former  les  grands  escarpements  de  là  forêt  des 
Fauges  (io44n)ètres).  La  chaîne  méridionale,  aux  crêtes  beau- 
coup moins  abruptes  et  moins  élevées,. commence  près  de. 
Rivesaltes,  fliiarche  parallèlement  à  la  première  et  va  se  souder 
à  la  chaîne  principale.    ,'     '  " 

A  l*embouchure  de  la  vallée,  se  trouve  leBarcarès-de-Sainl-, 
Laurent,  qui,  placé  sur  le  bord  de  la  mer,  reçoit  une  quantité 
de  pluie  (34^  millimètres)  un  peu  plus  faible  que  les  stations 
placées  comme  elle  sur  le  littoral  à  l'entrée  des  vallées  de  la 
Tet.et  du  Tech.  De  plus  longues  observations  nous  appren- 
dront si  cette  différence  peut  se  rattacher  au  voisinage  de 
l'extrémité  des  Corbières  qui  peuvent  la  protéger,  quoiqu'elles 
paraissent  bien  éloignées  pour  cela. 

Latour,  situé  au  milieu  de  la  vallée  à  295  mètres  d'altitude, 
n'a  donné  pendant  tes  trois  dernièl^es  années,  qu'une  moyenne 
de  396  millimètres.  C'est  peu  si  l'on  tient  compte  de  sa  posi- 
tion. Le  col  Saint-Louis,  élevé  de  750  mètres,  ne  donne  aussi 
que  692  millimètres,  alors  que  Prats-de-Môllo,  placé  à  la  même 
hauteur  dans  la  vallée  du  Tech,  donne  une  moyenne  de 
922  millimètres  pour  les  années  correspondantes. 

Le  pluviomètre  du  col  de  la  Serre,  disposé  sur  la  crête  de  la 
montagne  qui  sépare  les  cantons  de  Prades  et  de  Sournîa,  à 
une  élévation  de  ii5o  mètres,  à  peu  près  comme  la. Preste; 
donne  1200  millimètres,  100  de  plus  que  ce  dernier  po5le» 
Cette  abondance  très-grande,  surtout  si  on  là  compare  à  la  faible 
quantité  dé  pluie  fournie  par  le  col  Saint-Louis,  me  paraît  dé- 
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pendre  du  voisinage  de  nombreuses  forêts  et  de  la  marche  du 
courant  atmosphérique^  qui- traverse  avec  rapidité  Fentonnoir 
formé  parla  dépression  du  col  Saint-Louis,  trouve  un  obstacle 
et  dépose  sur  les  flancs  de  la  montaghe  opposée  une  plus 
grande  quantité  de  pluie. 

Dans  la  vallée  de  la  Sègre,  Bourg-Madame,  placé  à  la  même 
altitude,  c|onne  cependant  un  résultat  contraire. 

La  pluie  n'augmente  pas  d'une  manière  aussi  régulière  dans 
la  vallée  de  la  Tet;  Prades  et  Molîgt  présentent  eh  trop  et  en 
moins  des  variations  que  j'ai   cherché  à  expliquer. 

Dans  l'étude  que  Je  viens  de  aire  de  ta  distribution  des  pluies 
dans  les  vallées  du  département  des  Pyrénées-Orientales,  j'ai 
tenu  compte  de  la  configuration  et  de  l'altitude  du  sol,  de 
l'orientation  des  vallées  et  des  courants  qui  les  parcourent;  il 
reste  encore  à  parler  des  orages. 

Dans  notre  contrée  les  orages  sont  le  plus  souvent  locaux; 
ils  marchent  ordinairement  de  l'O.  à  TE.  et  s'épanchent  d'abord 
dans  les  hautes  régions  oii  ils  s* étaient  formés. 

J'ai  représenté,  dans  le  tableau  suivant,  la  quantité  annuelle 
moyenne  de  pluie  des  différentes  stations  par  Vuniié,  et  la 
quantité  moyenne  des  pluies  orageuses  de  Télé  par  des  frac- 
tions de  ceiie  unité  : 

Rapport  entre  les  pluies  d^été  et  la  quantité  annuelle  de  pluie 
représentée  par  i .  ' 

Vallée  du  Tech:  Vallée  de  la  Tct  (suite). 

Banuyls-sur-Mer o,  i4i  Le  Vernel,* t . .    o,a5i     . 

Cap  Béar •  0,182  Hont-Louis. 0,209 

PortrVendres 0,118  VaUée  de  la  Sègre. 

Sr o'S  Bourg-Madame o,258 

Stiê-le^bVins:::::  ol'ï  Angoustnne o,23o 

Prats-de-MolIo o , 285  Vallée  de  l'Agly. 

Vallée  de  la  Tet.  Le  Barcarès o,  166 

Perpignan o,i84  La  Tour 0,126 

Prades 0,198  Col  Saint-Louis o.,  198 

Molltg o,a49  Col  de  la  Serre 0,276 

On  voit  dans  ce  tableau  l'action  prépondérante  des  pluies 
orageuses  de  Tété  sur  la  quantité  annuelle  de  pluie  dans  les 
lieux  élevés.  Cette  influence,  assez  grande  dans  les  hautes 
régions,  diminue  en  descendant  les  vallées. 

Montlouiset  Bourg-Madame  présentent  une  exception  à  cette 
règle.  Cette  irrégularité  peut  venir  de  ce  que  les  orages  écla- 
tent et  s'épanchent  sur  les  flancs  des  montagnes  où  ils  s'étaient 
formés,  ne  versant  que  peu  d'eau  dans  ces  deux  stations,  oii  les 
orages  sont  relativement  assez  rares,  quoiqu'on  y  entende  très- 
fréquemment  le  tonnerre. 

Le  rapport  entre  les  pluies  d'été  et  la  quantité  annuelle  de 
pluie  paraît  avoir  dépassé,  pendant  ces  dernières  années,  la 
moyenne  qui  résultera  de  plus  nombreuses  observations. 
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Correspondance. 

Auch.  >-  M.  Bardas.  Carte  des  orages  de  juillet  et  août  1867. 

Bar-le-Duc.  —  M.  Poincaré.  Orages  de  juin,  juillet  août  1867. 

Beaamis,  —  M.  Garon  envoie  20  cartes  des  orages  de  juin  à  sep- 
tembre 1867.  Il  y  joint  les  cartes  de  la  répartition  des  grêles  dans  les 
années  1 865-66-6*7.  L'E.  du  département  est  moins  atteint  :  la  grêle  parait 
tomber  surtout  au  N.  de  la  vallée  de  TOise  et  en  particulier  entre  la  ri- 
vière et  les  hauteurs. 

Charleville,  —  M.  Leroy,  ai  cartes  d*orages  de  1867. 

Draguignan.  —  Le  Préfet  dn  Var.  Cartes  des  orages  du  i*"  semestre 
de  1867. 

Grenoble.  —  M.  Santreanz,  directeur  de  l'École  normale,  adresse  les 
remercîments  de  TÉcole  au  sujet  de  la  médaille  d'or  qui  lui  a  été  accor- 
dée pour  ses  travaux  météorologiques. 

Metz,  —  M.  Fars.  Cartes  des  orages  de  juin  et  juillet  1867; 

MM.  le  général  Didion  et  Conlet.  26  cartes  des  orages  de  juin  à 
novembre  1867. 

Rodez,  -r  MM.  Salles,  Delteil,  Sabatier,  Vejvas.  9  clartés  des  orages 
des  cinq  premiers  mois  de  1867. 

Sai/it'Là. — M.  Lepingard.  Orages:  août,  septembre  et  octobre  1867. 

Strasbourg.  —  M.  Yonlot.  Orages   d'août  et  septembre  1867. 

Tours,  —  M.  de  Tastes  adresse  ses  remercîments  pour  la  médaille 
qui  lui  a  été  décernée  ;  les  cartes  des  orages  de  juin  et  septembre  1867  et 
son  Rapport  s«r  cette  période. 

Bruxelles,  —  M.  Qaetelet.  Résumé  météorologique  de  1867.  Mois 
d'avril  1868. 

Christiania,  —  M.  Molm.  Journaux  météorologiques  de  quatre  navires. 
Stations  de  Norvège,  décembre  1867  et  janvier  1868.  M.  lU^n  anoosee 
qaliLajoaaiiueDant  aoo  stàJàaoatj^ovat  i'éuide  dasorugea, 

im^fvwpe.  '-^IK.^'IHNHHPNif  IMnMHHRi.  0eiAuneii'li  istiMiM'iBQt'IJllina 
dltalia>  raccolti  s  pubblicati  da  una  Commissione  governativa  sotto  la  dire- 
zione  di  Carlo  Mateucci.  Clima  di  -Vigevàno.       • 

Florence,  —  Météorologie  itaUeane.  Février  f868. 

Kiel,  —  Observations  de  février,  mars,  avril  1 868. 

Leipzig.  —  M.  Bmhiis.  Bolletîn  météorologique  :  septembre,  octobre^ 
novembre  1867. 

Liège,  —  M.  Gérard,  horloger.  Pendule  électromoteur. 

Lionne,  --  M.  Fradosso  da'Silveira.  Observations  de  Madère  et 
des  Âçores  :  mois  de  mars. 

Munich.  —  M.  Lamont.  Bulletin  du  10  au  16  mai. 

Rome,  —  R.  P.  Secchi.  Bulletin  du  3o  avril.  Marche  annuelle  de  la  tem- 
pérature et  spectre  de  la  comète  de  Brorsen. 

Saint-Pétersbourg.  —  Bulletin  du  i4  au  21  mai. 

Suez.  —  M.  de  Lesaeps-  Envoi  des  plans  des  stations  météorologiques 
de  Suez,  Ismaïlia  et  Port-Saïd.  M.  de  Lesseps  transmet,  en  outre,  les 
Fômerciments  de  MM.  Czepek  et  Vabre  aux  observations  desquels  PÂs- 
sociation  a  accordé  des  médailles  d'or. 

Urbin,  M.  Serpieri.  Bulletin  de  décembre  1867  à  mars  1868  (novembre 
1867,  non-reçu). 

Vienne,  —  M.  Jelinek.  Bulletin  météorologique:  n™  9  et  10. 


Parisl  —  Imprimerie  de  fîAUTBiBR-ViLLAitft,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  10. 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  à  M»  Le  Verrier  y  Président  de  V  Association  Scientifique,  à 
Paris, 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  Conseiller-Tréso- 
rier, M.  Cahen  d^ Anvers,  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  parait  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  de  l'abonnement  pour  les  Associés  :  3  francs 
par  an. 

Nouvelle  ConItTE.  -—  Lettre  de  M.  ll^iimecke* 

Carlsruhe  (Grand -H.-'      '    — -^;- 

J'ai  découvert  une  Comp»-  ^--^  '-^^^  '^  Position  approchée  : 

,3juini868,  minuit a*«  =  46"5o',    ^♦•  =  +47''i8' 

Mouvement  diurne. .  -f-  îi°  "♦"  * 

La  Comète  montre  une  trace  de  queue  et  un  fort  petit 
noyau.  J'ai  observé  avec  une  lunette  de  4  i  pouces  d'ouverture 
libre. 

M.  SniliiiB  nous  envoie  de  Leipzig  les  observations  sui- 
vantes de  la  comète  de  M.  Winnecke  : 

Temps  moyen  Ascension  Déclinaison, 

de  Leipzig.  droite. 

h      m     s  h      m     »  o       '    .'' 

Juin  i4        II. 15.44  3. 14.17, «^  '^^l'^l'iyl 

11.20.59  3.14.18,50  48.13.50,5 

i5        10.42.32  3.22.  2,92  49.14.35,8 

10.49.   I  3.22.   5,63  49. 14. 54, a 

—  Dans  la  séance  de  l'Académie  du  lundi  i5  juin,  la  Section 
de  Mécanique  a  présenté,  dans  l'ordre  suivant,  les  candidats  à 
la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  L.  Foucault  : 

En  première  ligne M.  FWllip». 

En  deuxième  ligne M.  »eecli« 

En  troisième  ligne  ex  aequo  et  i  MM.  Bresse,  Resal? 
par  ordre  alphabétique \       KoUand,  Tiresea. 

Observations  sur  le  bourdonnement  électrique  des  montagnes, 
par  M.  Henri  de  Saosiiiire. 

Le  22  juin  i865,  parlant  de  Saint-Moritz  (Grisons),  je  fis 
rascension  du  Piz  Surley,  montagne  composée  de  roches  cris- 
tallines dont  le  sommet,  plus  ou  moins  conique,  atteint  une 
altitude  de  32oo  mètres. 

T.  m.  ^^ 
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Pendant  les  journées  précédentes,  le  vent  de  Nord  avait 
régné  avec  persistance  ;  le  22,  le  vent  devint  variable,  et  le  ciel 
se  chargea  de  nuages  errants.  Vers  midi,  ces  vapeurs  augmen- 
tèrent et  se  pelotonnèrent  au-dessus  des  sommités  les  plus 
élevées  en  se  tenant  d'ailleurs  assez  hautes  pour  ne  pas  voiler 
la  plus  grande  parlie  des  aiguilles  et  des  pics  de  TEngadine 
sur  lesquels  tombèrent  bientôt  quelques  averses  locales.  Leur 
aspect  de  vapeurs  poussiéreuses  avec  une  demi-transparence 
nous  fit  supposer  qu'il  ne  s'agissait  que  de  giboulées  de  neige 
ou  de  grésil. 

En  effet,  vers  une  heure  du  soir,  nous  fumes  nous-mêmes 
assaillis  par  un  grésil  fin,  clair-semé,  en  même  temps  que  des 
giboulées  analogues  enveloppaient  la  plupart  des  aiguilles  de 
rochers  tels  que  les  Piz  Ot,  Piz  Julier,  Piz  Languard,  etc.,  les 
•  -.-^oiseuses  de  la  Bernina,  et  qu'une  forte  averse  de  pluie 
fondait  sur  la  vanov^  j^  Caînt-Moritz. 

Le  froid  augmentait,  et,  à  une  heure  ov  a^mip.  quand  nous 
fûmes  arrivés  au  sommet  du  Piz  Surley,  la  chute  du  grésil 
devenant  plus  abondante,  nous  nous  disposâmes  à  prendre 
notre  repas,  et  nous  appuyâmes  nos  bâtons  contre  une  petite 
pyramide  en  pierres  sèches  qui  couronne  la  cime  de  la  mon- 
tagne. Presque  au  même  instant,  j'éprouvai  dans  le  dos,  à 
l'épaule  gauche,  une  douleur  fort  vive,  comme  celle  que  pro- 
duirait une  épingle  enfoncée  lentement  dans  les  chairs,  et 
quand  j'y  portai  la  main  sans  rien  trouver,  une  douleur  ana- 
logue se  fit  sentir  à  l'épaule  droite.  Supposant  que  mon  par- 
dessus de  toile  contenait  des  épingles,  je  le  jetai;  mais,  loin 
de  me  trouver  soulagé,  je  sentis  que  les  douleurs  augmen- 
taient, envahissant  tout  le  dos,  d'une  épaule  à  l'autre  :  elles 
étaient  accompagnées  de  chatouillements,  d'élancements  dou- 
loureux, comme  ceux  qu'aurait  pu  produire  une  guêpe  qui 
se  serait  promenée  sur  ma  peau  en  me  criblant  de  piqûres. 
Olant  à  la  hâte  mon  second  paletot,  je  n'y  découvris  rien  qui 
fût  de  nature  à  blesser  les  chairs.  La  douleur,  qui  persistait 
toujours,  prit  alors  le  caractère  d'une  brûlure.  Sans  y  réfléchir 
davantage,  je  me  figurai,  sans  pouvoir  l'expliquer,  que  ma 
chemise  de  laine  avait  pris  feu,  et  j'allais  donc  jeter  le  reste 
de  mes  vêtements,  lorsque  notre  attention  fut  attirée  par  un 
bruit  qui  rappelait  les  stridulations  des  bourdons.  C'étaient 
nos  trois  bâtons  qui,  appuyés  au  rocher,  chantaient  avec 
force,  émettant  un  bruissement  analogue  à  celui  d'une  bouil- 
loire dont  l'eau  est  sur  le  point  d'entrer  en  ébullition.  Tout 
•  cela  pouvait  avoir  duré  quatre  ou  cinq  minutes. 

Je  compris  à  l'instant  que  mes  sensations  douloureuses 
provenaient  d'un  écoulement  électrique  très-intense  qui  s'ef- 
fectuait par  le  sommet  de  la  montagne.  Quelques  expériences 
improvisées  sur  nos  bâtons  ne  laissèrent  apercevoir  aucune 
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étincelle,  aucune  clarté  appréciable  de  jour;  ils  vibraient  avec 
force  dans  la  main  et  rendaient  un  son  très-prononcé;  qu'on 
les  tînt  dirigés  verticalement,  la  pointe  de  fer  soit  en  haut  soit 
en  bas,  ou  bien  hotizonlalement,  les  vibrations  restaient  iden- 
tiques, mais  aucun  bruit  ne  s'échappait  du  sol. 

Le  ciel  était  devenu  gris  dans  toute  son  étendue,  quoique 
inégalement  chargé  de  nuages.  Quelques  minutes  après,  je 
sentis  mes  cheveux  et  les  poils  de  ma  barbe  se  dresser  en  me 
faisant  éprouver  une  sensation  analogue  à  celle  qui  résulte 
d'oB  rasoir  passé  à  sec  sur  des  poils  roides.  Un  jeune  Français 
qui  m'accompagnait  s'écria  qu'il  sentait  se  dresser  tous  les  poils 
de  sa  moustache  naissante  et  que,  du  sommet  de  ses  oreilles,  il 
partait  des  courants  très-forts.  En  élevant  la  main,  je  sentais 
des  courants  non  moins  prononcés  s'échapper  de  ^"•'  J-^'g^s* 
Bref,  une  forte  électricité  s'écoulait  '^^^  bac^h^s,  habits,  oreilles, 
cheveux  et  de  toutoc  ico  parties  saillantes  de  nos  corps. 

Un  seul  coup  de  tonnerre  se  fît  entendre  vers  l'ouest  dans 
le  lointain.  Nous  quittâmes  la  cime  de  la  montagne  avec  une 
certaine  précipitation  et  nous  descendîmes  une  centaine  de 
mètres.  A  mesure  que  nous  avancions,  nos  bâtons  vibraient 
de  moins  en  moins  fort,  et  nous  nous  arrêtâmes  lorsque  leur 
son  fut  devenu  assez  faible  pour  ne  plus  être  perçu  qu'en  les 
approchant  de  l'oreille. 

La  douleur  au  dos  avait  cessé  dès  les  premiers  pas  de  la 
descente,  mais  j'en  conservais  encore  une  impression  vague. 

Dix  minutes  après  le  premier,  un  second  roulement  de  ton- 
nerre se  fit  entendre  encore  à  l'ouest  dans  un  grand  éloigne- 
ment,  et  ce  furent  les  seuls.  Aucun  éclair  ne  brilla.  Une  demi- 
heure  après  notre  départ  de  la  cime,  le  grésil  avait  cessé,  les 
nuages  se  rompaient,  et,  à  deux  heures  trente  minutes,  nous 
atteignîmes  de  nouveau  le  point  culminant  du  Piz  Surley  pour 
y  trouver  le  soleil. 

Nous  jugeâmes  que  le  même  phénomène  avait  dû  se  pro- 
duire sur  toutes  les  aiguilles  formées  par  des  rochers  élancés; 
car  toutes  étaient,  comme  celle  que  nous  occupions,  enve- 
loppées par  des  tourbillons  de  grésil,  tandis  qu'il  ne  se  pro- 
duisait plus  aucune  condensation  dans  le  reste  du  ciel  et  que 
les  grandes  cimes  neigeuses  de  la  Bernina,  auxquelles  ahdéraient 
des  nuages  pelotonnés,  semblaient  aussi  en  être  exemptes. 
Mais,  le  même  jour,  un  violent  orage  se  déchaînait  dans  les 
Alpes  bernoises,  où  une  dame  anglaise  fut  foudroyée.  A  l'ho- 
rizon, divers  pics,  surtout  les  plus  aigus,  tels  que  le  Piz  Ot  et 
le  Piz  Languard,  continuèrent  à  être  enveloppés  par  des  gi- 
boulées de  grésil,  lors  même  que  le  ciel  commençait  partout 
à  bleuir. 

J'ai  été  témoin  d'un  autre  cas  d'écoulement  de  réleciricité 
par  le  sommet  des  montagnes  lorsque  je  visitai,  il  y  a  plu- 

28. 
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sieurs  années,  le  Nevado  de  Toluca  au  Mexique;  mais  ici  le 
phénomène  avait  plus  d'intensité  encore,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  puisqu'il  se  passait  sous  les  tropiques,  à  une 
altitude  d'environ  ^5oo  mètres.  h 

(Après  avoir  décrit  le  phénomène  dont  il  fut  témoin,  et  rap- 
porté d'autres  cas  analogues  décrits  par  les  voyageurs,  l'auteur 
conclut)  : 

Si  l'on  rapproche  les  observations  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  y  remarquera  divers  traits  communs. 

1**  L'écoulement  de  l'électricité  par  les  rochers  culminants 
des  montagnes  se  produit  par  un  ciel  couvert,  chargé  de  nuages 
bas,  enveloppant  les  cimes,  ou  passant  à  une  petite  disunce 
au-dessus  d'elles,  mais  sans  qu'il  y  ait  des  décharges  électriques 
au  A^r^ciis;  du  lieu  où  se  produit  l'écoulement  continu.  Il  semble 
donc  que,  lorsquo-oot  ^r*oiilement  peut  se  produire,  il  soulage 
assez  la  tension  électrique  pour  cmpâf»hftr  la  foudre  de  se 
former. 

2»  Dans  tous  les  cas  observés,  le  sommet  de  la  montagne 
était  enveloppé  par  une  giboulée  de  grésil,  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  l'écoulement  continu  de  l'électricité  du  sol  vers 
les  nuages  n'est  pas  étranger  à  sa  formation  et  probablement 
aussi  à  celle  de  la  grêle. 

Le  phénomène  électrique  qui  vient  d'être  décrit,  et  qu'on 
pourrait  nommer  le  bourdonnemenl  des  montagnes,  ne  paratt 
pas  rare  dans  les  hautes  régions,  sans  cependant  être  très- 
fréquent.  Parmi  les  guides  et  les  chasseurs  que  j'ai  interrogés 
à  ce  sujet,  les  uns  ne  l'avaient  jamais  observé,  d'autres  ne 
l'avaient  entendu  qu'une  ou  deux  fois  dans  leur  vie.  Mais  il 
est  juste  d'ajouter  qu'il  se  présente  précisément  dans  les  jour- 
nées où  le  ciel  menaçant  éloigne  les  voyageurs  des  points 
culminants. 

Académie  des  Sciences.  Prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie  dé- 
cerné à  M.  Cliauvean,  pour  ses  Recherches  sur  la  vaccine 
primitive. 

Par  ses  Recherches  sur  fa  vaccine  primitive,  M.  Chauveau 
a  démontré  qu'on  peut  faire  naître  expérimentalement  et  à 
volonté  la  vaccine  naturelle  sur  le  cheval  { horsepox).  Il  résulte 
de  ses  expériences  que  cette  affection  exanthématique  pustu- 
leuse, que  l'on  avait  toujours  regardée  comme  une  maladie 
spontanée,  peut  être  produite  aussi  par  une  inoculation. 

L'Auteur  a  fait  voir  que  la  condition  réside  tout  entière 
dans  le  mode  particulier  d'inoculation.  On  sait  qu'en  inocu- 
lant le  vaccin  sous  l'épiderme,  il  se  forme  des  pustules  vacci- 
nales qui  restent  locales  et  ne  se  généralisent  jamais.  Mais,  en 
injectant  le  vaccin  directement  dans  les  voies  circulatoires, 
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soil  par  les  vaisseaux  sanguins,  soit  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, on  obtient  une  éruption  généralisée,  qui  se  manifeste 
toutefois  dans  certaines  régions  d'élection,  telles  que  le  pour- 
tour des  naseaux  et  des  organes  génitaux  externes. 

Il  ne  peut  rester  aucun  doute,  d'après  les  expériences 
entreprises  et  réalisées,  sur  l'identité  de  cette  vaccine  expéri- 
mentalement produite  et  la  vaccine  dite  spontanée.  L'une  et 
l'autre  communiquent  à  l'homme,  au  cheval  et  à  la  vache  la 
vaccine  ordinaire.  Les  conséquences  qu'on  en  déduit  sont  de 
deux  ordres,  et  se  rapportent  à  deux  questions  distinctes. 

On  peut  se  demander  pourquoi  l'absorption  du  vaccin  par 
la  peau  ne  produit  pas  une  vaccine  généralisée,  comme  on  le 
voit  arriver  dans  le  cas  où  l'on  pratique  l'injection  du  virus 
dans  les  veines?  M.  Chauveau  a  bien  répondu  à  cette  pre- 
mière question,  et  il  a  démontré,  par  des  expérienrpc,  que 
cela  ne  vient  pas  de  ce  que  l'absorption  du  virus  serait  plus 
considérable  dans  un  cas  que  dans  l'autre;  mais  que  le  fait  ré- 
sulte simplement  de  ce  que  la  vaccination  cutanée,  étant  rapi- 
dement efficace,  préserve  l'organisme  d'une  éruption  généra- 
lisée qui  ne  pourrait  être  que  plus  tardive.  En  effet,  l'injection 
du  vaccin  dans  les  voies  circulatoires  exige,  pour  produire  la 
vaccine  généralisée,  une  incubation  de  huit  jours,  tandis  que, 
quand  on  inocule  la  vaccine  à  la  peau,  le  travail  évolutif  com- 
mence en  quelque  sorte  de  suite,  et,  au  bout  de  cinq  jours, 
J*imm«nité  est  acquise,  si  bien  que  l'on  ne  peut  plus  faire 
•  prendre  la  vaccine  sur  la  peau  ni  provoquer  l'éruption  vacci- 
nale généralisée. 

M.  Chauveau  a  démontré  très-ingénieusement  qu'on  peut 
à  volonté  faire  naître  une  vaccine  localisée  on  généralisée  paiv 
l'ancienne  inoculation.  Si,  le  lendemain  de  l'inoculation,  on 
enlève  la  peau  sur  laquelle  a  eu  lieu  la  piqûre  vaccinale,  on 
obtient  une  vaccination  généralisée,  et  l'on  n'a  pas  d'éruption 
locale  de  pustules  vaccinales,  etc. 

Quant  à  la  seconde  question  elle  consiste  à  savoir  si  l'on 
doit  admettre  que,  dans  tous  les  cas,  la  vaccine  dite  spontanée 
doit  être  attribuée  à  une  inoculation  accidentelle  par  d'autres 
voies  que  par  la  peau,  par  les  poumons,  etc.  Cette  question 
n'est  pas  résolue,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  admette, 
jusqu'à  plus  ample  information,  que  les  deux  ordres  de  vaccine 
généralisée  peuvent  exister. 

En  résumé,  l'énoncé  seul  des  expériences  de  M.  Chauveau 
en  montre  l'importance  capitale,  et  c'est  à  elles  qu'il  doit  d'a- 
voir pu  établir  les  conditions  qui  permettent  de  faire  nattre 
expérimentalement,  sans  aucune  difficulté,  la  forme  de  vaccine 
dite  vaccine  primitive,  dont  l'emploi  est  à  juste  titre  recom- 
mandé dans  la  pratique  de  la  vaccination.  » 
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—  Volcans.  —  Les  éruptions  volcaniques  continuent  à  se 
prolonger  dans  la  même  direction.  Les  Journaux  américains 
publient  les  premiers  deuils  sur  les  récentes  éruptions  volca- 
niques à  Hawaï  (îles  Sandwich  ).  Plusieurs  centaines  de  secous- 
ses précédèrent  la  catastrophe.  Le  sommet  entier  d'une  mon- 
tagne se  détacha  sousFeffet  de  ce  tremblement  de  terre  et  vint 
rouler  dans  la  plaine,  couvrant  une  superficie  de  plusieurs  mil- 
liers de  pieds  carrés.  Tout  à  coup,  du  cratère  de  Mauna-Loa 
s'élança  une  immense  colonne  de  fumée  qui  étendit  la  nuit  sur 
toute  la  campagne  jusqu'à  l'apparition  de  gigantesques  gerbes 
de  flammes  visibles  à  cinquante  milles  à  la  ronde.  Puis  le  vol- 
can se  mita  vomir,  au  milieu  d'un  horrible  fracas,  des  torrents 
de  lave  dans  tous  les  sens  :  l'un,  de  60  pieds  de  haut,  se  pré- 
cipita vers  la  mer  avec  une  rapidité  foudroyante.  Sur  des  éten- 
dues de  sept,  de  cinq,  de  deux  milles,  le  pays  est  sillonné  de 
ces  torrents;  raopp.r.t.  de  la  contrée  est  devenu  méconnaissa- 
ble. Des  villages  entiers  ont  été  engloutis,  des  centaines  de 
personnes  ont  péri.  A  Daischenax,  à  trois  milles  de  la  côte, 
un  volcan  émergea  subitement  du  fond  de  la  mer,  lançant  des 
flammes,  de  la  fumée  et  d'énormes  quartiers  de  roche.  Ce  fut 
un  spectacle  d*une  si  sublime  horreur  qu'on  sent,  au  récit  des 
feuilles  américaines,  portées  d'ordinaire  à  tout  exagérer,  qu'el- 
les sont  restées  cette  fois  au-dessous  de  la  terrible  réalité. 

—  Association  Scientifique  britannique,  —  Atlas  de  la  mar*. 
che  des  météores  lumineux  observés  dans  les  22  années  i845- 
1866;  par  MM.  €lreg  et  Alexandre  Herscltell. 

Cet  atlas,  composé  de  12  feuilles  très-grand  in-folio,  pré- 
sente les  dates  et  les  durées  des  apparitions,  les  positions  des 
points  radiants  et  les  apparences  particulières  aux  divers  mé- 
téores. 

—  Bolide.  —M.  denissieu.— Le  i3  juin,  à  9*» 28^  soir,  me 
trouvant  rue  Rossini,  j'ai  vu,  au  couchant,  une  petite  étoile 
filante  très-brillante  et  traînant  une  longue  queue  après  elle, 
comme  une  fusée;  la  direction  était  presque  sud-nord,  c'est- 
à-dire  perpendiculaire  à  la  rue. 

Le  météore  paraissait  très- peu  élevé  au-dessus  des  maisons, 
et  avoir  une  marche  horizontale;  il  se  mouvait  très-lente- 
ment; de  l'endroit  où  j'étais,  l'angle  visuel  faisait  environ 
45  degrés  avec  l'horizon. 

Nouveau  procédé  de  chlorométrie  ;  parle  docteur  Carlevarâ», 

de  Turin. 

Ayez  un  petit  ballon  muni  de  son  tube  abducteur  et  sachez 
eur  capacité  :  soit-elle,  par  exemple,  260  centimètres  cubes. 
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Pesez  3  grammes  du  chlorure  de  cbaux  à  analyser,  inlro- 
duisez-les  dans  le  ballon;  mesurez,  avec  une  pipette  graduée, 
5o  centimètres  cubes  d'une  très-faible  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  versez-les  dans  le  ballon,  et,  après  avoir  muni  celui-ci 
de  son  tube  abducteur,  engagez-le  sous  une  éprouvetle  gra- 
duée sur  la  cave  à  eau;  chauffez  avec  une  petite  lampe,  et 
maintenez  à  la  température  de  80  degrés  jusqu'à  complète  ces- 
sation de  tout  dégagement  de  gaz.  Faites-bouillir  le  liquide  du 
ballon  deux  ou  trois  minutes,  ôtez  la  lampe,  et  laissez,  que 
l'absorption  se  fasse  dans  l'intérieur  du  ballon.  Quand  le  vo- 
lume du  gaz  contenu  dans  Téprouvette,  ou  mieux  dans  la  clo- 
che graduée,  n'éprouve  plus  de  diminution,  lisez  et  notez  les 
centimètres  cubes  que  vous  en  avez.  Ce  gaz  est  un  mélange  de 
l'air  qui  était  resté  dans  le  ballon  et  le  tube  après  l'addition 
des  5o  centimètres  de  solution  cuîvrique,  qui  l'ont  par  con- 
séquent réduite  à  200  centimètres  cubes. 

Supposez  dans  la  cloche  3oo  centimètres  cubes  de  mélange 
gazeux.  Si  vous  en  ôtez  200  pour  l'air,  les  100  résidus  vous 
donnent  le  volume  d'oxygène  fourni  par  3  grammes  de  chlo- 
rure de  chaux.  Multipliez  ce  nombre  par  |;  le  produit  repré- 
sente les  centièmes  de  chlore  en  volume  que  i  gramme  du  chlo- 
rure essayé  peut  nous  fournir,  et  partant  le  Utre  du  chlorure. 


Rapport  sur  les  orages  de   1867  dans  le   Loir-et-Cher;  par 
M.  JTollois,  Président  de  la  Commission  météorologique. 

Le  caractère  général  des  orages  de  1867  est  une  certaine 
incertitude  dans  la  direction  suivant  laquelle  ils  se  sont  pro- 
pagés. Néanmoins,  la  résultante  de  ces  directions  va  du  S.-O. 
au  N.-E.  ;  elle  est  plus  inclinée  vers  le  S.  que  celles  des  années 
i865  et  1866. 

Les  communes  où  le  tonnerre  s'est  fait  entendre  le  plus  fré- 
quemment se  groupent  vers  le  milieu  du  département,  où 
elles  occupent  une  bande  dirigée  du  S.-O.  au  N.-.E.,  limitée 
au  S.-E.  àMontrichard  et  Lamotte-Beuvron;  au  N.-O  à  Her- 
baull  et  Mer.  Cette  zone  est  presque  entièrement  située  dans 
la  vallée  de  la  Loire. 

11  a  été  observé  20  orages  à  Herbault  et  Orchaise,  i5  à  Mer; 
12  a  14  à  Montrichard,  Contres,  Romoraniin,  Yvoy-le-Marron, 
La  Ferté-Sainl-Cyr  ;  8  à  1 1  à  Saint-Romain,  Rilly,  Seur,  Cel- 
leltes,  Cheverny,  Fontaine-en-Sologne,  Vernou,  Mont,  La- 
motte-Beuvron, Saint-Claude,  Averdon,  Couture. 

Toutes  ces  communes,  excepté  Montrichard,  Romorantin 
et  Couture,  sont  situées  dans  la  vallée  de  la  Loire. 

Les  régions  où  l'on  a  observé  le  plus  petit  nombre  d'orages 
sont,  comme  en  1866  : 
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i**  Dans  la  Sologne,  entre  laSauldre  elle  Beuvron,  à  TE.  du 
méridien  de  Mur; 

2*»  Sur  les  deux  plateaux,  entre  le  Loir  et  la  Braye  et  entre  le 
Loir  et  la  Cisse. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  en  i865  et  1866  sur 
la  distribution  générale  des  orages  s'appliquent  donc  encore 
à  Tannée  1867.  Seulement,  pendant  les  deux  années  précé- 
dentes, les  rives  du  Cher  et  du  Loir  avaient  été  plus  fréquem- 
ment atteintes. 

La  foudre  est  tombée  deux  fois  à  Romorantin,  Ivoy-le-Mar- 
ron,  Chaumont-sur-Tharonne  et  la  Chapelle-Enchérie  ;  une  fois 
sur  Soings,  Fontaine-en-Sologne,  Cheverny,  Mont,  La  Ferié- 
Saint-Cyr,  Coulanges,  Houssay,  Choue,  Sassay,  La  Ferté-Im- 
bault  et  Blois. 

La  grêle  a  frappé  surtout  la  rive  N.  de  la  Loire. 

L'orage  du  26  mai  a  ravagé  les  vignobles  de  cette  région  et  a 
causé  dans  28  communes  des  dommages  évalués  à  3  millions. 

La  grêle  a  été  nulle  ou  très-rare  à  TE.  du  méridien  de  Bra- 
cieux,  au  N.  du  Loir  et  dans  les  cantons  de  Selommes,  Saint- 
Amand,  Ouzouer-Ie-Marché. 

Les  orages  observés  ont  été  constatés  par  488  bulletins,  dont 
i47  pour  le  mois  de  mai  et  174  pour  celui  de  juillet.  Pendant 
ces  deux  mois,  qui  ont  été  les  plus  orageux,  on  remarque  sur- 
tout les  deux  périodes  du  11  au  i4  et  du  26  mai  au  2  juin,  et 
du  22  au  27  juillet,  qui  ont  donné  :  la  première,  5o  ;  la  deuxième, 
ï2o;  la  troisième  107  bulletins.  Les  orages  du  mois  de  juillet 
accompagnés  de  pluies  ont  été  très-dommageables  pour  l'a- 
griculture. 

Aucun  orage  n'a  été  constaté  pendant  les  mois  de  novembre 
et  décembre. 

Thermo-dynamique.  —  Sur  la  détente  et  la   compression  des 
vapeurs  saturées;  par  M.  F*  Cazin* 

J'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  le  résultat 
des  recherches  sur  les  vapeurs  saturées,  que  j'ai  entreprises 
aux  frais  de  l'Association  Scientifique,  et  que  j'ai  poursuivies 
depuis  deux  ans  à  l'Observatoire  impérial. 

La  question  proposée  était  celle-ci  :  observer  dans  quelles 
circonstances  une  vapeur  saturée  se  condense  partiellement, 
lorsqu'on  change  son  volume,  sans  ajouter  ni  soustraire  de  la 
chaleur. 

J'ai  fait  construire  un  appareil  qui  permet  d'opérer  à  volonté 
la  détente  ou  la  compression  des  vapeurs  à  des  températures 
élevées. 

Un  cylindre  de  cuivre  horizontal,  terminé  par  des  glaces  pa- 
rallèles, et  chauffé  à  l'aide  d'un  bain  d'huile,  contient  la  va- 
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peur  à  l'étal  de  saturation;  sa  capacité  est  de  6  litres,  et  sa 
longueur  est  de  60  centimètres.  Un  cylindre  vertical  d'un  litre, 
communiquant  paç  sa  base  inférieure  avec  le  précédent,  est 
immergé  dans  le  même  bain  d'huile;  il  contient  un  piston  de 
même  métal,  que  l'on  déplace  pour  augmenter  ou  pouf  dimi- 
nuer le  volume  de  la  vapeur.  La  tige  de  ce  piston  traverse  la 
base  supérieure  du  cylindre  au  moyen  d'une  boîle  à  étoupes, 
de  sorte  que  la  vapeur  peut  être  amenée  sur  les  deux  faces  du 
piston.  Pour  introduire  cette  vapeur,  on  se  sert  d'une  chau- 
dière, communiquant  respectivement  avec  le  cylindre  à  glaces 
et  av^c  la  partie  supérieure  du  cylindre  à  piston,  et  renfermant 
le  liquide. 

Lorsque  le  bain  d'huile  a  atteint  la  température  voulue,  on 
porte  la  chaudière  à  la  même  température,  et  on  ouvre  les  ro- 
binets de  communication,  de  sorte  que  la  vapeur  se  répande 
à  la  fois  dans  les  deux  cylindres.  Les  deux  faces  du  piston 
supportent  ainsi  la  même  pression,  et  on  peut  le  déplacer  sans 
un  grand  effort. 

Pour  opérer  une  compression,  par  exemple,  on  intercepte 
la  communication  entre  la  chaudière  et  le  cylindrée  glaces; 
une  certaine  quantité  de  vapeur  est  ainsi  isolée  dans  l'appareil  ; 
mais  on  laisse  la  vapeur  de  la  chaudière  agir  sur  la  face  supé- 
rieure du  piston.  On  abaisse  alors  rapidement  le  piston,  et  on 
réduit  par  là  momentanément  le  volume  de  la  vapeur  isolée, 
ce  qui  suffit  pour  l'observation  des  phénomènes  qui  se  passent 
dans  cette  vapeur,  lorsqu'on  la  comprime  sans  addition  ni 
soustraction  de  chaleur.  La  construction  du  piston  ne  présente 
aucune  difficulté,  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  retienne 
parfaitement  la  vapeur. 

Pour  mettre  le  piston  en  mouvement,  je  me  suis  servi  d'un 
corps  de  pompe  à  double  effet,  dont  le  piston  agit  directement 
sur  la  tige  du  précédent.  En  faisant  arriver  de  l'air  comprimé 
dans  l'un  ou  l'autre  des  compartiments  de  ce  corps  de  pompe, 
on  abaisse  ou  on  élève  le  piston  à  vapeur. 

La  pression  de  la  vapeur  est  indiquée  par  un  manomètre 
à  air  libre  adapté  à  la  chaudière,  et  contenant  une  colonne  de 
liquide  depuis  le  mercure  jusqu'à  la  chaudière. 

En  chauffant  les  tuyaux  qui  amènent  la  vapeur  dans  les  deux 
cylindres,  on  évite  sa  condensation  dans  ces  tuyaux,  et  la  va- 
peur se  rend  sèche  et  saturée  dans  l'appareil  à  glaces. 

Les  difficultés  d'exécution  ont  été  très-habilement  surmon- 
tées par  M.  Golaz,  et  j'ai  pu  observer  les  vapeurs  d'eau,  d'éther, 
de  chloroforme,  de  benzine,  jusqu'à  dix  atmosphères.  La  con- 
densation partielle  de  la  vapeur,  produite  par  le  changement 
brusque  de  volume,  se  manifeste  par  un  brouillard  de  très- 
courte  durée;  l'action  des  parois  le  fait  disparaître  rapidement. 
Lorsque  le  brouillard  est  assez  épais,  on  le  distingue  sans  peine, 
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en  regardant,  à  travers  les  glaces,  un  miroir  qui  réfléchit  la  lu- 
mière des  nuées.  Mais  lorsqu'il  est  très-faible,  il  présente  l'ap- 
parence d'une  légère  fumée  qui  ondule  dans  le  cylindre.  Il 
est  alors  nécessaire  que  les  glaces  soient  bien  nettes.  Or  il  y 
a  un  cas  où  cela  est  impossible,  c'est  celui  où  l'on  comprime 
la  vapeur.  L'action  des  parois  ramène  bientôt  la  vapeur  à  sa 
température  initiale,  et  alors  une  portion  de  cette  vapeur  est 
nécessairement  condensée.  Cette  condensation  se  fait  progres- 
sivement sur  les  parois;  elle  ne  produit  pas  de  brouillard; 
mais  elle  ternit  les  glaces,  et,  par  suite,  l'observation  est  trou- 
blée. J'ai  remédié  à  cet  inconvénient  en  regardant  la  vapeur 
avec  une  lunette  appliquée  contre  la  glace  de  l'appareil  et 
donnant  une  image  nette  des  parties  centrales  du  cylindre.  Avec 
celte  lunette,  on  ne  distingue  pas  les  glaces  et  on  voit  très- 
nettement  les  plus  légers  brouillards  que  le  changement  brus- 
que de  volume  de  la  vapeur  peut  produire. 

Voici  quels  sont  les  résultats  de  mes  expériences. 

La  vapeur  d'eau  s'est  toujours  troublée  par  la  détente;  le 
brouillard  présentait  de  belles  nuances,  suivant  son  intensité. 
Elle  ne  s'est  jamais  troublée  par  la  compression. 

La  vapeur  d'élher  a  présenté  un  effet  inverse,  se  troublant 
par  compression,  et  restant  transparente  par  détente. 

Ces  deux  résultats  confirment  ceux  qu'a  obtenus  M.  Hirn,  à 
qui  l'on  doit  les  premières  observations  sur  ce  sujet. 

Voici  maintenant  les  résultats  nouveaux  qui  étaient  l'objet 
de  cette  recherche. 

La  vapeur  de  chloroforme  a  présenté  un  brouillard  par  la 
détente  jusqu'à  i3o  degrés.  A  cette  température,  il  était  très- 
faible,  et  on  ne  l'obtenait  pas  facilement;  la  vapeur  restait 
transparente  par  compression.  Au-dessus  de  i36  degrés  la  com- 
pression était  accompagnée  d'un  brouillard  très-visible.  Plus 
la  température  était  élevée,  plus  le  brouillard  était  intense  : 
on  ne  l'observait  jamais  par  la  détente.  Les  expériences  ont 
été  faites  de  80  à  i5o  degrés,  par  conséquent  jusqu'à  9  atmo-^ 
sphères. 

La  vapeur  de  benzine  s'est  comportée  comme  le  chloro- 
forme. 11  y  avait  un  brouillard  par  la  détente  seulement,  jus- 
qu'à ii5  degrés,  et  par  la  compression  seule  au-dessus  de 
i3o  degrés.  Les  observations  entre  ces  deux  températures 
n'ont  pas  été  suffisamment  multipliées  par  suite  d'un  accident 
qui  a  fait  interrompre  les  expériences. 

11  est  donc  démontré  par  expérience,  qu'il  existe  pour  ces 
deux  liquides  une  température  d^inversiony  au-dessous  de  la- 
quelle la  détente  de  la  vapeur  sèche  et  saturée,  sans  addition 
ni  soustraction  de  chaleur,  est  accompagnée  d'une  condensation 
partielle,  tandis  qu'au-dessus  de  cette  température  c'est  la 
compression  qui  détermine  cette  condensation. 
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Par  là  se  trouve  vérifiée  une  conséquence  des  formules  de 
la  Ihermo-dynamique,  à  laquelle  sont  parvenus  divers  auteurs 
par  des  voies  différentes. 

Je  rappellerai  que  ces  prévisions  delà  théorie  sont  résultées 
de  l'introduction  dans  la  thermo-dynamique  des  formules  em* 
piriques  que  M.  Regnault  a  données  pour  plusieurs  liquides. 

Les  températures  d'inversion  que  j'ai  trouvées,  parle  calcul, 
en  me  servant  de  ces  formules,  sont  620  degrés  pour  l'eau, 
ii3  degrés  pour  l'éther,  123  degrés  pour  le  chloroforme, 
100  degrés  pour  la  benzine.  Le  premier  de  ces  nombres  a  été 
trouvé  par  M.  Rankine  dès  i854;  plus  tard,  M.  Dupré  et 
M.  Combes  ont  effectué  des  calculs  analogues  pour  les  autres 
liquides,  et  les  différences  des  résultats  s'expliquent  par  le 
choix  des  données,  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  déter- 
minées. 

Pour  donner  une  idée  du  degré  de  précision  que  comportent 
mes  expériences,  j'ai  calculé,  d'après  les  formules  de  la  ther- 
mo-dynamique, les  poids  de  vapeur  de  chloroforme  précipités 
dans  les  circonstances  ou  j'opérais  : 


Température 
initiale. 

Volume 
initial. 

Volume 
final. 

Vapeur 
condensée. 

Effet 
thermométrique. 

0 
100 
110 

5,844 

6,86a 

0,174 
o,ia3 

0 
-6,8 

-7,3 

lao 
i3o 
140 
j5o 

» 
6,86a 

» 
» 

» 
5,844 

» 
» 

0,070 
o,5i8 
0,644 
o,8i5 

-7,6 
+  8,5 

+  9,0 
+  9,6 

L'accord  de  la  théorie  et  de  l'expérience  est  aussi  satisfaisant 
que  possible,  quand  on  a  égard  au  défaut  de  pureté  des  liqui- 
des et  à  l'incertitude  de  quelques-unes  des  données  sur  les- 
quelles reposent  les  calculs. 

Note  sur  le  timbre,  les  sons  composés  et  les  sons  résultants ^ 
par  M.  Cavaillé-Coll.  Communication  faite  à  l'Association 
Scientifique. 

Les  physiciens  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  attribuer  à  la 
coexistence  de  plusieurs  mouvements  vibratoires  dans  un 
même  corps  sonore,  la  principale  cause  du  timbre.  Un  savant 
physiologiste,  M.  Helmholtz,  professeur  à  l'Université  d'Hei- 
delberg,  a  publié  sur  ce  sujet  des  aperçus  nouveaux  et  pleins 
d'intérêt.  Indépendamment  de  l'analyse  du  timbre  des  instru- 
ments de  musique,  M.  Helmholtz  va  jusqu'à  expliquer  la  na- 
ture du  timbre  des  différentes  voyelles  par  la  coexistence  de 
certains  sons  harmoniques  avec  le  son  principal;  toutefois, 
sans  nous  arrêter  aux  savantes  recherches  du  docteur  aile- 
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mand,  il  nous  suffira  de  donner  quelques  exemples  du  timbre 

par  l'analyse  d'un  son  composé. 

Il  existe  dans  Torgue  un  ancien  jeu  composé  de  cinq  tuyaux 
à  bouche  ou  à  flûte  pour  chaque  noie  que  Ton  nomme  le  cor- 
net. Ce  jeu  imite  à  s'y  méprendre  le  son  des  tuyaux  à  anche 
de  la  petite  trompette,  ou  autrement  dit  du  cornet.  Les  cinq 
tuyaux  à  flûte  qui  composent  les  notes  du  cornet  sont  accor- 
dés dans  les  rapports  de  la  série  harmonique  1,2,  3,  4>  5,  et 
donnent,  comme  on  sait,  le  1"  la  tonique  ou  son  principal, 
le  2«  Toctave,  le  3*  la  i2«  ou  la  quinte  de  Toctave,  le  4*  *» 
double  octave,  le  5*  la  tierce  au-dessus.  Ces  cinq  sons  en- 
tendus séparément  sont  doux  et  flûtes;  mais  quand  on  les 
fait  entendre  simultanément,  ils  forment  un  son  unique  qui 
prend  toute  l'énergie  et  le  caractère  de  sonorité  des  instru- 
ments à  anche  dont  il  emprunte  le  nom. 

M.  A.  Cavaillé-CoU  se  trouvait  mieux  préparé  que  tout 
autre  pour  développer  ce  genre  d'expériences  sur  le  timbre 
dans  leur  application  aux  grandes  orgues  de  Saint-Sulpice  et 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  y  a  quelques  années,  il  a  construit, 
sur  la  demande  de  M.  le  professeur  Paul  Desains,  pour  le 
cabinet  de  physique  de  la  Sorbonne,  une  soufflerie  de  préci- 
sion armée  d'un  nouveau  système  de  régulateurs  de  la  pres- 
sion de  l'air  et  des  gaz,  et  sur  laquelle  il  a  ajusté  divers  tuyaux 
et  appareils  propres  à  des  expériences  d'acoustique  de  haute 
précision,  ci-après  : 

i**  Détermination  du  nombre  absolu  de  vibrations  par  la 
méthode  des  battements  au  moyen  de  cinq  tuyaux  à  bouche, 
montés  sur  des  régulateurs  à  curseur  et  donnant  Laj,  Uts,  Ut  s, 
et  deux  tuyaux  auxiliaires  C,  C",  pour  compter  les  batte- 
ments (i). 

2°  Même  détermination  du  nombre  absolu  de  vibrations 
au  moyen  de  la  sirène  acoustique,  dont  la  vitesse  de  mouve- 
ment se  trouve  également  réglée  par  un  régulateur  à  poids 
curseur. 

3°  Étude  sur  le  timbre.  —  Analyse  des  sons  composés.— 
Sons  résultants.  —  Accord  complexe  de  seize  tuyaux  exacte- 
ment accordés  dans  les  rapports  de  la  série  naturelle  des 
nombres 

I,     2,     3,    4»     ^i  ^y  7»    S>    9)  10,   II,  \2,  iZ,  \l\y  i5,    16,    correspondants  à 
La,  La,,       La,,  La,,  La^, 

et  les  sons  intermédiaires. 
Nota,  —  Tous  ces  tuyaux  sont  coupés  en  ton  au  moyen  de 

(i)  Cette  méthode,  imaginée  par  Sauveur  en  1701,  était  demeurée  à 
l'état  de  théorie  par  suite  des  difficultés  pratiques  qui  s'opposaient  à  son 
expérimentation.  Elle  devient  aujourd'hui  on  ne  peut  plus  facile  à  vérifier 
au  moyen  de  ce  nouvel  appareil. 
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la  formule  de  M.  A.  Cavaillé-Coll  présentée  à  l'Académie  des 
Sciences  dans  sa  séance  du  23  janvier  1860.  Cette  formule  est, 
pour  les  tuyaux  cylindriques  ouverts  : 


=^(»l) 


dans  laquelle 

L  désigne  la  longueur  du  tuyau  ; 

D  le  diamètre  du  tuyau; 

V  la  vitesse  moyenne  du  son  égale  à  34©  mètres  par  seconde  ; 

N  le  nombre  de  vibrations  dans  le  même  espace  de  temps. 

Cette  série  harmonique,  composée  do  trente-deux  tuyaux 
rigoureusement  accordés  dans  les  rapports  de  la  série  naturelle 
des  nombres  de  i  à  32,  permet  de  faire  de  curieuses  expé- 
riences sur  le  timbre  des  sons  composés  et  sur  l'analyse  des 
sons  résultants. 

Quand  on  fait  entendre  les  tuyaux  isolément  Tun  après 
l'autre,  on  trouve  dans  les  premiers  les  intervalles  consonnants 
auxquels  on  est  habitué  :  la  tonique  y  Y  octave,  la  douzième, 
la  double  octave  et  la  tierce  au-dessus,  comme  nous  l'avons 
vu  pour  la  série  harmonique  du  cornet;  mais  viennent  ensuite 
la  6®,  la  7%  la  8®  ou  la  triple  octave ,  la  9*»,  la  io«,  la  1 1«,  la  12% 
la  i3%  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  32® intervalle  harmonique,  qui 
se  trouve  à  la  5®  octave  du  ton  principal  ;  le  3i"  et  le  32®  tuyaux 
sont  à  un  intervalle  d'environ  ~  de  ton  et  en  rapport  conson- 
nant. 

Si  l'on  procède  ensuite  à  l'expérience  de  l'audition  succes- 
sive et  simultanée  de  ces  différents  sons,  en  allant  du  grave  à 
l'aigu,  on  reconnaît  aisément  que  le  i"  son,  ou  la  note  fonda- 
mentale se  trouve,  rejjforcé  par  ses  harmoniques  qui  vien- 
nent successivement  en  modifier  le  timbre  sans  en  changer  le 
ton.  Ce  qui  surprend  le  plus,  c'est  de  trouver  dans  cet  assem- 
blage de  sons  qui  ne  paraissent  point  appartenir  à  notre 
échelle  musicale,  une  fusion  et  une  homogénéité  telles, 
qu'on  n'entend  plus  qu'un  seul  et  même  son  d'un  caractère 
éminemment  énergique. 

Un  tuyau  à  anche  du  jeu  de  bombarde  qu'on  peut  entendre 
parallèlement  à  ce  son  composé  a  tout  à  fait  le  même  timbre. 

Sons  résultants.  —  Cet  appareil  offre  également  de  grandes 
ressources  pour  démontrer  le  phénomène  des  sons  résultants. 
Si  Ton  fait  entendre  simultanément  deux  tuyaux  voisins  dans 
n'importe  quel  intervalle  de  la  série,  il  se  produit  un  3«  son 
que  l'on  appelle  son  résultant,  c'est-à-dire  que  la  coïncidence 
des  vibrations  des  deux  sons  engendre  un  3®  son  dont  le  rapport 
numérique  avec  les  deux  premiers  est  égal  à  la  différence  des 
deux  nombres  qui  expriment  leur  rapport  simple.  Ainsi,  le 
2*  tuyau  et  le  3®,  dont  le  1*'  donne  2  vibrations  dans  le  même 
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temps  que  le  3*  en  donne  3,  engendrent  un  3*  son  égal  à  la 
différence  de  leur  rapport  3  —  2  =:  i.  De  même  si  Ton  fait  en- 
tendre le  3a*  tuyau  et  le  3i*,  on  a,  au  grave,  un  son  résultant  égal 
à  la  différence  de  leur  rapport,  qui  est  également  i;  d'où  il  ré- 
sulte que  si  Ton  prend  dans  celle  série  harmonique  deux  tuyaux 
voisins  quelconques,  comme  la  différence  de  leur  rapport  est 
toujours  égale  à  runité,  le  son  résultant  sera  toujours  égal  au 
premier  son  grave,  et  par  conséquent  si  Ton  fait  entendre  à  la 
fois  tous  les  tuyaux  de  la  série,  comme  chaque  couple  voisin 
tend  à  produire  le  son  fondamental,  on  entendra  le  premier 
son  fondamental  d'autant  plus  fort  qu'il  y  aura  un  plus  grand 
nombre  d'harmoniques  qui  concourent  à  le  produire.  Mainte- 
nant, si  Ton  prend  dans  Fa  même  série,  au  lieu  de  deux  tuyaux 
voisins,  deux  autres  tuyaux  quelconques,  on  aura  toujours  un 
son  résultant  égal  à  la  différence  de  leur  rapport  irréductible; 
ainsi  : 

Le  32*'  et  le  3i'  feront  entendre  le  son  i,  la  grave^ 

»  Se''  »  2,  octave, 

»  29^  »  3,  quinte, 

»  28*  »  4,  double  octave, 

»  27*  »  5,  tierce,  - 

»  26®  »  6,  double  quinte, 

»  25*  »  7,  septième, 

et  ainsi  de  suite  successivement.  D'où  il  résulte  que  plus  l'in- 
tervalle des  deux  sons  aigus  se  trouve  rapproché,  plus  le  son 
résultant  se  trouve  au  grave,  et  qu'au  fur  et  à  mesure  que 
l'intervalle  des  deux  sons  aigus  s'agrandit  ou  s'abaisse,  le  son 
résultant,  au  contraire,  s'élève  progressivement. 

Ce  phénomène  naturel  expliquerait  jusqu'à  un  certain  point 
celte  règle  d'harmonie  qui  veut  qu'on  procède  le  plus  sou- 
vent par  mouvements  contraires. 

Nota,  —M.  A.  Cavaillé-Coll  possède  dans  son  établissement, 
avenue  du  Maine,  n°*  i3  et  i5,  un  instrument  semblable  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  et  sur  lequel  il  répète  volontiers 
les  expériences  que  nous  venons  de  citer  à  toute  réquisition 
de  MM.  les  professeurs  et  des  personnes  qui  s'intéressent  à 
la  science  des  sons. 

Direction  des  vibrations  de  l'éther  dans  la  lumière  polarisée. 

L'Académie  des  Sciences  avait  mis  cette  question  au  con- 
cours, dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  prix  sera  décerné  au  savant  qui  aura  exécuté  ou  proposé 
»  une  expérience  décisive  permettant  de  trancher  définitif 
))  ventent  la  question  déjà  plusieurs  fois  étudiée  de  la  direction 
»  des  vibrations  de  l 'éther  dans  les  rayons  polarisés.  » 
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Elle  a  accordé  une  médaille  de  la  valeur  de  2000  francs  à 
l'auteur  du  Mémoire  inscrit  sous  le  n**  i.  Nous  reproduisons 
le  Rapport  très-intéressant  que  M.  Fizeau  a  fait  à  ce  sujet  : 

a  Sans  apporter  encore  une  solution  définitive  au  problème 
controversé  de  la  direction  réelle  des  vibrations  de  Téther  dans 
la  lumière  polarisée,  Fauteur  propose  une  expérience  nouvelle 
qui  lui  a  semblé  propre  à  résoudre  la  question;  cette  expé- 
rience, il  est  vrai,  n*a  pas  encore  été  réalisée  et  paraît  même 
devoir  présenter  des  difficultés  d'exécution  considérables;  ce- 
pendant vos  Commissaires  l'ont  trouvée  non-seulement  fort 
ingénieuse  et  bien  conçue,  mais  encore  appuyée  sur  des  rai- 
sonnements assez  plausibles  pour  mériter,  sinon  le  prix,  au 
moins  une  récompense  propre  à  encourager  l'auteur  dans  la  réa- 
lisation de  sa  pensée. 

»  Il  s'agit  d'un  problème  qui  intéresse  à  un  haut  degré  00s 
connaissances  sur  la  lumière.  On  admet  bien  que  les  rayons 
lumineux  consistent  dans  des  vibrations,  que  ces  vibrations 
sont  transversales,  c'est-à-dire  normales  à  la  direction  de  la 
propagation;  mais  lorsque  la  lumière  a  été  décomposée  en 
deux  faisceaux  polarisés  à  angle  droit,  on  ne  s'accorde  plus 
pour  décider  si  les  vibrations  de  chaque  faisceau  polarisé  ont 
lieu  dans  le  plan  de  la  polarisation  ou  dans  un  plan  rectan- 
gulaire. 

»  Le  principe  de  l'expérience  imaginée  par  l'auteur  est  le 
suivant  :  si  Ton  suppose  que  l'on  fasse  interférer  deux  rayons 
qui  se  rencontrent  sous  un  angle  de  90  degrés,  en  les  polarisant 
l'un  et  l'autre  de  la  même  manière,  soit  parallèlement  au  plan 
formé  par  les  deux  rayons  qui  se  croisent,  soit  normalement 
à  ce  plan,  on  peut  prévoir  que  les  effets  d'interférence  seront 
influencés  d'une  manière  décisive  par  la  direction  réelle  des 
vibrations  dans  les  rayons  polarisés. 

»  Si,  en  effet,  conformément  à  l'opinion  de  Fresnel,  cette  di- 
rection est  normale  au  plan  de  polarisation,  on  voit  de  suite 
(en  ne  considérant  ici  que  le  cas  où  les  deux  rayons  seront  pola- 
risés dans  le  plan  qui  leur  est  commun)  que  les  vibrations  de 
l'un  et  de  l'autre  rayon  seront  normales  à  ce  plan  et  parallèles 
entre  elles,  et  que,  par  suite,  au  point  de  croisement,  il  y 
aura  des  accroissements  ou  des  extinctions  de  lumière,  suivant 
.  les  phases  relatives  des  deux  rayons,  absolument  comme  dans 
les  expériences  ordinaires,  où  les  rayons  interférents  suivent 
la  même  direction  ou  se  croisent  sous  des  angles  très-petits. 

»  Mais  si  au  contraire,  selon  l'opinion  deNeumannet  deMac- 
Cullagh,  les  vibrations  s'exécutent  dans  le  plan  même  de  pola- 
risation, comme  elles  sont  de  plus  toujours  normales  à  la  di- 
rection des  rayons,  il  en  résulte  nécessairement  que,  dans  le 
cas  considéré,  les  directions  des  vibrations  de  l'un  et  l'autre 
rayoïi  feront  entre  elles,  au  point  de  rencontre,  un  angle  de 
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90  degrés.  Or,  dans  celle  circonslance,  on  saiique,  quelle  que 
soil  la  différence  de  phase  des  deux  rayons,  il  ne  doil  plus  se 
produire  ni  accroissemenl,  ni  exlinclion  de  lumière,  el  que  le 
phénomène  des  inlerférences  esl  remplacé  par  des  aliernalives 
de  polarisation  rectiligne,  circulaire,  ou  elliptique,  sans  chan- 
gemenls  d'inlensilé. 

Parmi  les  difficultés  que  l'on  peul  prévoir  dans  Texéculion 
de  ces  expériences,  il  faut  citer  d*abord  l'influence  peu  con- 
nue des  vibrations  non  transversales  qui  doivent  intervenir 
dans  Tobservalion,  el  dont  Tauleur  espère  s'affranchir  par  des 
tracés  photographiques  du  phénomène  lumineux.  C'est  en- 
suite l'extrême  finesse  des  franges  qui  doivent  se  produire 
dans  cette  circonstance  et  qui  ne  pourronl  être  aperçues  qu'à 
l'aide  du  microscope.  Enfin,  c'est  la  faiblesse  de  l'intensité 
lumineuse  qui,  même  avec  la  lumière  solaire,  doil  nécessai- 
rement résulter  de  la  très-petite  dimension  qu'il  faudra  donner 
à  la  source  de  lumière  deslinée  à  servir  de  point  de  départ 
commun  aux  rayons  inlerférenls. 

»  Il  existe  en  effet  pour  la  plupart  des  phénomènes  d'inter- 
férence, tels  que  les  franges  d'Yung,  celles  des  miroirs  de 
Fresnel  et  celles  qui  donnent  lieu  à  la  scintillation  des  étoiles 
d'après  Arago,  une  relation  remarquable  el  nécessaire  entre  la 
dimension  des  franges  el  celle  de  la  source  lumineuse,  en  sorte 
que  des  franges  d'une  ténuité  extrême  ne  peuvent  prendre 
naissance  que  lorsque  la  source  de  la  lumière  n'a  plus  queues 
dimensions  angulaires  presque  insensibles;  d'où,  pour  le  dire 
en  passant,  il  esl  peut-être  permis  d'espérer  qu'en  s'appuyant 
sur  ce  principe  et  en  formant  par  exemple,  au  moyen  de  deux 
larges  fentes  irès-écartées,  des  franges  d'interférence  au  foyer 
des  grands  instruments  destinés  à  observer  les  étoiles,  il  de- 
viendra possible  d'obtenir  quelques  données  nouvelles  sur  les 
diamètres  angulaires  de  ces  astres.  » 


P«ri8.  —  Imprimerie  de  Gaotbier-Villabs,  roe  de  SeiDe-SainMiermaln,  10. 
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Les  communications  administratives  et  scientifiques  doivent  toutes  être 
adressées  k  M.  Le  Ferriery  Président  de  i' Association  Scientifique,  à 
Paris, 

Les  mandats  de  toute  nature  doivent  être  au  nom  du  Conseiller-Tréso- 
rier, M,  Cahen  d'Anvers,  à  qui  ils  sont  immédiatement  transmis. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  Société  paraît  régulièrement  le  dimanche 
et  est  expédié  à  domicile.  Prix  deTabonnement  pour  les  Associés  :  3  francs 
par  an. 

—  Dans  sa  séance  du  lundi  22  juin,  TÂcadéniie  a  nommé, 
dans  la  Section  de  Mécanique,  M.  PUllips,. en  remplacement 
de  M.  L.  Foucault,  décédé. 

Sur  les  phénomènes  récents  du  f^ésuve.  —  Lettre  de 
M.  de  Vemeuil» 

Milan,  17  mai. 

Quand  j'ai  visité  le  Vésuve  en  avril  i865,  le  cratère,  mesuré 
au  pas,  pouvait  avoir  700  à  800  mètres  de  circonférence.  Au 
milieu  s'élevait  un  cône  d'environ  i5  à  20  mètres  de  hauteur 
qui  projetait  une  grande  quantité  de  cendres  et  de  lapilli.  La 
profondeur  du  cratère  était  d'environ  60  à  70  mètres  ei  tendait 
à  se  combler  par  suite  d'éruptions  incessantes  de  laves  et  de 
scories. 

En  1866,  le  cratère  n'avait  plus  que  3o  à  5o  mètres;  j'y  des- 
cendis bien  plus  facilement  que  l'année  précédente,  car  les 
éruptions  de  lave  avaient  cessé  et  le  petit  cône  n'émettait  plus 
que  des  gaz. 

L'éruption  du  12  novembre  dernier  est  une  reprise,  sur  une 
plus  grande  échelle,  des  opérations  qui  avaient  lieu  en  i865. 
Les  laves,  plus  abondantes,  ont  rapidement  comblé  le  cratère 
dont  la  capacité  ne  suffisait  plus  à  les  contenir,  et  se  sont  dé- 
versées principalement  sur  les  pentes  nord  et  nord-ouest  qui 
font  liace  à  l'Atrio  del  Cavallo  et  à  Résina. 

Le  petit  cône  intérieur,  que  j'avais  vu  grandir  successive- 
ment, a  pris  un  grand  développement  et  est  devenu  le  cône 
qui  couronne  aujourd'hui  le  Vésuve.  Il  n'est  composé  que  de 
cendres  et  de  blocs  projetés,  et  présente  la  pente  rapide  que 
prennent,  en  pareil  cas,  les  matières  meubles  rejetées  par  les 
volcans.  J'ai  eu  de  la  peine  à  le  gravir  ;  mais  j'y  ai  réussi  et 
en  ai  mesuré  la  hauteur  avec  un  bon  baromètre  Fortin  que 
j'avais  comparé  à  celui  de  l'observaloire  de  M.  Palmieri.  Il  a  en- 
viron 64  mètres. 
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Il  se  termine  par  un  cratère,  au  fond  duquel  j'ai  cru  distin- 
guer, au  milieu  de  la  fumée,  deux  protubérances  d'où  sortent 
des  vapeurs  et,  de  temps  à  autre,  des  masses  de  cendres  et  de 
pierres.  Celles-cî  roulent  au  pied  du  cône  et  en  élargissant  la 
base,  ce  qui  explique  comment,  malgré  cette  surélévation  de 
64  mètres,  le  cratère  actuel  paraît  avoir  une  circonférence  peu 
inférieure  à  l'ancien» 

Le  point  le  plus  élevé  des  bords  du  nouveau  cratère  est  situé 
au  sud-ouest,  du  côté  de  Torre  del  Greco;  c'est  celui  que 
nous  avons  mesuré;  c'est  kussi  celui  dont  l'ascension  offre  le 
moins  de  dangers,  les  projections  de  pierres  ayant  cessé  de  ce 
côté  et  ayant  lieu  aujourd'hui  principalement  du  côté  opposé, 
qui  est  moins  élevé. 

Quelquefois  le  Vésuve  offre  au  sommet  deux  colonnes  de 
vapeurs  dont  l'une  est  blanche  et  l'autre  noire  ;  cette  dernière 
se  trouve  du  côté  oriental,  là  où  des  cendres,  des  fragments 
de  lave  et  des  bombes  sont  à  chaque  instant  projetés  à  de 
grandes  hauteurs  (100  ou  i5o  mètres  au-dessus  de  l'orifice  du 
cratère). 

C'est  aussi  de  ce  côté  qu'on  voyait,  le  29  avril,  lors  de  ma 
première  ascension,  une  coulée  de  lave  de  2  mètres  de  largeur, 
qui  descendait  de  la  base  du  cône  adventif  dont  je  viens  de 
parler,  vers  la-  partie  orientale  de  l'Atrio  delCavalIo.  . 

En  général,  c'est  à  la  base  de  ce  cône,  qui  masque  les  bords 
de  l'ancien  cratère,  qu'ont  pris  naissance  les  coulées  de  cette 
année.  S'épanchant  principalement  vers  le  nord,  elles  ont  tra- 
versé l'ancien  plateau,  où  l'année  dernière  on  voyait  encore, 
en  un  point,  les  laves  anciennes  de  la  Punta  del  Paie,  et  un 
abri  en  pierres  fort  utile  aux  voyageurs;  puis  elles  se  sont  ré- 
pandues sur  les  pentes  nord  et  nord-ouest  du  cône  principal. 
Sous  ces  laves  ont  disparu  les  pentes  couvertes  de  cendres  qui 
reudaient  autrefois  la  descente  jusqu'à  l'Atrio  del  Cavallo  si 
rapide  et  si  fatale. 

Aujourd'hui  on  aborde  le  cône  du  Vésuve  par  une  ancienne 
bouche  d'éruption  appelé  la  Bocca  del  Francese.  On  peut  aller 
à  cheval  jusqu'à  une  demi-lieue  plus  loin  que  l'observatoire 
de  M.  Palmierî.  Là,  sans  entrer,  comme  autrefois,  dans  l'Atrio 
del  Cavallo,  on  commence  l'ascension,  qui  dure  près  d'une 
heure.  La  descente  se  fait  par  le  même  chemin  au  milieu  des 
blocs  roulants,  ce  qui  la  rend  pénible  et  fatigante.  Quand  on 
montait  par  l'Atrio  del  Cavallo,  après  avoir  gravi  le  cône  prin- 
cipal, on  arrivait  à  une  espèce  de  plateau  ondulé  qui,  par  une 
pente  assez  douce,  conduisait  au  cratère.  J'avais  remarqué,  en 
i865  et  en  1866,  que  le  cratère  n'était  pas  au  milieu  du  pla- 
teau qui  formait  ta  sommité  du  Vésuve,  mais  qu'il  était  telle- 
ment porté  vers  le  sud,  que,  de  ce  côté,  son  bord  se  confondait 
avec  le  bord  même  du  grand  cône.  C'est  exactement  la  place 
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qu'occupe  aujourd'hui  le  cône  de  cendre  de  64  mètres  qui 
s'est  formé  cette  année.  Du  côté  de  Pompeï,  sa  pente  s'unit  à 
la  pente  de  la  montagne  entière,  tandis  qu'au  nord  il  en  est 
séparé  par  le  plateau  ondulé  dont  jq  viens  de  parler,  mais  que 
des  coulées  de  lave  ont  rendu  méconnaissable.  La  plus  grande 
partie  de  ce  plateau  fort  accidenté  est  couverte  d'efflorescences 
blanches  de  sulfate  de  chaux,  qui  de  loin  pourraient  être  prises 
pour  un  léger  manteau  de  neige.  On  a  rarement  vu  autant  de 
gypse  sur  le  Vésuve. 

Quand  aux  produits  gazeux  de  la  dernière  éruption  qui  dure 
encore,  les  proportions  d'acide  chlorhydriqiie  et  de  vapeur 
d'eau  sont  très-variables  d'un  jour  à  l'autre.  Lors  de  ma  seconde 
ascension,  le  5  mai,  les  vapeurs  acides  étaient  si  abondantes, 
qu'il  m'eût  été  difflcile  de  faire  le  tour  du  cratère,  comme  je 
l'avais  fait  huit  jours  auparavant,  malgré  les  pluies  de  blocs 
qui  tombaient  autour  de  moi.  Don  Diego  Franco,  qui  s'occupe 
de  l'étude  des  produits  gazeux  avec  les  encouragements  de 
notre  collègue  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  et  de  M.  Palmîeri, 
dont  il  est  l'aide,  a  observé  un  fait  intéressant  :  c'est  que,  dans 
la  dernière  éruption,  toutes  les  fumerolles,  même  les  plus 
voisines  du  foyer  principal,  ont  donné  de  l'acide  carbonique. 
Il  a  fait  en  notre  présence  l'expérience  suivante.  Il  a  introduit 
le  gaz  d'une  fumerolle  dans  un  verre  rempli  de  chaux;  l'eau 
s'est  troublée  et  est  devenue  blanche;  puis  le  carbonate  ainsi 
formé  a  été  dissous  avec. effervescence  par  l'acide  chlorhydri- 
que  qu'il  y  a  introduit.  Le  point  où  nous 'avons  recueilli  le 
gaz  était  à  12  mètres  du  pied  du  cône;  il  était  situé  au-dessus 
d'une  des  coulées  principales  de  cette  année,  qui,  de  la  base 
du  cône  adventif,  s'étendait  à  l'ouest  vers  Résina.  La  tempéra- 
ture en  était  encore  assez  haute  pour  que  nous  y  ayons  pu  fon- 
dre du  plomb. 

Les  laves  de  cette  année  ont  peu  d'épaisseur,  car  elles  ont 
coulé  sur  des  pentes  rapides;  elles  sont  en  général  très-frag- 
mentaires, très-scoriacées,  et  n'ont  pas  ces  belles  formes  mas- 
sives arrondies  ou  cordées  qu'on  admire  dans  la  lave  de  1 858, 
qui  a  rempli  le  Fosso-Grande.  Les  fentes  et  les  parois  des  fu- 
merolles sont  tapissées  de  beaucoup  de  fer  oligiste  et  dé  sel 
commun  blanc  et  pur.  Je  vous  ai  dit  que  toutes  les  conlées  de 
cette  année  sont  parties  des  bords  supérieurs  de  l'ancien  cra- 
tère, et  se  sont  déversées  sur  les  pentes  nord  et  nord-ouest  du 
Vésuve  :  une  seule  a  fait  exception,  et  a  pris  naissance  au  mi- 
lieu de  la  hauteur  de  la  montagne  et  sur  sa  pente  méridionale 
en  descendant  vers  Bosco-tre-Case.  Le  point  par  lequel  est 
sortie  la  lave  n'est  marqué  par  aucune  cavité  ni  bouche  craté- 
riforme.  Quelques  blocs  déplacés  de  lave  ancienne  témoignent 
seuls  des  efforts  que  la  lave  a  dû  faire  pour  arriver  au  jour. 
De  cet  orifice  il  est  sorti  une  masse  considérable  de  lave,  une 
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grande  coulée,  poinlue  à  son  origine,  s'élargissani  progressi- 
vemeni  vers  son  exlrémilé  ;  elle  peut  avoir  4oo  mètres  de  lon- 
gueur et  se  voit  parfaitement  du  sommet  du  Vésuve,  car  il  y  a 
peu  de  coulées  de  ce  côt^,  et  sa  couleur  noire  contraste  avec 
la  teinte  grise  des  cendres  anciennes,  dont  les  pentes  méri- 
dionales sont  principalement  composées. 

J'aurais  élé  curieux  de  connaître  exactement  ce  que  l'érup- 
tion de  cette  année  a  ajouté  à  Taliitude  du  Vésuve.  M.  Schia- 
vone,  directeur  du  Bureau  topographique,  s'occupe  de  cette 
question.  J'ignore  la  part  qu'il  faut  attribuer  aux  laves  dans 
dans  cette  surélévation;  mais  les  mesures  que  j'ai  prises  dé- 
montrent que  le  cône  de  cendres  et  de  lapilli  récemment  formé 
a  ajouté  à  lui  seul  64  mètres  à  son  ancienne  hauteur. 

Il  est  impossible  d'être  mieux  accueilli  que  je  ne  l'ai  été  par 
les  savants  de  Naples  qui  s'occupent  du  Vésuve.  Dans  ma  pre- 
mière ascension,  j'ai  été  accompagné  par  MM.  Palmieri,  di- 
recteur de  l'Observatoire,  Guiscardi  et  Diego  Franco,  et  dans 
ma  seconde  par  ce  dernier  et  par  notre  Gollègue  le  professeur 
Gosselet. 

EXPLOITATION  DES  MINES.  —  NotTc  Colléguc  M.  l'ingénieuF 
Cirafeau  publie  une  revue  semestrielle  des  progrès  accom- 
plis dans  les  travaux  d'exploitation  des  mines.  Nous  lui  em- 
pruntons les  sujets  suivants  : 

Emploi  de  V électricité  dans  V exploitation  dè^fnihéè, 

Les  ingénieurs  des  mines  paraissent,  en  général,  trop  peu 
se  préoccuper  des  ressources  multiples  que  l'emploi  de  l'é- 
lectricité meta  leur  disposition.  Sous  prétexte  que  cet  agent 
nécessite  des  appareils  trop  délicats,  on  néglige  trop  d'étudier 
son  application  à  l'exploitation  minérale,  où  il  pourrait  rendre 
des  services  importants.  Quelques  tentatives  cependant  ont 
été  faites  en  Prusse  et  en  Angleterre  dans  le  but  de  l'utiliser. 

C'est  ainsi  que,  récemment,  MM.  T.  B.  et  W.  B.  Brain  ont 
fait  une  heureuse  application  du  télégraphe  électrique  à  la 
houillèrC'de  Trafalgar,  dans  la  forêt  de  Dean.  Il  y  avait  une 
grande  difficulté  à  surmonter  pour  le  transport  du  charbon  des 
chantiers  au  puits  d'extraction,  à  cause  de  l'inclinaison  de  la 
couche  suivant  laquelle  descendaient  les  travaux.  On  eut  re- 
cours à  une  machine  fixe  placée  au  jour,  et  agissant  sur.une 
chaîne  qui  circulait  dans  un  puits  de  200  yards  de  profondeur 
et  jusqu'aux  chantiers  les  plus  reculés.  Mais  il  se  présentait 
alors  le  danger  de  blesser  les  hommes  pendant  la  montée  ou  la 
descente  rapide  des  trucks.  On  songea  donc  à  l'électricité  pour 
transmettre  des  ordres  instantanés  à  dislance.  Une  sonnerie 
électrique  est  placée  dans  la  chambre  de  la  machine  et  une 
autre  au  sommet  des  travaux  descendants;  elles  sont  mises  en 
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communication  par  des  fils  qui  se  prolongent  le  long  des 
chemins  suivis  par  les  chariots.  Sur  ce  plan  incliné,  des  signaux 
électriques  sont  disposés  de  manière  à  permettre  en  un  point 
quelconque  de  donner  Tordre  d'arrêter  la  machine  ou  de  la 
mettre  en  marche.  La  sonnerie  invite  le  mécanicien  à  regarder 
le  signal  qui  apparaît  sur  un  tableau,  soit  en  blanc>  soiten  rouge. 
Toute  incertitude  est  ainsi  évitée,  et  l'emploi  de  ce  système  a 
apporté  une  grande  sécurité  dans  l'exploitation, 

H.  Emile  Sommer,  chimiste  à  Edenkoben  (  Bavière },  propose 
l'emploi  de  l'électricité  comme  moyen  de  détruire  les  gaz 
détonants  dans  les  houillères  et  d'arriver  à  supprimer  ainsi 
les  explosions  terribles  occasionnées  par  le  grisou.  Bien  que 
des  moyens  analogues  aient  été  annoncés  à -divers  époques, 
particulièrement  en  France,  par  M.  Jeandel,  il  y  a  une  dizaine 
d*années,  nous  l'indiquerons  sommairement,  tout  en  décla- 
rant que  le  procédé  nous  semble  exlrêmement  dangereux  en 
présence  d'un  dégagement  considérable  ou  subit  de  gaz  ex- 
plosible.  Mais,  dans  la  pratique,  on  modifierait  peut-être  l'idée 
de  façon  à  en  tirer  service,  et  nous  la  signalons  seulement 
comme  l'origine  possible  d'une  application  utile  de  l'élec- 
tricité à  l'exploitation  des  mines. 

Le  système  de  M.  Sommer  est  fort  simple  de  conception.  Il 
consiste  à  brûler  le  grisou  par  l'étincelle  électrique  au  fur  ei 
à  mesure  de  sa  formation.  Â  cet  effet,  on  dispose  dans  toutes 
les  galeries  un  fil  électrique  semblable  à  celui  des  télégraphes; 
mais  au  lieu  de  le  prendre  parfaitement  continu,  on  le  compose 
de  divers  tronçons  dont  les  extrémités  sont  à  une  petite  dis- 
tance les  unes  des  autres.  Les  deux  extrémités  du  conducteur 
général  sont  mises  en  communication,  à  l'extérieur  de  la  mine, 
avec  les  deux  pôles  d'une  batterie  électrique  puissante  ou  avec 
une  grande  bobine  d'induction  de  Rûmkorff.  Lorsque  le  cir- 
cuit est  fermé,  il  jaillit  des  étincelles  à  chaque  solution  de 
continuité  du  fil,  et  c'est  ainsi  que  M.  Sommer  espère  parvenir 
à  annihiler  le  grisou.  Le  fil  doit  être  établi  au  toit  de  chaque 
galerie. 

En  outre  des  frais  d'entretien  d'une  pile  énergique,  il  paraît 
difficile  de  surveiller  exactement  le  bon  état  de  tous  ces  tron- 
çons de  fils,  pour  maintenir  l'appareil  (supposa  efficace)  en 
fonctionnement  régulier. 

Nouvelle  méthode  de  production  de  V acier. 

L'attention  des  maîtres  de  forges  du  Staffordshire  S.  a  été 
appelée  récemment  sur  un  procédé  inventé  par  M.  Heaton^ 
pour  affiner  la  fonte  et  la  transformer  en  une  sorte  d'acier. 

La  méthode  consiste  à  placer  de  sept  à  neuf  livres  d'azotate 
de  soude  dans  une  sorte  de  creuset  mobile,  où  le  sel  est  re- 
couvert par  une  plaque  de  fer  perforée,  et  qui  est  emboîté 
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dans  un  convertisseur  cylindrique  en  briques  réfractaires, 
muni  d'une  cheminée  supérieure  pour  laisser  sortir  les  pro- 
duits de  la  combustion.  On  fait  couler  d'un  cubilot  dans  le 
convertisseur  une  charge  d'environ  quatorze  cents  livres  de 
fonte.  Une  combustion  rapide  se  produit  pendant  environ 
deux  minutes  et  demie.  D'abord,  il  se  dégage  des  vapeurs  ru- 
tilantes produites  par  la  décomposition  de  l'azotate.  La  flamme 
devient  ensuite  bleuâtre,  puis  de  couleur  foncée;  après  quoi 
des  détonations  vives  se  succèdent  rapidement,  et  des  étincelles 
brillantes  sont  projetées,  à  peu  près  comme  dans  le  procédé 
Bessemer.  Quand  la  réaction  est  terminée,  le  métal  fondu  est 
coulé  en  lingots.  Le  produit  parait  posséder  les  propriétés  de 
l'acier. 

Sur  la  couleur  des  nuages  et  du  ciel;  par  M.  H.  C.  fiorlij» 

L'explication  des  couleurs  variées  que  revêtent  le  ciel  et 
les  nuages  repose,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur,  sur  des 
principes  très-simples.  On  sait  que  la  vapeur  transparente 
d'eau,  à  l'état  de  fluide  élastique,  absorbe  les  rayons  rouges  en 
plus  grande  proportion  que  les  autres,  tandis  que  les  couches 
inférieures  de  l'atmosphère,  peu  éloignées  de  la  terre,  offrent 
une  plus  grande  résistance  au  passage  des  rayons  bleus.  Cela 
est  surtout  vrai  au  moment  du  lever  et  du  coucher  du  soleil, 
et  est  dû  très-probablement  à  une  émanation  de  petites  par- 
ticules de  poussière  ou  d'autres  impuretés  provenant  de  la 
surface  du  sol.  Le  phénomène  devient  beaucoup  plus  frappant 
par  un  brouillard  épais  et  sombre,  au  travers  duquel  les 
rayons  rouges  pénètrent  plus  facilement  que  les  rayons  bleus, 
et  donnent  ainsi  au  soleil  un  aspect  rouge.  Ces  brouillards,, 
exceptionnellement  denses,  n'ont  souvent  que  quelques  cen- 
taines de  mètres  d'épaisseur,  mais  l'auteur  estime  que  le  ré- 
sultat serait  le  même,  si  la  lumière  avait  à  traverser  pne 
couche  d'air  de  cent  kilomètres,  par  exemple,  d'épaisseur,, 
dans  laquelle  se  trouverait  disséminée  une  quantité  de  brouil- 
lard proportionnellement  faible.  Les  deux  hypothèses  ci- 
dessus  ont  permis  a  M.  Sorby  de  rendre  compte  de  presque 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  à  l'observateur.  C'est 
ainsi  que  la  couleur  bleue  du  ciel  serait  due  à  l'absorption 
d'une  portion  considérable  des  rayons  rouges  par  la  vapeur 
élastique  d'eau  renfermée  dans  une  atmosphère  parfaitement 
transparente,  telle  qu'elle  existe  à  une  grande  distance  de  la 
terre.  S'il  se  trouve  dans  cette  atmosphère  de  très-petites 
particules  d'eau  liquide  sous  forme  de  brume  légère,  la  cou- 
leur bleue  deviendra  moins  intense,  et  c'est  par  cette  raison 
que,  dans  les  pays  froids,  surtout  en  hiver,  le  ciel  paraît  d'un 
bleu  plus  pâle  qu'en  été  ou  dans  les  pays  tropicaux.  L'auteur 
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attribue  à  ]a  même  cause  la  couleur  bleue  des  montagnes 
éloignées,  cet  effet  étant  dû  principalement,  d'après  lui,  àTin- 
fluence  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  qui  se  trouve 
entre  la  montagne  ei  l'observateur,  et  aussi  en  partie  à  ce 
qu'il  arrive  souvent  que  les  portions  de  montagnes  qui  se 
trouvent  à  l'abri  des  rayons  directs  du  soleil  sont  surtout 
éclairées  par  la  lumière  bleue  du  ciel.  Lorsque  l'atmosphère 
est  très-chargée  de  vapeur  élastique  transparente,  la  couleur 
bleue  acquiert  une  teinte  plus  foncée,  tandis  qu'en  cas  de 
brume  ou  de  vapeur  visible,  cette  teinte  paraît  plus  sombre. 
C'est  par  cette  raison  que  la  couleur  bleue  foncée  du  ciel 
indique  la  présence  dans  l'air  d'une  grande  quantité  de  va- 
peur aqueuse,  et,  partant,  la  probabilité  de  pluie.  L'auteur  fait 
remarquer,  qu'au  moment  du  lever  ou  du  coucher  du  soleil, 
les  rayons  provenant  de  cet  astre,  pour  éclairer  un  nuage 
situé  à  un  kilomètre  et  demi  de  hauteur,  auront  à  se  frayer 
un  chemin  à  travers  plus  de  3oo  kilomètres  d'atmosphère, 
éloignée  de  moins  de  deux  kilomètres  de  la  surface  du  sol. 
Dans  ce  cas,  et  lorsqu'il  y  a  une  aussi  forte  couche  d'air  à  tra- 
verser, les  rayons  bleus  se  trouvent  absorbés  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  que  les  rayons  rouges;  il  en  sera  de 
même  des  rayons  jaunes  par  suite  du  grand  nombre  de 
lignes  d'absorption  dues  probablement  à  la  vapeur  d'eau. 
11  s'ensuit  que  les  nuages  doivent  paraître  rouges  au  mo- 
ment du  lever  du  soleil,  mais  à  mesure  que  cet  astre  s'élève 
au-dessus  de  Thorizon,  la  lumière  jaune  tendra  à  passer  plus 
facilement,  et  les  nuages  deviendront  d'abord  oranges,  puis 
jaunes  et  enfin  blancs.  Des  nuages  situés  dans  différentes 
parties  du  ciel,  ou  à  des  hauteurs  différentes,  peuvent  au 
au  même  moment  présenter  ces  différentes  nuances.  S'ils  sont 
détachés  les  uns  des  autres,  on  pourra  apercevoir  entre  eux 
la  couleur  bleue  du  ciel,  modifiée  quelquefois  jusqu'à  un 
certain  point  par  l'effet  d'une  brume  excessivement  fine  qui 
réfléchira  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  lumière 
rouge  ou  jaune.  Il  en  résulte  que,  dans  ce  cas,  le  ciel  paraîtra 
bleu  au  zénith,  présentera,  en  se  rapprochant  du  soleil,  d'a- 
bord une  teinte  verdâtre,  particulièrement  due  au  mélange  du 
jaune  avec  le  bleu,  et  finira  par  devenir  jaune  ou  rouge.  Ces 
considérations  permettent  de  rendre  compte  du  magnifique 
spectacle  de  ces  nuages  rouges  et  jaunes  paraissant  s'ap- 
puyer, pour  ainsi  dire,  sur  un  ciel  bleu,  verdâtre  ou  orangé, 
et  plus  ou  moins  mêlés  à  des  nuages  obscurs  et  presque  noirs, 
lesquels  ne  sont  point  éclairés  par  le  soleil,  ou  bien  sont  assez 
denses  pour  intercepter  complètement  les  rayons  provenant 
de  cet  astre.  Pour  que  le  phénomène  puisse  se  présenter,  il 
est  nécessaire  que  la  lumière  du  soleil  ne  soit  pas  trop  inter- 
ceptée par  la  présence  de  gros  nuages  massifs.  C'est  pour- 
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quoi,  lorsqu'on  voit  un  beau  lever  du  soleil  d'un  rouge  vif, 
il  est  permis  de  conclure  qu'il  ne  se  trouve  qu'un  petit 
nombre  de  gros  nuages  à  une  distance  de  loo  à  200  kilo- 
mètres du  côté  de  l'est;  tandis  que,  lorsque  c'est  le  coucher 
qui  est  d'un  rouge  vif,  nous  en  conclurons  qu'il  ne  doit  se 
trouver  qu'un  petit  nombre  de  nuages  à  la  même  distance 
du  côté  de  l'ouest.  Mais  comme  la  pluie  arrive  le  plus  sou- 
vent à  la  suite  de  nuages  arrivant  de  l'ouest,  il  en  résulte 
qu'un  beau  lever  de  soleil  rouge  indique  l'arrivée  probable 
de  nuages  poussés  par  un  vent  d'ouest,  et  par  conséquent 
la  pluie;  tandis  qu'un  coucher  d'un  rouge  vif  dénote,  au  con- 
traire, qu'il  ne  doit  se  trouver  que  peu  ou  point  de  nuages 
du  côté  de  l'ouest,  et,  partant,  annonce  la  probabilité  du  beau 
temps. 

Les  recherches  récentes  de  Janssen  (  British  Association 
Report  y  1866)  rendent  compte  d'une  manière  très-claire  de 
la  couleur  bleue  du  ciel,  ainsi  que  de  l'intensité  croissante 
des  lignes  atmosphériques  noires  que  l'on  remarque,  à  la  lu- 
mière du  matin  et  du  soir,  vers  l'extrémité  rouge  du  spectre; 
mais  elles  ne  fournissent  aucune  explication  de  l'affaiblisse- 
ment si  remarquable  dans  l'intensité  de  Fextrémité  bleue, 
affaiblissement  que  l'auteur  attribue,  comme  nous  l'avons  vu, 
à  la  présence  de  petites  particules  solides  ou  liquides  éma- 
nées de  la  surface  du  sol. 

Physique  mécanique.  —  Phénomène  singulier  dans  le  tir  des 
projectiles-  oblongs  par  ks' canons  rajés/pâr  M.  MarMit 
de  Brettes. 

Le  tir  des  projectiles  oblongs,  lancés  dans  l'air  par  les  canons 
rayés,  présente  un  phénomène  qui  n'a  pas  encore  été  signalé  : 
il  donne,  à  égalité  de  vitesse  initiale,  une  portée  plus  grande 
dans  l'air  que  dans  le  vide,  dans  le  tir  sous  les  petits  angles. 
Ce  phénomène,  au  premier  abords  semble  un  paradoxe  balis- 
tique, mais  on  peut  reoonnaltre  qu'il  résulte  de  la  direction 
particulière  de  la  résistance  de  l'air  contre  les  projectiles 
oblongs.  . 

Je  donnerai  d'abord  le  tableau  des  angles  de  tir  relatifs  à  des 
portées  égales  dans  l'air  et  dans  le  vide  des  projectiles  sphé- 
riques  et  oblongs. 

i"  Canons  lisses.  —  Boulet  sphérique  de  %i»  •—  (Vitesse  initiale  : 
5oo  mètres.) 
Portées 
pratiques. 

720 
io55 
1345 
1690 

33oo 


ANGLES 

DE  TIR 

dans  l'air. 

Aans  le  vide. 

i.i5.i8 

0        /        u 

0.49.   0 

a.  0.  0 

I.II.    0 

3.  0.  0 

1.32.  b 

4.  0.  0 

1.47.30 

i5.  0.  0 

Ï.ÏS.'o 
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i,  —  (Vitesse  in 

ANGLES 

itiale 

DE   Tl 

< 

:  490  mètres.) 

[R 

dans  Tair. 

0.27.   0 
0.59.21 
a.  0.  0 
3.  0.  0 
5.  0.  0 
i 

lans  le  vide. 

0      /      ff 
o.2i.3o 
0.41.  0 
0.46.  0 

1.22.    0 

1.45.  0 

457 

Boulet  sphérique  de  \i. 

Portées 
pratiques. 

m 

3oo 

545 

640 
io85 
1470 

2700         i5.  o.  o         3.10.  o 

L'examen  de  ces  tableaux  montre  que  :  les  angles  de  tir,  à 
égalité  de  portées,  sont  toujours  moindres  dans  le  vide  que 
dans  Tair,  et  que  la  différence  croît  plus  rapidement  que  les 
angles  de  tir  dans  l'air;  de  sorte  que  les  portées  seront  toujours 
plus  grandes  dans  le  \\&q  que  dans  Tair,  à  égalité  d'angles  de 
tir  et  de  vitesses  initiales.  • 

2°  Canons  ratés. —  Obus  oblongde  4  kilogrammes  (français),  —  (Vitesse 
initiale  :  325  mètres.) 

Portées  angles  de  tir 

pratiques.  dans  l'air! d^os  le  vidèT 

/r"            •«  of„ 

5P0             i.iô  I. 19.50 

700           i.5o  i.5i.5o 

800           2.10  2.  7.50 

2.5o  2.39.50 


1000 


'^000  7.45          5.i5.  o 

3ooo  i5.io          7.5o.  o 

Obus  ol^ngde  'jo- livres  [fFithworth).  —  (Vitesse  initiale  :  400  mètres.) 

Portées  angles  de  tir. 

pratiques.  d'ans  rair?'                    d'ans  le  videi 

811  I                                   1.24 

ï8o8  4                                3.10 

3o4o  7                               5.i5 


6i33  17  Ï0.33 

Projectile  oblong  et  plein  de  12  livres  (l^itktvorth),  —  (Vitesse 
initiale  :  390  mètres.) 
Portées  angles  de  tir 

pratiques.  dans  l'air.  dans  le  vid^ 

™  o  o         ,         „ 

9^0  I  1.26.  o 


1280 


2  2.20.  O 


i63o  3         3-  1.20 

2000  4         3.42.  o 


3ooo  7  5.26.  o 

3900  10  7.18.  o 
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L'examen  des  tableaux  du  tir  des  canons  rayés  montre  que 
les  angles  de  tir,  à  égalité  de  portées,  sont  plus  grands  dans  le 
vide  que  dans  Tair,  lorsque  les  angles  ne  dépassent  pas  2  de- 
grés, et  plus  petits  pour  les  angles  supérieurs;  de  sorte  que 
les  portées  seraient  plus  grandes  dans  Tair  que  dans  le  vide, 
à  égalité  d'angles  de  tir  et  de  vitesses  initiales  pour  les  angles 
au-dessous  de  2  degrés,  et  plus  petites  pour  les  angles  supé- 
rieurs. 

Le  tir  des  balles  par  les  fusils  rayés  présente  les  mêmes 
phénomènes  que  celui  des  projectiles  oblongs  par  les  bouches 
à  feu. 

Cette  propriété  particulière  des  projectiles  oblongs  lancés 
par  les  canons  rayés  me  paraît  devoir  être  attribuée  à  la  pro- 
duction d'une  composante  verticale  de  la  résistance  de  Tair, 
qui  agit  en  sens  contraire  de  la  pesanteur  et  ralentit  assez  la 
chute  du  projectile,  dans  le  tir  sous  les  très-petits  angles, 
pour  lui  donner  le  temps  d'atteindre  une  portée  plus  grande 
que  dans  le  vide,  malgré  la  diminution  de  la  vitesse  de  trans- 
lation :  ce  qui  revient  à  une  réduction  d'angle  de  tir  dans  l'air. 
Mais  cette  propriété  disparaît  lorsque  l'angle  de  tir  atteint  une 
grandeur  suffisante  pour  que  la  réduction  de  la  vitesse  de 
translation  compense  l'accroissement  de  la  durée  de  chute, 
et  les  portées  deviennent  dès  lors  moindres  dans  l'air  que  dans 
le  vide  ;  par  conséquent,  à  égalité  de  portées,  les  angles  de  tir, 
dans  le  premier  cas,  devront  excéder  de  plus  en  plus  ceux  qui 
conviennent  aii  second. 

Remarques  sur  le  Mémoire  précédent*  M,  Radau* 

M.  Martin  de  Brettes  a  communiqué  un  résultat  très-inat- 
tendu, auquel  il  est  arrivé  en  comparant  les  angles  de  tir  des 
canons  rayés  avec  les  angles  calculés  pour  le  vide.  Il  s'est 
trouvé  que,  dans  le  tir  sous  les  petits  angles,  on  avait  toujours 
employé  des  angles  de  tir  plus  petits  que  ceux  qui  donneraient 
les  mêmes  portées  dans  le  vide.  Il  s'ensuit  que  les  projectiles 
oblongs  sont,  en  quelque  sorte,  soutenus  par  l'air  et  y  vont 
plus  loin  que  dans  le  vide,  lorsque  les  trajectoires  sont  peu 
inclinées.  M.  Martin  de  Brettes  attribue  ce  phénomène  à  l'exis- 
tence d'une  composante  verticale  de  la  résistance,  qui  aurait 
pour  effet  de  retarder  la  chute. 

On  admet  généralement  que  le  projectile  éprouve  dans  son 
trajet  une  résistance  tangentielle  gArvS  dont  la  composante  ho- 
rizontale —  gki^^cosoL  représente  l'accélération  hotizontale  du 
projectile,  pendant  que  la  composante  verticale  se  retranche 
de  la  pesanteur  g-.  Or,  on  peut  supposer  que  Taxe  des  projec- 
tiles oblongs  s'incline  légèrement  sur  la  trajectoire,  d'avant  en 
arrière;  dès  lors,  il  se  produit  une  résistance  g-evMans  le  sens 
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de  la  normale,  qui  donne  une  composante  horizontale  ge  c'  sin  a. 
Lorsque  les  angles  de  tir  sont  assez  petits  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  prendre  cosxx  =1  et  esina  =  o,  on  peut  négliger  cette 
composante  et  traiter  l'équation  du  mouvement  horizontal 
comme  à  Tordinaire,  tandis  que  l'équation  des  forces  normales 
se  complique  du  terme  gei^^  L'équation  donne,  sans  difficulté, 

2A'V^cos^9(tang«—  X^nigcp  —  ego:)  =  i  —  e'^*^ 
et  en  développant 

aV*  (tanga  —  gs>x)  =  V'sinaç  —  2gx—  T.g'^kx^^. . . , 
où  V  est  la  vitesse  initiale,  9  l'angle  de  tir,  a  l'inclinaison  de  la 
trajectoire  au  point  x,  j,  et  tanga  =  -^  •  Une  seconde  inté- 
gration, entre  les  limites/  =  o,  j?  =  o  et  7  —  o,  :r  =  X,  donne 
fînalement 

V^sin2<p  =  g{i-  eV^)X  -h  |  A-g-^X^  -f-  i  Âr'g^X^  +. . . . 

Cette  formule  permet  de  déterminer  la  portée  X  par  l'angle 
de  tir  <p,  et  réciproquement,  lorsque  9  n'excède  pas  quelques 
degrés.  Dans  l'une  des  séries  citées  par  M.  Martin  de  Brettes, 
nous  avons  V  =  SaS  mètres  et  9  =  i®  10'  pourX  =  5oo  mètres, 
9  =  ao5o'  pour  X  =  1000  mètres.  Cela  donne  approximative- 
ment h  =  0,000 o44  et  s  =  0,0000026,  c'est-à-dire  que  la  ré- 
sistance normale  s'élève  à  6  pour  100  de  la  résistance  tangen- 
tielle.  L'angle  de  tir  peut  se  calculer  par  la  formule 

sin2  9  =  o,o67X  -4-o,o26X*  -h  0,0057 X% 

la  portée  X  étant  donnée  en  kilomètres. 

Production  de  chaleur  dans  Vair  traversé  par  des  décharges 
électriques,  par  M.  Poggendorff. 

L'auteur  a  déterminé  la  température  développée  dans  les 
différents  points  des  étincelles  électriques  données  par  la  ma- 
chine de  Holiz,  décrite  dans  le  Tome  I,  p.  i83.  11  est  arrivé 
aux  conclusions  suivantes  : 

1"  Les  décharges  directes  de  la  machine  par  influence  sont 
plus  chaudes  au  pôle  positif  qu'au  pôle  négatif.  On  en  prendra 
une  idée  en  disant  que,  dans  l'espace  d'une  minute,  avec  qua- 
rante-huit tours  de  manivelle,  un  thermomètre,  placé  au  pôle 
positif,  a  monté  de  34  degrés,  tandis  qu'au  pôle  négatif,  placé 
dans  les  mêmes  conditions,  il  ne  montait  que  de  aS  degrés. 

2®  Les  températures  entre  les  pôles  varient  avec  la  forme 
de  ces  derniers;  elles  sont  d'autant  plus  élevées  avec  des 
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boules  que  leur  diamètre  est  plus  grand  (du  moins  entre  cer- 
taines limites)  et  avec  des  cônes  que  ces  cônes  sont  obtus. 

3*»  L'élévation  de  la  température  varie  avec  la  matière  dont 
les  pôles  sont  faits  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  est 
d'autant  plus  grande  que  le  métal  qui  les  constitue  est  plus 
volatil.  Dans  une  expérience»  on  a  fait  usage  de  boules  de  fer, 
de  cuivre,  de  zinc,  d'étain  et  de  bismuth,  de  chacune  3  \  mil- 
limètres de  diamètre;  elles  étaient  placées  à  une  distance  de 
i4  millimètres.  Le  thermomètre,  situé  au  centre,  marquait 

10  degrés  avant  de  commencer.  Avec  une  vitesse  de  rotation 
de  quarante-huit  tours  à  la  minute,  le  .maximum  d'échauffe- 
ment  a  été  : 

o 

Pour  le  fer ^5^5 

Pour  le  cuivre. ......  47>o 

Pour  le  zinc 47  »5 

Pour  rélain 48,0 

Pour  le  bismuth 5o,o 

11  doit  sans  doute  y  avoir  un  transport  de  matière,  auquel  il 
faut  attribuer,  comme  pour  les  étincelles  d'induction,  la  pre- 
mière cause  du  plus  grand  échauffemont  occasionné  par  le 
métal  le  plus  volatil.  Il  est  probable  que  les  particules  entraî- 
nées rendent  le  trajet  de  la  décharge  meilleur  et  augmentent 
par  là  l'intensité  du  courant. 

ÂSTRONOiHiE.  ■—   Observations  de  la  comète  de  H^limeelLe» 
faites  à  Carlsruhe  par  M.  Winnecke. 


Dates.     T. 

m.  de  Carlsruhe. 

Ascension  droite. 

Déclinaison. 

h     m     s 

h     m     8 

0         ;        « 

Juin  i3 

i3.ai.  6 

3.   7.55,76 

+47.18.29,7 

i3 

i4.i5.4a 

3.  8.i5,22 

47.21.10,7 

14 

13.36. 18 

3.i5.  6,58 

48.20.28,9 

i5 

14.25.54 

3.23.29,33 

49-a5.  5,7 

16 

i3.  3.44 

3.32.12,67 

50.24.57,8 

17 

II. 34. 4a 

3.42.  2,98 

51.24.36,7 

Les  mesures  ont  été  faites  à  l'aide  d'un  micromètre  circu- 
laire appliqué  à  la  lunette  de  54  lignes  d'ouverture  libre.  Sur 
les  observations  des  i3,  i5  et  17  juin,  M.  Winnecke  a  calculé 
l'orbite  suivante  : 

(S  =  1868,  Juin  25,93i6  T.  m.  de  Berlin. 

Q^IsliSÎ^siel^^^^'^^^^^^^'^'-"^ 
1=   48.  9-ia,4 
log^=   9,765094        Mouvement  rétrograde. 
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L'observation  du  i5  juin  (c  —  o)  est  représentée  comme  il 
suit:  AA=:-i- 9/',2,  Ap  =  --2'^7.  L'éclat  de  la  comète  s'est 
accru  sensiblement;  on  la  voit  à  l'œil  nu  comme  une  étoile 
de  cinquième  grandeur.  La  queue  peut  être  suivie  dans  le 
chercheur  jusqu'à  2  degrés  du  noyau.  Ajoutons  que  la  position 
du  lieu  des  observations  de  M.  Winnecke  est  de  24™  i*  à  l'est 
de  Paris  et  par  48*»  $9' 44"  de  latitude. 

Météorologie.  —  Mois  de  mai  1868. 

Sous  les  titres  Température  maximum  et  Température 
minimum  nous  donnons  la  plus  haute  et  la  plus  basse  tem- 
pérature observées  dans  le  mois.  Le  degré  rond  suffit. 

Sous  le  titre  Température  moyenne  nous  donnons  la  moyenne 
des  températures  observées  pendant  tout  le  mois  à  6  heures 
du  matin  et  à  6  heures  du  soir. 

La  dernière  colonne  comprend,  en  millimètres,  l'épaisseur 
de  la  couche  d'eau  tombée  pendant  le  mois. 


TEMPÉRATORES 


Albi ..35  2 

Amiens 33   .  2 

Angers 3a  4 

Auch 29  6 

Bourges 29  5 

Carcassonne 33  9 

Chartres 3o  3 

Chateauroux 

Clermont.    33  7 

Commercy 3i  8 

Dax 35  8 

Évreux    32  3 

Grande-Sàuve.  ...  7 

Lagord 3?  5 

JLâinballe 3i  6 

Laon 27  8 

Laval 32  5 

Lons-le-Saulnier .  3o  9 

Mende 29  3 


RE8 

Ploie 

_^ 

en 

moy. 

mUl. 

i8-,3 

•3i 

16,7 

33 

18,5  . 

6 

18,6 

125 

19,6 

26 

16,6 

21 

16,4 

22 

i4,8 

53 

17,5 

99 

i5,8 

66 

I7»2 

71 

i5,6 

18 

18,8 

54 

16,9 

33 

13,4 

18 

16,3 

26 

17,2 

16 

18,9 

19» 

»5,9 

35 

TEMPE RATOSES  Plttie 

mai.  min.    moy.      mill. 


Metz 

Mirecourt 

Montauban 

Montbrison 

Montpellier. .... 
Napoléon-Vendée 

Orléans 

Périgueux 

Poitiers 

Privas 

Rennes 

Rodez 

Rouen 

Tarbes 

Toulouse 

Troyes 

Vesoul 

Yillefranche.  . . . 


32  4 

3i  5 

32  7 

28  14 

29  8 
2 

33  3 

32  II 

29  6 


29 
35 

32 
32 
32 

39 


17,6 
17,2 
18,4 
19. 1 
18,4 
16,7 

20,1 
21 
22 
i5, 1 

21,1 

ï7 

'7)4 
17,8 
18,8 
18,5 


21 
i3 
18 
54 
98 

29 
62 
24 
40 
57 
24 
49 

32 

68 
199 
75 
45 
68 
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